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MûWBunt  it  0< 


Hoasieur  et  savant  fiM* 

En  iTaj»  Lenglet  Dufresnoy  ne  craignit  pas  de  publier,  sous  tes  auspices 
du  Célèbre  comte  Boym ,  une  édition  de  Clément  Marot ,  qui  n'est  pas  le 
moins  du  monde  expurgaia  ;  personne  alors  ne  trouva  mauvais  que  le 
nom  cPun  ministre  d^État  et  ambassadeur  du  roi  de  Pologne  figurât  en  tête 
fun  recueil  qui  renferme  pourtant  bien  des  épigrammes  aussi  libres  que 
celles  de  Martial.  Le  docte  laiuonnoye  lui-même  ne  se  fût  fait  aucun  scru- 
pule de  dédier  une  édition  du  Moyen  de  Parvenir  à  Villusire  Saumaise  (s'ils 
eussent  été  contemporains),  à  Saumaise,  qui  relisait  souvent  ces  joyeuses 
facéties  gauloises  pour  se  délasser  de  ses  grands  travaux  de  philologie 
grecque  et  latine. 

Je  ferai  donc  ce  que  La  Monnoye  et  Lenglet  Dufresnoy  se  seraient  per- 
mis de  faire,  en  vous  offrant  cette  nouvelle  édition ,  à  vous  qui,  comme 
Saumaise,  mêlez,  à  vos  études  philologiques  sur  les  anciennes  littéra- 
tures, la  connaissance  éclairée  des  branches  les  plus  obscures  de  la  litté- 
rature moderne;  à  vous  qui,  comme  le  comte  Hoijm,  aimez  les  livres- et 
vous  appliquez  à  les  connaître,  dans  les  rares  loisirs  que  vous  laissent  les 
grades  préoccupations  de  votre  vie  politique.  Mais  je  n'inscrirai  pas  votre 
nom  si  honor€ible  et  si  respecté  au  frontispice  de  ce  volume ,  et  vous  seul 
saurez  à  qui  je  dédie  cet  ouvrage,  dont  nous  autres,  bibliophiles  et  phi- 
lologues, oublions  ^indécence  effrontée,  pour  n'y  voir  qi/un  admirable 
et  curieux  monument  de  la  langue  et  de  Pesprii  français  à  la  fin  du  sei^ 
ziéme  siècle. 

Cette  dédicace  est  un  hommage  à  votre  belle  érudition,  digne  du  temps 
des  Casaubon  et  des  Juste-Lipse.  Je  fais  des  vœux  pour  qu'en  voyant  le 
Moyen  de  Panrenir  accompagné  de  mes  commentaires,  plus  sérieux  que  le 
texte  de  Beroalde  de  Verville,  vous  n'hésitiez  plus  à  nous  donner  enfin 
•"^  savantes  recherches  sur  les  Erotiques  grecs  (Eroiici  grsci  perdili). 

Paul  L.  JACOB,  bibliophile. 
Ce  15  nui  1S4I. 
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•  Qinlqiie  jotfr,  éii  La  Umù&féj  ûànt  cfoê  ûote  de  sa  Pi^ 

MTMlfOfi  Èof  eét  ouvrage,  j(S  lUéttfai,  èi  Je  fé  puis,  à  bonne  fin 

«•e  tabte  générale  de  totis  le^  prorerbeâ  et  rébus  qm  farcissent 

H  Aft>yMi  4a  JPftrv^mV,  et  Je  citaraî  les  auteuf  s  antérieurs  qui 

Ve»attr0iit  employés.  >  Ce  trataft  cufieux,  qui  aurait  pris  tant 

yiHUMilaiiee  en  venant  d*uAe  sf  habile  main,  est  sans  doute 

Mile  en  prajet^  car  on  n^eii  a  tien  tu  pafiaiftre  du  tivant  de  La 

Monnoye  ni  après  sa  moift. 

ùû  Aoit  i'étoMier  que  le  M&péri  de  Parvetkit^  que  Ton  peut 
Mgarier  comme  le  plus  intéressant  étatissi  comme  fe  plusf  ot)S- 
det  recueils  de  faeétleâ,  ft*aît  Jamstis  en  leif  honneurs  d^une 
eritlque  :  i)  méritait  bien  pourtant  que  ée^  savants  àma- 
Mrs  de  notre  vieille  lan^e  et  de  tfmre  vfeffffegaîeté  française , 
«la  que  La  MeniNrye,  Prêter  llftrcfaftÉid,  LengfeC  Ihifresnoy, 
LsDiiel»t,  ete.,  iToecupassent  d'un  cômmetitaîre  historique  et 
pbil«legiqae ,  qui  aurait  produltcirtaitteimêtît  des  découvertes  îif^ 
téfftifti  citrkmses.  Meus  ne  eroyons  pas  (\m  Tobscénité  du  livre 
•il  kàx  recula  les  éditèun  qiil  publiaient  ftlors,  atec  déis  «nnota- 
lîMM  txfiiàitivea  souvent  p^s  libres  que  fe  texte,  les  œuvres  de 
KÉbitels,  de  Gléfffènt  Marot  5  de  Regùiér,  de  Bonatenture  des 
Periers,  etc.  ;  mais  ils  ont  été  iliffs  doute  découragés  par  ta  diffl-* 
«Mté  de  eflinprehdre  le  Afoyen  Aê  Pëfffenir  ûâûé  ëùû  erisehjble 
tidaM  see  détaife^  Ht  Fitaie^t ,  potfr  ftlnsi  dire,  déetaré  fflm- 
tiUî§ililay  ea  m  rexplfq»»iit  paii. 

Ceat  des»,  pour  u»  ami  de  f  affe^enne  II!  ter  attire,  une  véritatyle 
beMM  ftrlmi  tpMd^avelf  à  eamMftetiier  et  à  puliAier  un  livre  éoïït 


fW  l'UEFAGE.   , 

il  n'existe  pas  encore  une  seule  édition  raisonnêe,  un  livre  qui  fi- 
g[urc  cependant  à  côté  de  ceux  de  Rabelais  dans  les  bibliothèques, 
un  livre  qui  passe  à  bont^iroit  pour  une  espèce  d'énigme  indéchif- 
frable, un  livre  enfin  qui  est  resté  vierge  de  notes  dans  les  mains 
de  La  Mon  noyé  et  de  Lenglet  Dufresnoy.  Dans  un  autre  temps 
que  le  nôtre,  si  indifférent,  si  ignorant  et  si  vain,  je  me  fétfci- 
terais  d^être  le  premier  qui  ait  osé  aborder  ce  sphinx  ;  dans  un 
autre  temps,  il  est  vrai,  j'aurais  donné  plus  de  loisirs  et  plus  de 
soins  à  l'ingrat  métier  d'éditeur,  et  je  serais  parvenu  à  faire  pé- 
nétrer de  toutes  parts  la  lumière  dans  les  ténèbres  du  Moyen  de 
Parvenir.  Pour  m'e^cuser  d'avoir  fait  si  peu,  je  me  représente 
toutce  que  j'aurais  pu  faire;  ma  tâche  achevée,  je  m'aperçois  que 
je  ferais  mieux  aujourd'hui,  puisque  je  viens  de  constater,  trop 
tard  hélas  !  que  les  ouvrages  de  Beroalde  de  Yervillp  m'auraient 
fourni  les  meilleurs  éléments  d'un  commentaire  sur  le  Moyen  de 
Parvenir.  Qu'il  me  suffise  d'avoir  ouvert  la  mine!  quelque  autre 
l'exploitera  après  moi:  elle  est  riche,  mais  profonde. 

Mon  commentaire  n'est  qu^une  faible  réminiscence  de  celui 
que  j'avais  préparé,  il  y  a  cinq  ans,  et  qui  a  été  égaré  pendant  un 
voyage.  J'avais,  à  cette  époque,  comme  instruments  et  comme  ma- 
tériaux, une  excellente  bibliothèque  que  des  revers  de  fortune 
m'ont  forcé  de  vendre  aux  enchères.  Sous  Louis  XIY,  ce  fut  Boi- 
leau  qui  acheta  la  bibliothèque  de  Patru  ;  sous  Louis  XV,  ce  fut 
Catherine  II  qui  acheta  celle  de  Diderot;  sous  le  gouvernement 
parlementaire,  où  les  gens  de  lettres  deviennent  ministres ,  un 
homme  de  lettres  qui  vend  sa  bibliothèque  ne  peut  s'adresser 
qu'au  public ,  et  n^a  pas  la  consolation  -de  voir  ses  livres  passer 
tous  à  la  fois  dans  des  mains  royales  ou  lettrées.  Mais,  comme 
je  sue  me  lasse  pas  de  le  répéter,  qu'importent  les  livres?  qu'im- 
portent les  écrivains  qui  les  font  ? 

Voilà  pourquoi  mon  édition  du  Moyen  de  Parvenir  ïî'est  pas 
se  qu^elle  aurait  été,  avec  le  secours  de  feue  ma  bibliothèque.  Sam 
doute,  on  pensera  que  cette  publication  pouvait  être  ajournée  m- 
définiment,sans  qucrles  intérêts  de  la  littérature  eussent  à  souffrir 
de  ce  retard;  sans  doute,  on  dura  que  cepand^monmm  d*ordures 
et  de  gaudrioles  devait  demeurer  enfoui  dans  la  garde-robe  de  nos 
ancêtres  (  car  on  se  pique  d'avoir  des  mœurs  austères ,  dans  ce 


PKRFACE.  a 

Siècle  de  haute  immoralité  !);  mais  nous  répondrons  que  \eÂtayen 
de  Parvenir,  nonobstant  son  caractère  d^eiïronterte  erotique,  est 
uu  admirable  monument  de  Fesprit  français  et  de  la  langue  fran- 
çaise à  .a  :in  du  seizième  siècle,  et  que  celle  édition,  loin  d^étre  par- 
faite, est  incontestablement  supéiieureà  toutes  les  précédentes. 

VkVL  L.  JÂGOB,  bibliophile. 
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Qu€l  ^st  Iç  TÀritaUe  auteur  de  cet  ouynigi^  ?  TeU^  ^|  i| 
question  que  Thistoire  littéraire  n^a  p«B  encore  réélue  défioh 
bténaent. 

Le  savant  Bernard  de  La  Monnoye  a  fait  9W  ce  SHJet  une  die-» 
.sertaUon  qui  parut  pour  ta  première  fois  à  la  fin  àviMéfiagian0^ 
ei  qui  a  été  réimprimée  depuis  en  l4tede  tQute;»  lés  éditions  du 
Moyen  de  Parvenir.  Dans  cette  dissertation,  xmoA  intéresSMle 
que  d^autres  de  la  même  main,  il  sotitient,  m»  le  prouver  d^UM 
manière  îrréi^usable,  que  Berpalde  de  VerviU^  ^t  bien  r^UeuMlt 
''auteur  du  Jl/oym  4e  Parvenir^  dans  lequel  dit«9»  Qn  r^on^ 
naii  éPun  botitt  à  l'autre  son  ilyte  et  ton  curaçt4re^ 

L^opinîon  de  La  Monnoye  a  été  suivie  par  le  père  Niceron  ei 
par  les  bib[ioj;raphe8  qui  se  sont  occupés  e9  passent  dU  Moy0^ 
de  Pafvenir^  s!  iiguBtement  négligé,  sinon  #laigné,  pftr  to 
commentateurs.  Mais  depuis,  ia  critique  moderne  a  révisé  et 
etisé  nombre  d^anciens  jugements  en  matière  littéraire  ;  en  a  es- 
sayé (Tenlever  à  Bérodde  le  seul  titre  qui  Tempéche  (Tétre  aii- 
I  jomrd*hul  compfétement  oublié  de  même  que  (es  romanciers  e( 
les  alchimistes  ses  contemporains  :  M.  Gharfes  Nodier,  ddnt  fa- 
vis  est  de  si  i^nd  poids  dans  toutes  les  cboses  d'érudition  et  de 
goût,  a  regardé  comme  impossible  que  Seroalde aUcomifosé h 
Moyen  de  Parvenir^  el  il  n»  ^araUpai  twfr-ékiigné  de  demar 
cet  ouvrage  à  ^sri  Estienne. 
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<  Je  m  contenterai,  dit-il,  d^un  seul  raisonnement  qui  en  vaut 
mille.  L'miteur  du  Moyen  de  Parvenir  est  un  des  écrivains  les 
plus  vifs,  les  plus  variés,  les  plus  originaux,  les  plus  piquants  de 
notre  vieille  langue,  un  des  hommes  qui  en  ont  le  mieux  connu         ' 
Tespritet  les  ressources,  et,  parnlessus  tout,  un  conteur  Inijuita-         i 
ble  :  cmquante  ans  plus  tôt,  ce  serait  Des  Peners  ;  cent  ans  plus 
tard ,  ce  serait  La  Fontaine ,  ou  au  moins  La  Monnoye  lui-même . 
Beroalde  de  Yerville  est  le  plus  lourd,  le  plus  diflus,  le  plus  lan- 
guissant, le  plus  ennuyeux  des  prosateurs  de  son  époque,  même        J 
dans  quelques  sujets  heureux  où  son  imagination  parait  être  ù 
Taise'.» 

M.  Charles  Nodier  a,  dit-on,  rassemblé,  dans  ce  langage  si  en-, 
traînant  et  si  persuasif  que  nous  lui  envions,  les  preuves  nécesi. 
saires  pour  démontrer  que  le  Moyen  de  Parvenir  est  Tœuvre 
de  Henri  Eslienne,  Fauteur  du  Thésaurus  linguœ  grœcœ  et  de         , 
V Apologie  pour  Hérodote  :  Dieu  me  garde  d'arrêter  à  sa  nais-         j 
sance  un  de  ces  brillants,  paradoxes  que  M.  Charles  Nodier  sait 
nous  faire  préférer  à  des  vérités,  même  incontestables,  auxquel- 
les il  n*a  pas  prêté  les  charmes  de  son  esprit  et  de  son  style  !  mais 
j'ai  bien  de  la  peine  à  croire  que  le  réformé  Henri  Estienne,  qu'on* 
nommait  pourtant,  vers  1580,  le  Pantagruel  de  Genève  et  le         \ 
prince  des  athéistes*y  ait  attaqué  la  Réforme  avec  plus  d'achar- 
nement que  la  religion  catholique,  les  ministres  protestants  avec 
pllts  de  fureur  que  les  moines  et  les  prêtres  papistes  ;  j'ai  peine 
à  croire  que  Henri  Estienne,  qui,  dans  son /épologie  pour  fféro' 
dote^  écrite  à  l'âge  de  quarante  ans,  avait  mis  de  la  décence  même 
dans  des  récits  obscènes,  ait  perdu  toute  pudeur  dans  sa  vieil- 
lesse, au  point  de  ramasser  curieusement  ce' qu'il  y  a  de  plus 
sale  et  de  plus  licencieux  dans  la  langue  française  ;  j'ai  peine  à 
croire  que  Henri  Estienne  ait  eu  si  peu  de  respect  pour  la  mé- 
moire illustre  et  intacte  de  son  père  Robert,  que  d'oser  le  nommer 
et  le  mettre  en  scène  au  milieu  des  impuretés  et  des  blasphèmes 
du  Moyende  Parvenir  :  j'ai  peine  à  croire,  enGn,  que  Henri  E»- 
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tienne,  mort  eo  1598,  ait  fait  allusion,  dans  un  de  ses  écrits,  à  des 
faits  qui  se  sont  évidemment  passés  dans  les  premières  années 
du  dix-septième  siècle*. 

L'origine  de  ce  singulier  livre,  intitulé  le  Moyen  de  Parvenir, 
comme  pour  détourner  les  censures  de  la  Sorbonne  et  du  Parle- 
ment, est  assez  inconnue  et  assez  çiystérieuse,  pour  que  Ton 
puisse  chercher  à  Pexpliquer  par  des  conjectures  et  des  induc- 
tions raisonnées.  Voici  la  supposition  que  je  mettrai  en  avant  et 
que  je  me  flatte  d^entourer  de  quelques  probabilités,  à  défaut  de 
preuves  évidentes  et  matérielles. 

€  On  avait  attribué  à  Rabelais  certains  livres  infâmes  qui  n'é- 
taient  pas  de  lui,  ou  qui  lui  avaient  été  dérobés  entre  ses  manus- 
crits, ainsi  que  les  fragments  du  rv«  livre  qu^on  publia  sans  son 
aveu  (eu  1547).  Il  protesta  toujours  contre  ces  publications  furti- 
ves,  en  déclarant  que  le  Gargantua  et  le  Pantagruel  étaient 
bien  à  lui  :  Je  le  dis^  pource  que  méchantementon  m*en  a  sup- 
posé aucuns  faux  et  infâmes  *.» 

Quels  étaient  ces  livres  faux  et  infâmes,  imprimés  sous  son 
nom  ou  colportés  manuscrits  à  la  cour? 

€  On  a  mis  au  jour,  dit  Martial  Roger  de  Limoges  dans  ses  let- 
tres latines  inédites,  deux  livres  de  Lucianistées  eié'^IcadistéeSr 
dont  j'oserais  à  peine  prononcer  les  terribles  noms,  car  ils  sont 
sortis  de  l'ima;.:i nation  d'un  hérétique  (ex  cerebro  saturnine). 
On  assure  que  Habelais  en  est  l'auteur'.  » 

Ne  reconnnalt-ou  pas  le  Moyen  de  Parvenir  dans  ces  coupa- 
bles jeux  d'esprit  (nefanda  ludiera)^  qui  offraient  sans  doute 
un  mélange  de  roUscénitéde'Lucien  et  de  l'athéisme  d'Ëpicure? 
Ces  livres  de  Lucianistées  et  d^JcadistéeSy  n'étaient-ce  pas  des 
espèces  d'orgies,  semblables  aux  Icades  ou  fêtes  d'Ëpicure, 
dans  lesquelles  on  pouvait  tout  faire  et  tout  dire  ?  N'étaient-ce 
pas  des  entretiens  plus  libres  que  les  Dialogues  des  morts  de 

*  \oj.  p.  280,  310  et  346  de  cette  édition  du  Moyen  de  Parvenir. 

*  Notice  bistoriqQe  fur  la  Tie  et  les  ouvrages  de  Rabelais,  p«  so  de  TédiUoii 
des  Oeuvres  de  BabelaU  publiée  par  le  bibliophile  Jacob  dans  la  BibL  Char' 
pentier» 

*  tbid.  p.  51. 
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Lucien^^ais  roulant  comme  ceux-ci  sur  la  retlgton  et  fa  phikMd- 
phie?  Le  Moyen  dé  Parvenir  n^est-il  pai^ua  téritabfe  didogud 
des  morts  à  la  manière  de  Lucien,  une  véritable  orgie  à  la  façôfi 
des  leades  épicuriennes? 

L'auteur  ou  plutôt  le  rédacteur  du  Moyen  de  Parvenir  sem- 
ble avouer  lut-méme  que  Rabelais  n*y  est  pas  étranger.  «  Ce  li- 
vre, dit-il,  embrasse  les  mystères  approuvés  de  toutes,  les  scien- 
ces, pour  autant  qu'il  est  la  juste ,  solide  et  naïve  interprétation 
de  la  pure  cabale,  de  valeur  non  imaginaire...  Pour  le  prouver, 
j'ai  le  père  Rabelais  le  docte,  qui  fut  médecin  de  H.  le  cardinal  Dir 
Bellay;  et  je  le  mets  ici  en  avant,  par<r«  que  les  substances  de 
ce  présent  ouvrage  et  enseignements  de  ce  livre  furent  trou- 
vés entre  les  menues  besognes  de  la  fille  de  Vauteur  «.  » 

Rabelais  était  mort  en  1555,  sans  avoir  publié  son  cinquième 
livre  du  Pantagruel  qu^il  laissa  inachevé  et  qui  ne  parut  que 
neuf  ans  après,  en  1562  :  ce  cinquième  livre,  beaucoup  plua 
hardi  que  les  autres,  et  aussi  plus  remarquable,  ne  rencontra 
aucune  opposition  ni  dans  la  Sorbonne  ni  dans  le  Parlement;  il 
fut  vendu  et  réimprimé  publiquement  par  toute  la  France  :  on 
ne  le  censura  qu'à  Genève.  Mais  les  ouvrages  manuscrits  de  Ra- 
belais passèrent  dans  différentes  mains  et  ne  furent  pas  mis  aa 
jour,  à  Texception  des  Songes  drolatiques  qui  n'étaient  que 
des  portraits  allégoriques,  dans  le  genre  grotesque,  et  qui  se 
rapportaient  peut-être  aux  Lueianistées  et  aux  Icadistées  qu'on 
ne  possédait  plus. 

Je  suppose  qu'une  copie  de  ces  livres  infâmes  fut  conservée 
dans  la  précieuse  bibliothèque  que  le  savant  Mathieu  Beroaide^ 
neveu  et  peut-être  élève  de  VaCable,  avait  formée  à  Âgen%  où  H 
était  précepteur  d'Hector  Frégose ,  fils  de  César  Frégose, 

'F.  StdbDOtr«éditimi. 

'  «  n  arolt,  dit  La  Monnoje,  det  livres  rares  et  exquis,  lesquels  furent  la 
plupart  Tendos  et  dispersés  après  sa  mort.  Quelques-ans  cepeodaDt  demeu- 
rèrent à  son  flls,  qui,  dans  un  temps  de  troubles,  tcrt  que  eeinl  od  il  Tfvoit, 
eut  peine  à  les  eonsenrer.  H  en  regretioit  an,  surtout,  imprioié,  dlt-iT,  i  la 
CMne,  que  Josepb  Scaliger,  S  qui  II  l'atcrH  prêté,  lui  retim.  U  eu  dit  uA  ttioc 
dans  son  iioyen  de  Parvenir^  chap.  lti  ,  intitulé  Sommairt^  et  en  partopUl 
au  long  et  plus  iérieusement  sur  la  fin  de  son  PalaU  dés  G¥rtitu».  » 
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Mathieu  Beroalde  (Dyonisius)^  né  à  Saint-Denis,  près  f^arid, 
1  était  linguiste,  historien,  théologien,  mathématicien,  philo- 

!  sophe  :  il  (ùt  distrait  de  ses  études  par  la  nouvelle  religion  que 

1  Viret  et  Chandieu  prêchaient  alors  à  Agen,  et  il  se  jeta  dans  la 

Réforme  que  son  ami  Jules-César  Scaliger  et  les  principaux  ha- 
bitants de  la  ville  avaient  déjà  emhrassée.  Il  alla  ensuite  à  Paris, 
3n  1558,  commencer  Téducation  de  Théodore-Agrippa  d^Âuhi- 
gné.  Son  premier  élève  avait  été  nommé  évêque  d'Agen  :  il  fît  du 
second  un  huguenot  incorrigible  qui  aurait  souffert  le  martyre 
plutôt  que  d*abjurer  le  calvinisme.  Arrêtés  Tun  et  Tautre  à  Cou- 
tances  et  convaincus  d^hérésie,  ils  auraient  péri  sur  le  bûcher; 
^  si  Toflicier  qui  les  gardait  dans  la  prison  n'eût  favorisé  leur  éva- 

sioiî  :  ils  s'enfuirent  à  Montargis,  où  la  duchesse  de  Ferrare,  He- 
.  née  de  France,  les  reçut  avec  distinction  et  protégea  leur  voyage 
jusqu'à  Gien.  Mathieu  Beroalde  se  sépara  de  son  élève ,  se  rendit 
seul  à  Orléans  qui  était  au  pouvoir  des  religionnaires,  et  y  fut  at- 
taqué d'une  maladie  épidémique,  à  laquelle  il  eut  le  bonheur  d'é- 
ehapper  :  il  enseignait  l'hébreu  au  collège  de  cette  ville.  Il  se 
trouvait  à  Sancerre  pendant  le  siège  mémorable  de  1575,  et  il  en 
sortit  plus  zélé  pour  la  religion.  Il  professa  l'histoire  à  Sedan, 
puis  la  philosophie  à  Genève,  où  il  était  ministre  en  1576.  On 
pense  qu'il  mourut  peu  de  temps  après,  non  moins  estimé  des 
savants  &  cause  de  son  vaste  savoir,  que  des  réformés  à' cause  de 
son  dévouement  au  culte  évangélique. 

Mathieu  Beroalde  laissa  un  fils,  nommé  François ,  né  à  Paris 
le  28  avril  1558;  il  l'avait  élevé  dans  les  principes  du  protestan- 
tisme, auxquels  il  était  si  attaché  lui-même,  et  il  n'avajt  pas  man- 
que  de  se  vouer  à  l'instruction  de~  ce  fîls  unique ,  tellement  qu'à 
l*âge  de  vingt  ans,  François  Beroalde  fut  en  état  de  publier  le 
Théâtre  des  instruments  mathématiques  et  mécaniques  de  Jao 
ques  Besson^avec  l'interprétation  des  figures  dHcelui  (f^yon, 
Vincent,  1578,  in-fol.;  tX  Genève,!  594,  in-fol.).  Le  jeune  François 
Beroalde  avait,  en  ce  temps-là,  la  passion  des  mathématiques,  où 
il  fit  quelques  découvertes  curieuses  ;  il  apprenait  l'horlogerie  à 
Bàle^  lors  de  la  mort  de  son  père  :  devenu  maître  de  ses  actions , 
il  s'empressa  de  mettre  à  profit  les  connaissances  qu'il  avait  dans 
fes  langues  aneiennes,  et  il  ftit  précepteur  du  fils  d'un  grand  sei- 
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gneur.  On  peut  présumer  que  cet  emploi  pédagogique  le  rameDa 
en  France  et  le  for^  de  rentrer  dans  la  religion  romaine,  du 
moins  en  apparence  ;  car  on  Toit  en  ses  ourrages,  et  surtout  à 
chaque  page  du  Mo^en  âe  Parvenir^  c|u*il  n'était  pas  plus  ca- 
tholique que  protestant,  et  qu^il  se  piquait  seulement  d^ètre  phi- 
losophe. Ce  fut  probablement  à  Tépoquede  son  abjuration,  qu'iJ 
ajouta  le  nom  de  Ferrille  à  eelui  de  Beroalde,  pour  n*être  pas 
confondu  arec  son  père,  dont  le  soutenir  reste  pur  et  honoré 
dans  rËglise  réformée  de  GenèTe  ■. 

Francis  Beroalde  semble  avoir  essayé  de  toutes  les  sciences  : 
il  fut  successivement  ou  à  la  fois  grammairien,  moraliste , 
|)oete,  littérateur,  mathématicien ,  mécanicien,  chimiste,  alcfai- 
misle  et  architecte.  €  Le  caractère  de  YenriUe  est,  dit  le  père  Nice* 
roli,  d^ètre  un  discoureur  métaphysicien  sur  toutes  sortes  de  su-  * 
jets,  etd^aflecter  en  toute  occasion  de  paraître  instruit  des  secrets 
les  plus  cachés  de  la  nature ,  comme  de  la  Pienre^hilosophale, 
du  mouvement  perpétuel,  de  la  quadrature  du  cercle,  des  causes 
et  des  effets  de  la  sympathie,  des  phénomènes  les  plus  singu- 
liers de  la  physique,  des  mystères  de  la  médecine,  etc.;  de  faire  le 
théologien  et  de  moraliser  à  perte  de  vue,  de  vouloir  passer  pour 
habile  dans  Tarchîtecture,  en  faisant  dans  la  plupart  de  ses  ou- 
vrages des  descriptions  drconstanciées  de  palais;  et, avec  tout 
ce  fatras  et  cet  attirail  d'érudition ,  de  tâcher  de  paraître  galant 
avec  les  dames.  »  II  avait  sans  doute,  dans  sa  jeunesse,  poursuivi 
avec  passion  la  chimère  du  Grand-Œuvre,  car  en  beaucoup  d^n- 
droilsde  ses  écrits  il  se  moque  des  SimgUurs ,  comme  un  homme 
qui  regrette  d'avoir  partagé  leur  folie  et  d'y  avoir  perdu  son 
temps  ainsi  que  son  argent.  Lorsqu^il  n'était  pas  encore  tout  à 
lait  désabusé  de  ses  illusions  hermétiques,  il  composa  ses  Re- 
cherches de  la  Pierre-philosophale  et  du  moyen  qu'il  y  faut 
tenir  y  si  elle  existe  ou  peut  exister;  avec  une  préface  contn 

*  Cc«  déuûb'biograpliiqiies  sool  eitruiU  des  Mémoires  da  père  Hiccroa 
l.  XXXIV,  du  IHctiomtatre  de  Bajie,  de  la  Ùisser talion  de  la  Monnoje,  de  li 
Biographie  nmrerMellei  ui»  Bskoaldb.  Le  nom  de  rervUie,  qoi  D'ëlait  pat 
fur  le  litre  do  Théàire  des  iusinanents  WÊOthémaiiqmes  et  mtécaiûqmes,  m 
iroafe  rar  celai  de  la  première  éditioa  des  So^pirt  qmowrevi  ée  f.  Bmée 
WermUCy  publiée  ea  tsts. 
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le$  souffleurs,  imposteurs  et  sophistes,  et  quelques  sentences 
cotUenant  tout  leur  art.  Dans  ce  petit  traité  satirique  qui  fait 
pàiiïe  des  jippréhensions  spirituelles,  poèmes  et  autres  cn»- 
vres  philosophiques  (Paris,  Timoth^e  Jouair,  i584,  in-iS),  on 
reconnaît  déjà  en  genne  quelques  passages  du  Moyen  de  Par" 
venir,  et  le  titre  même  de  ce  dernier  ouvrage  apparaît  dans  ce* 
lui  dâ  Recherches  de  la  Pierre^hilosophale  et  du  moyen 
QD^L  T  FAUT  TEMR.  Ed  outro,  cc  recucil  de  vers  et  de  prose  se 
termine  par  des  pièces  libres,  qui  ne  promettaiest  pas  moins  que 
les  obscénités  du  Moyen  de  Parvenir. 

Beroalde  de  Yerville  avait  pour  Mécène,  René  Crespin ,  sei- 
gneur du  Gast,  des  Loges,  etc. ,  conseiller  du  roi,  à  qui  sont  dédiées 
Wfi  Appréhensions  spirituelles}  et  pour  ami  particulier,  Nicolas 
le  Digne,  qui  répondit  à  ses  Soupirs  amoureux  par  un  Dis- 
cours satirique  de  ceux  qui  écrivent  d^amour^  et  qui  riva- 
lisait alors  avec  lui  dans  la  composition  de  quelques  tragédies, 
aussi  bîea  que  dans  les  recherches  de  la  Pierre-philosophale;  il 
témoigne  aussi  de  Tamitié  et  de  la  reconnaissance,  par  des  dé- 
dicaces, à  Marie  Bâillon ,  dame  du  Gast  et  des  Loges  ;  à  M"*  Anne 
de  Brechanon,  née  du  Cbesne;  à  Pierre  le  Voirrier,  imprimeur 
du  roi  es  mathématiques  ;  à  Pierre  de  TEstoile,  audiencier  en  la 
chancellerie  de  Paris  ;  à  Jérôme  d'Avost  de  Laval,  traducteur  des 
sonnets  de  Pétrarque;  à  Rolland  Brisset,  sieur  du  Sauvage,  gen- 
tilhomme de  Touraine,  auteur  de  tragédies;  à  Guy  de  Tours, 
poëte,  ete.  On  voit  qu'il  habitait,  avant  1584,  un  ermitage  au 
pied  du  château  des  Logesi,  qu'il  cite  dans  le  Moyen  de  Parve^ 
nir  '.  Tout  poëte  erotique  qu'il  fut,  il  se  destinait  à  être  homme 
d'Église,  et  il  obtmt  un  canonicat  dans  le  Chapitre  de  Saint- 
Gatien  de  Tours.  Sa  réception,  mentionnée  sur  les  registres  de 
oette  cathédrale,  est  du  vendredi  5  novembre  1595. 

Le  nouveau  chanoine  ne  renonça  ni  à  ses  goûts  littéraires  m 
à  ses  travaux  scientifiques;  ^seulement,  dans  l'année  même  de  sa 
nomination,  il  mit  au  jour  un  hvre  plus  analogue  au  caractère 
d'un  ecclésiastique  :  De  la  Sagesse,  livre  premier  auquel  il 
€st  traité  du  moyen  de  parvenir  au  parfait  estât  de  bien  vi^ 

*  mbUùthéque  française  de  Gooiet,  t.  XUi,  p.  ITS;  t.  XI,  p.  Ml  el  mut. 
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vre,  remédier  aux  affUdionêf  embrasser  la  constance  et  tro^;' 
tetr  Ventier  contentement  selon  tinsfHution  divine  (Tours> 
Métayer,  1595,  in-i2)  *.  Le  titre  de  ce  traité  religieux  et  moral 
renferme  celui  du  Moyen  de  Parvenir,  C'est  Tunique  rapport 
qu'on  peut  établir  entre  ces  deux  ouvrages,  absolument  dissem- 
blables, du  même  auteur. 

Beroalde  se  mit  à  faire  des  romans,  suivant  une  méthode  de 
Composition  très-souvent  employée  à  cette  époque  :  ce  sont  des 
relations  de  faits  véritables  déguisés  sous  une  forme  romanes- 
que; ce  sont  des  énigmes  incompréhensibles,  si  Ton  n'en  a  pas 
la  clef,  comme  dans  VMtrée  d'Honoré  d'Urfé;mais  Beroalde  ca- 
cha, pour  ainsi  dire,  cette  clef  dans  le  livre  même,  en  anagramma- 
lisant  les  noms  des  personnes  et  des  lieux.  C'est  ainsi  que,  dans 
les  aventures  de  Flori^Cj  Tristnn  l'Hermite  est  nommé  Stratin 
et  la  ville  de  Sancerre  est  dite  Rancrèse  *.  «  Dans  ses  romans,  il 
introduisait,  dit  Charles  Sorel,  des  seigneurs  et  des  dames,  qui 
couraient  diverses  fortunes;  mais  leurs  entretiens  n'étaient  pas 
très-subtils  ;  et  ce  qu'on  doit  estimer  là-dedans,  ce  sont  les  senti- 
meuts  d'honneur  et  de  vertu,  qui  sont  les  plus  beaux  du  monde , 
avec  quantité  de  secrets  de  la  nature  et  de  Fart,  par  le  moyen 
desquels  plusieurs  choses  extraordinaires  se  font,  au  lieu  que 
tes  anciens  romans  rapportaient  tout  à  la  magie,  faute  d'invention 
et  de  doctrine^.'  Ces  éloges  d'un  contemporain  ont  quelque  chose 
d^étrange,  en  présence  des  détails  licencieux  et  des  expressions 
grossières  qui  remplissent  les  romans  de  Beroalde,  où  les  senti- 
ments d*honneur  et  de  vertu  se  montrent  pourtant  ailleurs  que 
8111'  fe  titre.  Voici  celui  d'un  de  ces  romans  où  l'on  retrouve  par 
intervalle  la  phjme  libertine  du  Moyen  de  Parvenir. 


*  \\  est  inseril  soys  le  d»  3868  dans  le  Caialogjjie  des  livres  du  due  de  u^ 
Valliêre,  seconde  partie  rédigée  par  Nyon.Koiui  remarquerons  ici  une  cir- 
constance dont  nous  nous  sommes  aperçu  trop  tard  pour  en  faire  usage 
dSBSies  BùlsB^da  Moyen  de  Pawenhr  ;  c*est  que  partout  où  il  est  parlé  <fr 
le  U4tayer  ou  de  no^ye  métayer,  on  doit  reconnatlrv  l'iaprlvieur  de  Tours^ 
J^met  Aiétayer,  qui  publiait  les  ouvrages  de  Beroalde. 

*  voy.  p.  321  de  cette  édition  ;  la  note  contient  une  erreur  (^i)iUograpbil|i|9 
qui  se  trouTe  rectifiée  ici. 

'*  Bibliotk.  franc,  de  Sorel,  p.  in. 
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f  •  Première  partie  des  Jvanlures  de  Floride,  En  cette  Atf- 
Uiifre  française  on  peut  voir  les  différents  événements  d*a- 
moury  defortuneetd'honnewTj  etcombiensontenfinagréables 
lesfrtiitsde  lavertu  (Tours,  JametMetayer,  1594,  in-d2}.  Cette 
première  partie,  de  197  feuillets,  est  suivie  de  136  sonnets,  intitu- 
lés Amours  de  Minerve  en  faveur  de  la  belle  Dorùtée,  9<*  S»' 
eonde  partie  des  Avantures  de  Floride.  En  laquelle,  outre  la 
suite  de  Vhistoire^  se  rencontrent  divers  succès  des  vertueux 
(Tours,  Georges  Drobet,  15^4,  in-12  de  206  feuill.).  S*»  Troisiè- 
me partie  des  Avanluresde  Floride.  En  laquelle  on  recon» 
noîty  par  événemens^  les  punitions  de  ceux  qui  ont  voulu  con- 
trevenir à  l*?Mnneur  (Rouen,  Raphaël  du  Petit-Val,  1601,  in-12 
de  Î572  p.).  4<»  Quatrième  partie  des  Avantures  de  Floride, 
qui  est  r Infante  déterminée  t  où  se  vcyjpnt  pluMeurs  trophées 
de  la  vertu  triomphante  du  vice  (  Rouen,  Raphaël  du  Petit-Val, 
1601,  in-12  de  382  p.)*  ^"^  ^^  Cabinet  de  Minerve ^  qui  est  le 
cinquième  des  Avantures  de  Floride.  Auquel  sont  plusieurs 
sîngulariteZj  figures,  tableaux  antiques^  recherches  saintes  ^ 
remarques  sérieuses  y  observations  amoureuses,  subtilités 
agréables,  rencontres  joyeuses  et  quelques  histoires  mêlées 
es  avantures  delà  sage  Fenisse^  patron  du  Devoir  (Rouen, 
Raphaël  du  Petit-Val,  1601 ,  in-12  de  289  p.)«.  Ce  dernier  vo- 
lume, qui  est  en  ftrme  de  dialogue  de  même  que  le  Moyen  de 
Parvenir  y  se  distmgue  des  autres  par  un  surcroît  d^udition  et 
d'érotisme. 

Beroalde,  qui  séjournait  vraisemblablement  à  Tours,  avait 
donné  au  public  diverses  poésies,  lues  et  recherchées  alors»  mais 
aujourdliui  profondément  oubliées  ;  une  imitation  en  vers  de 
VUiopie  de  Thomas  Morus  (  Idée  de  la  République.  Paris , 
1584,  in-12) ,  poëme  en  sept  livres  ;  une  traduction  des  prophé- 
ties de  Jérémie  {Les  Ténèbres ,  qui  sont  les  lamentations  de 
lérémie.  Paris,  Mathieu  Guillemot,  1599,  in-12  de  25  p.};  un 
poème  sur  les  vers  à  soie  [SerodoUimasie ,  ou  histoire  des  vers 
qui  filent  la  soye.  Tours,  1600,  in-12).  Ce  petit  livret^  otk  il 

'  n  y  a  eu  des  éditions  antérieoret  ;  le  privilège  du  l«r  Tolume  porunt  la 
dMe  du  30  octobre  1593,  et  celui  du  dernier,  la  date  du  &  avril  ISM. 


il  NOTICE 

n*a  rien  œibliéde  ce  qui  est  utile  à  Vavancement  de  l'art  de 
la  soie  et  à  la  génération  et  nourriture  des  vers  à  soie^  fut 
l'origine  d'une  querelle  littéraire,  qui  occupa  la  ville  de  Tours  et 
qui  mit  en  évidence  Pesprit  caustique  de  Reroalde  :  un  bal>H 
tant  de  cette  ville  critiqua  la  Serodokimafie  ;  Beroalde  répondit 
aussitôt  par  des  épigrammes  ;  ces  épigramiLes  appelèrent  de  part 
et  d'autre ,  dans  la  lice,  de  nouveaux  champions ,  et  une  petite 
j^uerre  çatinque  éclata  en  quatrams,*  qui  furent  recueillis  dans 
les  Muses  incognues  ou  la  Seille  auxhowrriersy  plaine  de  dé» 
sirs  et  imaginadons  d'amour^  petit  voluml  in-12,  imprimé  à 
Rouen,  chez  Jean  Petit,  en  i604,  sans  nom  d'auteur ,  et  attribué 
avec  raison  à  Beroalde.  Les  poésies  de  ce  recueil  sont  presque 
toutes  obscènes  et  bien  dignes  de  servir  de  préface  au  Moyen 
de  Parvenir*. 

Avant  de  mettre  au  jour  ce  dernier  ouvrage,  Beroalde  corrigea 
une  ancienne  traduction  de  VHypnerotomachia^  faite  par  Jac^ 
quesGobory  et  réimprimée  plusieurs  fois  danslecoursdu  seizième 
siècle  ;  il  y  ajouta  une  préface  de  sa  façon  et  fit  paraître  le  singu- 
lier ouvrage  de  F.  Colonna,  sous  le  titre  de  Tableau  des  riches 
inventions  représentées  dans  le  Songe  de  Poliphil^y  et  subti' 
lement  exposées  (Paris,  1600,  gr.  in-4).  Sa  longue  histoire  des 
Florides  avait  eu  assez  desucc^  pour  Tencouragerà  continuer 
ses  essais  historico-romanesques  ;  il  donna  encore  trois  romans, 
qui  n'eurent  pas  moins  de  vogue  que  le  premier,  quoique  réduits 
à  des  proportions  plus  exiguës  :  i^  Les  amours  d'JSsionnCj  oà 
se  voyent  les  hazardsdes  armes,  les  jalousies,  désespoirs^  es- 
pérances, changemens  et  passions^  que  les  succès  balancent 
par  lavertu  (Paris,  Mathieu  Gti^mot,  1597,  in-i2  de  475 p.). 
Il  faisait,  bon  gré  mal  gré,  entrer  la  vertu  dans  les  titres  de  ses  ro- 
mans, et  plus  tard  il  la  mit  également  en  tête  du  Moyen  de 
Parvenir  ,  sans  se  soucier  qu'elle  parût  le  moins  du  monde 
dans  le  corps  du  livre.  Était-ce  pour  en  imposer  au  lecteur  ou 
tien  pour  détoui*ner  la  censure  des  docteurs  de'Sorbonne? 
^  La  Pucelle  d^  Orléans,  restituée  par  Vindustrie  de  Be- 
roalde,  sieur  de  Ferville  (Tours,  1599,  in-12).  Les  biblio» 

'  BibL  franc.  4»  Gooijet,  i.  XV,  p.  8T. 
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graphes  n^ont  pas  vu  celte  bisloire,  qu'ils  cilent.  3<»  Le  Foyage 
des  princes  foriunez,  œuvre  sléganographique^  recueillie  par 
Beroalde  (Paris,  Guerin  dit  La  Tour,  1610,  in-S»  de  793  p.).  Ce 
roman,  où  Ton  remarque  Tépisode  du  roi  Eufransis  et  de  soa 
favori  Spanios^  au  milieu  des  allégories  de  la  science  chimique, 
passe  pour  le  chef-d'œuvre  du  genre  ennuyeux ,  même  auprès 
des  amateurs,  qui  le  recherchent  comme  une  rareté  et  qui  rachè- 
tent à  haut  prix. 

C'est  à  peu  prèsvë^s  la  même  époque  (1610)  que  le  Moyen  de 
Parvenir  '  vit  le  jour,  et  l'on  a  lieu  de  supposer  que  les  éditions 
se  multiplièrent  secrètement,  sans  l'aveu  de  l'auteur  et  sans  la 
sauvegarde  d'un  privilège  du  roi  :  on  en  connaît  quatre  ou  cinq 
qui  ont  été  imprimées  évidemment  à  Tours,  ou  à  Rouen,  ou  à 
Lyon  dans  les  vingt  premières  années  du  dix-septième  siècle.  On 
ne  voit  nulle  part  que  la  censure  théoiogique  se  soit  exercée  con* 
tre  ce  livre  impie  et  obscène  :  on  pourrait  affirmer  que  le  Parle- 
ment de  Paris  n'a  pas  arrêté  la  vente  ni  poursuivi  le  libraire,  soit 
oubli,  soit  indifférence.  Il  est  vrai  que  Beroalde  avait,  selon  son 
habitude,  fait  ligurer  la  vertu  sur  le  frontispice  de  son  scanda- 
leux ouvrage,  qui  est  intitulé  ainsi  dans  l'édition  que  le  père  Ni- 
ceron  regarde  comme  la  première  et  croit  sortie  des  presses  el- 
zeviriennes. 

Le  Moyen  de  Parvenir^  ceuvre  contenant  la  raison  de 
tout  ce  qui  a  été^  est  et  sera.  Avec  démonstration f  certaines 
et  nécessaires  t  selon  la  rencontre  des  effects  de  vertu  jet  ad-- 

*  Le  Catalogue  de  la  bibliothèque  Feàeonnet  cite  une  édition  de  Pans, 
80U8  la  daie  de  1610,  in-i2,que  la  Bibliothèque  du  Roi  possédait  sans  doute, 
puisque  ce  volume  n'a  pas  été  réservé  parmi  les  livres  dont  celte  bibliothè- 
que s'est  enrichie  en  vertu  du  legs  de  Falconnet  ;  aujourd'hui ,  cette  édition 
ne  s'y  trouve  plus.  On  doit  regretter  davantage  une  autre  édition  sans  date, 
peut-être  antérieure,  avecune  table  manuscrite,  qui  faisait  partie  des  livres 
réservés  (sous  le  n»  12,254)  et  qui,  par  une  erreur  inexplicable,  n'est  jamais 
entrée  i  la  Bibliothèque  du  Roi.  **  Il  est  à  regretter,  dit  M.  Bruncl,  dans  ses 
Nouvelles  Recherches  bibl.,  que  La  Monnoye,  à  qui  Van  doit  une  bonne  no* 
lice  sur  le  recueil  de  Beroalde,  ne  se  soit  pas  occupé  d'en  examiner  les  pro- 
nières  éditions,  qui -se  trouvaient  plus  facilement  de  son  temps  que  main- 
Dant.  MLea  anciennes  éditions  sont  tellement  rares,  qu'jn  n'en  trouve  plus 
ww  seule  ^uù  îes  bibliothèques  de  Paris,  smon  sur  leurs  catalogues. 
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viendra  que  eenx  qm^  auronnuz  à  potier  lunettes^  ê'enêer" 
«froMl,  ainsi qu^il  est  éerit  au  DieHonnaire  à  dormir  en  Ipi»- 
têi  tangues.  5.  recensuii  sapiens  ah  A  ad  Z.  Imprimé  cette 
année,  iuM  (  sans  nom  d«  liea  et  sans  date)  de  459  p.  Lee  m^ 
très  éditions  anciennes,  sans  nom  de  lieu  et  sans  date,  citées  par 
le  père  Niceron,  sont  les  suivantes  :  in-24  de  617  p.,  avec  cette 
épigraphe  :  Nune  ipsa  vocai  res  :  kae  iter  est.  iEneid. ,  IX,  3S0  ; 
iD-12de6i7p.,d\m  caractère  plus  gros  que  Tédition  précédente; 
in<^2  de  672  p.  ;  in-42  de  691  p.,  édition  fort  laide.  Un  bibliogra- 
phe allemand  cite  comme  la  plus  ancienne  une  édition  îihIÎ  de 
6i5  p. 

On  prétend  quo  le  Foffage  des  princes  fortunés  n^ayant  point 
eu  de  débit,  Beroalde,  pour  dédommager  son  lilvaire  (Guerin  dit 
La  Tour),  improvisa  le  Moyen  de  Parvenir  et  hii  en  fit  présent. 
On  avait  dit  la  même  chose  du  Gargantua  ',  et  il  est  peu  croya* 
ble  que  Beroalde  ait  poussé  jusque-li  Pimitation  de  Rabelais. 

Hais  Tesprit  et  le  style  de  certaines  parties  du  Moyen  de 
Parvenir  ne  nous  laissent  aucun  doute  sur  son  origine  rabelai- 
sienne. Beroalde  trouva  sans  doute  dans  la  bibliothèque  de  son 
pfre  un  manuscrit  de  Fauteur  du  Pantagruel^  un  de  ces  livres 
de  Lucianistées  et  d'Icadistées,  qui  avaient  circulé  à  la  cour  de 
François  l«r,  du  vivant  de  RiJielais  :  il  le  refondit,  en  rajeunissant 
le  langage,  et  en  appliquant  à  ce  recueil  de  propos  de  table,  son 
système  de  déguiser  les  noms  de  ses  contemporains  sous  le  voile 
de  l^nagramme  ou  de  Tallusion  ;  il  crut  par  là  s^approprier  tout 
ifait  Touvrage  dVitrui,  et  il  y  intercala,  comme  pour  y  mettre 
son  cachet,  une  foule  de  digressions  hermétiques,  théologiques, 
scientifiques,  etc.  ;  quelquefoi».il  opéra  des  retranchements,  et 
ne  sut  pas  remplir  ces  lacunes  qui  accusent  encore  la  maladresse 
du  rédacteur;  il  ajouta  beaucoup  de  choses  plaisantes  tirées  de 
son  propre  fonds,  mais  il  en  déroba  un  plus  grand  nombre  à  IV^- 
pologie  pour  Hérodote  d'Henri  Estienne  et  aux  facéties  erdu- 
rières  qui  sortaient  alors  en  profusion  des  tréteaux  de  la  place 
Dauphine. 

Le  Moyen  de  Parvenir  eut  certainement  autant  de  lecteurs 

•  Voyei  la  Koïke  de  mon  édition  de  RibeUia,  dé|à  eitée  ptaf  haut. 
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qiieies  cbaiisons  de  tabarios  et  les  paradoxes  de  âruscambiUe. 
Beroalde,  qui  ne  s'était  pas  uommé  sur  le  titre  de  cette  auda- 
cieuse satire ,  ne  cacha  pas  longtemps  qu'il  en  était  Tauteur,  et 
même  il  le  proclama,  en  usant  de^j^strictions  que  hii  comman- 
dait la  nature  même  de  Fouvrage  :  il  repoussa  la  responsabilité 
de  tout  ce  qui,  dans  cet  ouvrage,  offensait  la  morale  et  la  religion 
Rabelais  avait  ainsi  nié  toute  participation  à  Timpression  du  Gar 
gatUua  et  du  Pantagruel^  qu'il  déclarait  corrompus  et  perver- 
Ut  en  plusieurs  endroits^  sans  toutefois  en  faire  une  édition 
eœpurgata  quMI  promettait  toujours  et  qu'il  ne  donna  jamais;  car 
il  n'avait  garde  de  mutiler  lui-même  so(;i  œuvre.  Beroalde  voulait 
exploiter  la  mine  du  Moyen  de  Parvenir;  mais  il  ne  réussit 
pasavecle  recueil  de  mélanges  scientifiques  et  facétieux  qu'il  pu- 
i>lia  en  IGiâ,  à  Paris,  chez  la  yeuvede  Mathieu  Guillemot  : ZePa- 
loitdesCurieuofyauquel  sont  assemblées  plusieurs  diversitez 
p(mr  le  plaisir  des  doctes  et  le  bien  de  ceux  qui  désirent  sa^ 
voir ,  in-12  de  584  p.  ;    il  annonça  seulement  dans  ce  recueil 
(p.  i61},  qu'il  était  l'auteur  du  Moyen  de  Parvenir;  que  ses 
contemporains  lui  contestaient  peut-être  coQime  bien  supérieur 
à  ses  poèmes  et  à  ses  romans. 

«  Cependant  le  vous  avise  que,  comme  lo  je  donne  des  attein- 
tes à  plusieurs  fautes,  j'ai  fait  un  œuvre,  lequel  est  une  satire  uni- 
Y^rseUe,  où  je  reprends  les  vices  de  chacun.  Je  pensais  vous  le 
fim  voir  sous  un  titre  qui  est  tel  :  (e  Moyen  de  Parvenir;  mais 
on  me  l'a  volé  ytA  que,  pour  eiji  avoir  le  plaisir,  vous  attendrez 
«Nofe.  Je  Pat  mis  en  tel  état,  que  je  l'avouerai  mien  ;  au  lieu  que 
Teiemplaire  dont  on  m'a  fait  tort,  est  insolent,  et  que  je  dénie< 
nos  être  de  moi,  aussi  qu'il  n'est  pas  de  mon  écriture  ;  et  avec 
^  tt  n'est  pas  de  mérite  pour  être  lu,  à  cause  des  conviées  qu'on 
ni*a  rapporté  qui  y  sont,  pource  qu'il  y  a  des  contes  désagréa« 
bies;  ce  qui  n'est  pas  au  mien,  où  je  ne  taxe  ni  moine  ni  prêtre, 
itii^i8ti^nittonnain,etnYa  point  de  contes  qu'on  tire  à  telle 
<^o«iéquenee;  mais  rencontres  joyeuses,  et  touches  tendantes  & 
ïéformation.» 

I^  Palais  des  Curieux  ^  divisé  en  quatre-vingts  objecte  ou 
chapitres,  dans  chacun  desquels  Beroalde  traite  un  sujet  singu- 
^rou  plaisant,  assaisonné  de  petits  contes  et  de  moralités,  »   - 
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été  fait  certainemeiit  puur  servir  de  sume  au  Moyen  de  Parte-^ 
mr;  mais  plus  il  y  a  de  rapports  entre  la  forme  et  ragenceroent 
de  ces  deux  ouvrages,  plus  la  matière  et  Tesécution  paraissent 
diflërentes.  Dans  le  Moyen  de  Parvenir ^  on  reconnaît  souvent 
ji  même  fantaisie  que  dwasde  Palais  des  Curieux  ;  mais  on 
lent  dans  ce  dernier  recueil,  que  Beroalde  est  livré  i  lui-même, 
et  qu^'l  n*a  plus  à  sa  disposition  les  rognures  ou  le  canevas  dMn 
ouvrage  de  Rabelais  <.  On  savait  dès  lors  que  le  Moyen  de  Par- 
venir était  revendiqué  par  Beroalde  de  Yerville,  qui  n'avait 
pourtant  pas  fait  preuve  d'une  pareille  verve  comique  dans  vingt 
▼olumes,  publiés  sous  son  nom  :  trois  de  ses  contemporains  lui 
ont  donné  cette  qualité  d'auteur;  Agrippa  d'Aubigné,  qui  était 
lié  d'enfance  avec  lui  et  qui  le  nomme  dans  la  Confession  de 
Saney^  liv.  I,  ch.  8,  en  citant  un  passage  du  Moyen  de  Parve- 
nir; G.  Naudé,  qui  parle  des  Bouffonneries  de  Verville  dans  son 
Dialogue  de  Mascurai  et  de  Saint-Ange,  p.  579,  et  La  Hothe 
le  yayer,qui  dil  dans  la  préface  de  ses  Doutes  de  la  philosophie 
sceptique  :  «  Les  chapitres  du  Moyen  de  Parvenir  souî  tout  à 
fait  exorbitants,  Yerville  s'étant  plu  à  les  rendre  tels,  pour  cou- 
vrir des  saletés  honteuses  et  condamnables.  » 

On  rapporte  la  mort  de  Beroalde  à  l'année  de  la  publication 
de  son  Palais  des  Curieux^  4612. 5)on  caractère  fier  et  arro- 
gant se  montre  dans  une  particularité  de  sa  rie,  qu'il  raconte  au 
chapitre  13  de  ce  livre  :  un  gentilhomme  du  Poitou  se  targuait 
de  sa  richesse,  pour  lui  faire  sentir  sa  pauvreté  :  <  Sachez,  mon- 
sieur, lui  dit  Beroalde,  que  j'ai  assez  de  monnoie  pour  vous 
payer  dix  fois  votre  valeur,  et  vous  donner  ensuite  pour  rien  à  qui 
voudra.»  Et  là-dessus,  de  mettre  épée  à  la  main.  Le  gentilhomme 
se  reprocha  d'avoir  offensé  Beroalde,  et  lui  demanda  son  amitié 
au  lieu  d'accepter  son  défi.  Cette  aventure,  où  Beroalde  porte  Té- 
pée,  est  antérieure  probablement  à  sa  réception  canonicale  dans 
le  chapitre  de  Saint-Gatien  de  Tours. 

Après  la  mort  de  Beroalde,  le  Moyen  de  Parvenir  fut  wHm-* 
primé  à  l'infini,  lu  et  apprécié  par  les  personnages  les  plus  gn- 

*  Voya  une  notice  sur  le  Palais  des  Cmieux^  dans  le  l.  U  de  i'ânaieckh 
^iMan  du  merquis  du  Roure. 


\ 
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▼es,  copié  et  cité  par  les  écrivains  les  plus  estimés  :  Charles  So* 
rel  ne  Foublia  pas  dans  sa  Bibliothèque  /VatipotM^etrexamina 
amplement  dans  les  remarques  du  dernier  livre  de  son  Berger 
extravagant  ;  Bois-Robert  le  pilla  dans  ses  Contée  aux  heures 
perdueSy  publiées  sous  le  nom  de  son  frère,  le  sieur  d*Ouville; 
Antoine  Oudin  lui  emprunta  la  meilleure  partie  des  proverbes 
qui  composent  ses  Curiosités  françoisee  ;  Furetière  le  désigne 
parmi  les  autorités  de  son  dictionnaire,  etc.  Le  savant  Saumaise 
lui-même  ne  dédaignait  pas  de  s^égayer  dans  ce  répertoire  de 
joyeuseté  et  de  satire  inimitables  ;  témoin  cette  anecdote  que  La 
lionnoye  tenait  d^un  ami  de  Saumaise: 

«  Dans  le.  temps  que  Saumaise  étoit  malade  à  la  cour  de  Suède, 
la  reine  Christine,  qui  Ty  avoit  fait  venir,  Tétant  allé  voir,  le 
trouva  au  lit,  tenant  un  livre,  que  par  respect  il  ferma,  au'moment 
qu^il  la  vit  entrer.  Elle  lui  demanda  ce  que  c'étoit.  11  lui  avoua 
que  c'*étoient  des  contes  un  peu  libres,  que,  dan»  Tintervalle  de 
sa  maladie,  il  lisoit  pour  se  réjouir.  «  Ha,  ha,  dit  la  reine,  voyons 
ce  que  c'est;  montrez-m'en  les  bons  endroits.  »  Saumaise  lut  en 
ayant  montré  un  des  meilleurs,  elle  le  lut  d'abord  tout  bas  en 
souriant;  apr^  quoi,  pour  se  donner  plus  de  plaisir,  s'adressant 
à  la  belle  Sparre,  sa  favorite,  qui  entendoit  le  françois  :  «  Viens, 
Sparre,  s'écria-t-elle;  viens  voir  un  beau  livre  de  dévotion,  in- 
titulé le  Moyen  de  Parvenir.  Tiens,  lis-moi  cette  page  tout 
haut?  »  La  belle  demoiselle  n'eut  pas  lu  trois  lignes,  qu'arrêtée 
par  les  gros  mots,  elle  se  tut  en  rougissant;  mais  la  reine,  qui 
se  tenoit  les  côtés  de  rire,  lui  ayant  ordonné  de  continuer,  il 
n'y  eut  pudeur  qui  tint;  il  fallut  que  la  pauvre  fille  lût  toutf.  > 

L'idée  générale  du  Moyen  de  Parvenir  est  assez  bien  rendue 
dans  ces  lignes  de  La  Honnoye  :  c  L'auteur  y  suppose  une  espèce 
de  festin  général,  où,  sans  conséquence  pour  les  rangs,  il  intro- 
duit des  gens  de  toute  condition  et  de  tout  siècle,  savants  la  plu- 
part, qui,  n'étant  là  que  pour  ^  divertir,  causent  de  tout  en 
liberté,  et,  par  des  liaisons  imperceptibles,  passant  d'une  ma- 
tière à  une  autre,  font  des  contes  à  perte  de  vue...  Cet  ouvrage 
est  nne  représentation  naïve  des  conversations  ordinaires  :  que 
trois  ou  quatre  personnes  s'entretiennent  familièrement ,  cUes 
parleront  insensiblement  de  mille  choses  difiérentes,  sans  s'aper- 


xiYi  IfOTICB 

eévoir  dt  la  dHMranee  des  sii^.  »  Mtis  La  Ifoniioye  ii^tt  pi» 
soupçonné  que  Beroaldê  nVait  admiftaii  ipnpôêé  du  Moyen  êe 
Parvenir  que  des  philosophes  qui  s*éta1ent  distingués  dans  ré- 
tttde  des  sciences  métaphysiques,  physiques  ou  morales,  et  qui 
pouvaient  être  à  divers  titres  les  eonvives  de  la  Sophie  ou  de  la 
Sagesiê  ;  il  n'a  pas^deviné  davantage  que  Berofllde  avait  eaehé 
ses  contemporains,  et  sans  doute  ses  amis,  sous  les  noms  dés 
hommes  illustres  anciens,  avec  lesquels  ils  offiraient  quelque  anih 
logie  de  travaux,  de  caractère  ou  d*idées. 

«  Et  encore,  messieurs,  un  mot,  en  passant,  dit-il  à  la  pa{^ 
i54,  là,  croyez-vous,  dites,  que  toutes  ces  bonnes  gens  ftissent 
roi,  et  que  ceut  du  temps  à  venir  y  étaient?  Nous  avons  celé 
les  noms  de  quelques-uns ,  de  peur  qu'ils  fussent  reconnus  et 
que  plusieurs  allassent  au-devant,  quand  ils  viendroient,  pour 
leiur  ôter  leur  argent,  comme  font  les  gentilshommes  en  tempto 
de  paix.  » 

En  effet,  on  a  de  solides  raisons  dé  croire  qu'il  appelle  Xê- 
nacrâtes^  Antoine  Possevin;  Persey  Etienne  Clavier;  Pétrarque^ 
Jérôme  d'Âvostde  Laval  ;  Sauvage,  Roland  Brisset;  NicNafi,, 
Nicolas  de  Nancel}  Hermès  Trimégisie,  Antoine  Le  Clerc  de  Là 
Forêt,  etc.  '.  11  nous  avertit  ide  ces  déguisements  de  personnes, 
que  la  prudence  rendait  nécessaires,  et  dont  quelques-uns,  qtii 
nous  échappent,  ne  devaient  être  reconnaissables  que  dans  là 
ville  de  Tours. 

<  Or,  entendez,  belles  petites  mignonnes  âmes,  qui  tenez  ici 
sucer  les  rainceaux  du  rameau  d'or,  pour  savourer  la  science', 
que  nous  sommes,  nous  qui  parlons,  de  ce  temps  ;  nous  y  sotot- 
mes,  en  tenons  et  y  vivons. ••;  et  parce  que  nous  sonunes  gens 


*  Voyez  les  Notices  biographiques  4es  personnages.  Nous  turiom  déçois 
fert  avec  cerlii  u  de  un  bien  plas  grand  nombre  de  pseudonymes,  si  nous 
les  avions  cherchés  dans  léS  ouvrages  mêmes  de  Beroatdtf  :  il  était  trop  UM, 
quaAd  nous  noos  en  somines  affeés  ;  l'inpresstoâ  des  Kotiees  Tenait  d'4l#é 
tanninée.  Nous  ijouterons  seuleiMBt  à  l'article  de  Pierre  du  Fonr^Bvépses 
que  ce  personnage  était  une  espèce  de  fou  qui  courait  les  rues  de  Paris  à 
la  fin  du  seiiième  siècle,  de  même  que  Bluet  d*Arbère,  plus  connu  sous  son 
sobriquet  do  covite  de  PermUsion.  Ce  Pierre  du  F0ur-l*Évtfque  publia'  eir 
iSSt  ses  Mémoires  à  eetut  </iA  vont  aux  RSttUs  (de  Mol^  hi-S* 
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qualifiés,  iiQtre  assemblée  a  été  reparée  de  menus-suffrages  de 
lapiagnifîque  mélodie  de  rautiquaille  et  nouveauté..;  et,  de  fait, 
la  gloire  de  l'antiquité ,  remembrance  des  gestes  et  parure  de 
Penfance  et  autres  ^ges  du  temps,  n'a  fait  que  feuille  à  notre 
congrégation,  y  apportant  une  gelée  de  sagesse  qiii ,  resplendis- 
sant partout,  nous  a  fait  triompbament  agir  (p.  5.)  * 

Quant  au  but,  à  la  conclusion  du  Moyen  de  Parvenir ^  il  n'y 
en  a  pas  assurément,  et  ce  gérait  peine  inutile  que  de  chercher  le 
mQt  de  cette  énigme.  Beroalde,  dans  les  passages  suivants,  rat* 
tache  à  peine  son  titre  à  son  sujet,  et  fait  semblant  de  Texpli* 
quer  de  différentes  manière^,  qui  ne  sont  là  que  p(^ur  dérouter 
le  lecteuf .  Il  analyse  lui-même  son  ouvrage  en  ces  termes  :  , 

«  Que  fit-on  là?  On  parla,  on  mangea,  on  but,  on  fit  st^  on  se 
tut,  on  fit  du  bruit,  on  molesta,  on  rencontra,  on  rit,  on  bailla, 
on  entendit,  on  disputa,  on  cracha,  on  moucha,  on  s'étonna,  on 
s'ébahit,  on  admira,  on  gaussa,.on  rapporta,  on  entendit,  on 
l^rouilla,  on  s'éclaircit,  on  débattit,  on  s'accorda,  on  triqua  Tun 
à  l'autre,  on  fit  carrons,  on  remarqua,  on  trémoussa,  on  s'ac* 
eorda,  on  cri^  tout  bas,  on  se  tut  tout  haut,  on  se  moqua,  on 
murmura,  on  s'avisa,  on  se  reprit,  on  se  eontenta,  on  passa  le 
tfiinps,,  on  douta,  on  redouta,  on  s'assagit,  on  devint,  on  parvint. 

«  Qu'en  advint-il?  11  en  advint  ce  docte  monument,  ce  pré-^ 
deux  mémorial,  ce  joyeux  répertoire  de  perfection,  cet  antidote 
contre  tout  malheur,  cette  affîloire  de  bonnes  grâces,  ce  Moyen 
4«  Parvenir^  unique  bréviaire  de  résolutions  universelles  et 
particulières...  (p.  26.)  > 

Plus  loin,  il  fait  une  allusion  évidente  au  roman  de  Rabelais,* 
que  le  cardinal  Du  Bellay  avait  appelé  le  Livre  par  excellence,  et 
il  a  l'air  d'employer  les  propres  expressions  avec  lesquelles  Ra- 
belais pouvait  désigner  son  ouvrage  : 

«  Il  nous  suffit  de  vous  raconter,  et  à  vous  de  croire,  que  tout 
ast  fort  bien  caché  sous  ces  énigmes,  ainsi  que  le  trouveront  les 
çoftats  de  la  science,  les  fils  des  sages  et  heureux,  prédestinés 
à  trouver  la  lanterne  de  discrétion  et  la  lampe  de  béatitude.  Et 
ifia  d'avoir  le  erédit  de  se  chauffer  au  beau  feu  d'intelligence, 
veus  qui  av<99  ^UW  de  pqrveMr^  que  nous  vous  (disions  part  de 
oa  finiecueil  de  mystères  autheniique»,  vous  prapo^aat  devaut 
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les  yeux  les  symboles  de  chacun,  comme  ils  ont  été  proférés.^ 
Ce  volume,  de  tous  temps,  a  été  et  sera,  à  cause  de  sou  exoel* 
leoce,  pour  son  mérite,  et  à  jamais,  par  ceux  qui  ont  de  Penten* 
dément,  en  grosse  lettre  dit  et  nommé  le  livre  (p.  28).  » 

Ailleurs,  il  met  dans  la  bouche  de  Biaise  de  Vigenère^ cette  pi- 
({uanle  définition  du  Moyen  de  Parvenir  : 

«  Je  vous  dirai  que  le  principal  mot  du  guet  du  Moyen  de 
Parvenir  est  d'avoir  de  Tangent  :  aux  moines,  pour  se  soûler  et 
besogner  leur  soûl,d'autant  que  c'est  leur  part;  aux  gentilshom- 
mes, pour  paroitre  ;  aux  ambitieux,  pour  se  faire  misligorifîer, 
comme  petits  démons  sur  le  plat  d'une  pelle  ;  et  aux  autres, 
pour  avoir  du  contenten^ent  en  vérité  et  non  en  songe.  » 

Le  génie  de  Rabelais  éclate  à  chaque  instant  dans  ce  Livre^ 
auquel  il  ne  manque  que  son  nom  ;  mais,  dans  un  endroit  de 
l'introduction,  Beroalde  semble  faire  l'aveu  de  son  plagiat,  en 
déclarant  qu'il  n'est  que  le  rédacteur,  le  continuateur,  le  com- 
mentateur, l'éditeur  du  Moyen  de  Parvenir  :  il  craignait  sans 
doute  que  des  copias  de  l'ouvrage  qu'il  accaparait,  n'existassent 
en  d'autres  mains,  et  que  l'on  ne  lui  arrachât,  à  lui  pauvfe  geai , 
les  plumes  de  paon  qu'il  avait  volées. 

c  Les  mélanges  que  vous  trouverez,  sont  survenus,  à  cause  de 
l'antiquité  de  ce  vohime,'  et  des  annotations,  apostilles  et  inter- 
prétations qui  y  étoient  mises  ;  et  le  gentilhomme  qui  les  trans- 
crivit, pour  votre  avancement  en  sagesse,  a  tout  écrit  d'une 
suite,  mêlant,  sans  distinction,  glose  et  texte  ;  ainsi  que,  quand 
vous  êtes  à  table,  vous  qui  ne  jeûnez  pas,  vous  mangez  des 
viandes  prises  de  çà  et  de  là,  selon  l'occurrence... 

c  Je  vous  assure  que  ce  livre  étoit  simple  et  net,  beau  comme 
le  jour,  ainsi  qu'il  est  encore,  bien  qu'il  soit  pêle-mêle  de  notes 
et  considérations... 

c  Le  personnage,  qui  vous  produit  en  tout  honneur  ces  saints 
mémoires  de  perfection,  a  pensé  que  le  texte  ne  valoit  pas 
mieux  que  le  commentaire  ;  pourquoi,  il  les  a  fait  aller  ensemble, 
(p.  2i).  . 

Le  plagiat  de  Beroalde  de  Yerville  n'a  pu  être  prouvé  par  la 
découverte  d'un  manuscrit  authentique  de  Rabelais;  mais  ce 
qui  suffit  pour  le  démontrer  aux  plus  incrédules,  c'est  l'œuvre 
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c'est  Pesprit,  la  gatté,  la  hardiesse,  Foriginalité  de  cette  satire, 
qu'on  prendrait  volontiers  pour  un  fragment  du  PàntagrueL 

Les  éditions  du  Moyen  de  Parvenir ^^  qui  sont  nombreiAses, 
outre  celles  sans  date  que  nous  avons  décrites  plus  haut  d'après 
Niceron,  appartiennent  presque  toutes  à  la  6n  du  dix*septicnie 
siècle  et  au  commencement  du  dix-huitième.  Les  suivantes  se 
font  remarquer  par  leurs  titres  bizarres  : 

Le  Salmigondiêj  ou  le  Manège  du  genre  humain.  Liège, 
Louis  Refort,  i698,  in-12  de  547  p.  ; 

Le  Coupecu  de  la  Mélancolie^  ou  Fénus  en  belle  humeur, 
Parme,  Jacques  Le  Gaillard,  1698,  in-lâ  de  347  p.  C'est  la  même 
que  la  précédente;  le  titre  seul  est  changé; 

Le  Moyen  de  Parvenir^  nouvelle  édition^  corrigée  de  di- 
verses fautes  qui  n'y  étoientpointy  et  augmentée  de  plusieurs 
autres,  CAtnon,  de  l'imprimerie  de  François  Rabelais^  rue 
du  Grand  Braquemarly  à  la  Pierre  philosophale^  Vannée 
pantagrueline,  in-lâ,  2  vol.  ensemble  de  544  p.  Cette  édition, 
qui  est  précédée  de  la  dissertation  de  La  Monnoye,  a  été  réim- 
primée avec  le  même  titre,  in-12,  2  vol.  ensemble  de  54â  p. 

Les  éditions  les  plus  communes,  et  aussi  les  moins  fautives, 
sont  celles  qui  suivent,  et  portent  une  date  :  ^ 

Le  Moyen  de  Parvenir ^  contenant  la  raison  de  tout  ce  qui 
a  été^  est  et  sera.  Dernière  édition  exactement  corrigée  et  aug- 
mentée d'une  table  des  matières  (  publiée  par  Lenglet  Dufresnoy , 
avec  un  abrégé  delà  dissertation  de  La  Monnoye).  Nulle  part^ 
100070032  (1732),  in-i6,~2  vol.  de  239  p.  et  de  260  p.  La  même 
édition  a  été  réimprimée  en  i738, 1739, 1754  et  1773,  en  2  vol. 
nHl2  ou  in-16; 

Le  Moyen  de  parvenir^  nouvelle  édition  (  publiée  par  Ch. 
Jos.  Panckoucke,  avec  les  imitations  des  contes  en  vers  latins 
et  français).  A**«.  (Paris),  100070057  (1757) ,  2  vol.  in-12; 
charmante  édition,  imprimée  en  caractères  elzeviriens. 

U  y  a  enfin  une  mauvaise  édition  du  Moyen  de  Parvenir  y  en 
5to1.  in-lS,  dans  la  petite  collection  dite  des  Caiin. 

Paul  L.  JâCOB,  bibhophile. 
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i. 

,  Car  *  est-fl  que  ce  fut  au  temps,  au  siède,  en  rindiction,  ec 
Père,  enPhégire,  eu  Thebdomade  ',  au  lustre,  en  l'olympiade^ 
en  l'an,  au  terme,  au  mois,  en  la  semaine,  au  jour,  à  l'heure,  à 
la  minute,  etjustenient  à  l'instant  que,  par  l'avis  et  progrès  du 
Démon  des  sphères,  les  éteufs'  déchurent  de  crédit,  et  qu'au 

*  lieu  d^eux,  furent  avancées  les  moUes  balles,  au  préjudice  de  la 
noble  antiquité  qui  se  jouoit  si  joliment. 

Confus  soient  ces  inventeurs  de  nouveautés'*,  qui  gâtent  la  jeu- 
nesse ,  et ,  contre  les  bonnes  coutumes ,  troublent  nos  jeux  ! 
N'est-ce  point  au  jeu,  où  l'àme  se  dilate,  pour  faire  voir  ses 
conceptions?  Si  un  diable  jouoit  avec  vous,  il  ne  se  pourroi. 
feindre:  il  vous  feroit  voir  ses  cornes.  Mais  qu'est-ce  que  jouer? 
C'est  se  délecter,  sans  penser  en  mal.  Beaucoup  de  maux  soqt 
advenus  à  cause  de  ce  changement,  qui  troublera  l'intelligence 
des  histoires ,  et  gauchira  toute  la  mappe-monde.  Voyez  com- 
bien déjà  en  sont  venus  de  troubles,  guerres,  maux,  verbes ,  et 
telles- petites  mignardises  qui  chatouillent  malheureusement  les 
personnes  pour  les  faire  rire?  Tant  de  sages,  qui  étudient  aux 
aventures,  attribuent  tels  effets  à  d'autres  causes  :  comme  au 
retranchement  des  dix  jours '^,  depuis  quoi  ou  n'a  fait  vendanges 

'  On  assure  que  ceUe  conjonction,  qui  commence  d'une  mamère  si 
étrange  le  Motjen  de  parvenir j  ne  se  trouve  pas  répétée  une  seule  fois  daos 
tout  le  cours  de  l'ouvrage. 

*  Semaine. 

'  Balles  de  paume  eitrêmement  dures. 

^JLes  minisires  protestants,  qui  proscrivaient  sévèrement  les  jeux  eh  les 
■pecUciei, 

*  Allusion  à  la  réforme  du  calendrier,  en  1581,  par  le  pape  Grégoire  XUL. 

4111  retrancha  dix  jours  dans  l'ancien  calendrier  pour  fixer  d'une  maulèi/* 

certaine  l'équinoxe  du  printemps  et  la  fétc  de  Pàciues. 

1 


s  LE  MOYEN  DE  PARYENIIL 

que  par  rencimtre  de  saisi»  ;  mm  puDulatioiifi  d^hérésies,  depuis 
lesquelles  les  bosses  n^ont  pu  être  plaies  ;  aux  révoltes  des 
gniMlSy  qui  sont  QCcaÛQB  «œ  fillettes  ont  hanté  les  dottres,  et 
ksaénu^enylestapnis:  inxlianaseiDents  des  tailles,  durant 
quoi  les  Tidlles  gens  ne  luit  que  reâiigner;  et  infinies  autres 
sottises,  dont  je  ne  suis  point  contrôleur,  d^autant  quMl  ne  m^ap- 
partient  pas  d'entreprendre  sur  vous.  Eh  bien  !  en  cet  excellent 
période,  0  advint  ce  que  tous  saTei  ;  et  je  tous  jure,  sans  jurer, 
que  tout  est  vrai. 

â  TOUS  me  pressez,  je  vnus  défoncerai  tnNS  ou  quatre  ruades 
loutep  brodées  de  cramoiii  *,  et  jurerai  comme  un  homme;  ou 
bien,  je  prieiii  mon  voism  de  jurer  pour  moi  *,  ainsi  que  fît  le 
sire  ^Ilaume,  qui,  pressé  du  juge  de  jurer,  lui  dit  aîqsi  :  «  Hon- 
neur, je  ne  sais  point  jurer,  parce  que  je  n^ai  pas  étudié,  ni  été 
à  la  guerre,  et  ne  suis  docteur,  ni  gendarme,  ni  gentilhomne  ; 
mais  j'ai  un  frère  qui  jurera  pour  moi.  » 

II  fut  donc,  en  cette  saison,  sonné,  trompé,  trompeté,  corné 
(comme  vous  voudrez  ;  prenez  au  goût  de  votre  rate)  et  crié, 
huche,  dit  et  proclamé  avec  la  trompe  philosophique,  que  toutes 
âmes,  qui  avoient  serment  à  h  Sophie  ',  se  trouvassent  au  lieu 
susdit,  ainsi  qu'il  avoit  été  ordonné  et  promis  avec  serment  so- 
lennel, comme  il  est  ordinaire  es  affaires  sérieuses  de  la  be- 
noîte coutume  des  sages  ;  pour  assurance  de  quoi ,  les  enfants  de 
la  science  avoient  mis  la  main  au  symbole  de  la  conscience  *. 
Parquoi  nous  fûmes  tous  résolus  de  nous  trouver  chez  le  Bon- 
homme*, notre  père  spirituel,  parce  qu^il  avoit  été  ordonné  et 
jugé  en  dernier  ressort  de  serrure,  d'horloge,  de  cranequin* ,  de 
rouet,  de  rôtissoir,  d'arbalète,  etc.,  que  les  défaillants  seroient 
mis  à  la  noix,  à  la  noisette,  au  noyau  et  à  l'amende. 

'  La  marqua  d^m  coup  violent  snr  la  chair  est  rouge  avant  de 


•  Dans  le  Pantaçruel,  Ut.  OI  ,  ch.  85^  Panurge  prie  un  jeune  page  de  jurei 
ponrIoL 

■  Sagesae,  en  grée. 

^  Squiroqne  obseène. 

'  Cest  de  luinnénie  sans  doute  que  Beroalde  de  Yerville  veut  parier  soum 
le  MNn  du  BotAomme^  pire  spiriltieL  n  était  alors  cnanome  de  Sainl-Ga- 
tien  deToon. 

«  Outa  de  far  qui  serfalt  i  bander  leagroaaes  artnlèlea. 
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A  cet  éclat  de  mandement ,  je  ne  faillîmes'  à  noua  trouTer; 
aussi  ayiona-nous  promis  de  nous  bien  chercher  pour  cet  efiël  ) 
et  puis,  je  Pavois  juré  :  et  sachez  que  c^est  un  grand  péché  de 
Àillir  parmi  ^nous',  parce  que  suivons  uniquement  la  règle  ds 
perfection  en  promesse. 

Et,  bien  que  ce  soit  tne  *  ordinaire ,  glissée  de  père  en  fiis 
pour  gens  de  bien ,  coulée  de  mère  en  filles  pour  femmes  dlioft- 
Qcur,  d'oncle  à  neveu  pour  gens  d'Ëglise  (ordinairey  dis-je  f 
comme  ces  docteurs  qui  enflent  leurs  discours),  que  promettront 
tenir  est  tout  ce  qu'une  personne  de  bien  peut  faire,  et  qu'il 
n'appartient  qu'à  ceux  qui  sont  issus  de  damoisellerie  *  et  de 
gentilhommeté  ;  si  en  a-tK)n  menti  un  petit.  Et  je  vous  le  dirai 
aussi  honnêtement ,  que  fit  Coguerean  à  monsieur  le  président 
son  maître.  Il  étoit  sommelier,  et  nous  boivions  frais  et  bon  :  je 
disois  que  le  vin  étoit  bas  ;  monsieur  disoit  qu'il  étoit  à  la  barre*; 
madame  dit:  cEhbien,  sommelier,  qu'en  est-il?  —  Ha,  ha! 
dit-U,  monsieur  n'a  menti  de  guères.  Promettre  est  iacile  ;  mais 
effectuer,  difficile.  De  tenir,  il  est  aisé.  Tenir  ce  que  l'on  promet, 
est  faire  comme  le  seigneur  de  notre  paroisse,  qui  ne  vous  refus* 
rien,  et  baille  encore  moins;  » 

IL  — POINT». 

Chut  !  }e  vous  prie,  si  vous  alle^  à  l'école,  enseignez  ce  mot  dé 
grammaire  à  Lipsius  '  et  à  Scaliger  %  afin  que  Pon-die  ci-après, 

*  Critique  de  ceUe  foçoo  de  parler,  encore  luUée,  dans  laquelle  on  emploi» 
le  plilriel  en  tendam  compte  de  les  actes  personnels  :  nouê  fimâs^  nom  pe»- 

'  U  fiiut  suppléer  ici  choMet  raison^  morale ,  ou  tout  autre  mot  analogue. 
'  Noblesse  ou  chevalerie.  Le  Utre  de  damoiMetm  ou  damoUel  i^récédaH 
celui  de  chevaUer. 

*  Jeu  de  mots  sur  la  barre  du  tribunal,  à  laquelle  apparaissent  les  parties 
en  cause,  et  sur  la^âirs  du  tonneau ,  plèee  de  bois  qui  injttwe  le  fowlM 
nuintient  les  douves. 

'  Mous  remarquerons  ici,  une  fois  po«r  toutes,  que  le  titre  de  eiiaqM  eiM» 
p^tre  a  toujours  plus  ou  moins  rapport  à  la  Sn  du  ebaptire  préeédnntelffev 
ferineun  Jeu  de  mots,  ou  bien  une  équivocfiie,  ete.,  qu'il  est  plus  fcdIaCdn  , 
tendre  que  d'expliquer.  t 

*  Joste-Lipse,  célèbre  pbilosopiie  el  savant  pdisraptae  aUeuasd,  «wt  «à 
1606.  On  voit  que  ce  grammairien  vivait  encore  à  fSépôqne  «A  MnuMe  4eri  \ 
Ttit  le  Moyen  de  parvemr, 

'  C'est  Joseph-Joste  Scaiiger    dixième  flii  ëi  giané  Jalsi  QÈmt  UéÊ^u» 
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^)romeitre  et  effectuer^  et  que  gens  latineux  et  de  telle  farine,  qui 
remâchent  ce  que  les  doctes  antiques  ont  jeté  et  chié,et  vont  grat- 
tant dans  les  baliures  '  et  bourbiers  du  latin,  et  es  éviers  d'élo- 
quence,  pour  en  tirer  quelque  haillon,. se  rendent  parfaits  en  leur 
art.  J'ai  ouï  dire ,  à  ce  propos,  que  les  docteurs  de  ce  temps  ont 
défoncé  les  pipes  de  leurs  sciences,  pour  trouver  une  glu,  qui 
pût  congeler  les  paroles  et  les  faire  tenir.  Je  pense  qu'ils  y  par- 
viendront, moyennant  qu'ils  cachent  ce  volume;  et  que,  par 
cette  doctrine  qui  leur  sera  infuse  comme  une  poignée  de  bon 
vin,  ils  aient  connoissance  de  la  gloire  concentrique  de  l'émolii* 
ment  naturel,  qui  peut  produire  ce  dont  ils  ont  affaire.  Mais,  je 
vous  prie ,  ne  vous  amusez  pas  à  ces  messieurs  les  gens  de 
lettres,  qui  sont  si  très-savants,  qu'ils  en  sont  tous  sots.  Vous  les 
▼errez  hallebardant  avec  de  grands  lambeaux  de  latin,  effarou- 
chant les  fauvettes. 

Fi,  ôtez  cela;  ce  n'est  pas  là  le  trou  par4)ù  on  enfourne  notre 
pâté.  Passons  outre  :  si  quelque  sot  s'en  fâche ,  qu'il  se  mutine  ; 
que  le  plus  sot  en  prenne  la  querelle.  Allons  vitement:  la  soupe 
se  mange...  Je  pindarise  ^;  je  voulais  dire  :  on  mange  ta  soupe. 

Aussi,  monsieur  dit  au  matins  «  Çà,  mes  habits?  je  me  vais 
lever.  »  Eh  !  où  est-ce  qu'il  va,  avant  de  se  lever?  J'aimerois  au- 
tant notre  assesseur,  qui,  durant  ces  guerres  ',  étant  maire,  ouït 
du  bruit  dans  la  rue;  il  étoit  couché  ;  il  se  leva  vitement,  et,  ou- 
vrant sa  fenêtre,  regarda  les  passants,  qu'il  appela;  et  comme  Us 
lui  dirent  quel  bruit  il  y  avoit,  il  leur  demanda  :  «  Messieurs;  me 
lèverai-je  ?  » 

m.  —  PARAPHRASE. 

Mes  gens  sont  là  qui  m'attendent.  Sont  messieurs  %  dà;  ils  sont 

Cet  illustre  philologue- ft'ançais,  qui  s'expatria  après  avoir  embrassé  la  reli- 
gion réformée  et  qui  fut  comblé  d'honneurs  par  les  savants  de  tous  les  pays, 
était  mort  en  1609.  Ce  passage,  où  II  est  représenté  comme  encore  vivant , 
prouve  que  le  Moyen  de  parvenir  était  composé  avant  1609. 
■  Pour  bakafwes.  Quelques  éditions  portent  niévres  et  bouriers» 

*  Ceit-^-dire ,  je  tombe  dans  le  galimatias.  Cette  expression ,  employée 
dans  le  même  sens  par  Rabelais,  fut  inventée  à  roccasion  des  odet  pinda- 
riçues  et  assez  peu  intelligibles  de  Ronsard. 

'  Le$  guerres  de  la  Ligue. 

*  Jeu  de  mot»  sur  mes  sieurs  et  mes  scieurt. 
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à  mot  ;  est-il  pas  vrai  ?  Ne  sommes-nous  pas  les  uns  aux  autres  ? 
Dites-vous  pas  :  <  Bonjour,  monsieur?  »  11  est  donc  votre  Hettr; 
et  partant,  vous,  le  mattre  du  chantier  où  Ton  scie.  ÀioBi  nous 
disons  :  «  Bonjour,  ou  adieu,  madame,  ma  commère.  »eton 
nous  dît  :  <  Mon  ami,  mon  bote,»  et  de  même,  nous  sommes  aux 
autres,  et  nous,  à  eux;  et  pour  ce,  ils  sont  à  moi.  Ils  sont  donc 
mes  gens,  qui  avec  moi,  et  moi  avec  eux,  nous  trouvâmes  tous 
et  toutes,  chez  notre  père  se  puisse  tuer  ',  que  Madame  *  avait 
eboisi  pour  y  célébrer  cet  admirable  banquet. 

Chacun,  y  entrant,  avisa  à  son  devoir;  par  (9e  moyen,  nous 
exerçâmes  un  notable  conflit  de  révérences,  dont  les  pétarades 
seutoient ,  je  ne  sais  quoi,  de  la  musique  ancienne  ;  et,  prati- 
quant mille  vétilles  d'humilités ,  avec  une  friponne  escopetterie 
delangagecourtisaniûé,  fîmes  plusieurs  belles  entrées  et  ren- 
contres, à  la  façon  cpie  Ton  porte  les  barbes  ',  excepté  institu- 
tion de  la  petite  Hongrie  ^  (  saint  Martin  '^  en  étoit  ;  voilà  pour- 
quoi, parmi  ses  nourrissons,  il  y  a  toujours  quelque  châtré)  ;  et 
trouvant  tant  de  gens  de  bien  assemblés,  nous  nous  sentîmes 
saisis  de  quelques  menues  tranchées  de  sagesse. 

Nous  fûmes  introduits  en  unel)elle  gnpde  salle ,  parée,  comme 
dit  Tautre  ,  autant  à  Tantique  qu'à  la  moderne  ;  tout  y  étoit , 
avec  grâce,  fort  bien  rataconné  ®,  et  avec  symétrie  parfaite  ;  et  ce, 
pour  donner  autorité  et  lustre  à  Faventure  et  aux  discours  ;  et, 
pour  enfler  notre  dessein  de  plus  de  majesté ,  Platon  y  apporta 
une  siringue  '  impériale,  pleine  de  veut  de  cour,  qu'il  avoit  au- 
trefois épargnée,  à  la  suite  de  Denys.     ^ 

IV.  —  AXIOME. 

Or,  entendez ,  belles  petites  mignonnes  âmes  ',  qui  venez  ici 

Ce  doit  être  une  allusion  à  quelque  dicton  proTerbial.  On  avait  pensé 
qvn  ces  mots  se  piAsse  ttter  renfermaient  l'anagramme  du  nom  du  Uorh 
BOtfnfne»  ^ 

'  N'est-ce  pas  Sophie,  ou  la  Sagesse,  qu'il  appelle  if  affame  ?Voy.  la  Notice. 

'  C'est-à-dire  reparties  aiguisées,  pointues.  On  portait  alors  la  barbe 
longae  taillée  en  pointe. 

*  C'est  sans  doute  une  équivoque  sur  le  not  hongrer,  châtrer  un  eheral. 

*  Saint  Martin  était  autrefois  le  patron  des  chevaux,  des  mulets  et  des  ânes. 

*  Raccoutré,  arrangé.' 
'  Pour  serinée» 

u 
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sucer,  les  rainceaux  du  rameau  d'or,  pour  8a;roaier  la  sdeiioe  ^ 
que  nous  sommes ,  nous  qui  parlons,  de  ce  temps.  Nous  y 
sommes,  en  tenons  et  y  vivons,  si  ne  sommes  trompés  ;  et  b 
plupart  de  ceux  du  temps  passé  ont  vécu  leur  siède,  comme 
nous,  au  nôtre,  et  vous ,  an  vôtre;  et  parce  que  nous  sommes 
gens  qualifiés ,'  notre  assemblée  a  été  réparée  de  menufr4u^ 
frages  de  la  magnifique  mélodie  de  Tantiquaille  et  nouveauté*^ 
eongreageant*amsi  le  plus  célèbre,  scientifique  et  vénérable 
séuat  qui  fut  jamais  et  jamais  sera:  et,  de  fait,  la  gloire  de  Taa 
tiquité ,  remerobrance  des  gestes  et  parure  de  Tenfance ,  et  au- 
tres ^es  du  temps ,  n'a  fait  que  feuille  à  notre  congrégation,  y 
apportant  une  gelée  de  sagesse ,  qui ,  resplendissant  partent, 
nous  a  fait  triompbamment  agir. 

Madame ,  qui  est  Tunique  entre  les  sages,  la  perie  des  enten- 
dues, et  le  parangon  de  perfection  (reconnoissez-la'par  ces  épî- 
tbètes,  et  ne  vous  enquérez  plus  qui  elle  .est)  nous  festoyoit,  et 
prenoit  grand  plaisir  de  nous  avoir  pour  son  contentement,  sans 
quoi  les  dames  jamais  n'en  feroient  rien,  tant  soienli^lles  férues 
du  désir  de  science. 

V.—  SONGE. 

Quand  nous  fûmes  assemblés,  qu'on  fut  prêt,  le  vin  dans  les 
vaisseaux  plongés  en  Feau  fraîche  pour  se  rafraîchir...  Aussi,  le 
pratiquer  autrement,  seroit  boire  à  cloche-pied,  la  soif  étant  ap- 
pétit de  froid  et  d'humide. 

Oh!  qu'il  est  dangereux  pour  le  corps  et  pour  l'àme  (pour  le 
corps,  à  cause  de  la  fièvre  ;  pour  l'àme,  à  Toccasion  de  la  colère) 
de  fréquenter  ces  malheureux,  qui  boivent  tiède  !  Os  sont  pires 
que  Pharisiens,  vu  qu'Us  trompent  manifestement.  Ceci  vous 
fera  souvenir  de  deux  sortes  de  sots...  Foin  !  il  m'est  échappé  ; 
je  cuidois  prononcer  honteux  ;  je  n'en  veux  pourtant  point  que- 
reller ;  je  dirai  comme  notre  vieux  curé,  qui  disoit  en  son  prône: 
«  H  y  en  a  qui  ont  des  pantoufles,  qui  vont  faisant  flique  flaque, 

'  Il  Teut  dire  sans  doule  que  tous  les  personnages  éa  banquet  existaient 
réellement  lors  de  la  composition  da  Moyen  de  Parvenir,  mais  que  Fauteur 
avait  jugé  â  propos  de  leur  donner  souTent  des  noms  empmàlèi  à  Fanti- 
quilé,  qui  n*a  fait  que  feuille  à  celte  ctmgrégaHon. 

*  Assemblant. 
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et  cbaolent  :  Bevenge-moiy  prends  ma  querelle  *.  Et  qui  veux- 
tu  qui  te  revenge  ?  Va,  prends  une  échelle ,  et  t^en  va  à  tous  les 
diables!  >  Cest  donc  que*,  troublés  des  documents  de  bonté 
paysanne,  ils  n'osent  demander  à  boire  frais ,  m  en  démode 
davantage,  si  on  leur  en  verse  trop  peu,  ou  si  on  leur  baille  un 
reste  ;  mais  le  reçoivent  comme  corbeaux  qui  béent.  Ds  n'osent 
demander  du  meilleur,  ou  de  celui  de  monsieur  ;  mais  se  con- 
tentent de  jce  qu'un  ^malotru  valet  leur«apportera.  Hé!  grosse 
pécore,  grande  pécude  ',  animal  irraisonnable,  est-ce  là  le  peu 
d'état  que  tu  fais  de  ta  conscience,  que  tu  ne  qjrains  point  de  It 
laver  indiscrètement?  Les  autres  *  sont  des  messieurs  sages  et 
entendus,  c'est-à-dire,  sots  d'honneur,  ou  honorables,  qui,  étant 
venus  voir  quelque  seigneur  ou  homme  d'affaire ,  après  avoir 
discouru  et  mis  en  avant  la  disposition  du  temps,  qu'un  chacun 
sait  aussi  bien  qu'eux,  soit  chaud,  ou  froid;  et  puis,  ayant 
conté  au-delà  de  ce  qu'ils  savent,  demeurent  là  fichés  et  este  **, 
et  muets  vont  traversant  après  les  caprioles  *  de  leurs  fantaisies  ; 
et,  se  tenant  es  pièges  d'ennui  eu  ils  se  sont  fourrés,  n'ont  pas 
l'assurance  de  dire  adieu  pour  s'en  aller,  et  cesser  4^être  impor- 
tuns; mais,  pour  user  la  bienséance ,  demeurent  là ,  tant  que 
quelque  changement  les  vienne  relever  de  sottise,  où  ils  sont  en 
seatineile. 

Jean'  !  il  nous  faisait  beau  voir  et  bon  ouïr;  et  si,  étoit  ehase 
meilleure,  de  regarder  les  flaeons  en  état.  Que  vous  apprendrez 
id  de  bonnes  doctrines  !  Les  sots^  qui  viennent  se  mettre  en 
état,  se  laissent  enveloppa;  et  puis,  on  les  gâte.  0  la  belle  dis- 
tinction !  La  bouteille  en  état  n'est  point  priionDtère.}  ains,  re- 
tient en  soi  et  enveloppe  le  vin.  Mais  hélas!  «pauvre  vin ^  où 
es-tu?  Je  vous  prie,  ôtez-moi  ces  bouletiles,  d'autiBl^ qu'elles 

'  CommenceiBeiit  d'une  vieille  cbansoa. 

*  Les  nieiUeures  éditions  portett  ;  Césl  éùneqvés  trotMer  iei  âêemnenm 
de  honte  payionne.  Us  n^oteroient.., 

*  Pécore  lenuïl  du  Ittin  peett8,pecoriM,  l'auteur  dérive  pecude  de  pecuê^ 
peeudfy,  pour  faire  sentir  la  difl^rence  singulière  des  dèiux  étymotogief . 

*  Ur  seednde  sorte  de  sets  ou  honteux. 

*  Bst-ce  le  mot  lalin,  signifiant  :  soit,  à  ta  bonne  hemel  ou  l>ieii  le  laof 
français  est-il  altéré,  et  fàut-il  lire  estoyéSf  mis  en  étui  ? 

*  Pour  cabrioles,  en  souvenir  de  l'étymologie  copra, 

*  Exclamation,  au  lieu  do  :  Saint  Jean  t 
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sont  sujettes  à  être  cassées:  ayez  de  bons  flacons,  pour  y  trou^ 
ver ,  par  leur  moyen ,  la  Yérité ,  comme  fit  Démocrite,  qui  la 
troura  au  fond  du  puits. 

Le  roi  avoit  fait  faire  un  puits ,  qui  répondoit  à  une  vieiNe 
carriire,  où  Démocrite  alioit  souvent  se  rafraîchir.  En  ce  puits, 
on  rafiratchissoit  le  vin  du  roi.  Démocrite  s^en  aperçut,  et  alla, 
avant  qued^être  aveugle,  joliment  prendre  le  bon  vin  gisant  en 
flacons  dans  Peau  du  ptits,  et  trouva  que  c^étoit  la  vérité,  que 
le  vin  valoit  mieux  que  Peau. 

C^étoit  une  vie  mystique ,  que  de  notre  fait  :  nos  flacons 
étoient  d'argent  vivants,  et  pleins  de  leur  vraie  âme,  joint  que 
sans  vin  ils  sont  corps  inanimés  ;  les  vaisseaux  étoient  digne- 
ment arrangés,  selon  leur  mérite,  ne  plus,  ne  moins  que  les  vers 
des  Sybilles,  couvrant  sous  leur  sainte  cabale  les  plus  savou- 
reuses intelligences  du  bien  futur. 

Hais  encore,  notre  maître ,  vous  qui  savez  que  le  pain  est 
olus  ancien  que  le  vin ,  d'où  vient  qu^étant  le  pain  en  la 
bouche ,  il  est  longtemps  à  se  démener  çà  et  là,  avant  que  de 
trouver  le  chemin  de  la  vallée*;  et  le  vin  tout  incontinent  le 
trouve? —  Ce  mystère  n'est  pas  de  votre  religion.  C'est  pouroe 
qu'il  y  a  plus  d'esppt  en  une  pinte  de  vin  qu'en  un  boisseau  de 
blé.  Voire ,  direz- vous  ,  Teau  en  fait  bien  autant.  0  lourdaud, 
mon  doux  et  bel  ami,  c'est  une  folle  que  l'eau  ;  elle  se  laisse  tom- 
ber du  haut  en  bas,  elle  court  les  rues,  et  fait  devenir  fols  ceux 
qui  Taiment.  Et  là-dessus,  mon  mignon,  résolvez  un  peu  à  quoi 
il  y  a  plus  de  réputation,  à  se  faire  déclarer  ivrogne,  ou  fou? 
Guette  au  panneau  «%  et  dis  que  tu  en  as.  Je  vous  avertis ,  doctes 
buveurs ,  que  vous  ayez  des  flacons  (ils  sont  bons  vaisseaux 
fermant  à  via  '),  vous  serez  en  sûreté. 

Qui  a,  pensez-vous,  été  cause  de  la  guerre  de  Troie,  du 
siège  de  Babylone,  de  la  ruine  de  Thèbes,  de  la  venue  de  l'Anté- 
christ ,  et  de  tant  d'autres  malheurs ,  dont  les  vraies  et  fausses 
histoires  nous  amusent?  Bouteilles  cassées,  et  vin  répandu.  A 
dire  vrai,  vin  répandu  ne  vaut  pas  plein  le  cul  d'eau  nette,  pour 

'  Jco  de  mots  snr  f avalée,  descenle,  chute,  et  action  d'tvaler. 
Terme  de  chaste;  le  panneau  est  une  espèce  de  Olet  pour  prendre  1v 
gibier ,  surtout  les  lapins. 
$qiii7CC|ae  obac^ne. 
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VOUS  débarbouiller  dans  une  écuelle  percée.  Et,  pour  ce  que  l'on 
n'osoit  pas,  en  paroles  vulgaires,  profaner  ce  digne  et  excel- 
lent sujet,  on  le  taisoit  ;  et  faisoit-on  accroire  aux  bonnes  gens, 
qui  ne  savent  pas  les  mystères  mystérieux  du  vin ,  comme  nous 
autres  philosophes ,  que  les  lanternes  étoient  vessies,  et  attri- 
buoit-on  ces  malheurs  à  d'autres  jolies  causes ,  pour  vous  em* 
mailloter  Tesinrit. 

VI.  — PROPOSITION. 

Oui-dà ,  je  vous  ai  ôté  de  peine ,  si  vous  en  êtes  capable  ;  et 
vous  ferai  remarquer  ceux  qui  assistèrent  en  ce  notable  sym- 
pose  '.  Au  moins,  je  vous  en  nommerai  quelques-uns;  si  je  ne 
me  souviens  de  tous,  je  vous  envoyerai  à  la  cuisine  où  ils  sont, 
ou  bien  autre  part,  à  jouer,  t;omme  les  sages  de  la  Grèce ,  au 
franc  du  carreau  *,  avec  les  pages  et  les  laquais.' 

Je  vous  dirai  que  Socrate  étoit  présent  à  ce  banquet,  où  il  fit 
fort  bien  son  devoir  des  mâchoires.  A  propos  de  notre  archi- 
diacre ',  qui  s'en  sait  très-bien  escrimer,  eh  î  vraiment ,  s'il  se 
tenoit  aussi  bien  à  cheval  qu'à  table,  il  seroitle  meilleur écuyer 
de  France  ;  Qt  bien  plus ,  s'il  officioit,  ou  pouvoit  officier  autant 
parfaitement  à  un  grand  autel  qu'à  une  tabîe,  il  mériteroit  d'être 
pape.  Quant  à  Socrate,  il  no  pensoit  qu'à  ce  qiu  s'ofiroit;  et  je 
Yous  assure  que,  sur  toutes  choses,  il  avoit  la  meilleure  mine  à 
faire  de  Thonneur  et  à  en  recevoir  sans  quittance.  Ce  fut  lui  qui 
inventa,  puis  l'enseigna  à  messire  Guillaume  le  Vermeil,  à  con- 
dure  sans  résoudre  et  à  résoudre  sans  conclure ,  ainsi  qu'il  m'a 
assuré.  Et  pourtant  Madame  lui  donna  la  charge  d'expédier  la 
bienséance,  dont  il  s'acquitta  galamment , d'autant  qu'il  étoit 
expert  aux  proportions  du  manège  révérencieux  de  la  cour,  ei 
avoit  fort  bien  étudié  les  circonstances  des  similitudes,  cérémo- 
nies, fadaises  et  miracles,  qui  se  pratiquent  entre  ceux  qui  s'ai- 
dent des  spécialités  d'honneur,  que  l'on  se  fait ,  en  entrant  ou 
sortant,  s'asseyant  ou  se  levant ,  se  rencontrant  ou  passant. 

'  Banquet,  festin.La  première  traduclion  ft-ançaise  du  Banquet  de  Platon 
par  Louis  Leroi,  esl  inlilulée  :  le  Sympose. 

*  Jeu,  irés-connu  des  écoliers  sous  le  nonTde  Franc-carreau. 

'  C'esi  apparemmeni  Tarcliidiacre  de  Saint-Gatien  de  Tours ,  où  Beroakie 
ilaii  chanoine. 
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Je  me  repens  d'avoir  dit  une  parole,  parce  qu'il  y  a  de  nos 
maîtres,  qui  disent  qu'en  tous  discours,  il  se  faut  garder  de  re- 
gimber des  mâchoires,  et  qu'il  ne  faut  pas  user  des  mots  réservés 
à  certaines  personnes  et  actions  ;  témoin  un  pauvre  moine ,  que 
l'on  pendoît,  pour  avoir  été  trouvé  faisant  la  guerre  •.  c  Hélas  f 
dU-il,  messieurs,  je  suis  bien  marri  de  n'avoir  pas  cm  que  nous 
avions  congé  de  vivre  à  discrétion  de  conscience.  »  11  n'osa  dire 
liberté^  de  peur  d'être  estimé  huguenot.  Si  tout  le  monde  avisoit 
aussi  bien  à  ses  paroles,  il  n'y  auroit  pas  tant  de  procès  perdus, 
ni  au  croc. 

Alexandre  y  vint  fout  ralu  ';  mais  il  nous  fit  tant  de  ravoire  ',- 
que  les  dames  d'Orléans  en  furent  émues  *,  Vraiment ,  j'en  fus 
tout  aise ,  et  ma  cervelle  s'en  épanouit  philosophiquement  ;  de 
sorte  qu'il  m'étoit  avis  que  l'on  m'enclissoit  "  les  réparations, 
pource  que  Ton  nous  avoil  rapporté  qu'il  avoit  été  tué,  ce  que 
nous  lui  dîmes  ;  et  il  se  prit  à  rire  et  s'excuser,  nous  disant  qu'il 
étoit  vrai ,  qu'il  s'étoit  battu  avec  son  ennemi ,  .mais  qu'il 
n'avoit  pas  été  tué,  et  qu'il  le  prouveroit  par  ceux  qui  Tavoient 
vu  faire.  11  s'en  rapportoit  à  Aphtonius%  son  secrétaire,  qui  nous 
raconta  la  cause  de  son  absence,  qui  étoit  qu'il  avoit  voyagé  pour 
voir  toutes  sortes  de  sagesses  ;  et  que,  s'étant  trouvé  avec  les 
gymnosophistes',  il  avoit  séjourné  avec  eux  ;  et  y  avoit  tant  pro- 
fité, qu'il  en  étoit  revenu  savant,  d'autant  que,  suivant  leurs 
maximes,  il  avoit  inventé  les  hauts-de-chausses  sans  braguettes  % 

>  Pendant  la  Ligue,  les  moioes  parurenl  souyent  en  armes  contre  le  Béir* 
nais ,  qu'ils  ne  se  conlenlaient  pas  de  combattre  dans  leurs  sermons.  I4r 
fameuse  procession  de  la  Ugue  fut  une  montre  ou  revue  militaire  de  tous 
les  prêtres  et  religieux  de  Paris. 

'  Bramant  comme  un  cerf  en  rat. 

'  Saisie  fôodale;  œ  mot,  pris  an  flgvrôt  P^u^  s'entendre  d'une  accoltde* 

*  Selon  rtncien  proverbe,  les  fenmies  d'Orléans  passaient  ponr  très-ga- 
lantes. 

*  Plut<)t  écllssoit,  soufflait,  ou  soutenait,  ou  insinuait,  etc.  EncUssott 
voudrait  dire  couvrait  de  claie». 

*  Aphtonius,  d'ABtIocbe,  sopbtsto  et  ibétear  qui  vivait  au  troiiièiiMI 
siècle.  Il  a  laissé  plusieurs  ouvrages  écrits  en  grec. 

*  Anciens  philosophes  indiens,  ainsi  nommés  parce  qu'ils  étaient  nus. 

*  La  braguette  était,  au  comniencementdu  seizième  siècle,  une  espèce  dt 
sac  attaché  au  haut-de-chausses  et  destiné  A  renfermer  les  parties  sexuelles; 
plds  tard,  cette  addition  de  vêtement  nécénaire  fut  abfndonnée,  mais  od  iaisst 
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dépit  de^  Turcs  ^  ppur  fftvonser  les  Yénitieiui  et  les  Suisses . 
En  témoignage  de  quoi,  il  nous  montra  uoe  belle  pièce  qu'il^n 
aToitTapp<ntée;i^'e8tlB  rets  à  prendre  les  ânes  de  haute  futaie. 
Noiis  n'entendions  point  cda ,  quand  il  tira  de  sa  mandie ,  et 
nous  montra  le  beau  saint  et  graoieuz  abriféu ,  qui  oatholique- 
ment  sMnterprète  :  le  r^  à  prendre  les  eœus. 

Je  n'ai  garde  d'oiiblier  notre  grand  Bodin  ,  qui ,  pr^ni^  des 
mortels,  et  contre  tout  ordre  naturel ,  par  artifice  délectable  et 
gr9jf4  js^jreps  d'entendement,  en  plein  jour,  en  la  présence  de 
ceux  qui  s'y  trouvèrent,  prit  la  mesure  au  diable,  et  hu  lEit  un  ha- 
billement *,  dont  depuis  il  s'est  Yètu  comme  on  le  voit  aujeui^ 
d'hui  babillé  :  chose  (et  ne  leur  déplaise),  qu'ainsi  que  beaucoup 
d'autres,  les  andens  ne  surent  oncques,  et  jamais  ne  sauront  ; 
et,  si  ne  me  croyez,  allez  en  enfer  m'en  quérir  un  yètu  à  la  nou- 
velle mode,  et  me  le  moifrez  tout  vif  et  habillé  ;  et  puis,  me  dé- 
mentez. 11  y  a  bien  plus  ;  c'est  qu'ayant  compassicm  d'une  oifî- 
nité  de  pauvres  diables  qui  fournissent  d'émouloires'  aux  chan- 
brières,  pour  caqueter  à  la  première  messe ,  il  leur  donna  use 
belle  industrie,  recueillie  des  antiques  archives,  et  leur  fit  des 
genouillères  de  conserve ,  si  qu'ores  les  diables  se  mettent  à 
genoux,  ce  qu'au  temps  passé  ils  n'eussent  osé,  de. peur  de«e 
pocher  fes  yeux  qu'ils  y  ont  ^.  Yoijà  que  c'est  des  gens  de  grand 
^Dgîn  *y  de  l'esprit  des  grandes  natures,  comme  pade  Du  HatUan 
^n  Charlemagne  ".  0  diables  heureux  de  si  belle  commodité  ! 

Pythagbras  étoit  ici  en  fort  bonne  mine;  il  ressembloit  à  ces 
vieux  sergents  du  Gh&tdet,  qui  ont  fait  faire  leur  barbe  de  pi- 
le nom  de  braguette  ou  àrayette  au  Iiaut-de<«hau8$fi8  ou  seulement  à  la.  fente 
du  dOTant.  La  braguette  ancienne  n'ayait  Jamais  élé  en  usage  cbez  les  Suisses 
et  les  Vénitiens,  dont  les  hauts-diB-chausses  s'ouYraient  par  derrière  à  la  mar- 
tingale. 

*  Allusion  à  la  DémonomanUj  célèbre  traité  publié  en  is^Qi ,  dans  leq^uel  le 
nvant  Bodin  se  montre  al  naïvement  crédule  qu'on  a  penaé  avec  raiaon  qu'il 
écrirait  pour  regagner  les  bonnes  grâeet  de  Henri  III,  qui  croyait  i  la  sor 
f  eOerle  et  craignait  beaucoup  les  sorciers. 

■  Cest^è-dire,  de  si^ets  d'entretien  pour  émombre,  «iguiier  la  langue. 

*  On  représentait  souvent  les  diablet  avec  des  yeux  par  tout  le  corps  et 
nntdut  aux  articulations  des  bras  et  des  jambes. 

*  Génie. 

'  C'eiNNUre,  dans  ton  Mistove  4e  Fronce^  au  régne  de  GbailemagBe.    . 
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peux  *  (  je  euidois  dire  defmù  peu  )  ;  aussi ,  savott-il  de  ▼itèi- 
nes  fessées  de  prudence,  témoin  les  morbolisanles  estafilades  do 
discrétion ,  que  l'on  reconnoU  aux  cicatrices  de  sa  félenîe*.  C^est 
lui  i|ui,  au  livre  des  Inventions  ',  sans  crainte,  a  librement  pro 
nonce  hérétiques  excororauniables,  comme  écu&^tu-soleil,^  ceux 
qui  mangent  des  choux  avec  une  cuiller. 

ninesVança^selon  la  renie  d'honneur  tiui  lui  était  due  ; 
ainsi  quMl  paraissoit  pur  un  contrat  passé  par-dessus  tes  ponts  de 
Rttoie.  C'est  un  homme  notable  et  de  prix  :  il  est  le  premier  iti- 
venteur  de  pisser  honorablement  contre  les  murailles  des  au* 
très. 

Tandis  que  Ton  mtutnuroit ,  le  recevant,  voici  arriver  le  bon 
Démosthène.  <  J'y  suimes,  dîmes-nous  ;  j'en  fûmes  bien  aises*, 
d'autant  qu'il  est  certain  que  j'apprendrois  beaucoup  de  bonnes 
choses,  comme  déjà  il  y  parut.  >  En  entrant ,  il  se  mit  i  discou- 
rir ;  et  nous  enseigna  ce  que  c'est  qu'honnête  homme,  le  définis- 
sant ainsi  qu'il  se  trouve  au  Talmud  :  «  Honnête  personne  est 
celle  qui,  ayant  santé,  se  torche  le  cul  avec  un  torchoir,  le  tenant 
de  la  main  gauche  ^.  »  Aristote,  dépit  *^  de  n^avoir  trouvé  cette 
belle  définition,  se  noya,  et  lui  déroba  celle  de  bonne  ménagère, 
qui  est  insérée  en  ses  QEconomiques^  comme  ('a  remarqué  Ci- 
riaque  Stresse'  :  «  Bonne  ménagère  est  celle  personne  qui,  s'étaiii 
torché  le  cul ,  resserre  le  papier  dans  sa  pochette,  le  gardant 
pour  une  autre  fois ,  ou  pour  empaqueter  des  confîtui*es ,  pouV 
donner  aux  mignardes.  » 

*  Ou  pipeuTj  qni  trompe  au  jeu. 

'  Pour  félonie;  soit  qu'il  le  dérive  de  ftles,  ctial,  soii  qu'il  le  rapproche 
4a  mot  viienle. 

*  Livre  imaginaire,  puisque  Pyltiagore  n'a  composé  aucun  ouvrage  et  que 
les  vers  dorés,  recueillis  sous  son  nom,  ne  sont  pas  même  de  lui. 

*  *  yy  suimes...  dimes-nous*,»  fen  fûmes,  pour  fy  suis,  dis-je,  fen  fiu  s 
critique  de  mauvaises  locutions  en  usage  alors.  , 

*  Rabelais,  avant  Beroalde ,  s'était  étendu  plus  longuement  sur  le  chapitre 
des  torche-culs»  Voy.  Gargantua,  c.  13. 

*  Pour  dépiU.  Ce  mot  n'était  plus  usité  depuis  longtemps  au  commence 
ment  du  dix-septième  siècle. 

*  Quiric  ou  Kiriac  Siroizi ,  de  la  célèbre  famille  des  SlroiTzi  de  Florence , 
a'eti  distingné  dans  la  philosophie  péripatéticienne  au  commencement  du 
•eiiléae  alèele;  il  a  nommenlé  et  complété  plusieurs  ouvragea  d'Jiristote. 


LtV  MOYEN  DE  PARVENIK.  13 

Il  nV  a  plus  de  danger;  nous  sommes  tous  ici,  puisque  k 
père  Rabelais  est  dedans  :  ceux  qui  viendront  ci-^près,.passeroiit 
par  rhuis  de  derrière  ;  la  gale  arrive  au  dernier! 

Eh  bien,  couillaud,  que  dis-tu  de  ceei? — Je  dis  que  ceux  qui 
s'amusent  à  nos  folies,  font  comme  les  médecins,  qui  regardent  et 
jpluicheut  les  éjections  des  autres ,  qui  sont  aussi  fous<}ue  nous, 
si  mieux  n^aiment  être  dits  fous  d^Inde  *,  ou  fous  de  Ludooois  *. 
Dieu  sauve  les  beaux  coqs,  poules  et  poulets,  aipen  !  Et  comptez 
diligemment  les  jours;  parce  que ,  d'ici  à  deux  cents  trois  ans, 
dix  mois,  sept  jours,  dix-neuf  heures,  quarante  minutes  «t  trois 
secondes  justement,  le  grand  staganographique  *  fera  une  noii- 
velle  translation.de  ce  livre ,  à  cause  du  changement  de  reli^ 
gion. 

Ghaques  uns  ^,  qui  s'assirent  selon  les  paraphrases  de  leurs 
dignités,  avoient  fait  ronfler  la  réputation ,  pour  maintenir  leur 
rang,  qui  fut  égal  à  tous ,  jusques  à  la  semelle  des  souliers.  Et 
ainsi,  chicanant  avec  les  plumes  de  modestie,  ils  colloquèrent 
leurs  personnes ,  selon  la  remembrance  de  leur  qualité.  (1  n'y 
eut  que  le  cardinal  de  Gusa ,  qui ,  se  trouvant  assis  près  de  Jean 
ilus,  s'en  prit  si  fort  à  rire,  qu'il  cuida,  éternuant,  avancer  toute, 
sa  réputation.  Il  en  devint  un  peu  fou ,  sans  que  poiur  cela  les 
autres  cardinaux  encourussent  note  d'infamie ,  non  plus  que 
pour  la  dégradation  d'un  ministre. 

Et,  pource  que  l'intention  juge  de  tout  entre  toutes,  on  choisit 
la  Bonne-Intention ,  qui  fut  assise  au  haut  bout  avec  une  robe 
de  président.  Nous  étions  là  devant  elle,  pour  faire  preuve 
de  nos  esprits.  Gela  fut  cause  que  je  m'y  trouvai ,  et  m'assis 

<  Sans  doute  parce  qu'on  préfôre  ce  qui  vient  de  lom;  d'ailleurs,  les  étoffes 
précieuses  et  les  animaux  curieux  étaient  tirés  de  Flode. 

'  Jeu  de  mots  sur  Loudunois  et  sur  le  latin  ludus,  jeu ,  présenté  comme 

i^lvmologie  du  nom  de  ce  pays.  Au  reste,  Rabelais,  dans  son  Paniagruelf.  M\ 

.  arriver  de  Blois  le  fou  royal  Triboulei  et  lui  donne  une  cornemuse  de  Bu- 

zançai,  ce  qui  allril)uc  à  laTouraine  les  honneurs  de  la  roliejg»  haute  gamme. 

*  Ou  plutôt  sléganographe ,  qui  écrit  en  chiffres.  Quoique  plusieurs  sa- 
vants, lels  queTrtthéme,  Porta,  etc.,  se  soient  occupés  de  cette  science,  on 
ne  peut  douter  que  Beroalde  n'ait  eu  en  vue  son  conlemporaio  Biaise  de 
Vigenére,  qui  avait  publié,  on  1586,  le  Traité  des  ehigres,  ou  SecrétUë  Hut 
tùéres^éertrefiii-*'»' 

*  Les  uns  et  les  autres 
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WÊsd  bieii  qii*uD  autre,  dPantant  que  j^ai  un  cul  ;  joint  que, 
sans  eai,  nul  ne  pourroit  avoir  séance  entre  gens  d^honneur. 

VU.  —  COUPLET. 

^oufl  nau9  mimes  à  étoffer  des  mâchoires  *. 

Cependant,  il  y  avoit  gens  apostés  à  ce  qu*Us  eussent  égard 
à  ce  que  personne  ne  chômât  ;  surtout  qu^  n'y  eût  point  de 
parole  perdue,  et  qu'aucune  ne  tombât,  ou  (Hit  égarée;  pour 
âquoi  parvenir,  on  fit  des  barrières  spirituelles,  et  des  garde-fous 
intellectuels.  Avec  celaf  furent  haut  et  bas  tendus  xles  tapis 
de  considération,  et  des  linceuls  de  oonservaion.  On  m'a  dit 
(et  je  le  tiens  d^ln  bon  théologien,  consumé*  en  Tune  et  Pautre 
religion,  comme  chanoine  en  l'une  et  l'autre  église  d'Orléans) 
qu'autrefois,  et  â  faute  de  tels  remèdes,  il  chut  des  paroles  à 
terre,  dont  il  leva  des  herbes  de  plusieurs  façons.  £t  si,  y  a-t-il 
bien  pis  :  c'est  que,  quand  la  terre  est  en  chaleur  et  forte  rage 
d'engendrer,  il  se  faut  bien  garder  de  laisser  tomber  des  pets  ; 
témoin  Dioscoride  émt  en  veau^  au  livre  des  Herbes  nouvelles, 
lequel  dit  que  les  plantes  ont  des  odeurs  différentes ,  selon  tels 
accidents;  et  même  les  beautés  et  douceurs  des  fleurs  en  sont 
dérivées,  comme  l'a  bien  remarqué  Paracelse  en  ses  Mineures. 
Et,  afin  que  je  vous  embouche  *,  je  vous  mets  devant  le  nez  cette 
belle  fleur,  la  couronne  impériale  ',  qui  oaquit  d'une  vesse  que 
fit  une  grande  dame  :  étant  fille  et  belle,  après  avoir  mangé  des 
confitures  musquées ,  elle  fit  une  cabriole ,  qui  causa  ce  hd 
accident.  L'original  en  est  sorti  du  cabinet  de  notre  Amhroise 
Pa^é^' 

Je  vous  le  prouverai  par  le  sieur  de  lieme ,  gentilhomme 
firançoîs,  lequd,  étant  couché  avec  une  courtisane  à  Rome ,  y 

*  CMt-4-dira,  i  Joaer  des  mâchoires. 

*  Jeo  de  mots  snr  consommé, 

*  U  ce  motn'esipas  altéré^  il  signifie  goU  Beroalde  met  pUlsammeol  éertl 
en  wem  an  lien  de  rdié  en  veau 

*  Endoctrine,  instmise. 

*  œtte' plante  Kliacée,  qui  doit  son  nom  i  la  configuration  ne  sa  fleor, 
s^ppelle  aussi  lit  foyaC 

*  Le  père  de  la  ehimiiie  française.  Toyei  la  Notice  biographique  des  Per- 
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fot  prîSé  Elle  9  comme  les  chastes  courtisanes  le  savent  pra- 
tiquer, avoit  amassé  des  petites  pellicules  légères,  comme  celle 
des  poules,  dbugées'  et  délicates;  les  avoit  remplies  de  vent 
musqué,  selon  Tartifice  des  parfumeurs.  La  belle  Imperia,  ayant 
quantité  de  telles  balottes,  tenant  le  gentilhomme  entre  ses  bras, 
se  laissoit  aimer.  Ainsi  que  ces  deux  amants  temporels  pigeon* 
noient  la  mignotise  d'amour,  affilant  1«  bandage,  la  dame,  dé- 
tournant la  main,  mit  une  petite  vessie  en  état,  et,  d^un  petit  coup 
de  fes3e,  la  fit  éclater,  de  sorte  que  la  petite  balotte  se  résolut 
en  la  figure  auditive  d^un  pet.  Le  gentilhomme,  Payant  ouï, 
voulut  retirer  son  nez  du  lit,  pour  lui  donner  air.  «  Ce  n'est  pas 
ce  que  vous  pensez,  dit-elle;  il  faut  savoir,  avant  que  craindre.» 
A  cette  persuasion,  il  reçut  une  odeur  agréable,  et  contraire  à 
celle  qu'il  présumoit.  Ainsi,  il  reçut  ce  parfum  avec  délectation. 
Ce  qu'ayant  encore  reçu  d'abondant  plusieurs  fois,  il  s'enquit 
de  la  dame ,  si  tels  vents  procédoieùt  d'elle ,  qui  sentoient  si 
bon,  vu  que  celui  qui  glissoit  des  parties  inférieures  des  dames 
françoises,  étoit  assez  puant  et  abominable  :  à  quoi  elle  répondit, 
avec  un  frétillement  philosophique,  que  le  naturel  du  pays  et  de 
la  nourriture  aromatique  faisoit  que  les  dames  italiennes ,  qui 
uscDt  de  déliées  odoriférantes,  en  rendoient  la  quintessence  paf 
ie  cul,  ainsi  que  par  le  bec  d'une  cornue.  <  Vraiment,  répondit^ 
il ,  nos  dames  ont  bien  un  autre  naturel  de  pets.  »  11  advint 
qu'après  quelques  musquetades^,  par  circonstance  de  vent  trop 
enfermé,  Imperia  fit  un  pet ,  non-seulement  au  naturel ,  mats 
vrai  et  substantiel.  Le  François',  accoutumé  par  le  nez  à  la 
chasse  des  pets  (delà  vient  le  proverbe,  mené  par  le  nez)^ 
oyant  ce  corps  sensuel  et  momentaire,  jeta  en  diligence  le  nés 
sous  le  linceuP,  afin  d'appréhender^  la  benoîte  odeur,  pour 
laquelle  envahir  il  eût  voulu  être  tout  de  nez  ;  mais  il  M  trompé, 
il  en  recueillit  avec  le  nez,  plus  que  vous  n'en  feriez  avec  qtia- 
torze  pelles  de  bois ,  telles  qu'on  mesure  le  blé  à  Orléans.  Et 
quoi?  Une  odew  plus  infecte,  venue  du  plus  fin  endroit  de 

^^  Fliieé. 

*  Élitlivoque  8or  moiugtféfaitefet  nwsfiieMM. 
'  Drap  du  lit. 

*  Saisir  au  pauage. 
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réttblissemeiit*  de  la  merde,  que  Tesse  ne  fat  jamais  si  puante, 
c  0  dame ,  dît-il ,  qu^arex-Tous  fait?  >  Encore ,  en  ouvrant  le 
naganisier*,  9  y  entra  une  baleaée  humide ,  qui  lui  parfiuna 
Dreneusement  tout  le  palais.  Elle  répondit  :  «  Seigneur,  c'est 
une  galantise,  pour  tous  remettre  en  goût  de  Totre  pays.  » 

Avisez  bien  donoques  à  tout  ce  qui  peut  advmir.  L^  orties 
sont  crues  des  paroles  que  disoit,  en  menaiçant,  un  présiéent, 
dont  on  ne  fiiisoit  guère  de  cas.  Faites  étendre  de  beaux  draps 
bhmcs,  comme  fit  monsieur  de  La  Roche,  Pété  passé. 

Tin.  —  CÉRËMONIE. 

Son  meunier,  plus  proche  de  son  château,  airant  recuelUi  le 
premier  de  fort  belles  cerises  bien  avancées,  les  lui  envoya  le 
même  jour.  Là,  il  y  avoit  avec  monsieur  plusieurs  gentilshom- 
mes de  ses  voisins  ;  c'étoient  gentilshommes  de  la  petite  passe  *, 
comme  vous  diriez  des  chanoines  de  Saint-Mainbceuf  à  Angers, 
au  prix  de  ceux  de  Sainl-Maurice;  ou  bien  ceux  de  Salnt-Ye- 
nant,  à  Pégard  de  ce^ix  de  Saint^hrtin  de  Tours'.  JV  suis  ;  f  ai 
r«DCOntré.  Le  meunier  mit  ses  cerises  ea  un  beau  petit  panier^ 
et  le  bailla  à  sa  fille,  pour  le  pertor  à  monsieur.  La  belle,  qui 
étoit  de  Pige  d'un  vieil  bœuf  %  désirable  et  fraklie,  vint  en  la 
salle  faire  la  révârenœ  à  monsieur  qui  dlnoit,  et  lui  présenta  ce 
firuit  de  par  son  pke.  c  Ha  !  dit  La  Roche ,  voilà  qui  est  tiès- 
beaii.  —  Sus,  dit-il  à  ses  valets,  apportez  ici  les  quatre  plus 
beaux  linceuls  qui  soient  céans,  et  les  étendez  par  la  place.  » 
Notez,  en  passant,  qu^il  falloit  obéir  i  tout  ce  qu'il  disoit,  d'au- 
tant qu'il  étoit  le  prototype  de  l'Antéchrist.  C'est  lui,  dont  les 
prêcheurs  disoient,  ce  carême,  que,  omnme  hérétique,  il  poin- 

*  Ce  BOt  bnriesqiie,  qoi  sérail  peut-être  miem  écrit  ftapowjer,  cl  qat 
faim  édUioiB  écrivent  éageniiier^  doit  signifier  h  booefae.  Hom  avons 
encore  nne  expression  ftmiliére  qui  s'en  npprodie  :  hmgom, 

*  Bxprenion  empruntée  à  Tescrime,  sTgmfiani  ;  de  petite  imMesiw  •■ 
qnalilé. 

>  Seiui  Milice  et  h  ealhédrale  rA^ers,laato  queSMit-lliîrtf  *^n'élnii 
qu'une  des  six  eoliégùdes  de  cette  tille.  Il  en  eet  de  même  de  Saint-Martin  de 
Tours,  qui  comptait  parmi  ses  cAoïioliies  éTkUÊmeMr  les  princq»ax  repré- 
sentants de  FÉgEse  et  de  la  nobbnse  de  France.  SMt-Venaat  nTélait 
simple  eoDégiale. 

*  Aaée  de  qnime  ou  seÎK  ans. 
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(oît  sur  sa  tour  ses  fauconneaux,  été  toit  siboncanonnier,  comme 
le  sire  de  Sautai,  que  gaiement  il  tiroit  le  cheval,  entre  les  jambes 
de  son  ami  qui  venoit  de  dîner  avec  lui ,  et  le  prenoit  au  pas- 
sage au  détour  du  carrefour;  et  pour  montrer  son  adresse , 
quand  le  laboureur  toumoit  sa  charrue,  il  donnoit  droit  à  Pap'^ 
pui  de  TaiguîUon,  sans  faire  mal  au  laboureur  :  et  h  tout,  pour 
rire.  Les  draps  étendus,  il  commanda  à  la  belle  de  se  dépouiller. 
La  pauvre  Marciole  se  prit  à  pleurer.  «  Ha ,  que  vous  êtes  sage  ! 
Vous  TOUS  gardez  bien  de  rire  !  Fille  à  qui  la  bouche  pleure,  le 
c.  lui  rit.  Allons,  çà,  dépêchez;  ou  je  ferai  venir  ici  tous  les 
diables.  Holà,  sans  me  fôcher,  faites  ce  que  je  vous  dis.  »  La 
|)auvrette  se  déshabille,  se  déchausse,  se  décoiffe  ;  et  puis,  6  le 
danger  î  elle  tira  sa  chemise  ;  et,  toute  nue  comme  une  fée  sor- 
tant de  Peau,  va  semer  les  cerises  de  côté  et  d'autre,  de  long  et 
de  large,  sur  les  beaux  linceuls ,  au  commandement  de  mon- 
sieur. Ses  beaux  cheveux  épars ,  mignons  lacets  d'amour,  al- 
loient  vétiilant  sur  ce  beau  chef-d'œuvre  de  Nature,  poli,  plein, 
et  en  bon  point,  montrant,  en  diversités  de  gestes,  un  million 
d'admirables  mignardises.  Ses  deux  tétons ,  jolies  balottes  de 
plaisir,  jointes  à  Pivoire  du  sein ,  firent  des  apparences  mon- 
tueuses,  différentes  en  trop  de  sortes,  selon  qu'elles  parurent  en 
distincts  aspects.  Les  yeux  paillards,  qui  se  glissoient  vers  ses 
bonnes  cuisses  pleines  et  relevées  de  tout  ce  que  la  beauté  com- 
munique à  tels  remparts  et  commodités  du  cachet  d'amour,  ravis- 
soient  de  regards  goulus  toutes  les  plus  parfaites  idées  qu'ils  en 
pouvoient  remarquer  :  et,  combien  qu'il  y  eût  tant  de  beautés 
mignonnement  étalées  en  doux  spectacle,-  il  n'y  avoit  pourtant 
qu'un  petit  endroit,  qui  fût  curieusement  recherché  avec  la  vue  ; 
tant  les  regards  tiroient  au  but,  où  chacun  eût. voulu  donner, 
tous  n'ayant  intention  qu'au  précieux  coin,  où  se  tient  le  registre 
(les  mystères  amoureux.  Après  que  les  cerises  furent  semées, 
:l  les  fallut  recueillir  ;  et  ce  fut  lors  qu'au  paravent  de  merveil- 
leuses dispositions  essayantes  de  cacher  surtout  le  précieux 
labyrinthe  de  concupiscence,  le  pauvre  petit  centre  de  délices  eul 
bien  de  la  peine  à  chercher  des  gestes,  pour  se  faire  disparoKre 
Ce  beau-ptffait,  celte  belle  étoffe  à  faire  la  pauvreté*,  ce  corpf 

*  C'epl-à-dire,  faire  l'amour;  sans  douie  par  allasloo  de  Petiia,  déesse  dr 
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tant  gocctmpUy  fut  vu  à  tant  de  plans  si  délicieux,  que  ((iffîcile- 
meat  y  eut^il  jamais  yeux  plus  satisfaits  que  ceux  des  assistants. 
L'un,'  le  regardant,  disoît:  «U  n'y  a  rien  au  monde  de  si 
beau.;  je  ne  voudrots  pas  pour  c^nt  écus  n^avoir  eu  le  contente- 
ment que  je  reçois.  »  Un  autre,  racontant  sa  fantaisie  occupée 
de  délectation,  prisoit  sa  bonne  aTcntiffe,  en  ce  spectacle ,  plus 
de  deux  cents  écus.  Un  vieux  pécheur  mettoit  cette  liesse  à  trois 
cents  écus.  Un  valet,  trémoussant  comme  les  autres,  en  mettoit 
sa  part  de  plaisir  à  dix  écus.  Et  n'y  eut  celui  des  maîtres,  qui 
ne  pariât  de  cent  ou  cent  cinquante  écus  ;  qui  plus,  qui  moins, 
selon  que  la  langue  alloit  après  les  yeux,  spirituellement  léchant 
le  marbre  de  ce  spectacle,  sur  lequel  la  parole  fourchoit  '  après 
Feaprit,  lequel  attacboit  à  cette  beauté  son  imagination ,  avec 
cent  mille  spécieuses  images.  Chacun  des  regardants  avança  sa 
gottlée,  et  proféra  la  ^omme  du  prix  des  délices  qu'il  avoît  ima- 
ginées* Les  cerises  remises  au  panier,  la  belle  revint  vers  les 
fenêtres  reprendre  sa  chemise.  Encore  les  yeux  des  voyants  s'al- 
loient  allongeant  par  les  replis,  afin  d'avoir  encore  quelque  reste 
d'objet  ;  et  ainsi,  peu  à  peu  qu^elle  levoit  une  jambe,  puisPautre, 
ils  épioient,  tant  qu'elle*  se  fût  remise  en  Fétat  de  sa  venue, 
toute  coiffée  et  habillée.  Ses  beaux  yeux,  petits  cupidonneaux, 
étoient  toi4  allants  des  vagues  de  feu  qu'ils  avoient  octroyé  à  la 
honte  de  présenter  en  liqueur^  pour  excuse  de  cette  aventure. 
Monsieur  de  La  Roche  cependant  avoit  les  yeux  en  la  tête,  et  le 
regard  au  bel  objet,  riant  en  carré  plus  d'un  pied  et  demi  dans 
le  coetu*,  ayant  toutefois  dessein  à  écouter  ce  que  ces  tiercelets  * 
jasoient,  tandis  que ,  trop  bavards,  ils  se  délavoient  les  badî* 
goinces  de  ce  qu'ils  avoient  à  dire.  Il  les  observoit,  et  retenoit 
fort  .bien  le  tout,  et  surtout  la  taxe  que  chacun  avoit  faite  au 
rapport  de  son  aise  ;  même  il  remarqua  jusques  à  un  laquais, 
fui  avoit  allégué  un  écu  :  c  Laisse-toi  choir;  t'y  voOàl  il  ne 

k  pauvreté,  ipenis.  Voy.  plos  loin,  eh.  15,  p.  S9,  uae  plaisanta  origine  do 
^èit6  Tieille  loeution. 

*  Sedlvinit^iTéginil.  j 
>  Jusqu'à  ce  qu'elle. 

*  Celte  plirase  obscure  et  ooDlottmée  stgnifie  sans  doute  qae  les  jcnx , 
qui  avaient  pleuré  de  honte,  étaient  «neore  brillan»j  de 

*  Oiseaux  de  proie  oUies. 
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faut  que  se  baisser  et  en  prendre.  *  Marciole,  toute  habillée,  futf 
par  le  commandement  de  mondit  sieur,  assise  au  bout  de  )a 
table,  où  il  la  réconforta  et  reforça  le  mieux  qu'il  put,  lui  don^ 
nant  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  délicat.  Elle  étoit  fâchée  et  pleu- 
reuse, indignée  d'avoir  montré  tout  ce  que  Dieu  lui  avoit  donné 
d'apparent  ;  et  avoit  regret  que  tant  de  gens  l'eussent  vu  à  la  fois, 
hors  de  l'Église.  Quand  La  Hoche  se  fut  avisé,  il  frémit  sur  la 
eompagnie;  et,  tournant  les  yeux  en  la  tête,  comme  les  lions  de 
notre  horloge  de  Saint-Jean  de  Lyon,  se  mit  à  jurer  son  grand  juron 
évangélique,  d'autant  que  pour  lors  il  étoit  huguenot  de  bien- 
séance, et  dit  :  c  Par  la  certe-Dieu  (ainsi  que  jurent  les  voleurs, 
qui  sont  de  la  Religion  *)  !  messieurs,  pensez-vous  que  je  sois  votre 
plaisant,  votre  valet,  votre. provisionneur  de  chair  vive?  Par  la 
double-digne-grande  corne  triple  du  plus  ferme  oocu  qui  soit 
ki!  vous  payerez  chacun  ce  que  vous  avez  dit,  ou  il  n'y  aura 
jambe,  tête,  m^embre ,  trippe,  corps,  poil,  jarret,  qui  demeure- 
sauf.  Ventre  de  putain!  vous  le  compterez  tout  présentement, 
si  mieux  vous  n^aimez  avoir  les  yeux  pochés,  et  les  r...  coupés.  » 
(Si  on  les  eût  tous  coupés ,  cela  eût  servi  à  l'abbesse  de^Mont- 
llei^ry,  à  laquelle  son  procureur  vint  dire,  ces  vendanges  pa&> 
sées,  que  li^  vis  de  son  pressohr  étoit  rompue  ;  sur  quoi,  ayant 
longtemps  pensé ,  elle  dit  :  «  Foi  de  femme!  si  je  vis,  je  ferai 
provision  de  vis.  >) 

Les  paroles  de  ce  monsieur  firent  peur  à  messieurs  les  ho- 
bereaux, qui  payèrent  œ  qu'ils  avolent  dit,  ou  l'envoyèrent  qué- 
rir, ou  l'empruntèrent  de  mondit  sieur,  sur  bons  gage^  ou  bonnes 
cédules*.  Ainsi  cette  noblesse  effarée  cracha  au  panier  environ 
douze  cents  beaux  mignons  écus  de  mise  et  prise^  J'aimerois 
bien  mieux  faire  ma  provision  à  Paris;  j'aurois  pleine  che- 
mise de  chair,  pour  cinq  spls*;  et  une  panerée  de  cerises, 
pour  quatre.  Les  écus  mis  au  panier,  La  Roche  les  bailla  à  Mar- 
ciole,  qui  se  mordoit  la  langue,  de  grande  rage  d'aise,  sachant 

*  Cest  loujoura  la  religion  réformée,  que  les  écrivains  proteslaiits  enteii- 
^ni  par  la  ReUgion  tout  courl. 

'  LeUres  de  cbaDge,  recoonaissanees. 

*  Il  parait ,  d'après  cet  endroit,  que  lea  flUes  publiques  de  Paria,  an  com- 
nencement  du  seizième  siècle,  se  proatlmaîet  pev  dnq  aou^  qui  valaient 
•DTiron  un  franc  de  notre  monnaie* 
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que  c^étoit  pour  elle;  et  moDsieur  lui  dit  :  <  Tenez ,  ma  raie  ; 
portez  eela  à  votre  père  ;  et  lui  dîtes  que  vous  Pavez  gagné,  à 
montrer  votre  cul.  >  Il  y  en  a  bien  qui  Pont  montré  et  le  mon- 
trent, qui  ne  gagnent  pas  tant,  et  si  courent  plus  grande 
fortune. 

H.  — COQ-A-1'ANE*. 

Voilà  comment,  en  dînant  et  banquetant,  ils  avoient  de  co» 
inbles  effets  :  aussi,  est-ce  le  temps  des  {(rands  mystères.  G^est 
'.m  grand  beur  de  bien  dtner  et  voir  une  belle  Gile,  et  sans  la 
payer  ;  avoir  une  tant  délectable  vision,  que  Taspect  de  Har- 
ciole  toute  nue,  qui  n'étoit  Achée  d^autre  chose,  sinon  que  Ton 
avoit  vu  son  cela. 

Vax  pensé  le  nommer  par  son  droit*  nom.  Bien  le  pouvois-je, 
d'autant  que  je  sais  plusieurs  langues  ;  mais  il  me  faut  ici  par- 
ler fran^is  ;  et  en  françois,  un  c.  est  nommé  cela.  Qu'ainsi  ne 
soit  *,  si  vous  mettez  la  main  au  devant  d'une  fillette,  elle  la 
repoussera  vite,  et  dira  :  <  Laissez  cela  !  »  Quand  je  dis  le  devant, 
je  Ten  tends  comme  faisoit  monsieur  le  feu  premier  médecin  %  qui, 
ayant  tâtonné  Testomac  d'une  belle  demoiselle  couchée  et  «n 
peu  malade,  coule  sa  main  plus  bas,  et,  venant  à  riotersection 
du  corps,  s'y  avançoit,  quand  elle  lui  dit  :  «  Hé ,  monsieur,  que 
pensez-vous  faire?  —  Mademoiselle,  je  croyois  que  vous  fussiez 
comme  les  vaches  de  notre  pays  ;  que  vous  eussiez  les  tétins 
entre  les  jambes.  »  Pourquoi  est-ce  que  les  femelles  repoussent 
la  mam,  quand  on  la  met  vis-à-vis  de  leur  cela?  C'est  pource 
que  ce  n'est  pas  ce  qu'il  y  faut  mettre. 

X.  —  CIRCONCISION. 

Dames,  qui  avez  les  oreilles  chatouilleuses,  de  peur  de  rire, 
lisez  ceci  tout  bas  ou  de  nuit ,  durant  laquelle  la  honte  don  ; 

*  Ce  titre  eslécrïicoquohsncâanf  los  anciennes  é(I*linn%  sans  doulc  pout 
faire  une  équivoque. 

*  Yërilablc. 

*  H'esirce  pas  ainsi  ?  Celte  locution  équivaut  à  :  sans  mentir, 

*  André  rfu  l^urcns,  premier  nnédeein  de  la  reine  Marie  de  Médtcis  en 
1003,  el  premier  médecin  da  roi  en  1006,  mourut  le  6  août  I6M.  Ce  passage 
da  Moyen  de  parvenir  a  doue  été  écrit  depuis  cette  date. 
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et  ne  tous  formalisez ,  scandalisez ,  ni  estomirez  '  de  chose 
quelconque  que  trouverez .  en  ces  textes  et  mémoires,  mêlés  de 
toute  sapience,  moyens,  éléments  et  enseignements  à  bien  vivre. 

Les  nïélanges  que  vous  trouverez  sont  survenus,  à  cause  de 
Tantiquité  de  ce  volume ,  et  des  annotations,  apostilles  et  intei^ 
prétations  qui  y  étoient  mises  ;  et  le  gentilhomme  qui  le  trans- 
crivit, pour  votre  avancement  en  toute  sagesse,  a  tout  écrit  d'une 
suite,  mêlant,  sans  distinction,  glose  et  texte  %  ainsi  que,  quand 
TOUS  êtes  à  table,  vous,  qui  ne  jeûnez  pas,  vous  mangez  des 
viandes  prises  de  çà  et  delà,  selon  l'occurrence.  Quant  aux  jeû- 
neurs de  carême,  ils  mangent  par  couches,  comme  les  bonnes 
femmes  qui  mettent  des  herbes  à  distiller  :  ils  mangent  le  potage, 
puis  des  écbaudés  au  beurre  frais ,  des  entrées,  des  pois,  des 
fèves,  des  harengs,  des  pruneaux ,  puis  le  poisson,  puis  le  des- 
sert ;  et  tout,  à  cause  du  jeûne. 

le  vous  assure  que  ce  livre  étoit  simple  et  net,  beau  comme 
le  jour,  ainsi' qu'il  est  encore,  bien  qu'il  soit  pêlemêlé  de  notes 
et  considérations,  à  la  façon  du  bonhomme  Guyon*,  qui,  à  l'âge 
de  cent  ans,  se  mit  à  vivre  capuchinement.  11  avoit  été  page  de 
chez  le  roi  ;  puis,  il  étudia,  fut  à  la  guerre,  se  fit  cordelicr,  s'en 
retira  pour  être  huguenot,  se  fît  savant,  devint  ministre,  man- 
gea toutj^puis  se  mit  à  demander  sa  vie.  On  lui  donnoit  de  tout 
ce  qu'il  lui.falloit,  qu'il  mettoit  en  son  écuelle,  pain,  chair, 
soupe,  potage ,  vin ,  sert,  dessert  ensemble.  Et  on  lui  disoit  : 
«Pourquoi  ne  mangez-vous  et  buvez  d'ordre  et  à  part? — Ha, 
ha,  disoit-il ,  lourdaud,  mon  ami,  puisqu'ils  se  doivent  mêler 
au  ventre,  il  n'y  a  point  de  danger  de  lui  envoyer  tout  déjà 
mêlé.  »  De  même,  ceci  doit  être  mêlé  en  votre  cervelle  :  il  le  vous 
faut  bailler  tout  mêlé. 

Le  personnage,  qui  vous  produit  en  tout  honneur  cessainb^ 
mémoires  de  perfection ,  a  pensé  que  le  texte  ne  valoit  pas 

mieux  que  le  commentaire  ;  parquoi  il  les  a  fait  aller  ensemble. 

» 

'  Élonncz,  émeryeillez. 

•  Voy.  la  préface  de  rédltenr. 

*  Ce  personnage ,  tel  que  le  dépeint  Beroalde,  a  seulement  quelques  rap- 
porta  avec  le  médecin  Louis  Guyon,  sieur  tic  la  A'auclie ,  auteur  des  Diverses 
'^Coiu,  suivant  celles  de  V.  Messie  et  Ouverdier;  mon  après  1625,  dans  un 
agelrèMT8Dcé. 
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DoDcques,  soit  que  tous  les  lisiez  ou  non ,  tni  que  tous  ooiih 
mendez  ici  ou  là,  nHmporte;  ce  livre  est,  partout,  plein  de 
fidèles  instmctioDS  et  sens  parfait,  tellement  que  c^est  tout  un , 
par  où  vous  le  lisiez.  Il  est  un  globe  d'infinie  doctrine  ;  il  y  a 
autant  à  apprendre  dans  un  lieu  qu'en  Tautre  ;  en  cette  sorte-ci 
qu'en  celle-là  :  il  n'y  a  ligne ,  endroit,  ou  passage  (afin  de  par 
1er  niaisement  aussi  bien  que  les  doctes)  qui  ne  soit  tout  ferd  de 
science  mistigorique  et  concluante. 

Qu'amsi  ne  soit,  le  prieur  du  Yau-de-Yire,  lequel  viVoitdu 
temps  des  Ânglois  (il  en  vit  encore  de  ce  temps,  ainsi  que  m'a 
assuré  le  gardien  des  cordeliers,  qui  m'a  dit,  qu'il  y  avoit  encore 
des  Anglois  *  );  ce  bon  prieur  avoit  fait  une  grande  annonciatioA 
sur  ce  mot  celay  surtout  à  cause  de  la  considération  de  la  sou- 
dure des  membres  d'amour,  ou  des  membres  de  la  soudure 
d'amour,  ajoutant,  comme  il  se  trouve^  vieux  exemplaires  grecs 
et  hébreux ,  qui  sont  au  Vatican  et  à  Londres ,  ce  qui  s'ensuit  : 
«  C'est  une  chose  étrange  de  la  différence  des  hommes  et  des 
femmes  :  si  une  femme  l'a  petit,  elle  ne  fera  point  de  diffioillé 
de  le  montrer,  et  ne  se  soudera  guère  qu'on  le  voie,  pouroe  qu'h 
sera  le  petit  mignon  d'amourettes.  Mais  celle  qui  l'aura  se  dila- 
tant en  grandeur,  jamais  n'en  permettra  la  vue ,  de  crainte  qu'Mi 
voie  son  ignominie.  Voyez  les  hommes  qui  se  baigaent,  et  qui 
n^ont  guère  de  différence  masculine;  c'est-à-dire,  qui  sont  mal 
envitaillés  :  ils  ont  infiniment  de  la  peine  à  la  cacher;  Us  mettent 
devant,  mains,  chemise,  chapeau ,  chausses;  encore,  s'ils  pour- 
voient prendre  la  lune,  ils  la  mettroient  devant  leur  hamois, 
tant  ils  craignent  qu'on  sache  le  peu  qu'ils  ont  d'outil  à  &ire  la 
belle  joie,  honteux  de  leur  peu  de  bien.  Au  contraire,  ceux  qui 
en  ont  une  belle  venue,  ils  la  recommandent  et  commettent  à. 
Nature,  pour  la  faire  voir  ou  la  cacher;  ils  en  sont  si  libéraux! 
Aussi,  de  fait,  la  libéralité  convient  mieux  à  un  homme  riche 
qu'à  un  pauvre  ;  joint  que  l'âge ,  comme  ils  le  croient,  doit  don- 
ner de  la  discrétion  à  leur  chose ,  p<tir  se  cacher ,  s'il  en  est 
besoin,  comme  le  pensoit  et  fiûsoit  bien  la  beDe  Hippolyte ,  qui , 

'  On  traité  eoeore  ^AnglcUs  les  créanciers  durs  et  avares ,  parce  que  du 
temps  de  la  domination  anglaise ,  sous  Charles  VI ,  les  vainqueurs  avaient 
•poiié  les  vaincns  avec  uir  odieuse  rapacité. 
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«9  jour  d'hii«r  que  nous  éti/ms  auprès  du  feu,  madame  m  mère  y 
é^il;  en  sa  chaise,  tOMTJoée  vers  la  table,  écrivaot  ou  faisant  autre 
semblable  exerciee;  nous  yétiliions*  près  le  lèu;  et  la  belle, 
imr  se  cbaufier,  beussa  un  peu  la  cuisse  et  sa  chemise,  pour 
&jre  convoUison,  parce  qu'elle  y  avoit  froid  (dont  je  m'étonne, 
poiirce  qu'il  fait  bien  chaud  là  où  il  ne  fît  jamais  froid,  et  où  il  y  a 
(ttujours  du  feu).  Jfe  lui  dis  :  <  Belle ,  cacbez  votre  cela.  »  £Ue 
ne  dit;  cQu'est^se  que  mon  cela?  —  C'est  votre  mmop. — 
fiu'ie«t-ce  4}ue  ip^miooin?  —  C'est  voire  petiot  délectation'. 
-—Qu'est-ce  que  mon  petiot  délectation ?—  C'e^t  celui  qui  a 
perdu  de  l'argent.  —  Qu'est-ce  qui  a  perdu  de  l'argent?  —  C'est 
tthii  qui  regarde  contrebas.  — Qui  est  celui  qui  regarde  contre^ 
tas?-*- C'est  votr?  petit  crot^  à  faire  bon, bon.  —  Qu'est-ce  que 
neo  petit  crot  à  fsm  bon»  bon  ?  —  C'est  votre  chose.  —  Qu'est- 
tt  que  noou chose ?T-*C'ti84  votrec... — Qu'est-ce? qu'est-ce?  Je 
le  dim  à  madaoEie.  >  Madame,  se  revurant ,  dit  :  #  Je  l'entends 
tieii4  vous  êtes  uiie  sotte;  que ^e  le  cachez-vous?  »  Hippolyte 
■ipond  :  »  Qu'il  se  cache,  s'il  a  hoote  ;  il  est  aussi  vieil  que  moi,  » 
Phttarque  étoil  au  bout  de  to  table,  qui  écrivoit  ses  Morales*, 
qui  nous  tança  ea  naot  (aussi,  Je  erois  que  c'étoit  à  petit  sem- 
Uant),  el  nous  dit  :  c  U  n'est  pas  séfiM  4e  npouner  à  nu  les 
parties  honteuses  ;  et  pour  cause.  ?  C'étoit  i^ur  voir  ce  que  je 
liiiEépondrois;ceque  jefisaussibif^n:  n  Signorwio^  sur  ma 
fê,  je  deviendtai  sage,  je  prends  en  ^  et  fort  honnêtement 
Mn«diiioiikioo;  vous  la  &ites  «tdjtef  de  bonnie  grâce;  vous 
fiêû  MÊBK,  pas  comme  ces  dooteuis  qw»  w  s^^ebanl  que  répon- 
dra, viennq^t  aux  injures ,  et  puis  veulent  s'immiscer  à  faire 
dasnemontraooes  flasques  comme  une  caillette'*  froide.  Je  pren- 
dni  garde  à  nommer  ceci  et  cela,  l'imiterai  Platon ,  quand  je 
parlerai  deiiendélécfaie*  (j'ai  pensé  dire  de  Vendrait  où  Von 
-Méjf  at  gcande  jointare  du  corps  et  de  ses  environs  ;  je  nomme- 

'  Hou8  nous  oceuplonf  de  TèUOes ,  itagateUes,  nous  baguenaudions. 

*  Peut-être  doit-on  Hre  ttêleetkm^  de  lecuMon,  de  Jectieaiion  ou  d^élec- 
imuon. 

'  Peut-éire  doit-on  lire  erœ» 

*  Ceat-A-dire,  sei  (Xùwres  moMf  i . 

*  Tripe  de  yeau  ou  de  mouton. 

*  Ou  plttlôl  en^éUichie  >  pcrf'^ctioii,  »B  ^a 
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et  qu'il  ne  peut  y  avoir  eu  un  corps  deu:^  culs ,  non  plus  que 
rai  le  cul  dern^e  ou  fondement;  ou  l'un,  d'autant  qu'il  est  un, 
deux  papes  à  Rome,  et  que  le  cul  est  tellement  uni  de  ses  deux 
fesses,  que  miraculeusement  il  n'est  qu'un,  non  plus  qu'une 
mitre  n'est  qu'une  mitre,  encore  qu'elle  ait  deux  cornes.  Je  dirai 
doncques  l'un  ;  et  celui  d'auprès ,  je  le  nommerai  Vautre,  d'au- 
tant que  l'un  sans  l'autre  n'agissent  point  en  nature  es  produc- 
tions g^nératives.  Ainsi,  je  disposerai  les  secrets,  afin  qu'ils  ne 
soient  entendus  que  de  ceux  qui  ont  bon  nez ,  lesquels,  par  ce 
moyen ,  sous  cette  plaisante  escorte,  chercheront  le  noyau  qui 
est  caché  en  l'un  et  en  l'autre.  Cependant  je  vous  avertis  (et, 
ne  vous  en  déplaise,  un  sage  conseille  bien  un  fou) ,  il  ne  IbuC 
pas  toujours  dire  ces  parties-là  honteuses^  d'autant  qu'eUes  ne 
le  sont  que  par  accident;  et,  faisant  autrement,  vous  feriez  tort 
à  Nature,  qui  n'a  rien  fait  de  honteux.  Ces  parties-là  sont  s& 
crêtes ,  nobles ,  désirables ,  mignonnes  et  exquises ,  oonmie  l'or 
que  l'on  cache.  II  est  vrai  qu'elles  peuvent  devenir  honteuses,  et 
le  sont,  quand  il  leur  survient  une  belle  petite  écrevisse  de  ner 
(c'est-à-dire ,  un  chancre),  ou  qu'auprès  d'elles  sont  logés  de 
jeunes  chevaux  (ce  sont  poulains),  ou  qu'une  joyeuse  chaude- 
pisse  les  tient  en  humeur.  C'est  alons  que  tels  membres  sont 
honteux  :  et,  ce  qui  est  encore  pis  au  ceci  '  d'un  homme,  et  qui 
le  rend  du  tout  honteux  et  mélancolique  à  bon  escient,  est  qus^ 
il  a  perdu  les  cimbales  de  concupiscence,  les  cailles  d'amour,  les 
boulettes  de  Vénus  ;  le  défaut  desquelles  fait  appeler  les  hommes 
châtrés.  Ceux  qui  voyoient  tantôt  la  belle  Marcide  toute  nue, 
eussent  bien  voulu  la  châtrer',  c'est-^-dire  lui  ôter  les  trébillons 
d'entre  les  jambes  :  sec!  il  eût  falhi  premièrement  les  y  mettre^ 
Que  le  chat  '  fût  bien  bridé  4es  vôtres,  qui  riez  encore  de  cette  beUe 
fille  qui  fut  mariée!  et  le  contrat  <k  son  mariage  fut  passé  pmr 
devantles  deux  plus  igavants  notaires  deRouen.Le  maltrede  la  Ro- 
se rouge  '  en  diroit  bien  ce  qu'il  en  sait  ;  et,  pour  ce ,  il  envoya 
quérir  ces  deux  fameux  notaires ,  lesquels  laissèrent  le  bon 
paysan,  pour  venir  à  ce  riche  marchand.  Les  notaues  venuA, 

(  Par  opposition  au  cela  d'une  femme. 

*  Jeu  (ie  mots  sur  châtrer  et  sur  c/uii,  pris  dans  le  sens  des  organes  d« 
Il  généraliun. 

*  C'était  sans  duuic  l'enseigne  du  marchand  qui  épousa  Marciote^ 
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on  leur  donna  des  sièges,  et  monsieur  de  la  Rose  eommanda  à  sa 
servante  d'apporter  ce  qu'il  lui  avoit  commandé.  (Noiat&verba  : 
iertanieSj  sont  celles  qui  servent  chez  les  gens  de  bien ,  d'au- 
tant que,  à  ce  qu'elles  disent,  chambrières  sont  celles  qui  de- 
meurent avec  les  prêtres ,  ou  chanoines ,  pour  subvenir  à  toutes 
leurs  nécessités.)  Là-dessus,  monsieur  de  la  Rose  dit  à  ces  mes- 
sieurs les  notaires,  qu'il  avoit  gpand  désir  de  manger  des  pois 
passés  par  devant  notaires; 'partant,  il  les  prioit  de  les  roir 
passer.  Sa  servante  se  mit,  là  devant  eux,  à  les  passer.  Ces  no- 
taires se  mutinèrent,  et  se  fâchèrent,  et,  Pinjuriant,  l'appelèrent 
moqueur,  et  dirent  qu'ils  s'en  ressentiroient*.  Os  se  prirent  aux 
paroles,  jusques  à  dire  qu'ils  alloient  quérir  leurs  épées ,  pour 
s'aller  battre  hors  la  porte.  <  Alez,  dît-il,  je  le  veux  bien  :  passez 
par  ici ,  et  m'appelez.  »  U  prend  son  épée ,  et  se  mit  à  la  fenêtre. 
Incontinent,  les  autres  passèrent  et  l'appelèrent.  <  Bo,  méchant, 
qui  abuses  les  officiers  du  roi,  viens  hardiment? •» Non  ferai, 
dit-iL)  je  ne  suis  plus  courroucé  ;  je  ne  vous  yeux  mie  *  tuer.  > 

XI.  —PAUSE  DERNIÈRE. 

Or,  commençons  de  conclure;  et  soyez  avertis,  vous,  qui 
verrez  ces  précieuses  reliques  des  richesses  du  monde ,  que  vous 
devez  porter  honneur  à  cet  ouvrage;  que,  si  vous  n'êtes  pas 
assez  fort  pour  lui  en  porter  assez,  tralnez^e,  ou  lui  envoyez , 
ou  le  roulez,  ou  lui  faites  tenir  en  révérence  ;  et  prenez  garde  à 
oe  que  cet  honneur  soit  distribué  honnêtement  aux  scientifiques 
personnes  et  discrètes  qui  sont  en  ce  banquet,  comme  poulets 
eamup*. 

Ne  pensez  pas  que  ce  Soit  moquerie,  que  de  ce  simpose  et  sou- 
per philosophique,  le  plusautbentiqui^  qui  fut  jamais,  et  auquel 
toutes  questions ,  propositions ,  théorèmes ,  problèmes,  et  plu- 
sieurs autres  ont  été  solues,  résolues ,  trouvées ,  démontrées  et 
fidèlement  reconnues  en  toute  perfection  ;  pource  que  tout  y  fut 
débattu,  égratigné ,  écorché,  tourné  et  entendu;  et  ce ,  selon  les 

*  Cest-àHlire,  en  garderaient  rancune,  ressenlimcnt. 

'  Pas. 

'  Panier  aous  lequel  on  enferme  la  volaille  pour  la  faire  engraisser .  ei^ 

«t  forçant  de  ne  pas  bouger. 

3 
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grâc«(s  doA^^iont  barrés  mftsaenrsies  asBisfuts,  qm  powtaat 
fiureat,  et  onl  été»  ei  seront  appron  vés  doctes  et  savants  ;  af  aot, 
au  reste»  toussi  boo  eeprit,  qu'ils  aemimit  gaèreàdeveiâr  fous. 
Ainsi  soit-il  de  vous,  ameii  I 

Us  avoieat  les  yeux  ouverts,  commechieas  iiid  diasseat  anx 
puces.  Or,  ils  s'étoieut  réparé  reatendenMiDt  à  trois  sols  pour 
ivre  ;  y  ayant  iait  des  arcs-boutants  de  mémoire  au  rabais.  Nos 
amis  et  toute  labeUeet  sage  compagnie  furent  rangés  en  la  salle, 
au  beau  milieu,  eu  même  oidre  et  &çob  que  la  reinq  de  Saba 
^estoya  ses  princes  en  Méroé*,  quand  §Xjb  voulutlaira  preuve  de 
sa  sagesse.  À  voir  tous  ces  gens  de  bien,  en  Bel  ordre,  vous  eus- 
siez dit  et  pensé  avoir  devant  vos  yeux  une  belle,  joyeuse  et 
sainte  congrégation,  comme  une  bande  de  prélats. 

fit  que  faisoient  tant  de  bonnes  gms  de  kùir?  Yoire-maâs» 
que  fit-on  là?  Oa  paiia,  on  mangea,  on  but,  on  fit  si,  on  en 
Uit,  on  fiidu  bruit,  on  protesta,  on  rancputra,  on  rit,  on  bâilla, 
en  entendit,  on  di^Kita,  on  cracba,  on  moucba,  on  s'itonn^ 
ens^âsahit,  on  admira,  on  gaussa,  on  rapporta,  on  entendît,  om 
brouilla,  on  s^èefainjl,  endâinlût,nn  s^woerda,  on  trinqon 
Pdn  à  rentre,  on  fit  carrous*,  en  remarqua,  on  trémoussa,  on 
i^'lMxorda ,  on  cria  tout  bas,  en  se  tôt  tout  banft,  on  se  moqua, 
enmumnn,  en  s*avisa,en  se  reprit, en  se  contente,  en  passa  le 
tenifis,  on  douta,  on  redoute,  en  s'kssBigît,  en  devint,  en  parvint. 

Qu>ii  edvinl-ilT  I  en  advînt  eetete  BHnoMnt,  ne  préôeoK 
méarentl,  eejoyenxfépertiMre  de  pcrfecden,  cet  antidole  contre 
tetet  ■whenr,  celte  aflneve  de  bennes  giaces,  ce  wpiaw  an 
MkMvnnn,  nniijun  Inéviaire  de  résQhilians  mniiiules  et  paifi- 
cniières  :  à  qoni  en  ne  peut  contredire,  ni  eppem  d%jper- 
baies,  ni  le  rédaigiMi  *  de  teusseié.  Et  dites  qne  veos  en  avez, 
t|gMB\  qm  vnuiei  tent  réfamcr  et  retendre?  Mali 
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vom ,  sectateun  de  yraie»  vertus  cardioalet ,  gens  hiSb  de  Poisï» 
relé )  qui  aiaiez  mieux  tous  amuser  à  boire,  que  penser  ft  mal 
ou  perdre  le  temps  inutilement;  considérez  ceci,  empoignei' 
ce  volume;  volume  dit,  à  cause  de  kl  vérité  quMl  contient, 
comme  un  bon  v^re  plein  de  bon  vin.  Verre  et  volume  sont 
éqnivoques  ;  le  verre  est  un  volume  :  il  est  vrai  que  c^est  le 
petit,  c'est  répitôme  ;  d'autant  que  le  gros  volume  est  le  poin- 
çon bienheureux.  Qui  ont  belles  et  amples  bibliothèques  rem- 
plies de  tels  volumes ,  ils  sent  eapd)les  de  rendre  vieim  tout  le 
monde,  tant  docte  soit-il. 

XIl.  —  VIDBfUS. 

^  tous  bons  volumes,  cettui-ci  est  le  bréviaire,  ainsi  dit  et 
nommé  pour  plusieurs  raisons.  C'est  qu'il  est  bref  et  qu'en  peu 
de  paroles  il  enseigne  toutes  sciences.'  item ,  bréviaire  est  un 
fiirre  ordinairement  gras;  et,  par  application,  on  s'engraisse,  au 
moyen  de  l'usage  de  cettui-ci.  Le  bréviaire  donne  l'appétit  et 
l'aiguise;  cettui-ci  l'entretient  et  le  fortifie.  Le  bréviaire  fait 
gagner  la  rie  à  ceux  qui  s'en  aident;  cettui-ci  la  fait  trouver 
toute  gagnée. 

Je  m'en  rapporte  à  notre  curé,  auquel,  après  le  service ,  ma- 
demoiselle* dit  :  <  Monsieur  le  curé,  venez  diner  avec  nous ,  je 
vous  prie. — Je  vous  remercie,  mademoiselle;  j'y  serai  aussi- 
tôt que  vous.  >  Mademoiselle,  ennuyée  qu'il  ne  venoit,  regarda 
par  la  fenêtre ,  et  vit  à  côté  le  curé,  qui ,  ayant  pissé,  serroit 
sa  pièce.  Elle  se  retîroit,  de  peur  de  le  voi^,  parce  que  ceci  l'eût 
fait  rire*  Quand  il  Ait  entré,  eDe  dit  :  «  Lft ,  monsieur  le  curé , 
lavez-vous  la  mam,  et  venez.  —  Endà!  dit-il,  mademoiselle, 
je  n'ai  rien  touché  que  mon  bréviaire.  ^— Quel  bréviave?  dit- 
elle,  H  est  fait  comme  une  andouilte.  La  h ,  lavez  vos  mains.  > 

Gomme  nous  contions  ceci  à  Paris ,  en  la  boutique  d'un  11- 
Ivaire,  la  dame  éoeutoit  attentivement  et  pfétoit  àussl  l'oreffle 
aa  discours  de  son  mari,  qui  eontoit  qu'en  le  payant  d'un  invetl* 
taire  ^'il  avoit  fait  y  oH  lui  tvoit  baillé  un  vieil  bréviaire,  qu'il 
avoH  vendhi  m  écui,  La  dame  répmidît  Qe  ne  sais  i  qul^  d'au- 
tant que  les  deux  contes  furent  achevés  en  un  instant)  :  <  Je 
voudrois  que  tous  nos  livres  ressemblassent  à  ce  bréviaire.  > 
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Ge  que  je  tous  dis  est  Tni;  et  saTez-Tons  oommeiit  je  prou- 
f  erai  cette  Tmté?  Ce  sera  en  la  sorte  que  tous  comprendrez  ees 
heureux  disamm,  auxquels  si  vous  ne  vouiez  croire,  les  pn^iant 
pour  unique  raison ,  faites  ce  que  tous  voudrez  :  comme  chari- 
table ,  je  trouve  tout  bon  ce  qui  plait  aux  autres. 

0  àflMs ,  à  bon  droit  pleines  de  félicité,  réservées  au  parfait 
contentement,  puisque  votre  bonheur  a  eu  la  patience  de  vous 
faire  naître  en  ce  temps,  pour  avoir  la  grâce,  le  bien,  la  préroga- 
tive ,  Phonneur  et  le  profit  que  vous  tirerez  de  ces  mémoriaux  et 
commentaires  déraison  raisonnante  ',  unique  en  son  accomplisse- 
ment; il  ne  faut  point  faire  d'estime  des  belles  inventions,  et 
avoir  regret  de  ne  les  avoir  point  vues,  ou  sues,  ou  penser  ne 
les  pouvoir  rencontra,  puisque  vous. avez  ce  livre,  qui  vous 
fournit  de  tout.  Ce  bel  objet  est  tel,  qu'en. lui  vous  avez  les  élé- 
raents  qui  vous  guideront  au  bien  accompli;  et,  par  ces  éléments, 
non  de  particulières  sciences ,  mais  de  toutes  exclusive  et  inclu- 
sive ,  vous  pourrez  trouver  et  inventer  tout  secret,  tant  caché, 
séparé  et  admirable  soit-0.  Si  vous  avez  de  Tesprit ,  cela  s'en- 
tend à  crocheter,  voir  et  chercher  ce  qui  est  sous  cette  écorce  de 
velours  et  d'or  entortillé  de  paroles ,  quelquefois  de  soie ,  et 
quelquefois  d'or,  et  quelquefois  de  fil,  et  étoffées  de  petite  qua- 
hté ,  et  puis  d'azur,  et  de  gueules,  et  de  ce  qu^  ne  faut  alléguer. 

U  nous  suffit  de  vous  raconter,  et  à  vous  de  oroire,  que  tout 
est  fort  bien  caché  sous  ees  énigmes,  ainsi  que  le  trouveront  les 
enfants  de  la  scienee,  les  fils  des  sages  et  heureux,  prédestinés  à 
trouver  la  lanterne  de  discrétion  et  la  lampe  de  béatitude.  Et 
afin  d'avoir  le  orédit  de  se  chauffer  au  beau  feu  d'intelligence, 
vous  qui  avez  envie  de  parvenir,  que  nous  vous  faisions  part 
de  ce  fin  recueil  de  mystères  authentiques ,  vous  proposant  de* 
vant  les  yeux  les  symboles  de  chacun ,  comme  ils  ont  été  pro- 
férés. 

Sitôt  que  quelqu'un  ouvroit  la  bouche  pour  prononoor  sa 
goulée*,  aussitôt  les  secrétaires  les  mettoient  par  état,  et  col- 
ligeoient  les  paroles  et  propos,  comme  belles  et  bonnes  perles  es 
de  l'Asie,  dont  ce  volume  a  été  compilé,  et  leqod,  de  tout 


■  L'édition  de  Lenglet-DufreflQoj  porte  étownoHie. 

*  On  rainée,  ce  quil  y  aTsIt  dans  le  eosar  ou  sur  les  lèvrat. 
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temps,  a  été  et  sera ,  à  cause  de  son  excellence,  pour  son  mérite., 
et  à  jamais,  par  ceux  qui  ont  de  Tentendement ,  en  groaae 
lettre  dit,  nommé  le  Livre  K  Ne  dites  pas  sans  gmuSy  d'au* 
tant  qu'il  adviendra,  ainsi  quUI  est  advenu  plusieurs  foia,  et  que 
les  gnmds,  au  détriment  des  plus  foibles ,  le  trouvant,  etcrai*- 
gaant  qu'il  ne  soit  vu  du  petit  et  bon  monde,  le  scelleront  % 
eoQune  chanceliers,  à  simple  queue,  ou  à  double,  telle  que  le 
temps  admettra. 

lé  vous  prie,  bonnes  personnes,  de  ne  rien  dire  de  ceci ,  et 
n'alléguer  ce  mot  que  nous  n'avons  pas  mis  au  titre  ;  d'autant 
que ,  s'il  y  étoit ,  on  le  reconnoitroit  tout  aussitôt ,  et  il  en 
adviendroit  trop  de  malheur.  Le  plaisir  des  gens  de  bien  seroit 
perdu.  Ces  méchants  excommuniés,  qui  font  tant  mettre  de 
daces  '  et  impôts  sur  le  peuple  £^u  déçu  du  roi  (le  pauvre  homme 
oe  l'entend  pas  !),  ces  malheureux-là  viendroient  et  prendroient 
ce  livre,  et  le  vous  vendroient  un  écu  pour  lettre,  au  meilleur 
marché  ;  joi;it  qu'à  tel  on  vendroit  la  lettre,  cinquante  écus  ;  et 
ainsi  se  feroit  tout  d'or,  comme  Simon  Magus^  et  son  chien,  et 
les  ministres  quand  ils  seront  afiriandés  aux  lettres  d'envoi  *, 
comme  en  Angleterre. 

Jouissez,  amis,  de  cet  œuvre,  sans  le  profaner;  et  sachez 
que,  par  le  rapport  des  savants,  il  est  tel,  que  les  plus  gens  de 
bien  racontent  et  affirment  partout  qu'il  contient  tout  ce  que 
chacun  sait,  a  su  et  saura,  ou  doit  savoir  et  entendre.  Il 
embrasse  les  mystères  approuvés  de  toutes  sciences,  pour  au 
tant  qu'il  est  la  juste,  solide  et  naïve  interprétation  de  la  pure 
cabde,  de  valeur  non  imaginaire.  Ne  parlez  plus  de  Clavicules* 

*  C'est  le  cardinal  du  Bellay  qui  avait  surnommé  ainsi  le  roman  philoso- 
pMque  de  Rabelais. 

'  Jeu  de  mots  sur  celer  ei  sceller. 

*  Taxes. 

*  Simon  le  Magicien^  chef  des  Simoniaques  et  des  Goostiques,  riTalisa  de 
prodiges  ayec  saint  Pierre  à  la  cour  de  Néron,  et  fut  enfin  yaincu  par 

Papôtre. 

*  Ce  passage  semble  faire  allusion  aux  lettres  de  créance  que  les  ministres 
achetaient  à  Genève  et  qui  leur  produisaient  un  revenu  assuré  dans  la  pré- 
dication de  TÉvangiie,  surtout  en  Angleterre. 

*  Allusion  à  Tancien  ouvrage  de  cabale  intitulé  les  ClaviaUes  de  Salouto». 
Hous  n'avons  pu  découvrir  quel  est  Tautre  livre  d'alchimie  ou  de  médecine. 
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OU  clavifesses  y  m  d^Arts  apéritifs,  canon  et  artillerie,  qui  sont 
ftngÎDS  grandeoient  outrants,  fmisqritf  totit  avésà  ces  cahiers  d» 
vérité  ;  ce  boil  volume,  qui  est  la  grosse  eM  d^ordonnanee,  I 
laquelle  pend  le  trousseau  de  toutes  clefs. 

Pour  te  prouver.  J'ai  le  père  Rabelais  le  docte ,  qui  fttt  mé- 
decin de  monsieur  le  cardinal  du  Bellay  $  et  je  le  mets  tef  en 
svant,  parce  que  les  substances  de  ee  prèienionvhige  éf  ense^ 
gnements  de  ee  livre  furent  trouvées  entre  les  menties  besogne^* 
de  la  fille  de  Fauteur*. 

Ce  cardinal,  étant  au  lit  malade  d'une  humeur  bjrpocondHa- 
que ,  fit  a^mbler  les  médecins,  pour  consulter  un  remède  â  son 
mal.  n  fut  avisé  par  la  docte  conférence  des  docteurs ,  qi^il 
falloit  faire  à  monsieur  une  décoction  apéritive,  qui,  réduite 
en  sirop,  seroit  accommodée  à  son  usage  ordinaire.  Rabe- 
lais, ayant  recueilli  cetter  résolution,  sort,  et  laisse  messieurs 
achever  de  caqueter  pour  mieux  employer  Fargent;  et  fait  ledit 
sieur  mettre  au  milieu  de  la  cour  un  trépied  sur  un  grand  feu, 
un  chaudron  dessiis  plein  d*eau ,  où  8  mit  le  plus  de  clefs  qu'il 
put  trouver  ;  et,  en  pourpoint  comme  ménager',  retbuoit  ees 
clefs ,  avec  un  bâton,  pour  les  faire  prendre  cuisson.  Les  doc- 
teurs descendus,  voyant  cet  appareil ,  et  s'en  enquêtant,  il  leur 
dit  :  <  Messieurs ,  j'acconiplis  votre  ordonnance ,  d'autant  qu'il 
n'y  a  rien  tant  apéritif  que  des  clefs; et,  si  vous  n'en  êtes  con« 
tents,  j'enverrai  à  l'Arsenal*  qu^r  quelques  pièces  de  canon  ; 
ee  sera  pour  faire  la  dernière  ouverture ,  après  l'exhibition  de 
des  apozèmek*.  » 

Je  pense  que  cette  preuve  est  de  mérite.  Avises  doncques 
bien,  et  diligemment  éplucheÉ,  et  voyez  avec  cmieuse  èonfé 

gtte  Beroalde  désigne  en  pariant  û'Jrti  ttpêritiflÊ  :  ee  doit  être  un  traité  dei 
Âpériiifs. 

*  Nippes,  liardes ,  linge  de  corps. 

'  Ce  passage  n'est  pas  le  seul  qui  a  fait  penser  à  quelques  personnes,  que 
iê  Moyen  de  parvenir  avait  été  composé  originairement  par  Rabelais,  et  que 
neroalde  n*avait  fait  que  rajeunir  le  style  et  sjouler  beaucoup  de  détails 
rclalifs  à  l'histoire  de  son  temps. 

*  Domestique. 

*  Pl.iisicm-s  anciennes  éditions  portent  ir«efiac> comme  on  écrivait  encore 
au  milieu  du  seizième  siècle. 

*  Médicamenif  putcatift. 
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renoe.  Tous  les  autres  prétendus  livres,  eahiers,  Tohunes,  tones, 
œuvres,  lirrets,  opuscules,  libelles,  fragments,  épitdmes,  régis» 
très,  inreotaires,  copies,  brouillards*,  originaux,  exemplaires, 
manuscrits,  imprimés^  égratignés,  bref,  les  pancartes  des  bibRo- 
tbèques,  soit  de  ce  qui  a  été,  ou  est,  ou  qui  jamais  encore  ne  fut, 
ou  ne  sera,  sont  ici  en  lumière  prophétisés  ou  restitués;  de 
perdus,  sont  retrouvés  et  recouvrés.  Et  s^il7*a  bi«i  davantage  : 
si  quelqu^un  a  dérobé  un  œuvre ,  il  sera  découvert,  comme  il 
se  présume  en  vérité ,  par  une  bonne  révisitalion  de  textes , 
panl))hrase8 ,  commentaires,  métaphrases,  homélies*,  annota* 
tions ,  recensions,  notes,  adversaires,  lectures,  leçons,  et  autres 
telles  négoces  et  inventions  de  gloses  et  interlignes  pédantmes. 
Et  les  calculez  ;  vous  les  trouverez  ici ,  sans  qu'ail  soit  plus 
besoin  de  tant  de  livres ,  romans,  poésies,  prônes  et  bavarderies, 
qui  occupent  les  esprits  mal  à  propos ,  et  lesquels,  après  que  l'on 
les  sait,  ne  laissent  pas  Tindustrie  d'avoir  un  paillard  écu. 

A  dire  vrai,  cette  vérité  a  touché  de  compassion  le  cœur  de 
beaucoup  de  gens  de  bien,  qui ,  pleins  de  charité,  comme  j'en 
ai  vu  de  doctes  et  sages,  avancés  près  les  papes,  rois,  empereurs 
et  républiques  ;  gens  sans  fard,  lesquels ,  oyant  les  affamés  de 
bonne  lecture  s'amuser  à  faire  joliment  relier,  parer ,  dorer  et 
migDarder  proprement  des  livres  communs,  tant  vieux  que  nou- 
veaux; ces  bonnes  personnes,  ayant  déplaisir  et  regret  au  temps 
qui  se  perd  en  la  lecture  de  tant  de  livres  de  fadaises ,  de  sur- 
croit emplis  de  douleur  et  obscurité  j  avoient  Tàme  touchée  de 
ficherie  et  impatience,  considérant  que  ce  bon  livre  n'étoit  pas 
connu  des  vrais  amateurs  de  sciences  ;  déploroient  la  misère  de 
tds  pauvres  acheteurs  abusés  ;  et  disoîent  :  c  Voilà  dommago  et 
pitié.  Hé  !  qui  ne  s'étonneroit  du  malheur  qui  abonde  en  ce 
taps?  Voilà!  ces  misérables  dévoyés  *  ont  assez  de  ces  livres 
de  vétilles;  ils  n'auroient  pas  sitôt  en  main  un  Moyen  de  Pear- 

Sur  quoi  je  vous  dirai  un  grand  secret,  et  puis  Tautre;  c'est 
que  vous  ne  trouverez  point  en  ceci  du  tniandage  de  pédan- 
tisme,  comme  es  autres,  pleins  du  ravaudage  de  folle  doctrine 

*  On  dit  maintenant  bmidUmu 

*  Insensés,  égarés. 
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qui  n^apporte  point  à  djner.  Et  davaiitage ,  je  tous  àîrai  le  se- 
cret des  décrets  ;  mats  je  vous  prie,  afin  qu^il  soit  secret,  de  vous 
embégulner  le  museali  du  cadenas  de  taciturnité  ;  et  écoutée  t 
CE  LirRE  EST  LE  CENTRE  DE  TOUS  LES  LIFRÈS. 
Voilà  la  parole  secrète ,  qui  doit  être  découverte  du  temps  d^Hé- 
lie,  artiste,  ainsi  que  disent  les  alquemistes  '. 

Tenez-le  fort  caché ,  et  vous  gardez  des  pattes  pelles  de  ces 
enfarinés,  qui  gourmandent  la  science  et  remplissent  d^abus  ; 
étrangez-vous  ■  de  ces  pitres  *  présomptueux,  qui,  voyant  les 
bonnes  personnes  désireuses  de  se  calfeutrer  le  cerveau  d'un  peu 
de  bonne  lecture  et  profitable,  s'en  scandalisent;  chassez  ces 
écorcheurs  de  latin,  ces  écarteleux de  sentences,  maquereaux  de 
passages  poétiques ,  qu'ils  produisent  et  prostitiient  à  tout  ve- 
nant ;  gardez-vous  de  ces  entre-lardeurs  de  théologie  allégori- 
que, de  ces  effondreux  d'arguments,  et  de  tous  ceux  qui  aigui- 
sent les  remontrances  sur  la  meule  d'hypocrisie.  Fuyez  telles  bê- 
tes, et  ne  leur  communiquez  point  ce  rare  trésor  ;  ains,  le  com- 
mettez à  gens  de  bien ,  comme  gens  de  bien  ont  pris  la  peine  de 
le  vous  donner  ;  non  pour  eu  abuser,  d'autant  que  ce  seroit  un 
l>éché  plus  que  contre  nature ,  parce  qu'il  n'est  ni  mâle ,  ni  fe 
melle.  Je  m'en  rapporte  à  ces  sages  et  prudents  prêtres,  qui  nom- 
ment leur  bréviaire  leur  femme.  (0  impiété  rouge  comme 
sang*!)  Ceux  qui  parlent  d'abuser  de  ce  qui  peut  servir,  ne 
l'entendent  pas.  Je  les  renvoie  au  principal  du  collège  de  Genève. 
J'en  atteste  la  pantoufle  du  pape,  que  je  dis  vrai. 

Xm.  —  CONCLUSION. 

Le  second  ministre  étoit  malade.  Je  fus  appelé  pour  le  voir; 
je  lui  fis  au  moins  mal  que  je  pus.  Se  trouvant  un  peu  bien ,  il 
me  parla  de  ce  monsieur  le  principal,  et  me  dit  qu'il  étoit  falot. 
A  ce  mot,  il  arriva  ;  et  moi,  bien  aise,  et'lui  aussi,  parce  qu'il  y 
avoit  occasion  de  rire,  inter  privàios  parieies^  je  me  mis  à  faire 
(les  contes ,  et  lui  aussi  ;  mais  les  miens  alloient  plus  vite  ;  de 
sorte  que,  soit  ou  pour  m'éprouver,  ou  pour  se  venger,  comme 

•  Pour  alchimisies. 

•  Ëloignez-vous. 

*  Gros  homme,  épais  d'esprit  comme  de  eorps. 

*  C'osl-à-dire ,  cramoisie  ou  extrèœo. 
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i\  me  Fa  confessé  depuis,  il  M  prit  fantaisie  de  ehanger  de  pro- 
pos, et  dit  :  <  0  noiis ,  misérables  réformés ,  de  proférer  tant  de 
paroles  oiseuses,  dont  nous  rendrons  compte  ;  et  vous ,  le  pre-  ^ 
iQïer!  •»  Il  est  bien  vrai,  dis-je  ;  mais,  monsieur,  il  faut  ici  un  ^ 
distinguo  genevoisienj;  venons  à  l'Écriture^  Le  Sage'  dit  qu'il  y 
a  temps  de  rire  et  de  pleurer.  Eh  bien  !  j'avons  ri  ;  ce  que  nous 
atons  dit  n'offense  personne.  Les  paroles  oiseuses  sont  celles 
qui  offensent,  et  qui  sont  dites  pour  ôter  Toffice,  ou  le  béné6ce , 
ou  la  renommée  à  un  homme  ;  comme  si  je  disois  :  Monsieur  te 
principal  abuse  des  grâces  de  Dieu;  et  que,  pour  le  prouver, 
je  misse  en  avant  cette  démonstration  :  Cest  que ,  tous  les 
maHns^  il  fait  de  son  v,.  un  chausse-pied,  >  Ce  bon  mi- 
nistre se  prit  si  fort  à  rire ,  qu'il  fut  tout  guéri  :  et  puis , 
dites  qu^il  ne  se  fait  point  de  miracle  à  Genève  ?  Dis  que  tu  en 
as ,  papiste. 

Recevez  donc  ce  présent ,  ce  passé,  ce  futur,  beaux  et  fidèles 
esprits.  Vous  y  trouverez  un  insiguQ  profit,  attendu  que  tous  les 
livres  qui  furent  jamais  faits ,  ou  seront  faits,  par  hommes  ou 
femmes,  filles  o?i  garçons,  ou  neutres,  sont  signes,  ou  marques, 
ou  paraphrases ,  ou  prédictions  de  eettui-ci  tant  naïf ,  clair  et 
évident ,  lequel  est  la  fin  finale  et  intelligible  de  >tous  ;  et  ainsi, 
tous  ne  sont  et  ne  seront  qu'interprétation  des  secrets  ici  expo- 
sés ,  et  qui  ne  se  trouvent  que  par  dessein  en  ce  beau  et  petit 
abondant  moule  de  perfection  exemplaire.  Quiconque  le  saura, 
sera  capable  de  toutes  sciences ,  et  n'ignorera  que  ce  qu'il  ne 
saura  pas  ;  d'autant  que  tout  est  ici  au  petit  pied  en  parfaite 
idée ,  claritiant  tout,  autant  qu'il  est  possible.  Que  si  quelque 
mauvais,  opiniâtre,  incrédule,  hérétique,  stupide,consciencieux% 
faussonnier  ',  ou  autre  ribaudaille  *■  ne  me  veut  eroire;  je  parle 
à  vous,  qui  êtes  de  telle  qualité,  et  vous  disque,  si  vous  ne  croyez, 
je  veux  et  désire  )U'en  guise  de  personne  demi-sainte ,  chacun 
pour  soi,  vous  puissiez  recevoir  une  bonne  sécouade  d'estra* 

*  Saloraon ,  dans  VEcclesiaste. 

'  Ce  mot  est  certainement  pris  en  mauvaise  part  et  dans  le  8ea$é*hypoeriié, 
'  Beroafde  écrit  ce  mot  avec  rorlhograptie  étymologique  de  fàhouarUti  : 

mais  on  écrivait  dés  lors  faux-saunier   qui  r^nd  du  set  en  cachette  pour 

frustrer  les  droits  de  la  gabelle. 

*  Espèce  de  riba.uds ,  coquins-  ^ 
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psd6  *y  qui  fwto  Airv  iiM  âcsniro ,  redêvMiBl  tai^fim  pow 
migiitirder  tM«  eonsUffloe^  on  one  gènederage  de  foiMieiiient% 
eounecuiMOB  de  etraosîté'  intdénUe^  on  on  ekatooinemeafr 
de  fines  gouttes,  ou  paseioD  eolique%  Yoire  tout  ememble  avee 
Umtes  totree  sortes  dlncominodilés  i  la  sauœ  d'ADemagne, 
laot  q[U*i  votre  requête  je  voifs  doBne  remède» 

EtneTous  scandalises,  si,  enrexoèsdemesdttiltés^jeyoïM 
soabaîle,  arec  si  bonne  et  sainte  afiection,  tel  et  si  grand  bien^ 
AsBurei-¥0ii8  que  ee  n'est  sans  cause,  d'aidant  que  je  sais  qu'il 
vous  en  adviendra  un  merveilleux  émolument,  à  eanse  que,>  ebi^ 
touillés  de  telles  friandises  de  maux  et  trouble  de  Paisecrael*  quf 
vous  en  sentirez,  aurez  connoissance  de  votre  fante,  et  ne  sevan 
plus  juges  ingrats  d'autrui,  qui  peul-étre  vaut  mieui  que  vouSff 
Ainsi,  ce  mal  vous  réussira  en  bien,  afin  que,  vous  souveaantéo 
ce  livre,  en  vos  rigueurs,  vous  y  aurez  recours  ;  et  vous  vous  e» 
trouverez  ou  de  même,  ou  mieux ,  ou  pis ,  au  grand  avantage  du 
salut  de  votre  âme,  si  vous  en  savez  bien  user,  et  oonmie  bon» 
pères  de  famille,  qui  traitent  bien  leurs  botes  et  entretiemieBl 
les  toits  de  leurs  maisons,  de  peur  d'être  ineomsiedéi. 

XIV.— GOROLLAlflË. 

Par  manda  *  !  j'en  jure  la  bonne  fête  de  madame  la  Saint-Jean, 
que  je  nedaignerois  vous  tromper  loyalement;  et  y  eût-il  à  ga- 
gner autant  que  le  monde  vaut  ;  et  fiez-vous  en  moi,  comme  le 
pHuvre  La  Motte  '|  qui  étoit  sur  l'éebafaud ,  prêt  à  être  rompu, 
oe  qui  leiàcboil  fort,  parce  qu'il  ne  l'avoit  pas  «scoutuné,  et  il 

*  L'estrapade  était  un  supplice  employé  fréquemment  contre  les  héré- 
ttqocs  :  on  életatt  en  ^t^  t&  patient,  û  hiide  d'une  poufle,  et  on  te  laissait  re- 
tomber par  lerf e  à  plat ieof 9  r^firisM,  {|{i«l(}uerolt  JlfM|ifâ  ce  qp^n  eftt  imw 
les  membres  brisés. 

'  tes  bémorrhoTdcs. 

'  Excroissance  de  chair  qui  se  l'orme  dans  té  canaf  de  furélrc. 

*  La  eolique  néphrétiqiN;. 

*  Cette  phrase  est  certainement  corrompue,  et  il  but  Ibre  :  troMbtéide 
CaUecruelte,  Peut-être  le  mot  aise  n'est-il  pas  celui  que  demande  le  sens. 

*  Ou  monando,  serment  de  femme ,  dans  lequel  on  peut  retrouver  par  mi 
enda  !  ou  par  mon  âme!  ou  m'orne  dû!  et  par  ntane  dà  i 

'  He  serait-ce  pas  plutôt  La  Mole,  complice  de  Coconas  ^l'.ns  i.-i  ri>us{>tf  * 
tfon  des  Mal-Contents^  et  exécuté  arec  lui  en  1574? 
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lîttti  greffier  :  «.fiélas,  monsieur  (e  greffier ,  à  la  pareffie,  foii* 
f«nez*voiiB  de  ki  grâce  que  Messieurs  *  m*0Dt  promlM;  je  m'en 
le  en  vous.  —  I^,  moosieur  de  La  Motte,  oionaiiii,  taHroos  à 
flMÎ  ;  on  ne  vovt  fera  nul  mal.  » 

MMBytasdia  qa%  je  TOHsserinoBiie^i  iii*eaCafiiqasJenris  aa 
gloriaiiK capançonneur d^iBtdligeaee  bigarrée,  qnl,  donnant 
dans  les  faypœoadrea  de  k  conscience,  pour  éclore  qiMique  ievf. 
d^ypoarieie,  êàni  qu'il  a  eoavé  sous  le  voile  bigot  de  sapienee 
fiaNe;  kqtiel,  grigaotaatde  dépit, et  pour  faire  Thabile  bomme, 
jiUera  dériaigneusemenC  èMl  sur  ee  monarque  des  lÎTres  d*bu- 
«anité  ;  hlnaphèaiira ,  et ,  pour  en  conter,  se  î^sl  poteries  ma- 
4iMf«8 , 4» woe  MB  vendeur  d'époiisaettes,  disant  que  nos  paro- 
k^mtd  enrném  ;«t  nous  pensera  fkire  des  escapades  d*admn»> 
iKMis,  aBéQfUABt  dis  BentenoesduLUrro^Saint,  auquel  tels  quebii 
•^Bitfendent  nen. 

O  toi  donc,  «ettid^  à  qui  je  parloifl  tanlM ,  relevé  d^eigneB, 
teiiquin  qui  «i  été  ndHelMa  gourmande  par  ta  cfaambrière,idBii 
4u'il  salait  «elentifiraen  nos  doMns... 

«ta.  Save«-?QH0a>mnifiBt?  je  fais  Mte  parenthèse  A  votre 

discours:  iMffvee;  fvis,  vwieacklvanez.  Mds  devant  *,aachêK 

llHe,  quand  une  fiBmeUe  s'adonne  àun  eoclésiaitique ,  elle  est,  le 

|NreBiieriaois,4achambrière$lejeoond,  elle  est  sa  compagne  ; 

4t,l8troieièAie,sa0iallres0e;etalnsi  oenséquemment.  El,  de 

4ût,  votre  obambrièiPe  vient-elle  demeuser  avee  nous  (pour  nous 

iervir,  celaa'entABd);  le  pnBBiernioi8,elle«rt  tant  sage,  que 

lout/ce  que  j'ai  est  à  moi.  f^,  en  aorlant  de  TégUee,  je  la  vois  v» 

«ir  de  cbez  un  des  ooaûrèires  chanoines,  je  lui  demanderai  :  c  B'où 

?e&e9fr-vous ,  Jeanne?  —  ie  viens  de  chez  votre  compère,  quérir 

votie  vaisseUe,  que  vous  laissâtes  hier^que  vous  y  fiâtes  souper.  > 

Ho  dà  I  tout  est  enoofe  à  moi.  Le  mois  d'après,  je  ferai  la  même 

question  en  même  posture.  Elle  dira  :  <  Je  viens  de  quérir  notre 

vaissdle,  que  nous  laissâmes,  hier,  chez  notre  compère  où  nous 

aoupâmes,  >  Ha,  ha  !  nous  y  avons  encore  part.  Mais  après,  si  je 

l'intemge^elle  me  dira  bien  autrement:  <  Que  vous  avezd'af* 

Uroi  et  n'am  peint  de  chemise  au  cul  !  Vous  voulez  tout  sa* 

^  On  appeKit  iKsfimr^  les  eens  4b  pariMMDL 
'  AupanTaot. 
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voir  /comme  les  grands.  Je  viens  de  quérir  ma  vaiçs^le ,  que  j« 
laissai ,  hier  au  soir,  chez  mon  compère  où  j!ai  soupe.  >  Yoîià, 
tout  est  à  elle.  Mais  je  ne  f  ai  pas  laissé,  ô  mattre  sophiste,  perâu 
de  la  vanité  de  tes  imaginations,  âme  déloyale  qui  ne  peux  com- 
prendre le  légitime  Moyen  de  Parvenir ^  auquel  tu  prétends 
d'arriver  par  sottise  ou  fraude  ordinaire.  Entends ,  vestaudi^  ', 
que  nous  ne  parlons  ici  que  des  livres  d'humanité,  et  t'en  vas  faire 
panser  à  mon  barbier:  il  te  donnera,  pour  te  faire  docteur,  une 
éponine  *  ou  épaukère,  d'un  coup  de  barre  de  fer,  sur  le  collet, 
en  guise  de  chausse  d*hy  pocras,  ou  de  hallebarde  de  drap  '.  Que 
je  dirois  de  belles  choses,  si  je  les  savois  ;  et  «a  bons  termes  et 
beaux,  si  j'osots  éventer  ma  doctrine  I  Je  ne  suis  pas  de  ces  petits 
doctereaux,  dont  il  est  écrit:  c  J'ai  un  tête  de  doeteur  à  dîner.  » 
Un  avocat  du  Mans  ayant  plaidé  pour  un  boucher,  et  ayant  ga- 
gné sa  cause,  il  trouva  sa  partie  :  <  Hé  bien  I  lui  dit-il,  n'ai-je  pai 
bien  plaidé  pour  vous?  — Je  le  sais  bien,  dît-il,  monsieur;  aussi, 
'  en  récompense,  vous  avez  la  plus  belle  tête  de  veau ,  qui  soit  en 
la  ville  :  ce  sera  pour  votre  dtoer*  »  Ce  jour-là,  nous  devisions,eD 
dînant,  de  choses  diverses»  On  parloit  d'une  tête  de  veau,  et 
aussi,  d'une  serviette.  A  ces  dernières  paroles,  un  jeune  chantre 
dit  à  un  monsieur  :  «Véritablement,  monsieur ,  vous  en  avez 
une  belle  sur  les  épaules.  >  Oh  !  devinez  s'il  parloit  de  tête ,  ou 
de  serviette  par  intelligence.  Je  ne  suis  pas  aussi  docteur  à  la  vi- 
naigrette, ainsi  qu'un  tas  de  sages  et  beaux  docteurs  qui  sont 
doctores  a  àocendo  comme  monte$  a  movendo.  C'est  lancer  du 
latin  cela,  comme  pois  en  vessies  *,  Allez  donc  au  grat,  correo- 
ttturs  ingrats;  et  vous  grattez  le  cul  au  soleil  ;  puis ,  sucez  vos 
ongles.  Çà,  ici,  bons  amis  du  cœur,  gens  dociles,  qui  savourez  le 
bien  que  Dieu  donne:  voyez  cette  analogie  d'harmonie  parfaite? 

Terme  de  mépris  forgé  par  Beroaldc. 
'  Il  faut  lire  plutôt  épomide,  chaperon  doctoral  tombaut  sur  l'épaulç.  • 
.*  Beroalde  fait  allusion  à  la  manière  de  créer  un  chevalier  avec  uQ  coup 
tto  plat  d'épée  but  l'épaule.  La  chausse  (  filtre  )  d*hypocras  et  la  hallebarde 
'ie  drap  représentent  les  épices,  c'est-à-dire,  le  vin,  les  confitures^  les 
étolTes ,  etc. ,  que  le  nouveau  docteur  ofTrait  au  rupteur  et  au;L  maîtres 
et  arts. 

*  Les  enrnnis  et  les  fous  Jouaient  autrefois  avec  dea  vessiea  de  porcs^^n* 
flérs  d'air»  dans  lesquelles  ils  aaitaient  d(>s  pois. 
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Si  quelqu^un  ne  prend  plaisir  à  ce  banquet  et  aux  beautés  qu'il  a 
produites,  qu^i  se  fasse  fouetler,  comme  fit  celui  qui  s^adressa  à 
madame  la  principale.  Je  vous  prie  d'écouter  ce  qu'en  dit  Ra- 
mus,  qui  fut  son  proche  voisin.  Paix  là,  paix  I  écoutez  cet  hommt 
de  bien. 

RAHUS.  Près  le  collège  du  cardinal  Le  Moine  *,  de  mon  temps, 
et  non  si  près,  que  ce  ne  fût  aux  faubourgs,  une  sage  dame,  que 
tout  le  monde  nomiîioit  madame  la  principale ,  un  mécredi  *' 
matin  qu'elle  étoit  à  la  porte  assise,  sans  penser  en  mal,  non  plus 
qu'une  autre;  voici  venir  à  elle  un  beau  jeune  homme,  habillé  à  la 
jésuite,  ainsi  qu'un  écolier  envoyé  pour  étudier:  il  avoit  une  sou- 
tane. Soutane  est  un  vêtement  ;  vêtement  est  un  accoutrement  ; 
accoutrement  est  dont  on  s'habille.  Il  étoit  donc  habillé  d'une 
soutane  (c'est  comme  nous  eussions  dit ,  de  notre  temps,  un 
saye  '  tout  d'une  venue).  Je  dis  ceci,  afin  que  vous  trouviez  ici 
la  raison  de  tout  ;  et  notez  qu'il  est  vrai  que ,  de  ce  que  vous  aé« 
sirez  avoir  la  raison,  sans  faute  vous  la  renbontrerez  en  ces  mé- 
moires. (Remarquez  ce  grand  et  admirable  secret.)  Si  vous  ne  la 
rencontrez  à  votre  intention,  voici  le  remède  :  écrivez-la  en  un  pa- , 
pier  tant  de  fois,  la  corrigeant  et  raccoutrant ,  qu'elle  vous  plaise; 
et,  au  soir,  à  soleil  couchant,  transcrivez-la ,  ou  la  faites  trans- 
crire en  ce  livre  ;  et  je  vous  assure  que  vous  l'y  trouverez  au 
matin,  si  vous  vivez,  et  que  vous  y  regardiez ,  et  que  le  livre  soit 
encore  en  votre  puissance,  et  que  vous  n'ayez  perdu  la  vue  ou 
Ja  mémoire.  Et  s'il  y  a  encore  quelque  chose  à  dire ,  je'  le  tiens 
pour  dit  ;  et  c'est  en  quoi  git  l'admirable  perfection  de  cette  notre 
science  universelle,  mondaine  et  céleste. 

XV.  — DESSEIN. 
Mais,  à  propos,  je  m'ébahis  comment,  ô  bon  Gilandius  *,  et  me 

'  Ce  collège,  Toodé  en  1302  par  le  savant  cardinal  Jean  Le  Moine,  était  situé 
dans  la  rue  des  Fossés-Saiol-Bernard;  il  a  subsisté  jusqu'à  la  Ilévolutioo. 

*  Pour  mercredi ,  comme  on  disait  alors  dans  la  société  la  plus  polie  el 
COEune  on  dk  encore  dans  le  peuple. 

'  Il  fait  ce  mot  oiasculin  /en  souvenir  de  son  ctymologlc,  sagum  ;  mais 
il  était  féminin  comme  aujourd'hui, 

*  Il  faut  lire  CalatifiiuSf  nom  Uilin  de  Pierre  Galland ,  ant:)gooisle  de  Ramu» 
•Q  philosophie  aristot^enne  et  un  des  personnages  du  ban(|  dei« 


38  LE  MOYEN  DE  PARVENIB. 

(Biche  qu'en  Europe  les  chrétiens ,  même  les  bons  catholiques , 
osent  tant  du  vêtement  des  Turcs,  vu  que  nous  ne  voudrions  pas 
être  Turcs.  Et,  ce  qui  me  met  en  plus  grand  souci  pour  ces  sou- 
tanes, est  que  tel  habillement  est  devenu  commun ,  au  grand 
préjudice  des  cocus ,  depuis  que  les  braguettes  ont  été  déclarées 
insupportables.  Je  me  souviens  qu^aux  seconds  troubles  *  nous 
étions  en  garnison  à  La  Charité.  Étant  en  garde ,  s^il  passoit  un 
homme  avec  une  braguette ,  nous  rappelions  papiste^  et  la  lui 
coupions:  c^élait  mal  fait,  d'autant  que,  sous  tel  signe,  il  y  a  de 
grands  mystères  quelquefois  cachés^  vu  que  papiste  peut  slgaîr 
ûerpérc  de  la  foi^  ou  swvant  la  foi  paternelle.  Je  m^en  repen- 
tis, et  m^en  allai  à  Gosne,  où  nous  nous  fîmes  soldats  derechef , 
et  nous  mUnes  es  bandes  catholiques.  11  nous  advint  une  autre 
cause  de  remords  de  conscience  :  c'est  que,  voyant  ces  ébrajguet- 
lés,  les  disions  hug^enoU.  Notre  bon  ami  Budée  m^avisa  de  ce 
péchéj^m'instruisantque  ce  mot  était  grec,  signiGant  heureuse-- 
fMni  Gonaoksani*.  En  cette  agitation,  je  m'en  allai  à  Bàle, 
âontje  revms  avec  les  jésuites,  qui  en  apportèrent  cette  inven- 
tion, le  les  hiisse  disputer  âf ec  Calvin ,  pour  voir  qui  sait  le 
mieux  entre  eux  la  religion  du  Turc ,  c'est-à-dire,  turcisme.  0 
Suisses  heureux  l  ne  changez  jamais  de  braguettes.  Voyez ,  il  ne 
but  que  ce  texte  pour  faire  brûler  beaucoup  de  pauvres  gqns. 
Ve  changea  point  vos  coutumes  àceUes  du.  Turc,  qui  ne  boit  que 
de  Feau.  Boke  du  vin,  c'est  être  bon  catholique.  T  mettre  trop 
4^eau,  est  se  sentir  de  L'hérésie.  Ne  boire  que  de  l'eau,  et  avoir  le 
m  en  bwe^est  |^uje«  hérésie  aoyable,  approchant  del'athéism^e. 

*  Les  seconds  troubles,  on  ht  dboxièine  gneire  eiyfle  d»  religtoB  en 
p^rance,  commencèreiit  en  1SS7  et  durèrent  Jusqu'à  la  paix  de  Lonjameaîi, 
conclue  l'année  fulTante ,  mais  rompue  six  mois  après  par  la  trotsième 
guame  clfile.  Les  pravioces  de  la.  Lolce  furent  \t  principal  théâlre  det  hos- 
tiUlét. 

'  Cellfrétinologlo  de^lHi0ii0no(  est  plus  sallslUsante,  en  effet,  que  celles 
qul<Mtt  été  prquaiéaa  par  Pasq^ier,  llénage»  Maimbourg,  Coquille,  et  le 
M>i  suisse  heusqsMUU»  (gêna  Séditieux),  etc.  Le  mot  allemand  tàdginassen 
(alliés  en  la  foi),  les  noms  de  Jean  Bus^  de  Bugues  Capet  et  du  lutin  de 
Tours,  dit  le  rolBugon,  offrent  plus  ou  moins  d'analogie  avec  la  qualification 
générique  des  réformés  du  seizième  siècle;  maison  peut  aupposer  que  Cal- 
i4a  ItttHBèiM,  qui  ssTsit  le  grec,  s'est  servi  de  eeUe  langue  pour  exprimer 
que  te»  disci^  cownaittaieui  Moi  rSvangUe. 
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N'en  parlons  plus.  Mais  vous,  messieurs,  qui  avez  femmes  belles 
et  friandes  ou  belles  amies ,  défiez-vous  de  ces  buveurs  d^eau, 
et  de  ces  gens  qui  ont  la  queue  *  si  longue^  sous  laquelle  en  li- 
berté pend  Foutil  à  faire  la  pauvreté. 

CESAR.  Qu'est-ce  que  faire  la  pauvreté? 

RAMUS.  Puisque  je  vous  vois  ententif  %  aussi  éveilla  1V^"° 
chat  qu'on  fesse,  vous  le  saurez.  Toutefois^^e  mitonne  que* 
vous,  qui  êtes  Latin,  ne  le  savez  ;  et  surtout  vous,  qui,  entre 
les  galants,  savez  mieux  votre  cour.  J'ai  pensé  dire,  comme  nos 
docteurs  :  votre  entregent'^;  mais  il  me  sembleroit  dire  entre- 
jamies  ,  tant  cela  est  fat.  Mais  oyez  :  Bipes  facit  damnum^ 
Vanimal  à  deux  pieds  fait  dommage.  Onan  en  mourut,  céleste- 
unentpuni.  Quadrupes  faeii  pauperiem.  Venez  un  peu  ici,  hé  { 
couillacier  de  Papiman\  L'animal  à  quatre  pieds  fait  la  pau- 
vreté ;  c'est  que,  faisant  la  pauvreté,  on  a  quatre  pieds;  on  pra- 
tique le  doux  androgyne  ;  on  fait  la  bête  à  deux  doff  ;  on  fait  le 
destin  d'homme  à  femme;  c'est  (&m  la  cause  pourquoi;  c'est 
exercer  les  bons  membres  ;  c'est  être  bonne  personne ,  parce 
que  nul  n'est  bon,  et  n'y  a  bonne  personne,  que  celle  qui,  se 
faisant  du  bien ,  en  fait  à  une  autre.  Il  y  a  :  Fac  henè^  et 
henè  Ubi  eriU  Eh  bien!  voilà  alléguer  la  loi,  eommeun  beau 
petit  licencié  de  l'Antéchrist.  Si,  nous  autres  doctes,  n'avons  quA 
faire  de  noter  le  titre,  ni  le  paragraphe  ;  c'est  à  ces  petits  éco- 
liers, qui  ne  font  que  venir,  et,  tous  nouveaux,  commencent  à 
briller,  ' 

scÉv<»Ji.  Cet  écolier  eosoutané  vouloiMl  fiiire  la  pauvreté 
avec  k  principale? 

CA&PSNnER*  C'est  bien  au  re|K>urs.  Quand  il  l'eut  profoa- 
déme&t  saluée  (ainsi  on  salue  les  dames  ;  et  les  hommes ,  ea 

*  C'estr-i-dire»  la  braguette. 

"  Pour  atlentiA 

*  Od  rcHv  à  cette  criUqoe  â*utt  not  «iii]^oyé  parlfo»talgMB,^pilIn'aall 
pas  encore  généralement  adopté  au  commencement  dudix>septléme  siècle. 

*  OéiébM  jttrisooosttHe  roauiia  sous  le  règne  4e  Giracdla^  ^iti  Kii  fit  tran- 
cher la  tête.  Reroalde  le  iraUe  4e  cowMetder,  sans  deule  perce  ^u'H  obifait 
d0rea|>erew  Sévère  le  réUUisseineBC4e  la  toi  /«te  eoMrel'aduHèr^kSIuB 
couiiïacier  n'est  peut-être  qu'une  qualification  amicale  etfiuDiUère*  comiae 
celle  de  eouiUon  et  couUlaud  dans  Rabelais. 
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les  sahie  longuement  et  directement,  et,  à  contrario,  quia)^ 
elle,  lui  rendant  son  salut,  lui  dit  :  c  Trêves  de  chapeau,  mon- 
sieur  ;  mettez  dessus.  >  Il  repart  :  «  Trêves  de  fesses,  madame; 
tenez-vous  ferme.  >  Ainsi  les  hommes  saluent  du  chapeau  ;  et 
les  dames  saluent  du  cul. 

RAMUS.  Poursuis,  garçon. 

CARPENTIER.  Ayant  mutuellement  achevé  la  salutation,  il. 
lui  dit  qu'il  désiroit  parler  à  elle,  s'il  lui  plaisoit.  Elle  le  mène, 
en  sa  chambre,  où  ils  s'asseyent,  et  il  dit  :  <  Madame,  étant  tré- 
buché en  extrémité  de  creuse  dévotion ,  j'ai  bonne  envie  d'être 
fouetté ,  réellement  et  de  fait ,  par  quinze  matinées  consécu- 
tives. S'il  vous  platt  me  faire  ce  bien  d'en  prendre  la  peine, 
je  vous  donnerai  douze  beaux  écus,  e*  un  écu  pour  les  verges.  » 
Elle  répond  :  «  Monsieur,  excusez-ro'4i,  s'il  vous  plaît;  je  ne  me 
connols  point  en  fouetterie.  »  Adonc  ce  jeune  ensénovillé  *  gra- 
cieusement se  retire.  Oh!  combien  il  y  a  d'écoliers,  qui  vou- 
droient  que  fesserie  fût  éteinte,  et  que  l'on  n'en  parlât,  non  plus 
que  de  noces  en  paradis,!  La  dame,  revenue  à  sa  porte,  fut  en- 
quise,  par  unfe  voisine  curieuse,  de  l'intention  de  ce  beau  fils,  à 
laquelle  la  principale  le  déclara  :  «  0  ma  voisine  !  dit  l'autre, 
que  ne  me  l'avez-vous  adressé?  — Il  le  faut  appeler.  Huguette 
(c'étoit  sa  servante),  allez  après?»  lui  dit  la  principale.  On  cria 
après  lui,  à  la  mode  des  marchands  de  Paris  :  Monsieur,  mon- 
sieur! II  revint,  et  demanda  à  la  dame  si  elle  s'étoit  ravisée. 
€  Non,  dit-elle  ;  mais  voici  ma  commère  Laurence,  qui  vous 
rendra  content.  «  Elle  les  mit  ensemble  ;  et  ils  allèrent  chez  elle, 
à  l'enseigne  de  la  Coquille' ,  faire  leur  marché  ;  et  depuis ,  il 
vmt,  tous  les  jours,  être  fouetté  demi-heure  ;  et  ce,  à  sept  heu- 
res du  matin,  qui  est  une  heure  fort  commode  à  se  faire  fouet- 
ter, je  vous  en  avise.  Laurence,  le  trouvant  gras  et  frais,  eût  bien 
voulu  qu'il  l'eût  fouettée  des  verges  de  saint  Benoît,  dont  il  ne 
faut  qu'un  brin  pour  faire  une  poignée.  Le  temps  et  la  fesserie 
accomplis,  le  fessé  paya  fort  bien  la  fesseuse ,  et  s'en  alla.  La 

*  Nous  ignorons  le  sens  que  peut  avoir  ce  mot  Torgé  à  plaisir,  qui  est  pro- 
bablement corrompu.  Nous  avions  d'abord  pensé  deroir  lire  enfenouiUé, 

*  Les  maisons,  ne  portant  pas  encore  de  numéros,  étaient  désignées  par 
des  enseignes. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  41 

bonne  dame,  à  ce  qu^elle  disoit,  en  s'en  délayant  '  les  badigoinces, 
eût  bien  voulu  avoir  souvent  de  telles  pratiques  :  aussi,  étoit-elle 
de  nos  sœurs,  faisant  souvent  plaisir  aux  amis  ;  et  faisoit  exercer, 
comme  dit  Plante,  le  proverbe  de  tantôt  :  Fac  benèy  et  bené 
tibi  erii  (fais-le  bien,  et  il  te  fera  grand  bien).  Ce  sont  de 
belles  choses.  Belles,  si  vous  le  savez,  taisez- vous  ;  si  vous  ne 
le  savez,  laissez-nous  faire  ;  nous  vous  l'apprendrons.  Or,  Lau 
rence  ne  faisoit  pas  Pamour  (il  est  touf  fait  ;  apprenez,  jeunesse  !); 
mais  elle  pratiquoit  les  jeux  d'amour  avec  un  moine  de  Saint- 
Denis,  qu'elle  aimoit  de  bon  foie,  de  bon  cœur  (laissons  le 
nom),  de  bonne  cuisse,  et  de  bon  ventre.  La  coutume  en  étoit 
pour  lors ,  parce  que  c'étoit  durant  les  guerres ,  devant  ou 
après  (il  ne  faut  pas  être  si  exact  en  temps,  si  ce  n'est  aux  con- 
trats ,  et  surtout  entre  faussaires)  ;  et  puis,  à  Saint-Denis,  ils 
étoient  tous  gentilshommes '^  ;  parquoi,  toutes  bonnes  conditions 
leur  étoient  permises  ;  même  ils  les  autorisoient  :  ce  qui  ne  peut 
être,  depuis  (à  ce  qu'on  m'a  conté)  qu'il  y  en  est  entré  qui  sen- 
tent l'aune,  le  marc,  le  mortier,  ^t  autres  telles  ustensiles  rotu- 
rières; qui  est  cause  qu'ils  sont  sujets  à  la  loi  commuQC,  puis- 
qu'ils sont  enfants  de  personnes  communes,  in  utroç^e  génère. 
Or  bien,  son  aipii  frère  Ambroise  (dont  on  chante  : 

Vous  avez  bu  la  cervoise. 
Frère  Ambroise, 
Dont  vous  êtes  enivré), 
» 

Im  envoya  sa  haqiienée.  (  J'ai  quasi  dit  son  haquené^  d'au- 
tant que  son  fils  représente  sa  personne.)  La  bonne  Laurence 
monta  dessus,  en  bonne  intention  de  lui  aller  apprêter  un  bouil- 
lon. Aussi,  falloit-il  restaurer  le  pauvre  religieux  qui  étoit  infirme, 
ayant  une  forte  colique  dans  le  ventre  ou  dans  la  tête.  Elle 
s'achemine.  Et,  amsi  qu'elle  est  dans  cette  forêt  de  moulins  à 
vent,  voici,  sur  la  brune,  son  fessé  avec  sa  soutane,  qui  lui  vint 
\\  la  rencontre  ;  et  sur  cela,  belle  chose  et  grande  pitié.  Pleurez, 
\ieille,  pleurez!  mais  non  faites  ;  d'autant  qu'il  n'y  a  point  de 

*  Léchant,  remuant. 

^Les  rois  de  France  avaient  accordé  de  grands  privilèges  aux  religieux  de 
Saint-Denis,  et  eeuz-cl  en  général  appartenaient  à  des  Camilles  nobles. 

4. 
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rime  sur  vieille  *  ;  et  j'en  dépite*  tous  les  poètes,  fussenMIs  au- 
tant savants  que  chose^.  Pleurez  donc,  et  chiez  bien  des  yeux; 
vous  en  pisserez  moins.  Cet  homme,  qui  avoit  eu  la  fessée  au 
prix  de  son  argent,  vint  à  elle,  et  lui  dit  :  c  Mettez  pied  à  terre!» 
Et,  lui  faisant  la  révérence  de  basse  taille,  avec  un  visage  déchh 
quêté  de  mines  remontrantes,  passementé  de  rides  de  répréhen- 
sions, la  prit  et  Tempoigne^  et  s'assit.sur  une  pierre  du  cfaemio, 
la  met  sur  son  genou,  le  cul  a-mont^,  la  trousse  comme 
une  petite  fille  qui  va  à  Fécole  chez  un  montreux",  et  la  fesse 
à  nu ,  avec  de  bonnes  et  sanglantes  verges ,  sur  son  cul  de 
derrière.  Elle  n'en  vit  rieh  ;  et  celte  action  lui  repoussa  fort  et 
ferme  le  fondement  La  haquenée,  tout  ébahie,  regardoit  isi 
on  lui  en  feroit  autant,  pour  la  passer  maîtresse ,  comme  le 
cheval  de  Rabelais  fut  passé  docteur  à  Orange ,  sous  le  nom 
deJoannes  Cavalîus^ ,  Après  la  fessade  accomplie,  le  jeune 
homme  remit  madame  Laurence  sur  sa  bête,  à  laquelle  tournant 
la  tête  vers  la  ville,  il  la  renvoya,  et  tout  '  le  paquet  à  la  ville, 
recommandant  Tàme  de  Laurence  à  sa  bonne  grâce.  La  pau- 
vrette revint  avec  grande  frayeur,  et  se  mit  au  lit,  où  elle  ne 
fut  que  cinq  jours ,  finis  lesquels ,  elle  mourut  comme  une 
vache  qui  trépasse. 

CÉSAR.  Hé  !  quelle  fessée  !  Quel  appliqueur  de  stigmates  sen- 
suels! 0  diable  si  cela  me  plairoit!  j'aimerois  mieux  que  tels 

'  On  voulait  alors  dei  rimes  pleines,  et  en  effet,  il  n'en  est  pas  dans  la 
langue  au  mot  vieille. 

*  Pour  défie. 

*  II  yeut  peut-être  parler  de  François  Malherbe,  qui  était  alors  à  la  tête  des 
poëtes  flrançais,  et  qui  avait  fait  accroire  à  ses  contemporains  que  la  poésie 
n'existait  pas  avant  lui.  Malherbe  s'acharnait  surtout  contre  l'école  de  Roo- 
sard,  que  Beroalde  devait  aimer,  au  moins  comme  un  souvenir  de  jeunesse. 
Une  ancienne  note  est  d'avis  de  laisser  i  chose  son  acception  obscène  tant 
de  fois  répétée  dans  ce  livre. 

*  Eu  haut. 

*  Hattre  d'école  qui  montre  à  lire. 

*  GeUe  anecdo^  n'a  pas  été  recueillie ptml  lorflicétieB  dont  Rabelaii  est 
le  héros  véritable  ou  ima|;iQaire. 

*  Il  vaut  mieux  lire  :  à-tout^  avec. 
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foueUeurs- fouettés -fouettant^  attendissent  à  naître  après  1% 
Jugement. 

CARPENTiER.  Or,  le  fouetté-fouettard  conduisit*  àa  fouettée 
de  belles  bénédictions ,  en  lui  disant  :  c  Adieu,  ma  douce  amie  { 
ci-après,  soyez  sage.  Bienheureuses  sont  les  personnes  bien 
fouettantes,  et  bien  fouettées I  >  Voilà  comme  là  paun'e  Lau- 
rence a  changé  d'air  ;  et  advint,  à  sa  mort,  une  merveille  no- 
table, une  chose  émerveilleuse.  C'est  que  son  âme  sortit  de 
son  corps  par  Tendroit  '  proportionnel  et  semblable  à  celui  par 
lequel  toutes  les  autres  âmes  s'en  vont. 
ÉsoPB.  Que  faîBoît  la  haquenée,  tandis  qu'on  fessoit  la  dane? 

.  RAMii.  L'as-tu  pas  ouï?  Elle  chîoit  de  maie  rage  de  peur;  et 
fiantoit  si  sec,  que  ses  étrons  devinrent  étuis  de  lunettes ,  pour 
ceux  qui  ont  courte  haleine.  Mais  un  petit  bout  de  patience. 
Messieurs  les  théologiens,  dites«moî,  si  vous  savez  tous,  qui 
étoit  ce  fouetté-fouettant  ?  Vous  en  savez  autant  les  uns  que  les 
autres.  Vous  hésites,  parce  qu'il  rejidoit  la  pareille  pour  néant* , 
confire  vos  maximes  :  Rien  pour  rien,  tout  pour  argent.  A  dire 
vrai  (et  je  l'ai  appris  du  grand-vicaire  du  pape  Jacques  sixième"), 
que  c'étoit  un  bon  et  magnanime  pénitent,  l'un  de  ceux  qui, 
par  dispense  spéciale,  comme  dit  le  docte  saint  Ântonin*,  sortent 

■  n  4oit  y  ayoir  ici  une  rIÎusIoii  aux  auteurt  de  phiBîeurs  traités  dd  théo- 
logie morale  qui  Turent  publiés  en  ce  temps-là  atee  lès  Utres  ainguHerf  de 
Fouet  des  hérétiques  ;  Fouet  des  jureurs  et  bUuplUmatwrs  ;  Fouet  divin 
desjureurs;  Fouet  des  paUlards,  eic, 

*  Accompagna. 

■  Cest-à-dire,  par  Panus. 
Pour  rien,  niente,  gratis. 

'  Ce  prétendu  pape  n'est  autre  que  Jacques  I",  roi  d'Angleterre  (ou 
Jacque/vi,  roi  d'Ecosse),  mort  eu  1625,  dans  la  yingt-lroisième anoée  de 
son  régne  ;  ce  roi  s'occupait  beaucoup  de  controverse  religieuse  et  compo« 
sait  lui-même  des  ouvrages  ihéologiques ,  dans  l'un  desquels  (le  Commen^ 
taire  sur  P Apocalypse)  il  s'efforce  de  prouver  que  le  pape  de  Rome  est 
PAntechrist.  Beroalde  désigne  clairement  George  de  Villiers,  duo  de  Buo- 
kingham,  rayorl  et  mignon  de  Jacques  VI,  sous  le  nom  équivoque  de  son 
çrand-vicaire, 

•  Sainl-Antoniiiy  arcbevéque  de  Florence,  mort  en  14S9  et  aiteor  de  pin- 
fleiura  ouvrages  historiques  et  théologiqueii  parmi  leaqueif  ob  dlstiDgae 
Smnma  tkeologUe  mor(dis^ 
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de  purgatoire,  pour  faire  bien  à  quelques  ftmes  extravagaDtes\ 
Si  vous  n^admettez  cela,  je  dira!  que  c^étoit  un, vrai  diable, 
toquel  s^en  vint  trouver  en  proie,  la  goule  farinée  de  brésil',  se 
oonnoissant  en  parchemin  ;  et  parce  que  cettui-ci  n^étoit  pas 
vierge',  i!  le  oourroya,  ainsi  que  sera  le  vôtre,  s'il  y  échoit. 
Amen. 

XVL  — HOMÉLIE. 

CUJAS.  Le  parchemin  peut  bien  mais  *  :  de  ceci,  je  m'en  rap- 
porte à  la  nonnain ,  et  ne  le  voudrois  avancer,  sans  que  ces 
méchants  hérétiques  en  font  le  contenu  au  désavantage  de  la 
religion  :  parquoi  je  le  dirai  au  vrai,  pour  leur  fermer  la  bou- 
che, et  quMls  soient  punis,  sMls  disent  autrement  quMl  n'en  est. 
Cette  dame,  par  avis  de  connoissance,  et  pour  savoir  le  plaisir 
qu'il  y  a ,  sans  toutefois  tendre  à  aucune  volupté  ou  désbon- 
nèteté,  avoit  voulu  faire  la  pauvreté,  et  la  fit,  moyennant  un 
ami;  à  quoi  il  n'y  a  point  de  coulpe ,  ainsi  qu'elle  m'a  dit, 
d'autant  qu'elle  ne  s'y  étoit  obligée,  ni  par  serment,  ni  par  no- 
taire, ni  prêtre,  ni  ministre.  Aussi,  c'est  un  grand  fait,  que 
depuis  qu'un  fou  de  prêtre ,  ou  un  étourdi  de  ministre,  ont 
donné  congé  à  deux  personnes,  ils  le  font  à  gogo;  mais  le 
diable  y  est ,  pour  autant  que  les  pauvres  mariés  le  font  par 
contrat  :  ils  y  sont  obligés;  et  les  autres  le  font  par  plaisir, 
sans  être  sujets  3  la  loi  ;  en  quoi  gtt  tout  contentement.  L'ab- 
liesse,  s*apercevant  que  cette  nonnain  venoit  à  quatre  pieds* 
au  chœur,  la  prit  à  part,  et  lui  remontra,  la  censurant  améro- 
doucement,  comme  font  les  capucins ,  qui  en  cela  imitent  les 

*  Cette  phrase  n'a  pas  de  sens  dans  les  précédentes  édiiiODS  ;  nous  lui  eo 
avons  donné  un,  en  niellant  sortent  au  lieu  de  soriii,  cl  en  iransposaot  le 
pronom  lequel,  qui  se  irouyait  mal  placé  avant  ce  mol. 

*  Au  flguré,  allumette,  quelque  chose  d'inflammable  comme  le  brésilt  bo»' 
d'Amérique.  * 

*  Le  parchemin  vierge  étant  très- mince  et  trés-souple,  on  ne  l'oblcnaU 
que  par  un  long  travail  de  corroyerie.  Parchemn  se  dit  encore  dans  le  U» 
gage  populaire  pour  signifier  peau  humaine. 

*  Plus,  davanUge  La  vieille  locution  n'en  pouvoir  mais  s^ef!  conservée  ea 
•Ijle  bmilier. 

'  C'est4-4ire,  qu'elle  était  enceinte. 
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ministres  de  Genève,  qui  épluchent,  à  leur  mçrcuriale  qu'ils  font  \ 
le  jeudi  prochain  des  Quatre-Temps,  et  puis  vont  banqueter  eih  i 
semble.  Sœur  Dronice*,  qui  ne  voulut  point  être  tancée  pour  ] 
avoir  bien  fait,  lui  dit  humblement:  «  Madame ,  pardonnez-T 
moi  ;  je  ne  pense  pas  avoir  failli.  J^ai  lu  au  grand  livre  de  par-*\ 
chemm  :  Bonum  est  omnia  scire ,  il  est  bon  de  tout  sçavoir.  — 1 
0  ma  fille,  il  falloit  tourner  le  feuillet  ;  vous  eussiez  trouvé  :  JFA 
non  utiy  et  n'en  faut  pas  user. — S'il  eût  été  usé ,  je  n'en  eusse  \ 
pu  travailler.  Madame  ma  chère  mère,  excusez-moi ,  sM  vou«  1 
plaît;  quand  je  serai  de  votre  ûge,  je  tournerai  le  feuillet*.  >  > 

SOLON.  Puisqu'elle  n'avoit  point  gâté  son  fruit ,  il  la  falloit 
louer.  Si  jamais  je  fais  des  lois ,  je  me  joindrai  avec  notre  ami 
Lycurgus,  et  promulguerai  cette-ci  :  Toute  fille  qui  aura  fait 
un  enfant  à  crédit,  sera  dotée  aux  dépens  de  la  ville, 

PLUTARQUE.  Si  ccIa  est  reçu,  on  aura  de  beaux  enfants ,  que  les 
mères  feront  à  la  dérobée;  et  les  mères  seront  conservées;  au 
contraire^que,  selon  qu'il  advient  souvent  par  sotte  et  maudite 
cruauté,  les  mères  tuent  leurs  enfants,  puis  sont  justement  pu- 
nies, faute  de  bonnes  lois. 

DENYS.  <  Le  diantre'  emporte  qui  en  menti  »  disoit  Janot  à  sa 
mère. 

PLUTARQUE.  Je  VOUS  assurc  que  j'ai  ainsi  ouï  parler,  et  l'ai  mis  en 
mes  Apophthegmes  françois ,  et  bien  d'autres  de  ces  menues 
réponses.  Sa  mère,  disputant,  un  jour,  avec  lui,  et  par  dépit  de 
quelque  mauvais  ménage ,  lui  reprocha  sa  femme ,  lui  disant 
qu'elle  étoit  putain,  c  Ho ,  ma  mère ,  dit-il ,  laissez  là  ma. 
femme,  je  vous  prie  ;  parlez  de  vous.  >  Il  est  vrai  que,  comme 
on  lui  dit  que  sa  mère,  très-malade,  se  mouroit,  il  courut  l'as- 
sister plutôt  que  sa  femme  ;  et,  comme  on  lui  en  disoit  quelque 
chose  :  «  Otto  o  *  !  dit-il,  si  je  perds  ma  mère ,  je  n'en  pourrai 
retrouver  une  autre  ;  et  si  ma  femme  meurt,  j'en  trouverai  assez 

■  Ce  nom  est  forgé  ayec  le  vieux  mot  languedocien  dronos ,  qui  signifie 
coups.  On  disait  faire  dronos  pour  battre, 

'  Tourner  le  fetUllet,  dans  le  langage  érotiqae  et  trivial,  c'est  présenter  le 
derrière. 

Pour  diable. 

*  Celte  exclamation,  que  nous  ne  nous  rappelons  pas  avoir  ?ae  ailleurs, 
doit  sifpiiâer  :  huit,  o!  huit  fois  oh  ! 
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d'autres.  >  Sa  mère  étant  relevée,  et  devisant,  avec  ses  voisiaes^ 
du  secours  que  lui  avoit  apporté  son  fîls,  le  ^t  venir  ;  elle  va  dire  : 
c  Le  voilà  qui  vient,  ce  grand  maladroit;  mais  avisez  un  peu 
comme  il  marche ,  ce  grand  fils  de  putain  I.  » 

poLiPHiLE.  Un  jour,  il  m'en  advint  autant.  Ma  mère  étoit 
fâchée  contre  moi,  et  me  voulut  fesser;  je  résistai  ;  elle  me  dit: 
c  Tu  en  auras  une  autre  fois,  petit  fîls  de  putain.  »  Mon  père 
me  trouva  tout  pleurant  ;  et  je  lui  en  dis  la  cause,  c  Va  lui 
dire,  ce  me  dit-il ,  qu'elle  est  une  sotte.  >  Elle  me  répondit , 
aussitôt  que  je  lui  eus  dit  :  «  Va  dire  à  ton  père  qu'il  est  un 
cocu.  >  En  même  temps,  un  petit  garçon  de  Paris  appela  un  au* 
Ire  :  fils  de  puiairiy  qui  s'en  prit  à  pleurer,  et  le  vint  dire  à  sa 
mère,  qui  lui  dit  ;  «  Que  ne  lui  as-tu  dit  qu'il  avoit  menti?  — 
Et  que  savois-je  !  »  dit4I.  Ainsi  parloit  le  curé  de  Saint-Denis, 
un  dimanche,  à  son  prône  ;  il  exhortoit  tout  k  monde ,  et  dit 
aux  dames  :  «  Quant  à  vous  autres,  mes  bonnes  paroissiennes, 
je  vous  reconnois  pour  femmes  de  bien  ;  mais  vos  enfants  sont 
de  mauvais  fils  de  putains  !  » 

XVI!.  •-  JOURNAL. 

COMINES.  A  ce  propos,  une  après-dinée,  la  reine  d'Égyple 
étoit  à  deviser,  en  sa  chambre,  avec  quelques  dames,  sans  au- 
tres personnes  (c'est  qu'il  n'y  avoit  ni  homme,  ni  prêtre,  ni 
moine,  ni  ministre).  Le  seigneur  de  Danois'  se  présenta  j^our 
entrer.  Comme  il  eut  vu  qu'il  n'y  avoit  pomt  d'honune ,  il  se 
retira.  La  reine,  qui  l'avoit  aperçu,  l'appela:  c  Ho,  monsieur 
le  grand-prieur,  entrez  ;  vous  y  pouvez  bien.  >  Au  commande* 
ment,  il  s'approche.  Elle  lui  dit  :  <  Nous  étions  sur  le  sujet  des 
dames.  •—  Vraiment,  madame,  le  sujet  est  unique  en  perfection. 
—  Mais  qu'en  dites-vous?  —  Tout  bien,  madame.  — Et  encore? 
dites-nous-en,à  bon  escient,  votre  opinion.  —-Puisqu'il  vous  plaît, 

■  Ce  nom  n'est-il  pas  corrompu  et  ne  faut-il  pas  lire  le  seignewr  ie  la 
Noix  ou  eTAlsinois  (Nicolas  Denisot),  peintre,  graveur  «t  po6te  fram» 
çais,  qui  fui  précepteur  de  11  belle  Jeanne  de  fleymonrs,  une  des  Ibnmei 
de  Henri  VIII,  laquelle  Beroalde  dèsignenii  aiori  towletitre  de  refnetf*^ 
gypte? 
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madame,  par  la  mordoDg* ,  toutes  les  femmes  sont  putains  \  — 
tti,  hOjdit  la  reine,  et  moi  ? — Ah,  ah,  madame,  vous  êtes  la  reine. 
—  Et  votre  mère?  —  Madame ,  ne  parlons  point  des  tré-passés^  » 

BMTi».  Comment  tous  parlez  au  désavantage  des  dames  ? 

COMINES.  Point; d'autant  que  cela  ne  les  touche  aucunement, 
liais  à  savoir,  sUl  y  a  bonté  ,  ou  non?  Je  pense  que  non.  Si 
quelqu'un  nommoit  une  dame  boiieau^  de  foin^  lui  feroit-on  au-  ' 
tant  oo  même  tort,  que  de  Tappeller  putain  ? 
•  BAUTDS.  n  n^y  a  point  d'apparence. 

coxniES.  Et  si  c'est  une  même  chose,  que  direz-vous? 

BnuTts.  Je  ne  sais.^ 

GOMiNES.  La  nuit  passée,  il  y  eut  un  moine  dru;  gai  et  gail- 
-  lard ,  qui  fut  surpris  avec  une  garce.  (J'ai  quasi  dit  avec  une 
grâce;  il  B^y  a  que  transposition  de  lettres.)  Il  s'était  ébattu  avec 
cum  commetiio  et  la  sauce  ^?  Ses  supérieurs  lui  remontrent 
qa'il  avoit  offensé.  En  s'excusant,  il  démontra  que  non,  disant 
qu'il  étoit,  selon  la  ^pauvreté  de  l'Ordre ,  couché  sur  un  boi- 
teaa  de  foin  :  quia  omms  caro  fœnum  ",  parce  que  toute  chair 
est  foin.  Concluez. 

GuiDO.  Je'pensois  que  tous  voulussiez  donner  iusques  à  Saint- 
Deois,  et  parler  de  frère  Jérôme  %  quicherchoitlapierreà  casser 
les  œufs. 

ALAIN.  Qu'est-ce  à  dire? 

vnrÈs.  Tous  le  saurez  tantôt.  Ce  moine,  pour  k  dire  plus 
gaiement ,  cherchoit  la  pierre  philosophale ,  et  étoit  Parisien. 
Et,  de  fait,  j'ai  été  en  beaucoup  de  lieux  et  places  du  monde 
habitable  philosophique  ;  et  ie  ne  vis  jamais  en  aucun  endroit 
tant  de  Parisiens  qu'à  Paris.  Et^  bien  que,  durant  le  grand  ju- 

■  Ce  jaron  semble  une  abréyiatioa  de  la  mordongoi,  pour  la  mort  d'un 
(fiMi,  en  patoia. 

*  C'est  ce  que  Jean  de  Meung  avait  dit  dans  aon  Bmipan  de  la  Bose,  en  ^ 
quatre  len  célèbres,  qui  lui  attirèrent  la  haine  et  la  vengeance  des  femmes  de 
la  cour  de  Philippe-le-Bel. 

*  Pour  botte,  bottelé»;  les  gens  de  campagne  disent  encore  dolleaii. 

*  Équivoque  sur  glose, 

*  Ces4  la  parole  de  âalemon  dans  les  Proverbes. 

*  tfesfc-ce  pia  Jbésâm»  eardeoy  èa  Pavie  et.  non  «te  Paris,  quoique  ce  savam 
médecin  alchimiste  ne  (Ut  pas  moine. 
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bile*,  je  visse  beaucoup  de  Bretons  à  Rome,  si  n'en  ai-je  tant 
vu  oncques  en  un  monceau  qu^en  Bretagne.  Ne  vous  déplaise,  ô 
gros  Thevet,  bête  de  bon  esprit,  que  tu  étois  sot*,  quand  tu  me 
dis  qu'il  n'y  avoit  point  de  contrée ,  où  il  y  eût  plus  de  vingt- 
quatre  heures  de  jour,  et  que  tu  estimois  que  paîennerie  fût 
nationneté^y  comme  tu  dis  en  ton  livre  des  Portraits  des  Grecs, 
Latins  et  païens^!  Ta  révérende  cervelle  symbolise  avec  celle  de 
messire  Guillaume  Le  Vermeil*,  quand  tu  dis  en  ton  Histoire* 
que  «  Anacréon  s'étrangla  d'un  pépin ,  comme  il  témoigne  par 
ses  écrits  (tu  es  un  faiseur  de  parenthèse!),  dont  il  mourut  pa- 
reuthèsaquement  au  monde.  » 

THEYET.  Je  vous  attraperai  tantôt ,  maître  rufîen ,  qui  faisiez 
semblant  de  me  visiter,  mais  c'étoit  pour,  en  mon  absence,  tra- 
vailler ma  jeune  chambrière. 

BRUTUS.  Que  tu  dis  de  sottises  !  Ne  saurois-tu  lui  dire  autre- 
ment? Il  t'est  avis  que  tu  dis  bien,  d'avoir  parlé  de  travailler^ 
comme  la  dernière  fois  que  nous  étions  avec  le  feu  roi  notre 
maître',  tu  voyois  un  grand  viédase'  d'évêque  sur  un  beau 

*  Ce  nil  ea  1585  que  Sixle-Quint,  nouvellement  élu 'pape,  publia  le  grand 
jubilé,  dont  il  ordonna  la  célébration  tous  les  vingl>duq  ans,  au  lieu  de  toii£ 
les  trente-cinq  ans,  comme  l'avait  ordonné  Urbain  VI. 

'  La  natve  crédulité  du  voyageur  André  1  ievet  était  devenue  proverbiale 
après  la  publication  de  sa  Cosmographie  en  1575.  On  fit  de  lui  un  double 
portrait ,  en  babU  de  cordelier  et  pn  babit  de  séculier,  avec  ces  deux  ins* 
criptionf  :  ' 

Ane  Jadis  sous  ma  grise  véture, 

tt  Plus  âne  encor  sous  celle  couveriwe. 

>  C'est  aussi  l'opinion  de  quelques  étymologistes  plus  savants  que  Thevët  ; 
ainsi,  Saumaise croit  que  pagtUf  d'où  est  dérivé  paganisme,  voulait  dire 
gens,  ou  nation. 

*  Ce  livre  est  intitulé  Les  vrais  portraits  et  vies  des  hommes  illustres 
grecs j  latins  et  païens,  recueillis  de  leurs  tableaux,  livres ^  médailles 
aniigues  et  modernes,  1584,  in-foJio. 

*  Voyez  la  Notice  des  Personnages. 

*  C'est  sans  doui  3  la  Cosmographie  universelle,  qui  renferme  des  noticet 
sur  les  hommes  Ojlèbres  anciens  et  modernes. 

*  Cest  Henri  III,  et  non  Henri  IV.  u  Moyen  de  Parvenir  n'a  pas  été  écrit 
apréf  1610,  puisque  je  r^talogue  de  Falconaet  annonce  une  édition  datée  de 
cette  année -là. 

Visage  d'âne ,  sot ,  imbécile. 


r" 

l 

I 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  49 

cheval,  et,  Tayant  considéré ,  ce  *  nous  vins  dire  :  «, Voilà  un 
homme  qui  besogne  mal ,  >  pour  dire ,  il  chevauche  mal. 

TiYÈs.  Laissons  cela;  nous  le  dirons  au  roi.  Or,  frère  Jérôme, 
.cherchant  la  pierre  philosopbale ,  que  sans  doute  on  trouvera 
ici.  (Et  ce  que  je  vous  dis  est  vrai  ;  çt  s'il  n^est  vrai ,  je  puisse 
mourir  devant  toute  la  compagnie,  demeurant  aussi  sain  et  sauf 
(}ue  je  fus  jamais,  amsi  que  Georget,  notre  métayer,  à  qui  son 
compère  dit  :  <  Je  suis  mau  de  toi.  -^  Eh  !  que  te  faut-il?  —  On 
dit  que  tu 'couches  orna  femme.  — Pardai,  Jean,  men  ami,  mor- 
dienne,  ils  sont  menteurs.  Que  je  passe  monter  sur  iquent  hesne, 
et  que  j'en  tombe  de  branque  en  branque,  que  je  me  rompe  le 
cou  sans  m'y  faire  mau,  si  je  toque  en  pus  que  tai.  A,  de  pardi, 
aliabere,  compère,  alin  bere.  ») 

XVDI.— MAPPEMONDE. 

Or,  frère  Jérôme  avoit  consumé  plus  de  trente  ans  à  sa  recher- 
che, et  n*en  avoit  rien  rapporté.  (J'en  crois  le  Vigénère",  qui 
n'en  a  pas  fait  moins.  C'est  lui  qui  m'a  fait  ce  conte  ;  à  quoi  il 
De  soDge  pas  à  cette  heure,  tant  il  est  jaloux.  Le  voilà  avec 
Postel,  à  friper  quelque  vieil  haillon  d'histoire,  pour  accom- 
moder sa  pierre.)  Les  parents  du  frère  Jérôme,  voyant  qu'il  se 
consumoit  mal  à  propos,  délibérèrent  ensemble  de  lui  faire  quel- 
que gracieuse  remontrance  (non  pas  si  grasse,  que  la  faveur 
de  la  vieille,  à  laquelle  on  avoit  dit  qu'il  falloit  graisser  les  mains 
de  son  avocat  ;  et  elle ,  le  prenant  par  derrière,  lui  ondoyoit  les 
mains  avec  une  pièce  de  lard,  ainsi  qu'il  avoit  les  mains  sur  les 
reins.  Le  bonhomme,  se  revirant',  lui  dit  :  <  Que  me  faites- 
vous,  ma  mie?  —  On  m'a  dit,  monsieur,  que  je  devois  vous 
graisser  les  mains.  —  Ha,  pauvre  bonne  femme,  ce  n'est  pas 
dit  quelle  graisse  »).  La  conclusion  prise ,  pour  tâcher  à  le  dé- 
tourner de  telles  folies,  un  des  plus  notables  parents  ent  charge 
de  l'aller  inviter  ;  lequel  le  moine  lui  promit,  moyennant  la  com- 
modité de  monsieur  son  fourneau,  qu'ils  nomment  athanor^ 

^1    '  Tontes  les  éditioiu  meitent  le ,  ee  qui  û*a  pii  do  feftfl. 

'  Ce  lavant,  contemporain  de  Beroaido,  avail,  comme  loi,  OOilliimé  une 
f^Mie  de  sa  rie  i  Ik  rochercbe  éa  Gtand-OEavre. 

'Serptoamant. 
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dont  les  fous  alquemîstes*  font  nn  grand  Achilles ,  ayant  trouvé 
en  Nébémie'  ee  mot  athanorumy  i.^  des  fourneaux.  Yoifà 
une  des  gloses  des  chimistes,  dont  la  secte  est  ïa  plus  jolie  da 
monde,  parce  qu^à  leur  dire,  et  entre  eax ,  il  n^  ^n  a  pas  qui 
jsaché;  ils  se  tiennent  tous  pour  bêtes  au  spécial'*,  et  n'eo . 
estiment  aucun ,  e|ui ,  an  jugement  des  autres,  ne  soit  un  igDO^ 
rant  ;  mais  s'il  y  en  a  quelqu'un  qu£  se  laisse  Q^ounr ,  Te  Toflà, 
par  leur  jugement,  aussitôt  eanooiisé.  •«  Oh  !  diront-ils,  grande 
perte  !  S'iF  eût  encore  vécu  quinze  jours  trois  heures  et  diï- 
sept  minutes,  il  eût  achevé  TCEuvre,  que  j'achèrerM,  d'autant 
que  j'ai  son  secret  !  »  Mais  le  prioeipa)  est  de  diiiep  ;  à  quoi 
faire,  vint  à  Paris  le  frère,  qui  »*y  Ifansports ,  sans  oublier  son 
bon  appétit.  Il  trouva  bonne  compagnie ,  qui  fil  bonne  chère. 
Après  dîner,  selon  l'avis  pris,  vint  à  hii  une  dame,  choisie  entre 
celles  qui  ont  été  dépucelées  siu"  le  tard  de  leur  âge.  Telles  sont 
plus  sages  et  mûres,  pource  qu'elles  n'ont  tant  été,  ni  sitôt 
hochées;  elles  en  sont  plus  fermes,  Adonc  la  9Age  vieille,  pre- 
nant la  noain  charbonneuse  de  frère  Jérôme,  lui  dit  :  c  Monsieur 
mon  cousin,  la  pUié  que  mm  avwia  de  vous  voir  déchoir,  non- 
seulement  de  commodités,  mais  aussi  d'honneur,  vu  le  mépris , 
auquel  vous  gisez  par  vos  déportemenls ,  est  cause  que  nous 
nous  sommes  assemblés  ;  et  nous  vous  avons  appelé  ici ,  pour 
vous  dire  notre  ennui ,  V0us  priaBt  de  vous  reconnaitre  et  penser 
à  vous ,  et  au  lieu  dont  vous  êtes  sorti.  Vous  êtes  en  âge  d'être 
sage  ;  faites  paroitre  que  vous  Fêles,  prétendant  à  choses  dignes 
de  vous.  Que  cuidez-vous,  pourdeveuir  si  riche?  Quand  bien 
cela  adviendroit ,  que  vinssiez  à  bout  de  votre  pbilosopberie, 
vous  devez  être  content,  vous  avez  le  viton  et  le  vetiton",  sans  en 

'  Pour  alchimistes,  selon  la  prononciation  du  temps. 

*  Ou  NehenUas,  Juirqui  était  échanson  du  roi  des  /Perses  Artaiercès  et 
qui  obtint  de  ce  roi  la  permission  dô  rebâtir  les  murailles  de  Jérusalem, 
4S4  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  est  TaïUeur  du  livre  d'Bsdras,  Les  Hermétistes 
le^regardaient  comme  un  desposseiseurs  du  secret  de  la  Bénite-Pierre,  p<rce 
qu'il  ralluma  le  feu  sacré  dans  le  Temple,  avec  de  Teia  épaisfe  trouvée  au 
fond  d'un  vieux  puits. 

"  Pour  id  est,  c'est-à-dire. 
En  particulier. 

■  La  vieille  francise  deux  mots  latins,  victum  ei'vestittan,  le  vivre  et 
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rechercher  davantage  par  cette  arquemine.  »  Il  ne  lui  laûea  pas 
achever ,  quMl  iui  dk:  <  Madame  ma  bonne  cousine,  je  vous 
prie  ne  passer  outre  ;  je  ne  m'y  amuserai  plus  guères  ;  j'ai  pres- 
que &it  ;  mais  il  faut  achever  ;  je  suis  sur  le  point.  Ne  pensez  pas 
pourtant  que  je  cherche  ce  grand  b'ien,  pour  être  riche  ;  je  suis 
content  d'avoir  le  ekitun  et  le  vesiitums  mais  sachez ,  ô  bien- 
heureuse cousine,  si  vous  ie  voyez,  que,  quand  j'aurai  fait  cette 
divine  Œuvre ,  j'aurai  une  belle  poudre,  de  laquelle  je  pren- 
drai ,  au  soir  ou  au  matin ,  un  seul  petit  grain ,  avec  de  la 
conserve  de  roi^s  :  et  je  le  ferai  sept  coups,  i 

XIX.  —  MÉTAPHRASE. 

Dis  que  tu  en  as,  grand'chemise  *?  Et  moine,  de  rire,  et  de 
conter  que,  Tbiver  passé  que  la  Seine  chariote ,  un  fauconnier 
venoit  de  la  chasse ,  avec  son  valet ,  qui  l'avoit  fâché  ;  il  le 
vouloit  battre  :  quand  ils  eurent  mis  pied  à  terre ,  il  y  parut.  Le 
maître  prit  une  fourche,  pour  pkuder*  son  serviteur,  qui, 
n'en  étant  pas  d'accord ,  s'enfuit  et  se  jeta  en  la  rivière .  qu'il 
passa  à  la  nage  ;  puis,  étant  delà  l'eau ,  le  pouce  contre  a  joue, 
la  mam  en  aile,  fit  la  quinennine  '  à  son  maître,  lui  criant  tout 
haut  :  c  J'en  savois  bien  d'autres!  »  Et,  la,  la,  mundus,  cafo^ 
dœmonia  ^,  le  monde  n'a  cure  de  moines. 

CUJAS.  Cette  belle  faaquenée  de  bran  nous  a  fait  perdre  la 
pierre  à  casser  les  œufs. 

VIVES.  Non ,  ha  non,  j'y  suis.  Il  y  avoit,  près  Saint-Yves*, 

IliabillemeDt,  qu'efle  avait  entendu  employer  par  frère  Jérôme,  et  ces  mots 
francisés  produisent  une  équivoque  obscène. 

'  Ce  mot  est  incomprèheiisible,  â  moins  que  ce  ne  soit  une  équivoque  sur 
Mnd$U  ou  alquemiste.  Mais  on  doit  lire  sans  doute,  comme  dans  un  aulre 
endroit  du  Moyen  de  Parvenir  :  «  Dis  que  tu  en  as  grand'chemise  !  »  pour  : 
Dis  que  (u  en  as  tout  ton  saoul,  tant  que  tu  en  peux  porter!  . 

'  On  prononçait  ainsi  peZauder,  qui  slgniBe  :  maltraiter,  prendre  au  poli  et 
à  la  peau.  ' 

*  Mine  de  singe,  grimace. 

*  Cestle  titre  d'une  moralité  en  vers  imprimée  et  repréwptéo  an  com-N 
mencement  du  seizième  siècle.  Beroalde  équivoque  sur  te  tttre  laUn  de  cette 
pièce  française. 

*  Celait  une  ancienne  chapelle  dédiée  à  saint  Yves  de  Bretagne,  ikoéo  dans 
Il  me  Saint-Denis,  â  Paris. 
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un  jeune  gentilhomme  logé  en  chambre  garnie,  seul  en  sa 
chambre.  Et  ceci  advint,  durant  quMI  y  avoit  grand  débat  entre 
les  moines  et  les  ministres,  pour  décider,  qui  étoit  le  mieux  dit: 
Ceêt  demi^vie y  que  d'être  saoul ^  ou:  C'est  demâ-^iHê  que  de 
rire;  sur  quoi  ils  se  confondoient  comme  hérétiques.  Ce  jeune 
homme ,  qui  ne  se  soucioit  pas  beaucoup  de  ces  débats  de 
théologie ,  jeta  Toeil  sur  la  servante ,  qui  étoit  une  assez  belle 
connaude  ' ,  mais  un  peu  nice.  H  parloit  souvent  à  elle  assez 
froidement  et  dincrètement.  Entre  autres ,  un  jour,  il  lui  dit  : 
«  Vous  êtes  des  champs,  ma  mie? — Voire,  monsieur.  —  Je  m'en 
doutois  bien  :  je  ne  laisse  pas  de  vous  aimer,  autant  que  si 
vou»  étiez  de  la  ville,  vous  voyant  si  bonne  fille  et  si  bonne 
ménagère.  — Endà,  monsieur,  je  vous  en  rends  grâces.  —  Or, 
ma  mie,  pource  que  je  vous  aime,  et  que  vous  nous  servez  bien, 
je  vous  veux  avertir,  pour  votre  grand  profit,  qu'il  y  a  un  cer- 
tain mal  qui  prend  aux  filles  des  champs,  quand  elles  viennent 
demeurer  en  la  vilfe  :  c'est  qu'il  leur  croit  dans  le  ventre  de 
petits  œufs,  qui  y  grossissent  et  se  durcissent  ;  et  puis,  il  faut 
que  les  pauvres  filles  montrent  leur  derrière  au  barbier.  Je 
serois  marri  que  cela  vous  advint.  Il  n'adviendrii  pas  pourtant, 
si  vous  me  voulez  croire.  Je  ferai  quelque  chose  pour  vous;  et 
il  est  temps  d'y  commencer  :  je  vois ,  à  votre  teint,  qu'il  y  en  a 
déjà.  —  Ardé" ,  monsieur,  je  vous  suis  bien  atténue  '.  Il  est  bien 
vrai  que  je  ne  me  porte  pas  bien.;  je  ne  suis  pas  en  mon  natu- 
rel.— Je  vous  donnerai  demain  quelque  chose.»  Le  matin 
venu,  qu'elle  vint  en  sa  chambre ,  il  lui  donna  une  cuillerée 
d'hypocras  blanc,  qu'elle  savoura,  et  lui  dit  qu'elle  allât  et  vint 
par  le  ménage  ;  puis,  qu'elle  déjeunât  d'un  peu  de  pain  sec.  Gela 
Ait  continué ,  deux  ou  trois  jours.  Un  matin  que  madame  n'y 
étoit  pas,  il  prit  cette  fille  ;  et,  riant  doucement,  il  la  posa  contre 
le  lit,  comme  pour  lui  regarder  en  la  bouche.  <  Hélas  !  monsieur, 
que  voulez-vous  faire?  —  Je  no  vous  ferai  point  de  mal; 

*  Ce  mot,  trë9-8ignificatif ,  doU  être  synonyme  de  femme. 
Exclamation  encore  usitée  dans  les  campagnes,  équivalant  à  ptardl,pof' 
àiéj  pardlerme.  Par  dieu  est  Poriginc  de  ces  Jurons  retournés.  Voyei  pM 
loin  quelques  conjectures  étymologiques  sor  le  mol  ardé* 
Obligée. 
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(e  Teiix  casser  un  œuf ,-  qui  est  près  de  se  durcir.  »  Elle  le 
Hôssa  faire,  et  lui  fit  céleques  *  ;  il  lui  mit  chair  vive  eu  chair 


me*. 


cuus.  Mais  encore,  ô  bon  Lycurgus,  est-ce  péché  de  mettre 
chair  vive  en  chair  vive? 

LTCUBGus.  NQn ,  quand  ce  n'est  point  contre  les  lois  écrites. 
Si  vous  mettez  votre  nez  en  mon  cul,  ce  sera  chair  vive  en  chair 
vive  ;  c'est  auprès  de  la  merde. 

VIVES.  I.e  gentilhomme  acheva  ce  qui  n'étoit  point  commencé 
(aussi,  ne  sauroit-on  hesogner  une  puceile ,  pource  que  l'on  ne 
sauroit  mettre  si  peu  avant ,  que  ce  ne  soit  achevé).  Elle  s'en 
trouva  fort  bien,  sinon  qu'il  lui  cuisoit  un  petit;  et  non  tant, 
qu'elle  ne  fût  contente  d'y  retourner,  tellement  qu'en  dépit 
qu'elle  vouloit  bien,  il  lui  cassoit  souvent  des  œufs  au  corps  y  au 
grand  plaisir  de  la  fille,  qui  eût  voulu  en  avoir  autant  en  une 
ventrée,  que  Ton  eût  pu  en  casser  en  cent  ans ,  sans  faire  autre 
chose.  Un  jour,  que  déjà  elle  y  étoit  affriandée,  et  qu'elle  avoit 
trop  musé,  sa  maîtresse  la  tança,  quand  elle  fut  descendue ,  lui 
disant  :*  «  Vous  êtes  une  aifetée  *  ;  vous  faites  quelque  méchan- 
eeierie  avec  cet  homme  de  là-haut?  Ha,  ha  !  bécasse,  babouine, 
qu'avez-vous  tant  fait  là-haut? — Rien  autre  chose,  madame. 
—  Tous  avez  menti,  vilaine  !  —  Ne  vous  déplaise ,  madame  ; 
c'esf  ce  que  je  vous  dis. — Vous  faites  là-haut  quelque  rien  qui 
vaille,  avec  cet  homme? — Hélas  !  madame,  ma  bonne  maitresse, 
vous  avez  grand  tort  ;  c'est  le  plus  honnête  homme  du  monde  : 
il  m'étoit  venu  des  œufs  au  ventre  ;  et  il  me  les  a  cassés.  — 
Quels  œufs  sont-ce,  vilaine,  quels  œufs? — Ohl  regardez, 
madame,  s'il  n'est  pas  vrai;  tenez,  je  hausse  ma  chemise  :  voyez*- 
en  le  devant,  qui  est  tout  mouillé  de  la  glaire  qui  en  est  sortie . 
quand  il  les  cassoit.  » 
<    T^BENCE.  Sa  maitresse  ne  lui  fit  rien? 

'  Mot  éyidemment  corrompu.  Faut-il  lire  celéement  ou  céleste  g  ou  bie» 
Hbdfit  cela,  qtitU  lui... 

•  Dans  la  troisième  des  Cent  Nouvelles  nouvelles ,  intitulée  la  Pèche  de 
''mmeaUj  le  chevalier  Dut  accroire  à  la  meunière,  que  son  devant  tombera 

'  Al  n'est  pas  recogné. 

*  Trompeuse, liusse.  sottrooaso. 
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«uiDO.  Et  que  lui  eût-elle  fiiit?Ellela  deroittu^,  voire  deoc 
sans  qu^il  y  parût.  • 

TÉRENCE.  Comment  ce  feroit  cela? 

einDO.  Mon  ami ,  si  tu  veux  faire  mourir  une  personBe,  sans 
qu'il  y  paroisse ,  souffle  lui  si  fort  par  le  eul,  que  Pâme  a'en 
aille  par  la  bouche, 

TiTE-LivE.  Par  ^depol  '  !  Toilà  de  belles  aouTeaulée* 

XX.  — PARAGRAPHE. 

DaTiAtage»  il  y  a  je  ne  sais  quelle  sorte  de  bouts  d'honanes, 
ayaot  les  âmes  mal  préparées  à  ces  «bseignements,  et  lesquels 
ont  de  petites  putaibs  de  fantaisies,  qui  les  empèahenl  de  toît 
et  entendre.  Tels  diront ,  comme  faisoit  hier  un  maquereau  de 
PAntechrist  :  c  le  ne  sais  que  trouver  ici  de  nouveau*  Je  savois 
bien  cela.  Je  Fai  vu  autre  part.  Je  Pavois  oui  <foe.  »  Pauvre 
défoncé  d^entendement ,  avsJé  di9  la  brague  de  raison*,  dé- 
chaussé de  k  cervelle  jusqu'aux  talons  ^  fou  métrepolitatn , 
penses-tu  pouvoir  proférer  quelque  indiscrétion  contre*ee  code 
de  toute  vérité?  Ne  sais-tu  point  que  ceci  est  proportionnelle-* 
ment  établi,  plus  de  cinq  cents  ans  avant  la  création  du  monde? 
Te  voilà  au  rouet  :  tu  n'entends  pas  ce  problème.  Aussi,  ne  font 
plus  sages  que  toi.  Et  encore  tu  oses  gronder,  hérétique*  que 
tu  es!  Es-tu  plus  que  le  roi,  qui  sait  bien  que,  quand  ce  Tolume 
ne  seroit  point  conféré  au  publia,  il  ne  lairroit  d'être  écrit 
dans  les  âmes  des  doctes ,  gravé  dans  les  coeurs  des  savants, 
imprimé  dans  les  consciences  des  gens  de  bien,  insculpé  es 
esprits  curieux,  et  mis  au  net  dans  les  entendements  des  bonnes 
•  personnes ,  selon  la  minute  qui  en  fut  brochée  par  les  pruniers 
pères.  De  là  adrient  que ,  quand  qui  que  ce  soit  s*est  immiscé, 
mettroît  ou  se  mettra  en  avant  à  faire  quelque  chose  de  bon,  il 
se  trouvera  tiré  et  extrait  ou  puisé  de  cette  source,  abondante 
en  bénédictions  de  fontaine  doctorale.  Croyez-le,  si  voua  voulez  ; 
ou  ne  le  croyez  pas;  si'  est-ce  qu'il  est  bien  aisé  de  le  croire, 

■  Pirle  temple  ée  PoBuz;  eenneiit  tetin  qui  éqolniat  à  cmeg» 
BBnMMe  compare  k  nison  de  ee  noTaleiur  k  nue  4e  ees  itragtteitet 
aotOées  qirf  lombileia  sur  ks  Utou  »  IhM  MairiUMM  po«  les  f^^ 
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d'autant  que  vous  croyez  des  choses  de  plus  difficile  croyance. 

Vous  croyez  fort  aisément  que  vous  êtes  habile  personne*,  et 

possible  votre  voisin  croit  le  contraire,  et  que  vous  ête$  une 

bête  de  haute  graisse^  en  dépit  ëa  carême.  Mais  avisez  à  un 

eoQseil  que  je  vous  donne,  pour  paroitre  en  perfection  de 

finesse.  N'allez  jamais  dîner  chez  ces  seigneurs,  où  madame 

dtne  à  part  ;  d'autant  qu'il  y  alà des  maîtres  d'bdtel  du  Levant*. 

Ce  sont  Turcs  :  ils  veulent  faire  mourir  de  faim  les  chrétiens  ;  ils 

vont  vite  en  besogne.  Otez-vous  de  là  ;  vous  n'auriez  pas  le 

loisir  de  refaire  votre  nez  *.  Quand  je  m'y  trouve,  afin  4'empê- 

eher  cette  levée  de  plati^  je  demande  à  boire  à  quatre  ou  cinq, 

toute  la  fois.  Ceux-là  ne  peuvent  aider  à  lever,  ainsi  j'en  attrape; 

puis,  je  me  veoge  sur  le  vin.  Je  ne  parle  pas  de  ceux  qui  ne 

soupent  point.  Il  fait  bon  avec  eux  à  diner  :  attachez  là  votre 

àne  ;  faites^ifi  bonne  chère  ;  puis,  après  cUner,  faites  bonnemioe  : 

tenez-vous  roide  sur  le  devant ,  comme  une  chèvre  qui  pisse. 

Or,  mes  chers  ami§  que  j'aime  de  toute  ma  fressure^,  si  vous 

avez  affaire  de  quelque  sujet,  cherchez-le  ici  ;  et  ne  vous  chaille 

des  autres!  Vivons  et  buvons ,  selon  ,nos  mérites.  Il  ne  nous 

faudra  point  de  besicles  sur  les  oreilles,  pour  nous  détourner 

le  rhume  ;  ni  de  coton  dans  le  nez ,  pour  l'empêcher. 

XXI.  —  OCCASION. 

Un  jour,  Denost*  dînoit  avec  son  prélat.  On  commença  à 
proposer.  H  y  aroit  un  belle  langue  de  carpe,  que  monsieur 
donna  à  Deniîst  et  à  son  prochain  assis  ;  et  dit  :  «  Je  vous  la 
donne  à  tous  deux.  »  Denost  dit  à  l'auûre  :  «  Cornu  *,  jouons  è 
croix  ou  à  pile,  qui  Taura.  —  C'est  bien  dit,  dit  Cornu  ;  il  ne 

'  Jea  de  mots  sur  l'empressement  des  maîtres  d'hôtel  à  lever  les  plats, 
comme  l'auteur  Texplique  ensuite. 

■  C'est-à-dire,  boire  assez  pour  tous  rougir  le  nez. 

*  De  tout  mon  cœur. 

«  Peut-être  Nicolas  Denisot,  comte  d'Alsinois,  que  François  I»  nommait 
comte  de  Six  Noix.  U  a  eu  part  aux  Contes  et  joyeux  devis  de  Bonaventure 
Des  Perîers,  que  Beroalde  imite  souvent. 

'  Peut-être  le  cordelier  Pierre  Cornu  ou  de  Corne,  né  à  Beaune ,  docteur 
en  Sorbonne,  ridiculisé  par  les  écrîTains  de  la  religion  réformée,  a  cause 
de  son  zèle  fanatique  contre  les  novateurs. 
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faut  pas  la  diviser.  »  Deoost  tire  un  douzain,  et  dit  :  <  Que 
preQd«-tu, Cornu?  *  Gomu  dit  :  «  Je  prends  la  croix.»  Et  Taiitre 
dit:  cEt  moi,  ia  ian^e  ;  »  et  la  mangea.  Un  médecin,  qui  étoit 
de  ceux  qui  savent  tout ,  considéroit  cet  homme  qui  aroit  le  nez 
fort  rouge;  et  connue  il  eut  devisé  avantageusement  de  sa 
science,  Denost  va  dire  à  ce  médecin:  «  Monsieur,  vous  qui 
êtes  si  expert,  me  feriez-vous  bien  partir  ces  rougeurs,  que  j'ai 
au  visage  et  au  nez?  —  Oui-dà ,  monsieur,  f  en  ai  bien  effacé  de 
plus  maculées.  —  Et  combien  me  demanderiez-vous,  pour  ce 
faire?  —  Deux  cents  écus.  — Par  le  saint  sabre  du  Gastud'  ! 
vous  êtes  un  affronteur,  monsieur  le  docteur.  Tous  ne  sauriez 
pour  si  peu;  d'autant  qu'il  m'en  a  coûté  plus  de  mille,  aie 
rendre  ainsi  de  haute  couleur.  *  Ecrivez  ceci ,  vous  autres  petits 
écoliers,  en  parchemin  vierge. 

i:ali£>-.  C'est  une  pitié  que  d'être  tant  de  monde  :  on  se 
ravit  le  propos  de  la  bouche  les  uns  des  autres.  Tantôt  on  en 
parloit,  et  on  me  ie  fait  oublier;  mais  encore,  surlerenouement 
de  propos,  qu'est-ce  que  vierge? 

coRDus.  P^irgo  est  puella  intacla^  vierge  est  une  fille  à  qui 
on  n'a  rien  fait  ;  mot  à  mot,  une  fille  non  touchée. 

GAL1EN.  Ha,  ha,  hé!  appelez-vous  cela  m/acta ?  Une  dame 
de  Blois  ne  Tentendoit  pas  ainsi.  On  parloit  d'un  sien  cousin 
qui  éloit  décédé,  et  sa  femme  étoit  demeurée  inUicia,  Cette 
femme  rouît ,  et  dit  que  ceux  qui  le  disoient  avoient  menti  ;  que 
son  cousin  n'étoit  point  ladre  ;  qu'il  ne  tenoit  point  dutactac  '. 

lurrocRATE.  Venez  çà ,  beaux  conteux.  S'il  avoit  neigé  un 
(le mi-pied  d'épais ,  et  qu'à  l'autre  côté  de  la  cour,  sous  ce  relais  ^, 
il  Y  eût  une  pucelle  qu'il  vous  fallût  amener  ici ,  et  la  conduire 
huze  à.huze^,  comme  monsieur  de  La  ilunaudaye  et  le  roi  ; 
comment  feriez-vous ,  afin  que  les  pas  de  la  pucelle  ne  parus- 
sent point? 

'  Ce  doit  être  fe  Caihay,  ou  Grande-Tartarie,  que  Von  nommait  alors  te 
Cathu,  On  lit  en  note,  dans  un  vieil  exemplaire,  Cusiode,  Mes  anciennes  re* 
marques  portent  Scand^rberq. 

'  Cette  maladie  contagieuse,  qui  se  met  souyenl  dans  les  troupeaux  de 
moutons,  se  nomme  le  tac. 

■  Pietraite,  abri. 

*  Pour  hure  à  hure,  foce  â  face.  ^^^ 
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GOBDUS.  Je  ferois  jcomme  Gt  l'autre. 

mppocRATE.  Et  quel  autre? 

CORDDS.  Fils  baise  cul. 

FiNDÀRE.  Cela  vous  est  aussi  bien  emplayé,  que  fièvre  en  ciurps 
de  moine  :  c'est  tout  un.  Je  ne  lairrai  de  vous  dire  ce  que  je  ferois. 

TiTÈs.  Et  quoi  ? 

piNDARE.  Je  la  depucèlerois  toute  vive,  ainsi  que  Gt  notre  valet 
à  la  GUe  de  notre  métayer.  Revenue  au  soir  avec  ses  moutons,  fut 
tancée  de  ce  qu'elle  en  avoit  égaré  un;  et  sa  mère ,  la  voulant 
battre,  lui  dit:  «Va,  méchante,  va  chercher  ton  ouailleM  »  La 
pauvre  GUe ,  qui  ne  savoit  où  la  prendre,  s'en  alla  pleurant,  et 
re  mit  sous  un  arbre.  Ainsi  qu'elle  musoit  trop,  sa  mère  dit  au 
valet:  «  Jean,  va-t'en  quérir  cette  Glle  ;  va,  »  11  y  alla,  et  la  trou- 
va ;  il  lui  dit  :  «  Michelle,  reviens  à  la  maison  ;  ta  mère  le  dit.  — 
Non  ferai. — ^Viens,  viens. —  Aga  *,  non  ferai  ;  je  n'irai  pas,  quand 
tu  me  devrois  tuer.  —  Si  tu  ne  viens ,  je  te  tuerai.  — Je  ne  m'en 
soucie  pas.  »  Adonc  il  la  prend ,  la  renverse  sur  l'écbine,  lui 
écarquille  les  jambes,  se  jette  sur  elle,  et  lui  fiche  au  bas  du  ven- 
tre son  couteau  naturel,  et  la  tue  de  la  douce  mort.  <  Or  çà,  dit- 
il,  je  disois  bien  :  oW  viens  à  cette  heure. — Non  ferai. — ^Et  viens, 
Michelle,  viens.  —  Tue-moi  donc  encore  un  coup.  » 

TfvÈs.  C'est  donc  ainsi  que  tu  ferois?  Si  tu  as  bons  reins,  je  le 
quitte. 

piNDÀRE.  Ne  sais-je  pas  faire  de  la  poudre  à  grimper  ? 

Hu»pocRÂT£.  S'il  est  ainsi,  tu  serois  propre  à  juger  en  hiver, 
qui  sont  les  chênes  mâles  et  femelles. 

PINDARE.  Dis-moi  comment  cela,  jeté  prie? 

HippocRATE.  Quand  il  gèlera  le  plus  fort,  mettez-vous  tout  nu 
contre  un  arbre  ;  et  si  vous  arsez  '  contre,  ce  sera  une  femelle.  - 

pÉRiOM.  Va,  la  gorge  te  coupe  le  col  ! 

XXn.  —  PLUMITIF. 

A  notre  propos ,  çà ,  vous  qui  parlez  des  pucelles ,  comment 
wt-ce  que  tous  connoitriez^  si  une  Glle  est  pucelle? 

Brebis. 
*  loteijecUoii  ;  pour  agardêf  regarde  »  voi». 
'  Bfttesi  d«  verbe  «•({«•  oa  ofdr*. 
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PLiNB.  Puisque  ces  doctes  se  taisent,  je  parlerai  aussi.  Je  le 
sais  pour  Pavoir  appris  en  Ghaldée,  au  voyage  que  je  fis ,  du 
temps  du  pape  Sixte  ',  qui  pria  le  roi  de  France  *  de  lui  envoyer 
cinq  ou  six  cents  de  ses  quarante-cinq  ^,  avec  une  douzaine  d^ 
druides,  lesquels  me  reçurent  avec  eux,  et  allâmes  en  ambassade 
en  la  Chine,  où  nous  vîmes  ces  hommes  plus  doctes.  Il  y  en  avoit 
un,  qui  étoit  moult  versé  es  secrets  *.  îi  m'en  conta,  dont  je  n'a- 
vois  onc  ouï  parler.  Il  m'enseigna  le  moyen  de  connoître  les  pu- 
celles,  de  la  même  sorte  que  je  l'ai  démontré  au  premier  médecin 
de  la  reine.  Si  vous  le  voulez  savoir,  prenez  une  fille  bien  ikite, 
de  quinze  ans  ou  environ  ;  mettez-la  toute  nue,  et  la  faites  tenir 
debout;  et,  vous  mettant  derrière  elle,  passez  votre  main  gauche 
par  entre  ses  jambes,  et  empoignez  son  cela,  son  c.  (je  m'éba- 
his, puisqu'il  est  à  une  fille ,  qu'on  ne  dit,  comme  le  Breton,  qui 
prêchant  disoit  :  «  Sera  cette  semaine  grand'fête  de  Marie  Marjo- 
laine ",  qui,  quand  fut  petite  garsette,  prêta  son  c;  mais  sera 
tant  prié  et  ploré,  que  de  Dieu  lui  fut  pardonné  :  faites  ainsi,  mes- 
dames; et  vous  ferez  très-bien  pour  votre  salut).  Tenant  ce  c. 
bien  justement  ferme  et  clos ,  vous  avancerez  votre  main  droite; 
et,  des  deux  premiers  doigts,  vous  ouvrirez  le  trou-fîgnon,  en 
éloignant  les  fesses ,  puis  l'ouverture  capable  :  soufflez  de  toute 
votre  force  ;  si,  d'aventure,  le  vent  passe  outre ,  et  que  vous  le 
sentiez  à  la  main  gauche,  elle  ne  sera  pas  pucelle;  autrement, 
elle  le  sera.  0  gens  de  qualité,  si  vous  ne  mordez  à  ces  intelli- 
gences, faitçs-vous  bien  aiguiser  les  dents. 
J'en  sais  le  moyen,  dit  monseigneur  l'évêque  de  luçom  *  (le 

•  sixte  V. 

>  Henri  HL 

'  Les  gentilshommes  ordinaires  de  la  nafeon  en  roi  furent  créés  an  nonn 
bre  de  quarante-cinq  par  Henri  UI  ;  Henri  IV  }es  réduisit  à  vingt-quatre, 
,  '  On  appelait  secrets  une  foule  de  remèdes  plus  ou'moins  bizarres  et  aussi 
plus  ou  moins  eflicaceSi  qui  se  transmettaient  dans  le  peuplée  ei  ^ui  Awvilient 
une  pharmacopée  complète  en  dehors  de  la  science  médicale  profewéo 
dans  les  universités.  Le  recueil  de  Jérôme  Ruscelli,  publié  en  (irançais  sôos 
le  titre  de  Secrets  du  seigneur  Ale^Os,  Piémontais,  était  à  celle  époque  eo» 
suite  sans  cesse  partout  le  monde. 

'  Pour  Marie'Madeleltte, 

•  ârmand"Jean  du  Pleasis,  évëque  de  Lnçon  dès  l'année  160T,  ne  devint 
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ïm  prélat)  :  il  ne  faut  qu^envoyer  quéru  le  foocbeHr  da  no- 
taire de  mon  Chapitre. 

XXm.  —  PROBLÈME. 

A  ce  mot  âe  Chapitre,  chacun  prêta  Toreille  ;  sur  quoi  snipû- 
enis  dit  tout  haut:  «  Holàî  messieurs,  avant  que  passer  outre*, 
sadioDâf  que  c'est  que  Chapitre,  oiseau,  poisson  ou  bête.  » 

lÀDAns.  hxr  mon  âme  !  c'est  bien  dit.  On  en  parle  en  diTerses 
florteff.  lé  totis  prie,  cousin  Zabarel,  de  nous  renseigner. 

Adone,  ïàbàrel  empoigna  la  parole,  et  dit  :  «  Chapitre  est  im 
wrps,  non  corpd  ;  un  certain  composé  dissoluble  en  ses  éléments, 
Mtns  deàlmction*  d'aucun;  chose  merveilleuse,  à  cause  de  tant 
â'M>itndes  différentes  et  semblables ,  dont  uniquement  et  multl- 
pHqnemeDt  îf  std^siste,  étant  homo^ne  ;  distmgué'  en  ca  qu'il 
«ooÉtent,  et  en  œ  qui  rétablit  ;  une  vraie  arche  de  Noê,  auquel 
«De  synîbdise  incessamment;  et  ce  qui  le  fait  être  cela ,  dont  il 
est  composé,  sont  plusieurs  têtes,  oreilles,  yeux  et  culs,  sans  quoi 
on  n'auroit  aucune  séance.  On  m'adit  qu'il  étoit  advenu  une  grande 
afenture  ;f  c'est  que ,.  depuis  quelque  temps ,  il  étoit  échappé^ 
oemme  fe  lièvre  de  Parche,  un  certain  petit  consistoire,  qui  sortit 
du  Chapitre  impà^ptiblement,  ainsi  qu'un  atome,  et  est  devenu 
grand,  ayant  déjà  fait  plusieurs  enfants*.  Je  parle  d?uA  petiAeos- 
puscule  nommé  consistoire.  Je  n'entends  pas  proférer  ce  que 
)s  dis,  de  oe  grand  et  unique  consistoire^  père  des  Chapitres. 

Paix  I  oe  dit  honsdsdr  de  lcçon;  vous  voua  jouez  à  un  dan- 
gereux monstre.  Écoutez  mon  histoire:  mais  je  suis  bien  ao&;  il 
fiiut  que  je  boive.  Yoilà  Mullon,  qui  a  été  mon  olerc;  mes  suc^ 
eessenrs  usent  de  secrétaires,  d'autant  qu'ils  sont  du  monde  ;  et 
ioçs  n'en  sommes  pIUs  :  ce  compère  cont^ti  ce  que  je  disois  VL  » 

MDCTOir.  Panne  mieux  me  conserver ,.  pour  prêcher  deaudOy 
s'il  y  échet. 

flVdhHi  do  Bicheliett  qifeii  less.  Voyei  la  Notiee  biognpUqne  des  Pet- 
•noagef. 
*PovA«iraeffMn 

•  Pour  distinct. 

*  B  Tem  parler  dir  eottsifttoire  de  nigliae  réfonaée  de 
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L^ÉYÊouE.Orlàf  mon  pelaud*,  dis;  tu  sais  ce  qui  advint,  il» 
Ulo  tempore, 

MULTON.  Voire,  monsieur.  II  y  eut  un  pauvre ,  qui  ouJt  votre 
sermon ,  quand  vous  prêchâtes  que  qui  auroit  deux  robes,  quMl 
en  donnât  une  au  pauvre.  Le  pauvre,  tout  consolé,  vous  oyoït 
avec  une  grande  attention ,  étant  merveilleusement  aise.  Après 
que  vous  fûtes  retourné  au  logis, le  pauvre  vous  vint  voir,  voiu 
fit  une  ample  et  grande  révérence ,  vous  racontant  quHl  avoit 
fort  profité  à  votre  exhortation,  dont  il  se  consoloit  du  tout.  <  Je 
suis  bien  aise,  dites-vous ,  mon  fils ,  que  vous  soyez  si  bon 
chrétien.  —  Mais,  monsieur,  dit-il,  vous  avez  dit  que  qui  au- 
roit deux  robes,  en  donne  une  au  pauvre  ;  je  vous  supplie  me 
donner  la  plus  méchante  que  vous  ayez. — Ho,  ho!  dites-vous , 
as-tu  été  au  commencement  du  sermon? — Non,  dit-il^  monsieur. 
—  Ha,  haï  répliquâtes-vous ,  si  vous  eussiez  été  au  commence- 
ment du  sermon,  vous  eussiez  ouï ,  in  Ulo  tempore^  c'est-è-dire, 
en  ce  temps-là.  Je  prèchois  que  cda  se  faisoit  jadis,  et  non  pour 
le  présent.  » 

L^ÉvÉQUE.  VerCy  voilà  bien  débuté  !  c^est  bien  ce  que  je  vous, 
ai  dit  ;  c'est  bien  à  propos  d'aiguiser  les  dents  !  Que  maie  meule 
le  puisse  moudre  ! 

MULTON.  Ho,  monsieur,  j'y  suis  ;  ne  vous  courroucez  pas  ;  il  ne 
se  faut  ficher  qu'à  bon  escient. 

l'évêque.  Achève  donc;  va ,  je  te  le  pardonne,  pour  tout  ce 
que  tu  as  dit.  Le  mulet  de  monsieur  le  président  ne  laissera  de 
porter  la  buée  à  la  rivière,  tandis  que  monsieur  sera  au  Palais. 

HULTON.  Vous  m'interrompez  bien  vraiment  !  Je  dirai,  comme 
le  bonhomme  Hauteroue  disoit,  travaillant  sa  première  femme  : 
c  Que  j'enhane,  ma  mie  !  —  Je  ne  m'en  ébahis  pas,  ce  dit-elle  ; 
TOUS  travaillez  d'un  méchant  outil.  —J'en  aurois  bien  un  autre, 
si  j'avois  de  l'argent. — Oui  ?  Et  combien  faudroit-il  ?  —  Environ 
cent  écus.  —  Qu'il  ne  tienne  pas  à  cela:  je  vous  les  baillerai  de-: 
main  »  Quant  il  eut  ces  écus,  il  va  chez  ses  amis  faire  du  feu  et. 
bonne  chère,  se  rafraîchissant  gaillard  ;  puis,  s'en  revint,  et  cou- 
eha  avec  sa  femme,  qu'il  traita  bien.  «Ho,  ho!  dit-elle,  mon  ami, 

â 

*  Kous  croyons  qull  bntUre  fredoud»  Mon,  tenue  dfâmHié  t\  de  IImh- 
Itarité  louvent  emploré 
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eettui-ci  est  aussi  bon ,  que  celui  qtie  vous  aviez ,  quand  nous 
fûmes  mariés.  Mais,  mon  ami,  qu'avez-vous  fait  de  Tautre  ? — Je 
l'ai  jeté  là ,  ma  mie.  —  Endà ,  vous  avez  eu  grand  tort  ;  il  eût  été 
bon  pour  ma  mère.  > 

MADAME.  Je  ne  vis  jamais  lant  sauter  du  coq  à  Tàne  *.  Que  ne 
poursuivez-vous  le  propos?  Je  vous  jure  par  la  semelle  du 
meilleur  escarpin  que  je  goûtai  jamais,  que  ne  vous  comman- 
derai jamais  rien.  Faut-il  ainsi  tergiverser  à  dire  ce  qu^un  évèque 
vous  commande  de  réciter  ? 

acÉRON.  Si  j'eusse  parlé,  j'eusse  été  bien  marri,  si  on  m'eût 
interrompu. 

pÉRioN.  Il  est  nécessaire  d'interrompre  les  prélats  ;  parquoi,  on 
vous  fait  ^nd  plaisir.  Mais  écoutez  tout  bas  ;  et  je  vous  dirai 
une  notable  raison,  qui  est  dans  le  livre  imprimé  chez  Eustache 
Yignon ,  intitulé  des  Prélats*:  c  II  estbesoin  et  utile  d'interrompre 
on  prélat  prêchant,  pource  qu'il  lui  faut  beaucoup  de  temps  à  se 
préparer  pour  se  paillarder  à  bien  dire.  » 

l'évêque.  Taisez-vous  tous  !  ce  petit  bonhomme  ne  sait  où  il 
en  est.  Il  faut  que  je  déduise  la  cause  de  mon  aiguiseur. 

CARDAN.  Laissons-le  un  peu  dire  ;  nous  oirons  qiielque  chose 
d'excellent;  d'autant  qu'il  est  plein  de  belles  et  bonnes  paroles, 
comme  sa  mule  a  le  ventre  farci  de  noix  de  muscades. 

Une  l'entendit  pas  :  autrement,  il  lui  eût  sans  doute  passé  le 
pied  par  l'épaule  '  ;  mais  étoit  attentif  à  ce  récit. 

XXIV.  —  ENSEIGNEMENT. 

L^ÉTÈQUE.  Mon  Chapitre  devoit,  au  jour  de  la  solennité  Saint- 
Louis,  à  Rome  ^ .  (  Si  ce  n'est  ainsi ,  c'est  tout  un ,  puisque  le 

■  Cesiri-dire,  passer  d'un  propos  à  un  autre  sahs  transUion.,  Cette  cxpreft* 
•ion  proyerbiale  remonte  à  Cl.  Marot,  qui  a  fiiit  les  ÊpUres  du  Coq-dt^Ane, 

'  Kous  avons  cherché  inutilement  à  découyrir  ce  traité,  qui  doit  exiaier 
quelque  part,  et  que  nous  avions  ^ris  d'abord  pour  une  traduction  de  ïldea 
del  Prelato. 

'  Jeu  de  mots  sur  celle  locution  :  Passer  Fépée  par  le  corps, 

^  Amand-Jean  du  Plessis  alla  en  cour  de  Rome,  où  il  prononça  une  ha* 
'  angue  latine  et  fut  sacré  évoque  de  Luçon  en  ld07,  i  Tâge  de  ?ingi-deux 
ans. 
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reste  est  frai.  Voilà  le  moyen  de  faire  la  barbe  aux  hérétiques, 
que  d'aocorder  les  textes.  Dis  que  tu  en  as ,  huguenot  :  tu  n'es 
qu'une  bète,  comme  dit  l'interprète  d'Âristote  %  qui  traduit,  di- 
sant: c  Aristotelès,  au  lime  des  Bêtes ^  parlant  de  Thomne  et  de 
la  femme,  dit...etc.  >  Ce  docteur  étoit  sursemé  de  doctrine  comme 
une  écrevisse  de  morsures  de  puces.)  Mais  que  devoit  mon  Cha- 
pitre, ma  petite  église  représentative,  mon  épouse,  qui  toutefois 
est,  comme  je  crois,  adultère,  d'autant  qu'elle  ne  me  reconnoU 
point,  et  que  je  n'ai  que  voir  sur  mes  chanoines,  encore  que  je  les 
fasse  tels?  C'est  un  pur  abus.  Voilà  !  un  jeune  désirant  me  flattera 
pour  êlre  chanoine;  il  sera  mon  petit  chien  couchant.  Est-il  reçu 
chanoine ,  il  ne  me  connoit  plus  ;  je  n'ai  que  voir  sur  lui.  Or  bien, 
je  leur  pardonne  ces  privilèges.  Mon  Chapitre  donc  devoit  un  cer- 
tain service  de  conséquence,  abondant  et  parfait  ;  et  le  falloit  ex- 
pressément effectuer  (perdonate  mi  ;  je  n'ose  parler  en  termes 
épiscopaux,à  cause  de  la  compagnie,  qu'il  ne  faut  pas  ennuyer); 
et  le  terme  de  ce  service  échéoit  dans  six  ou  sept  jours,  ainsi  que 
la  bulle  le  portoit.  (11  y  a  quelque  docle  qui  a  lu  :  trainoîl  long 
comme  la  gaine  d'aune  *faux,  ou  Véiui  d'une  lance.  Foin!  que 
l'on  ne  m'interrompe  point  ;  j'y  vais  assez  :  je  souhaite,  pour  vous 
faire  sages,  que  la  première  mouche  qui  vous  piquera ,  soit  uh 
petit  diablotin  tout  éclos  de  frais.  )  Et  si ,  par  fortune,  selon  les 
pactes  et  conditions,  il  fût  manqué  aucun  de  ce  service,  on  eût 
emporté ,  comme  par  droit  de  régale,  tout  le  revenu  annuel  de  raes 
chanoines,  le  mien  excepté,  à  cause  des  privilèges  et  saints  abus, 
qui  nous  séparent  de  corps  et  de  bien.  Ho,  ho,  ^uoi  !  taisez-vous; 
attendez  ;  je  n'entends  pas  du  corps  mystique.  Comment?  quoi? 
dà,  quelque  fripon  mouleroit  un  benoît  dévolu  sur  mon  bénéfice , 
et  me  voilà  constipé  ! 

GicÉRON.  Quelle  phrase  de  parler  est  ceci  ?0  pauvre  homme, 
si  tu  savois  combien  il  y  a  de  sortes  de  bénéfices,  tu  ne  serois 
pas  sitôt  ofifensé.  Sachez  qu'il  y  a  bénéfice  papal  ou  ecciésiasti- 
que  ;  bénéfice  de  prinee  ;  bénéfice  d'mventaire  ;  bénéfice  d'âge,  et 
bénéfice  de  ventre. 

l'éyêque.  Je  ne  veux  [Mis  être  dépourvu.  Je  me  vettx  tenir  au 

'  Ce  inducteur  doit  6tre  H.  Le  Roi  (Régit»),  dont  U  traductioa  a  élé  im- 
primée fn-fotlo ,  en  16M. 
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gros  du  chêoe  *,  ainsi  que  fît  le  notaire  du  Chapitre,  qui,  sachant 
cette  affaire^  la  proposa  en  temps  qif  il  nY  avolt  plus  de  remède* 
Les  chanoines  avisés  de  ce  faire,  on  vit  Chantre  monologique- 
ment  troublé ,  et  tellement  étonné ,  que  gooronnanf  sa  mine  de 
toutes  sortes  d^opinions,  ne  sut  que  résoudre,  sinon  se  proposer 
un  jeûne  d'un  an.  Quelques  lirepons  *  furent  d'avis  par  dépit,  pour 
obvier  à  tel  mal  ci-après,  qu'on  élût  un  contrôleur  de  Cha- 
pitre, et  que  les  chanoines  y  avisent.  Comme  le  président  con- 
clut, voilà  le  notaire  qui,  avec  une  sainte  et  pieuse  exclamation, 
va  dire  :  «  Voilà,  certes,  une  belle  conclusion  de  mes  fesses  ! 
(il  leur  fut  avis  qu'il  avoitdit  de  messieurs.)  Vous  ne  remédiez 
pas  au  mal  ;  c'est  où  il  le  faut  travailler,  ou  faire  de  repos  pitance. 
(Je  sus  ce  discours  par  mes  commensaux ,  qui  me  rapportent 
tout,  ainsi  qu'on  fait  autre  part.)  Mais,  messieurs,  j'ai  pensé  un 
moyen  pour  vous  sortir  de  peine.  Vous  savez  que.  Dieu  merci  à 
Dieu  et  à  vous  ,  j'ai  là-bas  une  petite  cassine ,  au  bout  -de  votre 
grande  prée*,  qui  est  sur  la  rivière,  vis-à-vis  des  fenêtres  du  pa- 
lais épiscopal.  S'il  vous  plait  me  donner  le  fonds  de  ce  que 
pourra  faucher  en  un  jour  un  ouvrier  que  je  vous  présenterai,  je 
vous  rendrai  quittes  de  ce  que  vous  devez  à  Rome.  Et ,  si  vous 
pensez  que  ce  soit  à  petit  semblant  (ce  que  je  ne  voudrois  com- 
mettre, en  lieu  tant  saint,  et  membre  spécifîque  du  concile  qui 
ne  peut  errer),  je  vous  baillerai  caution  et  plége^  de  dix  mille 
écus,  sans  le  bien  de  notre  femme  ;  et  c'est  à  cette  heure,  qu'il 
se  faut  résoudre ,  ou  tout  quitter,  vu  que  le  temps  presse.  » 
Ayant  dit ,  il  sortit;  et  messieurs  les  capitulans'*,  ayant  symbo- 
lisé sur  cette  affaire,  conclurent  de  le  prendre  au  mot  du  guet , 
considérant  que  c'étoit  le  profit  de  la  compagnie.  Il  y  avojit  une 
de  mesdames  les  dignités,  qui  vouloit  mettre  empêchement. 
Même ,  un  jeune  chanoine  de  sa  faction  dit  tout  haut  :  c  Mes- 
sieurs, il  y  a  six  ans  que  je  suis  chanoine,  moi  indigne  comme 

'  II  équivoque  sans  doute  sur  le  nom  du  faucheur  (Du  Chesne),  qu'il  re- 
présente plus  loin  comme  un  petit  homme  ramassé. 

"  Itoeteurr,  i  eanse  du  lir^^ion^  bonaet  ou  chaperon  fourré  que  por- 
taient les  docteurs  en  Sorbonne. 

•Prairie. 

*  Gage,  otage. 

*  Membres  du  Chapitre. 


64  LE  nOYEN  DE  PARVENIli. 

les  autres  ;  mais  je  ne  trouve  pas  de  goût  en-  cela.  »  A  la  tktu 
après  beaucoup  de  telles  foutimasseries  capitiilaires ,  il  fut 
résolu  que  Ton  contracteroit  avec  le  notaire;  et  que  comiuis- 
saireSy  pour  cet  effet ,  iroient  faire  Taccord  :  et  afin  (ô  sainteté 
ample  !)  que  la  postérité  n^y  trouve  de  Tinconvénient,  il  fut  dit 
que  la  conclusion  en  seroit  mise  entre  celles  du  Chapitre  tenu 
un  mois  devant,  de  peur  de  scandale  et  de  honte  ;  selon  quoi, 
et  non  autrement,  il  est  permis  de  faire  des  faussetés  aux  sta- 
tuts et  registres.  Le  tout  accordé,  fut  passée  prévarication  (je 
cuidois  dire  procuration;  voilà  comment  les  belles  paroles 
nous  croissent  en  la  goule*),  et  fut  donné  tout  pouvoir  audit 
notaire ,  pour  bien  et  dûment  faire  le  pénitent.  Aussitôt ,  ce 
notaire  ne  fut  plus  notaire  au  pays  ;  il  n'avoit  que  trois  jours 
pour  faire  ce  quMl  avoit  promis  ;  et  délogea  aussi  vite  que  la 
natte  d'un  passementier  frais  marié  *,  allant  train  -magnifique, 
comme  la  mule  du  pape.  A  quinze  ou  vingt  jours  de  là ,  revint 
le  notaire  aussi  gai,  pelou  ^,  résolu,  comme  une  brebis  tondue, 
et  se  vint  présenter  à  Chapitre  avec  bon  et  entier  certificat  de 
sa  négociation.  Et  comme  il  avoit  légitimement,  profitatilement 
et  catholiquement  accompli  le  tout,  selon  Tintention  de  la  bulle, 
au  profit  des  chanoines  ;  et  davantage,  pour  éviter  aus  frais 
futurs,  il  avoit  fait  marché  avec  les  fraiti  ignoranii  (je  n^en- 
tends  pas  bien  le  grec),  lesquels  s'obligèrent  à  toujours  d'ac- 
quitter ce  qui  étoit  équitable.  Ce  qui  étant  reconnu  vrai  (comme 
on  le  peut  aviser,  si  on  n'est  autant  aveuglé  de  visage  que  du 
cul),  le  mutuel  contrat  du  Chapitre  et  du  notaire  étant  vérifié  et 
calfeutré  de  toutes  les  façons  nécessaires,  il  fut  dit  au  notaire 
que ,  fenaisons  étant  venues,  il  auroit  ce  qu'il  avoit  acquis,  le 
temps  échu.  Mes  chanoines  (je  ne  sais  s'ils  sont  à  moi  ou  au 
diable  ;  mais  je  les  nomme  tels,  honoris  graiiâ^  pour  conservei 
notre  institution,  en  dépif  des  hérétiques)  me  supplièrent  de 
leur  prêter  ma  salle ,  pour,  des  fenêtres,  avoir  avec  moi  le  plai< 

'  Pour  gueule, 

*  Il  veut  dire  qu'Une  iiatte,  tressée  mollement  et  négngemmeot  par  vu 
panemenUer  nouveau  marié,  n'est  pas  solide  et  se  délkU  suHe-ehamp. 

■  Kous  préférons  lire  peton,  terme  de  mignardise  employé  par  RiMirfi, 
ear  peiou  n'a  pu  de  fenst  ee  serait  plutdt  pttaMii. 
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ôir  du  faucheur  notorial  en  fenaison.  Un  lundi  matin,  qui  étoit 
le  jour  alnité',  nous  étions  tous  à  regarder,  ayant  déjeuné 
joyeusement  de  bonne  buglose  *,  le  soleil  étant  assez  haut,  que 
le  notaire  Tint  sur  le  pré  ayec  un  petit  homme  ramassé,  qui  por- 
toit  sa  faux  en  dehors.  (Il  ne  Paroit  pas  comme  mon  métayer, 
qui,  ayant  sa  faux  sur  son  col,  et  passant  sur  une  planche, 
avisa  un  gros  poisson ,  quMl  cuida  frapper  du  bout  de  la  lame 
je  sa  faux  ;  pourquoi  faire ,  il  s'efforça  de  si  grande  roideur, 
que  la  faux  lui  trancha  le  cou,  et  la  tète  alla  en  bas,  dont  il  se 
trouva  merveilleusement  étonné  ;  aussi  étoit-il  temps,  témoin  le 
proverbe  qui  en  ftit  fait  :  il  ne  se  faut  point  étonner,  que  Von 
ne  voie  sa  tête  à  bas  ses  pieds.  Ah ,  ah  !  si  ces  docteurs  fussent 
venus  ici  apprendre ,  ils  eussent  été  bien  plus  savants  :  cette 
recherche  vient  de  mon  entendement  j  regardez  mon  doigt  à 
mon  front,  considérez  mon  entendoire,  et  notez  les  signacles '^.) 
Le  petit  faucheur  quarré  *,  étant  arrivé,  se  mit  à  travailler.  Il  ne 
donnoit  trait  de  faux  qu'il  n'abattit  un  quart  de  charretée  de 
foin,  ou  plus,  tant  il  s'étendoit;  et  qui  plus  est,  il  ne  s'amusoit 
pas  à  battre  sa  faux  ;  mais  quand  elle  ne  tranchoit  point.  Il  la 
passoit  sur  le  long  de  ses  dents ,  et  cela  faisoit  frooooococ. 
Ainsi  il  gagnoit  temps  ;  si  qu'en  moins  de  dix  heures ,  qu'il 
fut  sans  boire  et  sans  manger,  il  faucha  plus  de  la  moitié  de 
la  prée.  Le  notaire,  voyant  qu'il  avoit  plus  de  soixante  arpents 
de  fonds,  le  fit  arrêter,  lui  présenta  un  flacon  plein  de  vin 
d'Orléans  tenant  quinze  plates,  qu'il  aVala  tout  d'un  trait,  et  le 
vaisseau  après.  Adonc  le  notaire  lui  mit  un  doublon  d'Espagne 
et  deux  angelots  d'Angleterre'',  et  trois  vieux  écus  françois®, 

'  Arrêté,  fixé. 

'  Jeu  de  mots  sur  le  nom  de  cette  plante ,  sorte  de  bourrache  qui  signifie 
en  grec  :  langue  de  boeuf. 

"  Pour  signes. 

'Plusieurs  éditions  portent  çuar/,  quatrième;  ce  qui  n'a  pas  beaucoop 
plus  de  sens. 

'  Les  angelots,  monnaie  d*or  frappée  en  France  au  quinzième  siècle,  par 
Henri  VI,  roi  d'Angleterre,  devaient  leur  nom  à  l'efifigie  d'un  ange:  ils  furent 
appelés  depuis  nobles  à  ta  rose. 

*  Êeos  d'or*  dits  écus  vieux ,  soit  écus-à<-Ia  couronne,  soit  éeus^u-so- 
leil ,  etc.  ^ 
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avec  un  daler*  dV,  et  trois  moutons  à<4a-gniiidl8i]i6%  m 
sides'  d^or,  et  douze  médailles  antiques  de  un  argent  tenant 
dV,  et  le  renvoya.  De  là  en  avant,  le  notaire  a  joui  de  la  part 
de  la  prée,  et  ses  héritiers  après  lui,  le  reste  appartenant  aux 
chanoines  jusqu^à  ce  jourd'hui.  S^ilu'y  a  faute  au  bi'éviaire,  le 
joli  faucheur  n'avoit  pas  tant  d'outils  que  les  autres,  qui  ont  ude 
grosse  gaine  de  bois,  où  ils  mettentrafiratchir  leurcous%  comme 
un  prépuce  en  une  grille  de  couvent  féminin".  Voilà  comment 
ce  faucheur  s'en  alla  gai  et  droit,  sans  tourner  çà  ne  là,  comme 
'  vous  irez  en  paradis.  Que  si  vous  désirez  savoir  où  il  alla  et 
qui  il  étoit ,  allez  après ,  tandis  qu'il  fait  beau. 

DÉHOSTUÈNES.  Yoilà  uu  bravc  notaire  I  11  entendoit  les  écri- 
tures. 

ECCLmE.  On  parle  UhX  de  cette  intelligence  d'écritures: 
qu'est-ce  que  c'est? 

XXV.  — RÉSULTAT^ 

En  bonne  dà  *,  je  ne  sais  si  on  ne  le  nous  apprend.  Voilà  Tes- 
tât, qui  en  diroit  bien  quelque  chose,  s'il  vouloit  ;  il  a  longuement 
travaillé  à  recouvrer  la  lumière  de  vérité  '  :  il  en  a  une  pleine 
lanterne. 

BUDÉE.  Je  ne  saurois  ouïr  parler  de  lanterne,  que  je  n'aie  le 
cœur  tout  gai,  à  cause  d'une  que  j'achetai,  l'année  passée,  à  la 
foire  de  Fontenai.  Je  ne  fis  pas  un  petit  acquêt,  d'autant  que  je 
croîs  qu'elle  est  demi-sainte,  vu  le  marchand  qui  me  la  vendit. 

cicÉRON.  Dites-nous  donc  un  peu  cette  aventure  lantemière? 

BUDÉE.  Je  le  veux ,  à  la  charge  que  vous  le  tiendrez  secret, 

^  Pour  thalerjf  monnaie  d'argenl  d'Allemagne. 

'  Monnaie  d'or  française^  marquée  d'un  Agntu  Dei ,  qui  lui  donna  sod 
nom,  en  usage  depuis  le  règne  de  saint  Louis  jusqu'à  celui  de  Charles  VU. 
'  Ancienne  monnaie  des  Hébreux,  qui  yariait  de  poids  et  de  valeur. 

•  Ou  eoyet,  pierre  i  aiguiser. 

"  A  la  fin  du  seizième  siècle,  on  ne  disait  plus  corwent, malgré  Tétymokigto 
latine  conventus;  mais  Beroalde  se  sert  du  vieux  mot  pour  équivoquer. 

*  Dd,  qui  s'écrivait  dea,  est  une  ancienne  invocation  A  Cybéle,  la  bonne 
déease.  Peutrétre  fiaiutril  écrire  :  en  bonne,dà,:l  pour  :  en  bonne  foi,  dd! 

'  L'évéque  espagnol  Alphonse  Tostat  a  composé  des  commentaires  sur 
la  Bible  et  sur  l'Évangile  de  saintMatthieu.  Ce  théologien  y  recherche  de  pré* 
férence  les  passages  les  plus  obscurs  et  les  pluf  difficiles  pour  les  éclaircir 
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peurceqiie  je  suis  un  peu  soupçonné  de  la  fauguenotteté  ;  et  que, 
pour  ceci,  il  pourroit  advenir  de  la  dispute  entre  nous  et  nos 
bons  compères  les  Suisses ,  qui  veulent  que  cette  affaire  soit  de 
leur  pays,  advenue  en  la  paroisse  du  sieur  Tarould  de  Vautra^ 
vers,  en  la  comté  de  Neufchâtel.  Le  colonel  Galati ,  le  racontant 
au  roi  ^en  juroit  et  aiibrmoit  la  vérité,  la  protestant  sur  sa  bra-* 
guette  ;  et  moi,  je  ne  veux  point  de  disputes  :  j'en  parle  au  vrai, 
U  y  avoit  un  certain  monsieur  de  La  Tour,  ministre  en  ce  Poitou, 
fequel,  par  hasard  (  comme  le  diable  est  subtil  à  séduire  les  en- 
fants de  Dieu  !),  ayant  avisé  une  belle  femme  qui  ne  lui  appar« 
tenoit  ^as,  et  qui  avpit  père  et  mère,  il  la  convoita,  suivant 
Fintention  du  canon  17  du.ii74«  concile ,  qui  démontre  que  la 
fille  d'autrui  n'est  point  défendues  parquoi,  il  la  besogna  toute 
vive.  (J'eusse  pu  dire  :  %  oublia  son  devoir  et  sa  charge,  si  que 
indûment ,  il  l'accoutra  naturellement ,  charnellement ,  et , 
comme  vous  pourriez  dire,  individiiement,  pour  l'instant  de  la 
eonjonction  réciproque  et  mutuelle  ;  »  mais  je  hais  ces  para- 
phrases. Il  faut  donper  dedans  :  il  commit  adultère.)  Ce  qu'étant 
oonau  d»  eonsistoire ,  il  fut  corrigé  et  averti  fraternellement^ 
dont  il  ne  tint  compte,  parce  qu'il  continua  tellement ,  que  le 
scandale  fut  grand,  et  fut  passé  par  les  consistoires,  puis  par 
le  synode,  et  enfin  déposé,  comme  un  pot  en  tas  *  ;  et  lors  fut 
mventé  le  jeu  au  ministre  dépouillé.  La  triste  condition  d^ 
M.  lacques  de  La  Tour  le  mit  presque  au  désespoir  :  toute- 
fois, il  eut  meilleur  cœur;  il  ne  voulut  pas  se  donner  au  diable 
après  son  àne",  ni  jeter  le  manche  après  les  éeourgées  ',  comme 
font  les  petits  garçons  qui  fouettent  le  sabot  ;  mais  s'avisa  de 
trafiquer,  et  faire  profiter  si  peu  d'argent  qu'il  avoit  de  ses  com- 
modités passées.  Il  se  mit  donc  à  faire  la  marchandise'*  ;  et,  pro- 
fitant un  peu,  il  fut  affriandé  de  venir  aux  foires.  Ainsi  il  se 
trouva  à  celle  de  Fontenai,  avec  beaucoup  de  marchandises  ;  et, 

*  Jeu  de  mots  sur  potentat. 
■Équivoque  imitée  de  Rabelais  sur  ûm$. 

*  La  corde  ou  les  lanières  de  cuir  d'un  foueL  On  disait  >u8siie<er  U 
tatmehe  après  la  cognée  f  puisque  ceUeloculioa  proverciale  se  trouve  dans 
Rabelais. 

«Le  commereo. 
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entre  antres,  grande  quantité  de  lanternes.  Nous  y  fûmes  avec 
bonne  et  joyeuse  troupe  de  gentilshommes  du  pays.  Me  prome- 
nant ,  inaperçus  ce  marchand,  et  le  considérai  fort ,  pource  qu^il 
m'étoil  avis  que  je  Favois  vu  autre  part.  Je  le  dis  aux  autres,  qui 
de  même  en  pensoient  comme  moi.  Ainsi  que  nous  doutions,  el 
le  trouvions  de  bonne  façon  pour  un  lanternier,  et  que  déjà 
nous  nous  étions  entredit  qu'il  ressembloit  au  ministre  déposé, 
il  s'aperçut  que  nous  le  regardions.  Alors  approchant.  Le  Fouil- 
loux  *  lui  demanda  :  <  Mon  maître,  mon  ami,  n'ètes-vous  point 
parent  de  ce  ministre,  qui  fut  déposée  l'autre  synode?» 
Adoncques ,  sans  s'émouvoir ,  il  dit  :  <  C'est  moi  qui  suis  celui 
que  vous  dites.  —  Et  pourquoi ,  et  comment  est-il  advenu 
qu'aujourd'hui  vous  êtes  marchand  de  lanternes!  —  Ho,  ho! 
dit-il ,  et  pourquoi  non  ?  Je  vous  les  ai  autrefois  prêchées  ;  main- 
tenant je  vous  les  vends.  >  Cela  fut  cause  que  j'en  achetai  une, 
pource  qu'elle  venoit  de  telle  main.  Il  ne  se  peut  qu'elle  ne  soit 
ou  ne  devienne  lanterne  cabalistique,  ou  archiroistique. 

BADius.  Tout  beau  !  vous  blasphémez  en  deux  intentions.  Ce 
grec  vous  trouble.  Cabalistique  ou  cavalistique  ne  vient  pas 
de  cavalerie*.  D  ne  faut  donc  pas  parler  d'ânerie,  qu'à  propos. 
Davantage,  il  convient  dire  sobrement,  discourant  des  lanternes , 
pource  que  lanterne  se  prend  souvent  pour  lumière  ecclésiat^ 
Hque^y  comme  grue  pour  évêque*:  témoin  Cassander**,  ensÀn 
recueil  qu'il  a  fait  des  comparaisons*,  au  titre  du  Moyen  d'oc- 
corder  les  religions ,  nommant  le  premier  ministre  de  Stras- 
bourg, le  grand  lanternier  d'ubiquité. 

# 

'  Le  lieu  de  la  seène,  à  FonteDai-le-Comle,  en  Poitou,  permet  de  croire  que 
c'est  le  fameux  chasseur  Jacques  du  Fouilloux,  de  Parthenay ,  auteur  de  la 
Vénerie,  traité  savaut  et  curieux,  plusieurs  fois  imprimé  au  seizième  siècle. 

*  Cabale  ne  vient  pas,  en  effet,  du  bas  latin  ewattus,  onde  Fitalien  caoaUù^ 
ebeyal,  mais  de  l'hébreu  kaballach,  tradition. 

*  C'est  en  ce  sens  que  Rabelais,  dans  son  cinquième  lifre,  s'est  aervi 
plusieurs  fois  du  mot  lanterne^  au  figuré. 

*  Une  grue,  qui  se  repose,  ressemble  de  loin  à  un  homme  habillé  de  blanc. 

*  C'est  Georges  Gassandre,  un  des  plus  savants  théologiens  du  seizième 
siècle,  il  mourut  en  1566^  après  avoir  cherdhé  inutilement  â  concilier  lei 
catholiques  et  les  protestants. 

*  Ce  recueil  fameux^  souvent  réimprimé  au  seixième  siècle,  est  iBtttalè  t 
ConeuUtttio  de  articuU$  fidei  inter  papisuu  et  protestâmes  eontrhversis 
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BUDÎË.  Or,  vous  parlez  selon  votre  intelligence,  et  m*accu8ez 
bientôt:  c'est  ce  froc  qui  vous  échauife.  (Si  vous  étiez  mon 
ami,  je  dirois  :  qui  vous  rend  impudent  et  intolérable).  Et,  de 
fait,  prenez  le  plus  simple  homme  du  monde,  qui  soit  honteux, 
comme  une  iille  de  chambre  qui  a  chié  dans  sa  chemise  ;  jetez- 
lui  un  froc  sur  les  épaules  :  vous  le  verrez  incontinent  devenir 
hagard',  hardi  et  effronté.  Mais,  ô  Tami,  je  vous  épargne;  la 
doctrine  vous  a  civilisé. 

BADiûs.  Puisqu'il  est  question  de  tout  dire ,  à  cause  que  nous 
sommes  ici  en  vérité,  comme  ceux  du  monde  sont  en  faux  ;  il 
est  nécessaire  de  confesser  que  vous  avez  raison  ;  votre  chevau  * 
baille. 

BUDÉE.  Ha!  ah!  chevau?  vousai-je  acheté  pour  me  mordre? 
Or  bien,  il  y  avoit,  de  mon  temps  (vous  savez  qu,e  j'ai  été 
nourri  page  au  couvent  de  Cormeri  ^),  un  personnage  de  Tours, 
qui  nourrissoit  un  sien  fils,  tant  sage,  humble,  doux  et  retiré 
que  merveilles.  Il  étoit  sans  cesse  à  genoux,  et  n'y  avoit  moyen 
de  le  distraire  de  sa  dévotion.  Son  père  ,  qui  Taimoit,  ne  le 
vouloit  aucunement  contraindre  ;  mais  le  gratifioit  en  tout. 
Parquoi,  le  voyant  de  ce  naturel,  à  sa  requête  (je  dis,  de  ce  fils), 
il  le  mit  moine  chez  nous,  il  n'y  fut  pas  deux  mois  et  demi 
trois  jours  et  sept  heures,  qu'il  ne  devînt  pire  qu'un  diable.  Il 
fut  tout  métamorphosé:  il  frappoit  l'un;  il  poussoit  l'autre; 
chioit  en  notre  chemin ,  pour  nous  faire  tomber  ;  vomisso(t, 
pour  nous  décourager  ;  pétoit ,  pour  nous  faire  rire  ;  faisoit  la 
grimace  durant  le  service ,  pour  nous  faire  rougir  ;  se  levoit 
tard,  pour  nousYaire  enrager;  faisoit  le  rabat ^  toute  la  nuit, 
pour  Taire  miracle  ;  bref,  il  devint  si  insolent,  que,  contraints, 
et  n'en  pouvant  venir  à  bout,  en  avertîmes  le  père,  qui  le  vint 
voir,  et  lui  remontra  sur  ce  qu'il  avoit  changé  de  vie,  qui 
autrefois  étoit  tant  douce  et  humble.  <  Attendez ,  dit-il,  mon 

*  Fier,  intraitable. 

*  Badtas,  qui  est  Allemand,  dit  chevau  pour  cheval;  ce  sont  les  Allemandt 
lui  ont  introduit  dans  notre  langue  le  mot  chevau-léger.  Cependant  il  y  a 
dans  ce  passage  une  allusion  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ou  une  ak- 
téraiion  de  texte  que  nous  ne  saunons  rectifier. 

'  Petite  fille  de  la  Tooraine. 

*  U  lotio,  fennit. 
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père;  je  reviens  à  tous.  >  n  va  prendre  un  moolon  m%Boa, 
qui  étoit  au  préau ,  et  Penveloppa  de  son  froc;  puis ,  vint  à  son 
père,  et  le  lui  montra.  Ce  mouton  bondissent,  sautoit,  laisoit 
Tenragé.  c  Eh  bien!  mon  père,  que  dites-vous  de  cela?  Tétois 
jadis  un  mouton,  comme  celui-là;  aujourd'hui  j'ai  le  ût>c,  qui 
me  fait  ainsi  pétiller.  Et  bonjour,  pourvoye^y.  » 

GORREus.  Vraiment,  frère,  ce  discours  m'a  autant  fait  rire, 
que  me  fit  ma  lanterne  intellectuelle,  à  propos  de  celle  de  notre 
ami;  et  croyez-moi  que  j'en  ris  de  bon  foie  \ 

rauqsL.  Pourquoi  d'aussi  bon  foie? 

GORREUS.  Pource  que,  selon  votre  doctrine,  au  liYredeabditiê 
rerumCauêis^y  où  vous  deviez  mettre  effeciiSy  d'autant  que 
vous  ne  parlez  aucunement  des  causes  j  mais  des  effets ,  il  faut 
considérer  cette  belle  vente'  de  foie  qui  palpilie  impercepjtible* 
ment,  et  excite  les  mélodies  de  la  joie,  d'autant  qu'il  (ait  désirer 
le  dmer;  et  le  rire  étant  les  orgues  de  liesse.  Partant,  ayant  le 
foie  doucement  relevé ,  je  ris  encore  de  ma  lanterne ,  dont 
l'occasion  fut.  Je  fais  ce  conte  pour  les  pédants,  afin  que  chacun 
trouve  ici  de  quoi  pour  soi ,  et  que  tout  le  monde  connoisse  et 
sache  qu'il  n'y  a  rien  d'oublié,  s'il  n'est  trop  ceci  ou  cela. 

XXVI.— LIVRE  DE  RAISON. 

Tenseignois ,  en  ma  maison ,  des  jeunes  gens ,  lesquels  je 
faisois  dégrossir  par  Glarean*.  Un  jour,  que  ce  précepteur  n*y 
étoit  pas ,  il  advint  que ,  sans  y  penser,  je  surpris  ces  enfants 
jouant.  A  l'instant  qu'ils  me  virent,  chacun  d'eux  s'en  fut  à  son 
livre.  U  y  en  eut  un  que  je  choisis,  d'autant  qu'il  étoit  Bre- 
ton ,  et  avoit  jeté  la  vue  sur  son  livre.  Je  lui  dis  :  c  Quid 
agis?  —  Studeo ,  domine.  —  Quid  ? — Leciionem,  —  Op  çà, 

'  Jeu  de  mots  populaire  sur  bon  foie  et  bonne  fbL 

*  Cet  oorrage  de  Fernel,  imprimé  pour  U  première  fois  en  IHS,  ronle  sur 
cet  aphorisme  dWppocrate  t  «  U  j  a  dans  les  maladies  qoeiqne  ehose  de 
dirio.  » 

*  Ce  mot  est  pris  dans  le  sens  â^étendme,  quantité. 

*  Tontes  les  éditions  portent  Glareaxu  C'est  Henri  Loriti  Giareanns,  sannt 
Suisse,  qui  enseignait  les  malhémaUqnes,  la  philosophîe  et  les  beUes-letlres 
àBâleetiFriboiirgvSoiisletfendesonamiËrasme.  n  mourat  en  1$<S. 
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OÙ  est  cette  belle  leçon  ?  —  In  oratione  pro  Murenâ  '.  — Voilà 
gui  va  bien.  Or  sus,  qu'est-ce  à  dire  Murena?  >  Il  se  leva,  et 
fournanf  son  bonnet  sur  les  doigts,  le  rouloit,  en  songeant 
creux,  cono^me  une  pinte  bridée,  il  aroit  les  yeux  jusque 
dedans  llntention*.  Je  hii  commandai  de  se  tenir  coi ,  et  de  ré- 
pondre bardiment  à  cela.  Il  se  tint  joint  comme  une  pantoufle 
neuve,  écoutant  si  quelqu'un  lui  soufflercit  au  cul;  commp  de 
fait,  il  y  en  a  voit  un ,  qui ,  lui  bourdonnant  de  loin ,  l'avertissoit, 
et  lui  disoit  un  mot  qu'il  ne  pouvoit  tout  comprendre  ;  il  n^en 
oyoif  qu'une  syllabe,  encore  qu'il  y  apportât  une  ferme  atten- 
tion, pour  Tunîr  au  reste.  Ce  souffleur  lui  crioit  tout  bas  : 
«  Une  lamproie*  —  Là,  dis-je;  hardiment!  »  Toujours  prêtant 
Foreille,  il  me  dit ,  en  coulant  sa  parole  à  corde  avalée  '  :  «  Une 
Un,  —  Achevez  ;  courage  !  dites  assurément.  »  Lors ,  le  pauvre 
petit,  qui  n'avoit  pas  l'intelligence  plus  aiguisée  qu*un  fallot,  va 
dire  tout  haut  :  «  Une  lanterne^  domine,  »  , 

DE  ccsA.  Est-ce  là  celte  belle  lanterne,  qui  nous  doit  éclairer? 
Sera-ce  elle ,  qui  nous  apprendra  ^intelligence  et  solution  de 
ce  qui  est  proposé  de  l'excellence  des  Écritures  ? 

linâcre.  Monsieur  le  cardinal,  îes  Bohémiens  s'en  recomman- 
dent à  vos  bonnes  garces  (j'ai  la  langue  fourchante  et  andistro- 
fante**;  je  dis  grâces).  Pour  l'amour  d'eux,  avec  votre  congelé 
(fai  cuidé  dire  congé;  comme  Busbeckius",  Allemand,  qui,  di- 
sant adieu  à  la  reine  d'Angleterre,  voulant  la  dire  en  françois, 
proféra  :  «  Mon  dame,  je  prendre  congelé  ») ,  je  vous  dirai  que 
tout  sera  su  ;  faisons  un  peu  renfiler  ce  discours,  et  réveillons 
ee  bonhomme,  qui  n'y  pense  plus. 

*■  Diseours  de  Gicérbn  pour  la  dérense  du  consul  Lacius  Lucinius  Murena. 

*Ce8t-!k-dlr6  ;  il  cherchait  à  lire  ce  qu'il  devait  répondre,  dans  les  yeux 
4e  son  maître. 

'  G'est4-dire,  lâchement,  lentement,  comme  une  corde  qui  descend. 

*  Il  lliat  lire  antistrophante ,  qui  fait  des  antistrophes,  qui  renyerse  les 
phrases. 

'  Angier  Ghislen  de  Busbecq,  un  des  plus  habiles  diplomates  du  seizième 
siècle,  n'était  pa(  Allemand,  mais  Flamand.  U  fUt  ambassadeur  de  1  Wpereur 
Rodolphe  U  à  GonslanlinOple  et  en  France ,  où  il  moorot  en  1592.  Ce  fut 
'dans  ranoée  15S4  qu'il  accompagna  en  Angleterre  Pierre  de  Lassa,  smbassa 
deur  de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  auprès  de  la  reine  Ëlisabeib. 
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TOSTATUS.  Vraiment,  je  vous  ècoutois.  Mais,  puisque  j'y  suis 
remÎM,  sachez,  s'il  vous  plait,  qu'après,  ou  aussitôt,  ou  enviroo 
le  temps  (ce  fut,  quand  ce  fut),  que  le  concile  de  Trente  fut  pu- 
blié (je  ne  dis  pas  celui  de  monsieur  Le  Grangier',  qui  est 
intitulé  le  concile  de  œxx ). 

BUCAMÂN.  Je  vous  prie,  ne  parlons  ni  en  bien  ni  en  mal  des 
ecclésiastiques  ;  laissons-les  là,  sans  les  draper,  comme  les  héré- 
tiques qui  ne  savent  faire  un  bon  conle,  s'il  n'y  a  quelque 
moine,  prêtre,  ou  ministre  sur  le  métier  (si,  bien  je  voulois  dire 
lu  rangs).  Vous  voilà  bien  ahuris,  pour  une  parole  ! 

EUFiN.  Laissez  à  part  ces  remontrances.  Nous  sommes  ici 
en  liberté.  Nul  ne  parle  céans  pour  scandaliser,  mais  pour 
édifier  et  corriger,  s'il  est  beoin.  Et,  de  fait,  ces  préceptes  tant 
beaux ,  et  ces  enseignements  si  justes  feront  plus  de  gens  di 
bien,  que  tous  les  sermons  ensemble  de  ces  fagoteux  d'41<H 
quenoe ,  qui ,  sous  ombre  d'être  humbles ,  avalent  la  gloire , 
comme'  un  Allemand,  qui,  par  humilité ,  fait  carrous  *  contri 
deux  Suisses. 

MACROBE.  Or,  là,  avant  !  n^épargnons  personne  ;  aussi  bien,  tous 
ont  failli  :  les  prêtres  ont  accusé  Jésus*Cbrist;  les  gens  de  jus- 
tice l'ont  condamné;  les  ministres  l'ont  fouetté;  le  peuple  Ta 
injurié  ;  les  passants  se  sont  moqués  de  lui  ;  les  gens  d'armes 
l'ont  crucifié.  Il  n'y  a  que  les  pauvres  femmes  qui  l'ont  pleuré, 
et  ainsi  ont  trouvé  le  moyen  de  parvenir  ;  sans  quoi  elles  seroient 
trop  dévergondées.  Pour  mieux  faire,  laissons  tels  sophistes  au 
diable  :  aussi  bien,  il  y  a  de  nouveaux  imposteurs  qui  disent  que 
minisire  signifie  bourreau  '.  Ainsi,  il  n'y  aura  que  le  pape  qui 
ne  soit  bourreau ,  à  cause  que,  comme  il  est  en  nos  Heures, 
€  celui  qui  répond  à  la  messe  est  dit  ministre;  »  par  là,  12  n'y 
auroit  évêque,  prêtre,  ni  clerc,  qui  ne  fût  de  ce  beau  métier. 

'  Ccdoîl  6lre  cerlaiRcmenl  Jean  Grangier,  principal  du  collège  de  Beau^ 
nis  en  1615,  et  professeur  d'éloquence  latine  au  collège  Royal  cl  i6iT,le 
tnème  que  Cyrano  de  Bergerae  a  tourné  en  ridicule  dans  la  coirédie  du 
fièdani  J9ué. 
•  Bombance,  bonne  chère.  *  * 

»  siiuhicr  en  laiin  slgnilic  souvent  exCcuteur,  On  a  dit  en  Crao^ils  :fRf- 
isirc  de  justice  eimatlre  ou  ministre  des  hauies-oBuvres, 
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BUFiN.  Achève ,  mon  petit  compère,  achève  ;  tu  eusses  ét6 
pape,  sans  que  tu  avois  été  marié  *  à  deux  veuves. 

TOSTATus.  Taisez-vous  doncques,  et  me  laissez  dire.  Es  pays 
du  roi  d'Espagne ,  où  Ton  parle  françois  ' ,  demeuroit  roessire 
Imbert  Chapotei,  prêtre,  qui  avoit  de  beaux  et  grands  bénéfices  : 
entre  autres,  il  tenoit  le  prieuré  de  Saint-Commode,  dont  il  fal- 
loit  quMl  se  défît,  pource  qu'il  n'étoit  pas  animal  susceptible  de 
tous  bénéfices  compatibles  et  incompatibles. 

PROCLUS.  Quel  animal  est-ce? 

PAMORME.  C'est  un  cardinal,  Dieu  sauve  la  chrétienté  ! 

PROCLUS.  Et  qu'est-ce  que  vous  dites? 

PAivoRME.  Poursuivez. 

TOSTATUS.  Il  sentoit  une  future  grande  incommodité,  delà 
dessaisie  de  ce  prieuré  tant  bon,  et  qui  lui  aidoit  et  aux  siens  à 
faire  commodément  la  soûlée ,  pour  donner  le  reste ,  dont  i 
n'avoit  cure,  aux  pauvres.  Et,  de  fait,  il  étoit  aussi  libéral  que 
notre  évêque ,  qui  donnera  plutôt  un  écu  à  une  garce ,  qu'un 
denier  à  un  pauvre.  Oh  !  ce  qui  est  bon  à  prendre,  n'est  point 
bon  à  rendre.  Les  hérétiques  disent  au  contraire  :  «  Hé  !  pau- 
vres bêtes,  qu'y  a-t-il'au,  monde  de  plus  fâcheux ,  que  de  r«i- 
dre?  9  Donc,  il  étoit  fôché  de  se  séparer  de  ce  bénéfice,  bien  qu'il 
fût  la  moindre  de  ses  pièces  :  et,  de  fait,  il  eût  été  un  grand 
sot,  voire  un  archisot,  s'il  se  fût  défait  du  meilleur,  et  encore 
plus  sot  par  nature',  voire  par  toutes  les  quatre  clefs  de 
musique. 

ORLANDE.  Vous  crrez ,  monsieur  le  théologien  de  beurre; 
vous  fondrez  sur  le  moine,  i^.  le  réchaud".  11  n'v  aque  trois  clefs 
en  la  musique. 

■ACROBE.  Qui  m'a  amené  ce  chantre  de  la  seconde  chambre 

*  Cest-A-^ire,  si  tu  n*ayais  pas  été  marié. 

'  C'est  la  Catalogne  Trançaise,  dont  la  capitale  est  Barcelone. 

*  Jeu  de  mots,  par  allusion  à  celle  expression  usitée  en  musique  :  chaniéf 
fter  nature,  c'esl-à-dire,  en  passant  du  bérftol  au  décarre. 

*  Id  est. 

*  On  appelle  encpre  moine  un  réchaud  enfermé  dans  une  eaifse  de  cui< 
fre,  ou  bien  un  rouleau  d'élain  rempli  d'eau  chaude,  pour  tenit  lef  pieds 
chauds  dans  \e  iil  en  hiver. 
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4'^Qfer  ?  Va,  bestiau  mon  govial;  sais-tu  point  que  l^Église  ne 

peut  faillir?  Se  peut-il  faire  que  vous,  qui  avez  tant  bu  en  Alle*- 

magQe,  depuis  que  jVn  suis  parti ,  ne  sachiez  pas  les  clefs  de 

votre  métier?  Allez  à  Técole;  et  sachez,  apprenez,  entendez 

et  notez,  comme  M.  de  Bèze  me  rapprit,  que  la  quatrième  clef 

fondamentale  des  trois  clefs  communes ,  de  la  divine,  douce , 

humaine  et  isainte  harnpnie,  est  la  bonne  clef  de  la  cave;  c^est 

la  sainte  et  harmonieuse  clef,  c'est  la  fidèle  et  parfaite,  liais 

c^est  assez  ;  il  faut  tenir  secret  lé  reste ,  que  ces  enfanti  de 

chœur  n^aillent  tout  boire.  Or,  un  jour,  -une  nuit,  un  soir, 

an  matin  '  (c^est  le  commencement  d^un  conte.  Ainsi  disoit  ma 

cousine  à  ma  tante  :  <  Dites-nous  un  conte.  ^^  Eh  bien  !  dit- 

f^He,  je  V0U3  le  dirai.  Un  jour  il  advint  que  ma  mère-grande 

DQU3  fît  un  coqte  de  Robin  mon  oncle ,  qui  chia  à  Tàtre;  sa 

f^mme  y  t^te,  pensant  que  ce  fût  pâte,  trouva  que  c'étoit  merde: 

mâche). 

XXVII.-^PARABOLÇ- 

Eh  bien!  un  jeune  écolier,  pourvu  assez  honnêtement  es 
ordres'  et  lettres,  prévoyant  sa  fortune,  sut  la  future  défaite  du 
prieuré';  parquoi,  il  va  s'adresser  àjnessire  Imbert,  devant 
lequel ,  ouvrant  la  bouche,  il  décliqueta  de  la  langue  un  beau 
petit  patHard  discours ,  regratté  sur  le  droit  de  bienséance  et  de 
devoir  ;  et  lui  manifesta  son  intention,  qui  étoit  d'avoir  et  obte- 
nir le  bénéfice,  s'il  lui  étoit  agréable,  c  fié  bien ,  mon  ami,  dites- 
moi  premièrement,  êtes-vous  prêtre  ?  —  Oui,  monsieur.  —  Or 
donc,  messire  alieruirum^  il  vous  faut  ouïr  parler.  » 

PLOTiN.  Pourquoi  l'appeloit-il  alterutrum? 

DURANDUS.  Parce  qu'il  est  écrit  :  Confitemini  alterutrum , 
c'est-à-dire,  confessez-vous  au  prêtre.^ 

'  Bonaventure  des  Perlera  dit  dans  sa  nouTelIe  II  :  «  Cn  jour,  un  matio,  qd 
soir,  Je  ne  saurois  dire  l'heure...  » 
'  Les  ordres  sacrés. 

*  C'est-é-dire ,  sut  qne  messire  Imbert  deyait  se  défoire  da  prieuré  de 
Saint-Commode. 

*  Les  protestants  combattaient  la  confession  auriculaire  des  catholiques 
par  le  texte  même  de  rËyangile  ;  ConfUemwr  alterutrum,  couressez-rous 
l'un  l'autre.  Cette  plaisanterie  sur  rorigine  de  la  confession  est  liDit<5e  de 
V apologie  pour  Hérodote, 


LE  MOYEN  DE  PA^IVENIR.  .       1& 

HAROt.  Si  j'avois  dit  cela,  je  serois  gâté  '  ;  ainsi ,  tout  est  perm!» 
AUX  docteurs. 

GENEBRARD.  FoutiD,  laisssz  dire  ce  docteur,  oti  touâ  allez  faii^ 
biffîer  en  Espagne!  Vraiment,  vous  avez  tort,  vous  ennuyez  ce 
pttavre  homme  par  vos  interrupUons  ;  il  en  est  si  dépit*,  qui) 
en  retord  les  mâchoires,  comme  un  officiai  fâché.  * 

TosTAtus.  Je  pense  que  vous  me  tenez  pour  quelque  dlcta- 
temr  de  moutardier*.  Or,  écoutez-moi,  ou  prenez  le  chemin  d*aller 
â  tous  les  diables.  Messlre  Imbert  oit  la  requête  du  prétendant, 
duquel  ayant  savouré  les  propos  avec  les  oreilles,  lui  dit  :  «  Je 
ne  puis  mettre  ce  bénéfice  entre  les  mains  d'aucun,'  s'il  n'en- 
tend les  Écritures,  afin  qu'il  en  soit  trouvé  capable.  Pour  donô 
savoir  si  vous  entendez  les  Écritures,  dites-mol  qui  étoit  le  père 
de  Melchisedech? *  Le  clerc  répond  :  «Monsieur,  saint  Paul 
montre  qu'il  étoit  sans  père,  sans  génération.  — Ha,  ha,  ha! 
dit  messire  Imbeii,  lourdaud  mon  ami,  je  sais  cela  avant  vous. 
Répondez  à  ce  que  je  vous  demande?  —  Je  nç  le  sais  pas.  — 
.  Aussi,  n'aurez-vous  pas  le  bénéfice.»  Cettui-ci  s'en  alla  ;  et  en  vint 
un  autre,  qui  en  avoit  ouï  parler.  Ce  nouveau  venu  étoit  désàlé'', 
comme  le  commis  d'un  banquier,  il  vint  devant  messire  Imbert, 
lui  faisant  la  discrète  demande,  pour  obtenir  lé  prieuré  de  Saint- 
Commode.  Messire  Imbert  lui  fit  la  question  :  «  Enteùdez-vous 
les  Écritures  ?  —  Oui,  monsieur.  —  Qui  étoit  le  père  de  Melchi- 
sedech?  >  Âlofs  le  clerc  dit  :  «  Gratien^le  démontre  aisément 
comme  cela,  disputant  contre  les  simoniaques  (ce  que  disant , 
il  tira  de  sa  pochette  droite  une  belle  bourse,  où  il  y  avoit  cinq 
cents  écus  en  or)  ;  et  ce,  en  bons  termes.  Donc,  monsieur,  voyez 
ce  symbole  philosopho-prophétique  :  voici  le  père  deMelchi- 
sedech.  »  Et,  faisant  de  même  de  l'autre  main,  tiréde  sa  pochette 
encore  une  autre  bourse  pleine  de  beaux  écus-au-soleil ,  et  dit  : 
<  Voilà  la  mère.  Et  afin  que  vous  sachiez  qu'il  est  vra.  (mettant 

*  Pour  penitii 

'  Pour  dépité, 

*  Jeu  de  mots  eut  moutia^f  conTent. 

*  Fin,  rusé. 

*  Auteur  d«  JOé&^f  OU  reeucil  des  caooos  dt  l'Jâglise.'  Vo^i  t8  Koi)c« 
Biographique. 


7«  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

sa  main  droite  en  son  sein ,  tira  quelques  soixante  écus ,  et 
profl^ranty  en  les  coulant  vers  la  chambrière  qui  étoit  au  bout  de 
la  table,  comme  celles  des  chanoines. ont  accoutumé),  ce  sont  ici 
les  enfants.  —  Ha ,  ha,  ha  !  dit  messire  Irabert,  c^est  pratiquer 
la  quatrième  figure  de  dialectique ,  en  dépit  de  Galien  '.  —  Eh 
bien  !  dit  le  clerc,  monsieur  mon  bienfaiteur,  mon  bon  Mécénas, 
n*est-ce  pas  faire  un  diadème  de  racines  de  chausse-pied,  que  de 
parler  ainsi  à  ^^s  sots?  C'est  docere;  c'est  expliquer  le  latin  du 
chSi^itreJtecilasdocendOy  i.  qu'il  soit  reçu  en  payant. — Eh  bien! 
mon  bon  ami,  dit  messire  Irabert,  il  faut  que  tu  aies  le  bénéfice. 
Vraiment,  vous  êtes  docte  ;  vous  êtes  en  danger  d'être,  un  jour, 
pape.  Vous  aurez  le  bénéfice  ;  votre  doctrine  vous  l'adjuge.  Il  ne 
(audroit,  à  la  vérité,  quevous  seul,  pour  faire  tomber  toute  la  théo- 
logie en  démonstration,  en  dépit  de  Raimond  LuUe'.  Que  nous 
serions  heureux  si  on  résolvoit  ainsi  tous  arguments  !  Nous 
serions  incontinent  d'accord  ;  toutes  hérésies  seroient  englouties.» 

XXVm.  —  FEN». 

Quand  tout  est  dit,  vêpres  sont  dites.  Nous  étions  en  grande 
pensée  pour  une  telle  afiaire,  et  ne  savions  qu'en  juger,  sans 
l'Escot,  qui  nous  ôtade  peme,  nous  prouvant  que  c'est  un  bien- 
fait méritoire,  bailler  de  l'argent  pour  avoir  un  bénéfice  :  primo^ 
d'autant  qu'on  n'en  donne  plus;  secundOy  on  baille  de  l'argent 
à  un  maître ,  pour  le  servir;  item  y  on  s'incommode  pour  se 
châtrer,  et  c'est  le  point  du  mériter  parfait. 

BACON.  Le^  chapelain  d'une  Angloise  se  fit  châtrer,  parce  que 
l'on  avoit  opinion  qu'il  la  travailloit.  En  après,  on  tire  sa  péni- 
tence ,  d'autant  que  l'on  jeûne  pour  en  ramasser  d'autres  ;  et 
c!est'ici  le  point  d'honneur ,  que  messire  Imbert  entendoit  fort 
bien,  comme  étant  des  plus  grands  théologiens  ;  et,  de  fait,  il 
étoit  canne  dispensé. 

*  Galien ,  qui  ayait  étudié  toates  les  philosophies,  appliqua  toujours  .« 
dialecUque  à  ses  démonstrations  médicales.  La  quatrième  figure  de  la  dia- 
lectique s'appelle  galéniqvê. 

*LuUe  a  voulu  démontrer,  même  ce  qui  n'était  pas  démontrable,  témoio 
son  traité  de  Demonstratione  Trinitaiis  per  œquiparanilanu 

*  S'il  ne  faut  pas  lire  feu  au  lieu  de  fetit  ce  mot  doit  être  pris  pour  foinl 
romme  le  prononcent  les  paysans ,  fen^  de  fenum. 
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DE  cusA.  El  pour  être  carme,  qu'en  est-il? 

BACON.  Oh,  ho  !  et  ne  savez-voiis  pas  qui  sont  les  plus  ex* 
ceilents  théologiens  ?  Ne  sont-ce  pas  les  carmes ,  comme  dit  le 
sage  Gatou?  Si  Deus  est  animus ,  nobis  ui  carmina  dicunt. 
Carminay  sont  les  carmes  *  qui  parient  de  Dieu:  ergoy  il  est  vrai. 

Il  y  eut  un  docteur  en  notre  compagnie,  qui  voulut  se  for- 
maliser; et,  jurant,  il  écumoit  comme  un  verrat.  Nous,  qui 
voulions  la  paix,  le  fîmes  bravement  sortir.  Sœur  Jeanne  en  fut 
si  aise,  qu'elle  en  rit  encore,  et  nous  dit  :  <  Que  je  suis  aise  que 
ce.  gros  coquebin-là'  est  hors  de  céans  ! 

TARRO.  Quoi ,  belle  dame,  et  qu'est-ce  que  coquebin? 

SOEUR  JEANNE.  Gc  quo  Ics  Tourangcaux  appellent  coquebin^ 
les  Angevins  le  nomment  jagois^y  et  à  Paris  les  femmes  le 
bûchent  bringuenel*. 

VARRO.  Quelle  sorte  de  personne  est-ce? 

HERMÈS.  On  nomme  ainsi  ceux  qui  n^ont  point  vu  le  c  de 
leur  femme  ou  de  leur  garce.  Le  pauvre  valet  de  chez  nous 
n'étoit  donc  pas  coquebin;  il  eut  beau  le  voir. 

vARRo.  Quand? 

HERMÈS.^  Attendez.  Étant  en  fiançailles,  il  vouloit  prendre  le 
cas  de  sa  fiancée  ;  elle  ne  le  vouloit  pas;  il  faisoit  le  malade,  et 
elle  lui  demandoit  :  <  Qu'y  a-t41,  mon  ami  ?  —  Hélas  !  ma  mie, 
je  suis  si  malade,  que  je  n'en  puis  plus  ;  je  mourrai,  si  je  ne 
vois  ton  eas.  —  Vraiment  voire,  dit-elle.  —  Hélas!  oui ,  si  je 
Pavois  vu,  je  guérirois.  >  Elle  ne  lui  voulut  point  montrer.  A  la 
fin,  ils  furent  mariés.  Il  advint,  trois  ou  quatre  mois  après,  qu'il 
fut  fort  malade  ;  et  il  envoya  sa  femme  au  médecin,  pour  porter 
de  son  eau''.  En  allant,  elle  s'avisaide  ce  qu'il  lui  a  voit  dit  en 
fiançailles.  Elle  retourna  vitement,  et  se  vint  mettre  sur  le  lit  ; 


*  Ce  mot,  en  yieux  français,  signifie  vers,  duIaUn  carmeru 

*  Ou  coquard,  niais,  innocent.    ' 
'  On  appelait  ^au  une  oie  mâle. 

'*  On  dit  encore  dans  le  peuple,  en  parlant  d'une  grande  femme  maigre  et 
jaX  faite  :  grande  bringue,  Rabelais  (liv.  IV,  17)  nous  représente  le  géant 
liringuenarilles,  avaleur  de  moulins  à  vent,  comme  un  bringueneiJagoU 
ou  cofue^iMy  c'est-à-dire,  un  niais. 
*  Crine. 
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puis,  levant  cotte  et  chemise,  lui  présenta  son  cela  en  belle 
vue,  et  lui  disoit  :  «  Jean,  regarde  le  c,  et  te  guéris.  » 
'  Mais  que  devint  ce  docleur  ?  Nous  le  chassâmes  et  envoyàrjies 
à  tous  les  diables,  où  il  trouva  des  soldats,  qui  lui  firent  comme 
nous  fîmes  faire  au  diable  de  Saint-Martin  de  Tours. 

LE  TRÉYisAN.  Quc  lui  Ct-ou,  àcc  pauvrc  diable  ? 

HEftMÈs.  Je  m^en  rapporte  au  vieil  chantre  de  leur  église,  qui 
éUt  la  commission  de  le  faire  châtrer. 

VARRo.  Dîles-nous  ce  que  c'est,  de  grâce? 

HERMÈS.  Voilà  messire  Gilles,  qui  est  dignité  de  là-dedans*; 
qu'il  vous  en  fasse  le  conte. 

XXIX.  —  CHAPITRE  GÉNÉRAL. 

Tous  l'en  prièrent.  Adoncques  il  dit  :  0  belles  pensées ,  gra- 
cieuses cervelles ,  nous  sommes  ici  comme  chez  le  roi  Assuérus. 
La  liberté  nous  sert  de  guide,  comme  la  senteur  pour  aller  au 
retrait  ;  chacun  dit  et  fait  ici  ce  qu'il  veut  et  peut. 

Mais  avant  que  passer  outre ,  dit  le  bonhomme  scâliger  , 
pourquoi  est-ce  que,  quand  quelqu'un  s'en  est  Aii,  on  dit  :  Il  a 
Mi  gille? 

PROTACORAS.  C'est  parco  que  ëaint  OiUes  s^enfuit  de  son  pays, 
et  se  cacha  de  peur  d^être  fait  roi  *. 

ÉPA&iiNONDAS.  Oh  !  deparplusdecihqcentmihecorneâ  de  cocu, 
j^aimerois  mieux  être  roi  qu'ermite.  Eh*  quoi  !  il  y  a  tant  de 
gens  qui  se  donnent  au  diable,  poil  et  tout,  pour  devenir 
grands  ;  et  il  y  en  a  d'autres  qui,  sous  le  voile  de  religion , 
faisant  un  affront  à  la  fortune,  contristent  le  bonheur  !  Foin  !  je 
ne  passerai  point  outre  ;  je  ne  me  rendrai  jamais  en  commu- 
nauté, que  de  princes  et  grands  seigneurs ,  d'autant  que  je  n'ai 
point  le  cœur  à  la  caimanderie  '.  J'en  sais  bon  gré  à  ce  bon 

Lliisloncn  Nicole  Gilles  possédait  sans  doute  un  canonicat  ou  quelque 
autre  prébende  dans  le  Chapitre  de  Saint-Aliriin  de  TOurs,  comme  l'amionc« 
son  titre  de  messire. 

'  Saint  Gilles,  dit  la  légende,  s'cnhiit  dé  la  Grèce ,  eu  U  ëuit  né  près  du 
trône,  pour  n'être  pas  promu  au  rang  que  lui  asfigmdt  M  naisUDee,  et  se 
réfugia  dans  un  ermitage  près  de  Marseille. 

*  Dieodicité,  vie  de  caimand^  mcndianU 


] 
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cordelier  frère  Hugenis  ',  qui|  tu  commenoement  ëe  l'établiS'» 
sèment  des  eapuclns,  se  fàchoit  de  leur  future  pauvreté)  et,  tout 
ea  colèrôi  nous  dit  :  <  Si  nous,  qui  avods  le  diai)le  au  corps,  ne 
pouvons  vivre,  que  feront  enOn  ces  pauvres  gens  ?  » 

HEssuu  GILLES»  Or,  SUS ^  G^estasseï;  paix!  tous  eadiriei 
trop;  vous  ne  vaudrez  jamais rieni 
.  ÉPAHiifOtNDAS.  Pour  lo  iBoios ,  je  suis  aussi  Don  (]u\uie  femme. 

M£ssiaB  «aLES.  Oui,  qu'une  mauvaise  ;  c'est  tout  un.  Elles 
sont  toutes  bonnes  :  si  elles  ne  sont  bonnes  à  Dieu,  elles  sont 
bonnes  au  diable.  Or^  paix  I  eneore  un  coup,  écoutez.  Des  per- 
sonnes de  biea  avoient  fait  faire  une  image  de  saint  Michel  en 
notre  église^  en  quoi  le  sculpteur  avoit  suivi  la  commune  opi- 
nion des  autres ,  ayant  fait  Tange  en  vrai  ange ,  et  le  diable 
comme  un  vrai  diable  d'enfer  ;  mais,  pouroe  qu'il  n'étoit  pas  bien 
informé  des  résolutions  de  nos  docteurs^  commit  hérési»  (à  quoi 
sonl  sujets  Us  pauvres  sculpteurs,  peintres,  libraires,  orfèvres, 
et  tels  gens  qui  savent  tout',  i'excepte  ceux  quLne  s'accou- 
trent guère  de  religion^  lesquels  sont  pour  t'enfer).  Cet  ouvrier 
fit  saint  Michel  couvert  aux  endroits  douillets,  ayant  une  cotte 
d'armes,  et  ses  bonnes  ailes  des  fétes^  et  un  gros  bâton  de  la 
croix,  aussi ^ros  que  celui  de  Citeaux;  et ,  sous  ses  pieds,  étoit 
couctié  le  (imble  tout  nu,  qui  n'avoit  que  le  cul,  tes  dents  et  les 
grilTes  :  c'étoit  biea  pour  faire  mlrade.  il  failoit  plutôt  armer  le 
diable  de  toutes  pièces f  à  l'avantage^,  à  l'épreuve  du  canon , 
ayant  la  porte*plèee,  le  haut  «tppareiP,  bref  tout  le  faix,  ainsi 

■ 

*  Ceetrdelier  (Jacquet  Hugont8)t  docteur  en  théologie,  dont  la  répu- 
Ulion  commença  par  des  sermons  contre  les  réformés,  servit  en  apparence 
ks  ioiérêia  de  l'Église  gallicane  ^  sous  François  l«r  et  ses  successeurs,  mais 
il  était  réellement  vendu  aux  papes^  dont  il  défendil  les  privilëges  au  concito 
de  Trente.  11  mourut  en  1574,  âgé  de  65  ans. 

'On  a  publié  plusieurs  ouvrages  sur  ce  sujet;  nous  citerons  eelui-ci: 
ùbtervaiiofu  historiques  et  critiques  sur  les  erreurs  des  peintres,  sculp" 
ieurs  et  dessinateurs,  dans  ia  représentation  des  st^eis  lires  de  f Histoire 
iftinie  (  par  AÏolé,  avocat).  Paris,  1771,  in*8*. 

*  C'est-Â-dire ,  de  pied  en  cap. 

*  Je  crois  que  la  porte-pièce,  ou  plutôt  Vemporte-pUce ,  était  celte  vis'ére 
pointue  et  tranchante ,  ea  bec  d'oiseau,  qui  garnissait  certains  casques  du 
quioziëme  siècle,  et  que  le  haut  appareil  était  le  nom  qu'on  donnait,  ver;  la 
nteie  époque,  à  ces  erétes  de  fer  tranchant  qui  défuidaieiit  lei^rticuUti  jii« 
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que  les  preux  armés  à  la  païenne;  et  faire  Fange  tout  nu,  atec 
une  robe  de  Qwmmodo^.  Je  ne  suis  fâché  que  d'une  chose  ; 
c'est  que  l'ange  ne  tuât  le  diable  tout  tué.  Quoi  !  de  laisser  alter 
tel  ennemi  sur  sa  foi,  je  n'aurois  garde,  si  je  le  tenois.  Or,  i'ou-^ 
Trier,  pour  n'avoir  étudié  qu'au  ciseau  et  au  maillet,  alioit,  sui- 
vant le  grand  chemin ,  comme  un  beau  jeune  pèlerin  qui 
revient.  Le  diable,  comme  vous  savez,  étoit  couché  sur  les  reins, 
et  levoit  les  jambes  en  haut,  si  qu'il  montra  son  composé  de 
deux  grosses  fesses  de  provision. 

SYLVius.  Étoit-ce  plate  peinture,  ou  bosse? 

iiESSiRE  GILLES.  Quc  VOUS  avoz  la  tête  dure  !  Ne*  vous  ai-je 
pas  parlé  d'un  sculpteur?  (Si  j'eusse  dît  comme  la  reine  des 
pois  piles*,  vous  eussiez  eu  occasion.  Un  jour,  cet  ouvrier  étoit 
chez  elle  ;  et  m'en  parlant ,  elle  me  dit  :  c  Pal  céans  le  meil- 
leur culêleur  du  monde.  »}  Je  vous  dis  que  cette  figure  étoit  ea 
bosse,  et  non  si  grande^i  que  ne  l'eussiez  bien  portée  ;  à  savoir 
l'ange,  entre  vos  bras ,  «t  le  diable,  à  votre  cou.  Ce  diable,  se 
défendant,  paroisftoit  à  cul  vu,  et  montroit  deux  gros  dintiers', 

comme  pommes  de  cas-pendu,  en  la  forme  de  beaux  gros  c , 

pourlraits  de  naturel.  Un  jour  que  le  vieux  chantre  de  l'égiise 
dinoit  chez  moi,  le  baron  notre  ami  lui  fit  la  guerrede  ce  diable 
endidime*,  qui  étoit  chose  moult  honteuse  à  voir  aux  yeux 
délicats  de  ces  pudiques  filles.  Le  bonhomme  rioit ,  et  remar- 
quoit  ce  qu'il  lui  disoit;  et  si  bien,  qu'après  être  sorti,  il  alla 
à  l'église  voir  s'il  étoit  vrai.  Ayant  vu  cette  vérité,  il  fit  assem- 

des  armures,  aux  épaules,  aux  eoudes  et  aux  genoux,  pour  empêcher  sauf 
doute  les  luUes  corps  à  corps. 

*  Cette  locutioo  doit  venir  de  ce  que  dans  Ja  primitive  église  les  grands 
pécheurs  étaient  admis  à  tkirc  amende  honorable,  le  jour  de  la  Quasimodo,  en 
chemise  et  pieds  nus,  à  la  porte  des  lieux  saints. 

*  La  confrérie  des  Pois  piles,  comme  celles  des  EnfanU  sans  soud  et  de 
la  Bazoche,  donnait  des  représentations  scéniques  ou  plutôt  des  parades, 
composées  de  coq-â-l'âne,  de  rencontres,  de  rébus,  etc.  Elle  avait  aussi  un 
cher  qu'elle  appelait  roi,  et  celui-ci  choisissait  une  reine,  selon  la  hiérar- 
chie de  la  plupart  des  confréries  de  métier  au  moyen  âge.  C'était  aux  Halles 
i|Me  l'on  Taisait  le  Jeu  des  Pois  piles. 

Au  propre,  ce  sont  les  rognons  du  cerf.  Toutes  les  éditions  écriveoidiu* 
liers,  c»  qui  ne  veut  rien  dire. 

Je  arois  quil  fout  lire  Anadyomine,  surnom  de  Vénus  sortant  des  flott. 
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bler  la:  compagnie,  remontrant  que  les  hérétiques  auraient  oc- 
casion de  contaminer  le  prétoire  ',  si  on  ne  prenoit  §|arde  i  ce 
dont  il  faisoit  plainte,  sur  le  sujet  des  trébllions  de  ce  diable.  Le 
tout  fut  remis  au  prochain  Gha^^itre;  auquel,  le  fait  vérifié,  com- 
missaires (  dont  il  fut  l^an  )  furent  nommés ,  pour  monocordiale- 
ment%  selon  la  conclusion,  châtrer  le  diable.  Le  bonhomme  fut 
avoué  des  autres;  ainsi,  il  se  transporta,  dès  Taprès-dinée,  sur  le 
lieu,  et  mit  à  exécution  la  charge,  menant  le  sculpteur  sur  le  lieu, 
Êûsant  entendre  Fintention  de  messieurs,  en  lui  interprétant 
la  clause  de  la  conclusion,  laquelle  étoit  en  latin  de  Chapitre, 
en  ces  mots  :  Coupibus  couillibus  rasihuê  du  culibus  à  dior- 
holus.  £t,  cela  entendu,  lui  dit  :  <  Frère  mon  ami,  faites  votre 
état.  >  L'ouvrier  $arcla  ces  horribles  verrues ,  qui  exorbitam- 
ment  faisoient  démanger  le  cul  au  diable  ;  lequel,  par  la  réale' , 
non  huguenotique,  mais  catholique  apposition  du  ferrement, 
fut  visiblement,  non  imaginairement,  châtré,  séné*  et  écouillé, 
au  grand  préjudice  de  toute  la  race  diabolique.  Je  vous  «assure 
qpe  les  cicatrices  y^ sont  encore,  et  y  paroissent  oculiquement". 
£t  de  cette  aventure-là,  est  advenu  qu'on  appelle ,  à  cette  heure , 
ces  esprits-là  patitTTej  diables;  et,  de  fait,  est  "bien  pauvre  celui 
qui  n'a  plus  que  ces  tristes  témoins*  ;  et  on  les  lui  ôtet     . 

Mais,  de  ceci,  comme,  dit  hkrbiès  Trimégiste,  est  advenu  un 
grand  malheur  !  C'est  que  tels  diables  ne  peuvent  plus  engendrer 
par  le  bas;  partant,  ils  engendrent,  à  cette  heure,  par  le  haut  tou- 
tes les  méchantes  opinions  et  hérésies  qu'ils  vous  font  concevoir 
en  vos  têtes.  La  Chambre  de  l'Édit',  ayant  été  importunée  de 
ce  désastre,  avisa,  du  temps  des  Apôtres,  à  remédier  à  ce  mal- 

'  Injurier,  diffamer  le  Chapitre. 

*  CesUé-dire,  k  ruaanimité,  eDUérement. 

*  Pour  réelle* 

*  Châtré  :  celle  expression  s'appliquait  spécialement  aux  porcs. 

'  G'estrÂ-dire,  visiblement;  expression  burlesque  dans  laquelle  tt  équi- 
voque sur  au  ad. 

*  Testicules  ;  équivoque  sur  le  rapport  des  mots  testlcuU  et  te$teê  en 
latid. 

'  Chambre  de  VtM,  ou  Chambre  mi-panie,  établie  par  suite  des  édits  dt 
pacification  en  faveur  des  protestants  :  daas  se  tribunal  .il  y  avait  autant  df 
ju§es  de  hue  que  de  l'autre  religloD. 
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heur,  afin  de  contenter  les  diables  en  forme  de  représailles,  tel« 
lement  que,  par  accord  vériGé  es  Chambres  impériales,  avec  le 
consentement  des  Vénitiens  et  du  pape  ,  on  bailleroit  aux  dia- 
bles de  manufacture  lesc d'infinis  gros  couillauds,qui 

vivent  de  Tombre  du  cruciGx ,  aussi  bien  ici  qu*ed  Adgiôtefre. 
C'est  une  belle  vie,  d'autant  que  leur  viande  est  visible,  et  non 
palpable,  viande  qui  grossit  ou  amenuise  *,  à  ce  qu'on  dit.  Mais 
je  n'en  crois  que  le  vrai,  qui  est  que ,  sous  cette  ombre,  il  y  a 
de  gros  coqs  d'Inde  et  telles  viandes,  que,  l'ombre  cachant,  on 
ne  nomme  que  l'apparence.  Ainsi  les  pauvres  vivent  d'ombra- 
ges ;  cela  leur  passe  rasibus  du  goulier  *;  voire ,  mais  le  boa 
profit  ne  se  dit  pas.  0  belle  cabale  !  Mignons ,  multipliez  les 
ombres ,  à  la  venue  des  lumières  ;  cela  est  de  droit:  à  mas  vefir 
ios,  mas  veltas^;  et  gai,  que  je  sais  de  langues!  Je  vous  assure, 
il  ce  qu'en  dit  Carondas*,  le  diable  soit  le  sotl  îl  se  fâche  que 
Je  le  nomme.  Par  dépit  de  lui,  j'en  mettrai  sous  silence  plus  de 
trois  vingts  et  dix-sept.  Qu'ils  s'aillent  faire  lanterner!  Le  droit 
Irançois  déclare  que  c'est  un  grand  bien  que  les  diables  soient 
châtrés,  parce  que  tels,  qui  sont  doctes,  s'amuseront  à  chercher 
des  caillettes  qui  leur  soient  propres,  pour  les  mettre  où  il  y  en 
a  faute,  afin  de  récompenser  l'intéressé;  et  ainsi  laisseront  en 
paix  le  monde,  restant  en  quête  de  trébillons  :  que  les  vôtres 
fussent  à  vendre! 

XXX.  -^  RENCONTRE. 

Je  te  prie,  page,  laquais,  novice ,  enfant  de  chœur,  levron 
de  l'Antéchrist,  qui  que  tu  sois,  donne-moi  à  boire,  tant  j'ai  eu 
de  peine  à  trouver  un'nom  significatif  pour  dire,  devant  les  filles, 
les  pendeloches  humaines.  Mais,  dà,  quand  j'y  pense,  vous  êtes 

■  Amincit. 

•  Gosier* 

*  En  espagnol  :  à  plus  de  vents ,  plus  de  voiles.  Amas  ventos,  en  latin,  fait 
un  jeu  de  mots  :  voilà  pourquoi  Hermès  se  réjouit  de  savoir  les  langues. 

*  Louis  le  Caron,  qui  changea  son  nom  en  celui  de  Carondas^  pour  singer 
le  fameux  législateur  de  Sicile,  ne  s'occupa  pourtant  pas  seulement  de  droit 
coutumier;  il  publia  des  poésies,  et,  entre  autres,  un  poème  du  Dimon  dVf 
tiouTy  auquel  Beroalde  semnle  taire  alluaion  ici.  Carondas  mourut  en  I6i7* 

•  Jeune  lévrier. 
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de  grosses  bêtes,  que  vous  m  m'en  avez  avisé.  L'autre  jour,  la 
fille  de  chambre  de  ma  cousine  Duval  '  nous  enseigna  de  les 
nommer.  Notre  laquais,  venant 'de  Saumur,  entra  en  la  cui- 
sine, où  la  fîlle  de  chambre  étoit  descendue  quérir  du  feu.  Le 
gars  contoit  qu'il  avoit  vu  grande  et  pitoyable  misère  ;  c'est 
que  ce  pauvre  marchand,  qui,  la  semaine  devant,  avoit  vendu 
des  harde^  à* mademoiselle,  étoit  tombé  entre  les  mains  des 
voleurs,  qui  lui  avoient  ôté  toute  sa  marchandise;  et,  davan- 
tage, lui  avoient  arraché  les...  (il  se  tut,  et  n'osa  dire  tout  ou- 
tre, à  cause  de  cette  fille.  I]  ne  fît  pas  comme  Regnard,  qui, 
prêchant  aux  Jacobins ,  et  tançant  les  mangeurs  de  chair  en 
carême  et  jours  défendus,  dit  :  «  Je  voudrois,  par  fin  souhait, 
que  tous  ces  gourmands  fussept  sur  |a  montagne  de  Tarare, 
avec  un  quartier  de  lard  pendu  aux  couilles  I  »)  Après  un  peu 
d^hésitation ,  il  proféra  :  f  Ils  lui  ont  arraché  les  génitoires.  » 
Cette  fille  court  en  hâte,  pour  en  faire  le  conte  à  sa  maîtresse  ; 
et  encore  toute  hors  d'haleioe  :  <  Mademoiselle ,  le  grand  mal- 
heur! ces  méchants  lui  ont  arraché  les  histoires,  t  Depuis,  on  a 
mis  en  proverbe  parmi  ao3  sœurs,  que  ce  qu'on  dit  faire  la 
pauvreté,  ou  besogner^  est  roaiotepaot  nommé  histoire^  en 
bon  françois.  MM.  les  peiatreg,  e(  yous  qui  entendez  le  métier, 
prêtez  Toreille  à  tout  ceci. 

A  ces  paroles,  voilà  messire  guii^làuvi;  i^  yerheil,  qiii,  tout 
comme  en  colère,  va  dire  :  «  Yqus  m'^v^^  epopêché  de  faire  le 
conte  de  M««  des  Manigances ,  que  yous  avez  nommée  reine 
des  pois  piles  ^^ouTCQ  qu'à  la  cour  elle  étoit  bien  plus  chichement 
habillée  que  les  autres.  Je  vous  assure'  véritablement,  ainsi  que 
de  dire,  qu^mij  tout  est  dit  %  n'en,  pour  néant;  ainsi  véritable- 

*  On  pourrait  infôrer  de  cet  endroit,  qa*Bermès  TrhnégUte  n  est  «utre 
^e  le  fameux  Antoine  Le  Clerc  de  la  Forêt,  qui  joua  un  rôle  Important  sup 
b  fin  du  seizième  siècle;  car  la  cousine  germaine  d'Antoine  Le  Clerc  Tut  la 
Hère  de  Jean  Duval ,  orientaliste  disUngué  qui  vivait  en  ce  même  temps. 
Aotoioe  L0  Clerc,  nalif  d'Auxerre,  abjura  en  1595  le  calvinisme ,  quil  avait 
Nrri  de  son  épée  et  de  fa  plume.  Il  devint  catholique  très-zélé  et  mourut 
en  odeur  d»  sainteté  le  98  Janvier  1038.  Les  pfOtesUnts  ne  lui  pardonnèrent 
pas  son  apostasie. 

'Toutes  les  éditions  font  tenir  à  Guillaume  Le  Vermeil  un  langage  qui  n'a 
PBs  de  sens,  parcA  qu'on  t  confondu  les  interraptlons  et  les  reprises  dv 


94  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

ment,  comme  dit  l'aittre...  —  Ah,  ah  !  —  Laissez-moi  dire  ? — 
Basta^  boêia.  Passé,  révérend  ! — Ainsi  je  ne  mens  point... — Ab, 
ah  I  —  Ces  petits  diablotins!  Véritablement  vous  m'interrompez.. . 
Rrraaa! — Je  crie  ;  je  le  dis,  ainsi  que  dédire.  Son  ouvrier  avoit 
nom  matlre  Nicolas^  ce  fut  lui  véritablement  ainsi ,  qui  fut... 
— Oui,  certes!  — Oui,  cent  mille  petits  diablotins  ^ sec  et  au  delà! 
qui  futcause  véritablement  qu'elle  dit  ce  mot  ;  etFerchaudière  *  y 
étoit. 

HÉGÉsippus.  Tais-loi ,  je  te  prie,  pauvre  cheval,  et  bois  !  tu  as 
la  langue  si  aride,  que  tu  nous  lamponneras'  dMci  à  demain. 
J'y  étois.  Jl  est  certain  que  le  maître  d'hôtel  et  l'aumônier,  qui 
se  nommoit  messire  René  Goulenoire ,  étoient  présents.  Et  je 
demandai  à  ce  maître,  qui  me  montroit  la  cire  qu'il  avoit  ébau- 
chée :  <  Maître  Nicolas,  que  ne  dépêchez-vous  de  parfaire  le  por- 
trait de  madame  ?»  Il  me  répond  :  c  Par  ma  foi  !  monsieur,  je 
la  besogne  tous  les  jours,  et  ne  la  puis  achever.  » 

DI06ÈNE.  Voilà  parler,  cela!  Qu'en  dites-vous?  Que  pensez- 
vous  de  ces  gentillesses?  Sont-elles  pas  de  grande  édification  ? 
Qu'en  pensez-vous,  messieurs,  qui  faites  des  consciences  à  pren- 
dre mouches?  Hé  !  vieux  affamés  de  vaine  réputation,  goulus 
de  folle  gloire,  qui  vous  démangez  d'impudence*  à  l'ombre  de 
l'eau  Lémanique  ou  Tibérine  ^,  tandis  que  vous  vous  tuez  le 
cœur  et  le  corps  à  charrier  les  âmes  vers  la  mélaneolie,  tâchant 
aussi  de  nous  faire  payer  la  voiture,  quand  le  diable  vous  empor- 
tera *,  qui  séchez  de  paillarde  envie,  dont  vous  regorgez,  conase 

diieonn.  U  est  certain  que  le  personnage  appelé  Guillaume  Le  VermeUn- 
mène  sans  cesse  deux  locutions  qui  lui  étaient  sans  doute  familières  f  vérh 
tablement  et  ainsi  <iue.  Les  convives,  Cstigués  de  ces  répétitions  eooti- 
nnelles  et  insignifiantes,  cherchent  à  l'interrompre. 

*  Ce  nom  est  sans  doute  altéré.  Ce  doit  être  Regnault  Chaudière,  buneui 
libraire  de  Paris  à  la  fin  du  seizième  siècle,  père  et  fils  de  libraire. 

*  Augmentatif  de  lamperas. 

*  Celte  phrase ,  que  nous  avons  réublie  d'après  le  sens,  est  tout  à  fait  fou- 
Uve  dans  les  autres  éditions  :  «  A  prendre  inouches,  et  vieux  affamés  de 
vaine  réputation?  goulus  de  folle  gloire  qui  vous  démange,  l'impudence  à 
l*ombre  de  l'eau,  lémanique  ou  tibérine...  » 

*  C'esl-è-dire,  i^enève,  située  au  bord  du  lae  Léman,  6t  lome,  sur  le 
fibm. 
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Je  savon  des  lèvres  des  gueux  '  qui  vivent  sur  le  grand  tnmard'? 
Vous,  lourdauds,  mes  amis  du  foie',  cousins  de  la  rate,  et  mi- 
gnons des  petites  tripes  foireuses,  ignorez-vous,  d'ici  à  quelques 
siècles,  que  ce  sympose  ne  soit,  selon  son  mérite,  tenu  pour  au- 
thentique ,  autant  ou  plus  que  toutes  les  calenderies^  grecques 
qui  vous  font  bon  ventre,  et  lesquelles  vous  croyez  sans  diffi- 
culté ,  suant  jour  et  nuit  après ,  pour  dégainer  une  fiauvro 
parole,  vous  y  harassant  comme  taureaux  baniers  qui  véteHent 
toutes  les  vaches  d'une  paroisse  à  la  rangette*?  Petits  pou- 
peaux  de  lait*,  je  vous  avertis  que  vieilles  folies  deviennent 
sagesses  ;  et  les  anciens  mensonges  se  transforment  en  de 
belles  petites  vérités ,  dont  vous  savez  extraire  à  propos  Tessence 
vivifiante ,  qui  établit  vos  affaires.  A  quoi  faire ,  si  tela  n'es:, 
vous  donner  tant  de  peine  à  griffonner  le  papier,  pour  le  bar- 
bouiller de  commentaires  sur  tant  de  folies  de  poètes  el  ora- 
teurs ,  et  fouillaucoffres  qui  les  ont  écrites  en  buvant  et  se 
riant?  et  les  estimez  tant  sérieuses ,  et  telles  les  persuadez  aux 
pifres  symbolisants  ',  qui,  suivant  mêmes  friponneries  de  doctrine 
que  vous,  dégénèrent;  si  que,  d'hommes  qu'ils. étoient  ou  pou- 
voient  être,  ils  deviennent  animaux  fantastiques  et  rêveurs, 
comme  la  plupart  de  nos  savants  qui  sont  tant  veaux,  que  les  dia- 
bles, aux  heures  de  récréation,  en  font  des  contes  pour  rire? La 
plupart,  comme  tu  disois  tantôt,  de  ces  gens  de  lettres,  sont  de 
vrais  racleurs  de  savates,  ratissant  de  YieiUes  antiquailles  pour 
en  avoir  le  verdet'  ;  et  enfin  ils  ressemblent  à  mon  chevau  *• 

'  Les  gueux  mâchaieDt  du  saTon  pour  éeumer  comme  les  épilepUqaes  el 
attirer  la  charité  des  passants. 

■  Le  grand  cfaemin,  en  langage  d'argot. 

*  Critique  de  l'expression  ami  dm  cœur. 

*  C*est-i-dire ,  histoires  imaginaires;  ear  les  calendes  n'étaient  pas  en 
«lige  cliez  les  Grecs,  mais  seulement  chez  les  Romains.- 

■  Tout  de  suite ,  par  ordre,  rune  après  l'autre. 

*  Ou  poupards,  poupons. 

*  CTest-i-dire,  de  gros  et  lourds  esprits  qui  sont  en  rapport  arec  ces  con- 
teurs de  sornettes. 

*  Vert-de-gris. 

*  La  réapparition  de  ce  mot,  qui  ne  peut  être  un  ça^amtme  dans  la 
bouche  de  Diogéne,  nous  confirme  dans  Popinion  que  chevau  ou  ^evan 
4ott  être  un  nom  dîiomme.  Serait-ce  Hicolas  de  Ghevanes,  en  latia  Cheva- 
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XXXI.  —  CAUSE. 


ÇhTi^,  Jean  verc'^  compare,  votre  cbevau  bâflle. 

Dioc^^^p.  (Test  cel^,  mon  ami  ;  jamais  qp  fut  que  vieilles  gemi 
DO  groignissent ,  et  jeunes  gens  ne  s'éjouîssent.  Be|{^  boDche^ 
bçaux  yeu^,  qu^en  dites-vous?  Esprits  de  bien,  je  vous  désira 
sapté,  et  de  l'argent,  C'est  tout;  je  voudrois  que  le  plu3  gros  çt 
grand  de  ces  censeurs  fut  toutdV  çq  ma  oave*, 

CATMV.  Eh  bien  !  mon  fils,  mop  ami,  voudrois«tu  \)\m  979ir 
ta  peau  pleine  d'écus? 

piocÈNE.  Non  dà,  si  ce  n'étoit  cçllfi  de  mon  çbwj  on  b 
tienne,  quand  je  t'aurois  acheté, 

CATAN.  Mais  encore,  ô  roi  des  gueux,  lequel  aimeroisr^ii 
mieux;  avoir  dix  mille  écus  en  ta  cpuiHe',  ou  ynourir  de  fAifn» 
ou  être  sujet  à  demander  la  triste  aumôpe? 

pioGÈNE,  Va,  vieil  sorcier;  eussea-tu  la tiemie  pleine dVoiue, 
et  une  couvée  de  rats  dedans  I 

CATAN.  Hé  !  gros  lourdaud,  tu  ne  sais  ce  que  c^est.  }e  vou? 
drois  que  le  duc  mop  bon  maître^  fût  en  la  gueule  du  Ipup,  et 
que  j'en  eusse  la  peau  pleine  d'éeua  (gros  soupier*,  j'entei:Mte 
la  peau  du  loup), 

AaisTOTE.  N'aureK-vous  meçhui  f^iit  ]h  7  Après?  açbQ^ez  qtm 
histoires, 

cicÉ^ON.  Tu  Y  souges  de  bien  lom? 


neus,  célébra  «vocat  de  ee  temps-tà ,  sarloiit  en  matièPM  eeeléfUMtfqaet  ? 
Plusieurs  édilioos  mettent  chevo. 

'  Est-ce  une  exclamation ,  déjà  prorerbiale,  tirée  du  nom  de  ee  Jean  de 
Vert,  général  des  armées  impériales,  que  Ton  Tft  prisonnier  au  ehàieau  de 
ViBeennes  en  163T  ?  Ou  Ueo,  fout-il  lire  :  JeenI  irere/  pour  :  Par  saint  Jean  î 
vraiment  ! 

*  H  raut  lire  saai  doute  euve,  comme  iindique  le  nom  de  notertocateur « 
car  Diogéne  doit  parler  jle  sa  tonne  plutôt  que  de  sa  cave. 

*  Ce  mot  était  synonyme  de  bovane^  à  cause  de  la  similitude  det  deux  ob» 
eta,  et  aussi,  dit-on,  de  la  matière  même  arec  laquette  on  fliibriquait  oet 
.ongues  bourses  de  cuir,  qu'on  appelait  c......  de  bélier, 

*  Ce  doit  être  le  grand  duc  de  Florence,  si  Catan  est  on  det  Veux  Çattani 
êa  Diaeêtto,  Voyeila  Notice  BiogTaphi<|ae. 

*  Mugeor  de  foape. 
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0mfÊmÊ.  Il  ibûvï^i  toujours  à  Robiti,  de  ses  flûtes*. 
cicÉRON.  C'est  mal  parlé,  il  faut  dire  :  A  Mdftînèyde  sa 
fûte.  La  ÊâUse  m  tttl^Ufi  Jour  elle  litssôit  foide  Oômme  une 
bougie  de  cire  blanche,  et  lui  fut  avis  que  son  chÈ  isiffloit.  <  Uàl 
mon  mignon,  lui  dit-elle ,  Voud6lfflé2?yoaj3  àUrez  vfâlmeiituhe 
flûte.» 

THÉMisTocLE.  ÛM  Wjis  pÈ»\ez  mn  I  TdUâ  taittà  te  Làbédé- 
moiiiëdi  Dite»  tout? 

èàîÈftmÈ.  H  te  mî  t)àa  dife  léâ  secrets,  de  peur  qu^étàn! 
ptdïliês ,  OB  Ë'eU  réeetlûôisëè  Ib  TAOité.  Ce  péndâtlt  qUe  l'on  ne 
les  entetrd  pA^^  m  e^t  ëh  âthnifiitlôn.  Si  noua  aliiôtis  'tout  dé- 
cHarer  daireèient  tie  qui  eàt  tdrè,  iioUs  profanerions  tout  ;  st 
nous  ne  fàisbû^  Valoir  lé  lltêtiër,  H]Ue  sei-il-ce?  Ainsi  faut-il,  de 
ces  menus  propos,  faille  È\  bien,  qu'ilâ  dëviéntient ,  selon  qUMl 
est  destiné  :  à  bavoir^  lés  tneilleurs  et  plus  éeriains  axiotnes  de 
la  vie ,  euiitenàUt  et  cetii|;)fenant  toute  la  mOëlle  de  doctrine 
universelle ,  sans  tant  d'art. 

abàtus.  C'est  là  où  je  vous  attendois.  Pour  un  Homme  sage, 
touri  ne  p^fhz  ^ère  bien. 

^OAi^Ulrhfi.  Tàâei-VôUS;  j^ntéhdb  eëlà  itiiëul  que  voUs,  d'au- 
ttittt  qUe  vous  autres  tuettei  sept  arts  Hbéiraux  ;  et  ils  ne  le 
sent  pAé.  Qu'est-ce  quils  vous  donnent  par  leur  libéralité?  H 
fout  dire  nobhê  et  libres  ;  apl)renez  à  parler.  Il  n'y  a  qu'un 
m  libéiritl  au  monde,  qui  est  la  vraie  octave*  ou  parfait  accord 
entre  tes  bonnes  disciplines.  Quand  vous  me  parlez  d'arts  libé- 
raux, il  me  souvient  de  ces  grosses  bêtes  de  prêcheurs,  qui  fen- 
déht  le  ventre  au  diable  avec  leur  libéral  arbitre.  Que  ne  disent 
ils  Hbtè  el  franc  arbitre?  Mais,  pour  vous  ôter  de  peine,  je  voue 
déclarerai  le  vrai  art  libéral ,  lequel  est  unique  :  c'est  l'art  de 
gueuserie.  Il  est  libéral ,  cettui-là  :  il  s'apprend  sans  argent  ;  il 
donne  à  dîner  sans  qu^on  le  paie  ;  c'est  le  bienheureux  art,  qui 
nous  fait  vivre  sans  soin  et  sollicitude  ;  c'est  lui  qui  est  le 
centre  des  arts,  ainsi  que  le  sens  commun  est  le  centre  des  six 

'  Kous  rapportODi  l'origine  de  ce  proTcrbe  à  Tanecdote  racontée  dans  la 
soixaDie-quioziéme  des  Cent  Nomielles  nouvetles  ,  $ou8  le  UU>e  de  la  Mu 
sette, 

'  Terme  de  musique,  diapasoa. 
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sens  naturels.  Bienheureux  ceux  qui  le  savent  et  le  pratiquent 
avec  honneur! 

APPOLLOiuus.  Tu  rêves  ;  il  n'y  a  que  cinq  sens,  et  tu  dis  six? 

PORPHYRE.  Oui,  j'ai  dit  six. 

APPOLLONiDS.  Et  qui  est  le  sixième? 

PORPUTRB.  C'est  le  sens  du  cul.' 
'  APPOLLONiQs.  Ta  maie  bosse  ' ,  vilam  gueux  ! 

PORPHYRE.  Ne  te  fâche  point;  le  curé  de  ta  paroisse  t'en  bailla 
bien  davantage.  Pour  un  de  ses  amis,  il  fît  une  recommandation 
telle,  en  son  prône  :  <  Il  y  a  un  honnête  homme ,  qui  avoit  mis 
sa  cavale  enfargée'en  ses  fossés.  Messieurs  mes  paroissiens,  on 
lui  a  pris  les  enfarges'  avec  une  serrure  à  bosse..  U  vous  prie, 
messieurs,  de  lui  rendre  lesdits  enfarges  ;  et,  pour  votre  peine, 
de  par  Dieu ,  que  la  bosse  vous  demeure  I  > 

RALDUiN.  Entendoit-il  qu'ils  l'eussent  d^à,  et  qu'ainsi  il  la 
leur  laissoit,  comme  un  de  nos  docteurs  de  Toulouse,  qui  fit 
un  legs  de  même  à  sa  femme? 

DOMAT.  Gomment? 

RALDUIN.  En  ces  pays  de  droit  écrit^,  un  riche  docteur,  bien 
malade,  avoit  fait  son  testament  et  avoit  oublié  sa  femme  tout 
exprès,  et  sans  y  penser.  Elle  s'en  plaignit  dolentement  à  ses 
parents,  qui,  pour  l'amour  d'elle,  parlèrent  au  testateur,  le 
priant  de  laisser  et  donner  quelque  chose  à  sa  femme  :  <  Hé  bien, 
dit-il ,  faites  venir  le  notaire.  »  Il  étoit  pressé.  «  Ecrivez  ;  je 

laisse —  Hélas  !  il  se  meurt,  disoitsa  femme;  hàtez-vous 

d'écrire,  monsieur  le  notaire.  —  Je  laisse  a  a  a...  —  Hélas! 
dites  donc,  mon  ami?  —  Je  laisse  à  ma  femme  a  a  a... — La  la, 
monsieur,  la,  courage,  pour  cette  pauvre  femme.  —  Je  laisse  à 
ma  femme  bien-aimée  la  plus  grosse  motte  de  c,  qui  soit  en 
cette  ville.  » 

DONAT.  Que  dit  à  cela  cette  pauvre  femme  ? 

'  Sorte  d'ulcère  malio  que  Pou  souhaitait  aux  gens,  comine  la  gale,  la 
flèvre  ou  (f  autres  maux. 

s  Pour  entravée, 

»  Entraves.  Ce  mot  est  encore  employé  rfans  TaDcieii  Blésois. 

«  On  appelait  ainsi  le  droit  romain,  qui  s'observait  encore  dans  quelques 
oroviuce3  de  France. 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  ê» 

BALDunc.  Elle  se  mit  à  gronder,  comme  fait  la  fille  de  notre  lo- 
gis,  qui  est  assez  belle  ;  mais  elle  rechigne  toujours. 

ARTÉHiDORE.  Quoi  !  cotte  petite  friande^là  est-elle  aussi  gron* 
deuse?  U  y  a  du  cas-tu  *  en  son  fait. 

PBiLOSTRATE.  Je  VOUS  dirai  ce  mot,  en  passant,  de  la  langue, 
d'autant  que  je  ce  bougerai  d'ici.  Vous  reprendrez  bien  vos 
propos;  et  j'ai  peur  de  songer  à  autre  chose ,  tant  j'ai  de  fan  lai- 
nes en  tête  :  prenez  garde  à  ce  que  je  dirai.  Ces  petites  dédai 
gueuses  d'apparence,  qui  monli^nt  un  geste  morfondu,  qui  fait 
reculer,  possible  '  pour  choir.  Je  ne  sais  comment  le  monde  va, 
ou  que  c'est  qu'il  y  a  de  caché  qu'on  ne  sait  point.  J'ai  beau  me 
gratter,  s'il  ne  me  démange,  il  me  cuit.  Ainsi  en  est-il  des  filles 
tant  sages.  Mais  quoi  !  par  leurs  actions  et  gestes,  elles  signifient 
enfin  qu'il  n'en  faut  point  parler;  mais  chercher  l'occasion  de  le 
faire,  et  avec  telle  dextérité,  qu'il  n'y  paroisse  aucunement.  Je 
n'en  parle  point  à  celles  qui  sont  sages,  et  qui  ne  l'entendent 
pas,  lesquelles,  pour  tout  ce  que  je  dirai,  ne  s'émouvront  au- 
cunement ,  d'autant  que  qui  n'a  point  mangé  d'avoine ,  n'en- 
tend pas  le  bruit  du  crible.  (J'eusse  dit  le  «on;  mais  les  moines 
ne  m'eussent-ils  pas  accusé  d'hérésie,  parce  que  son  appartient 
aux  cloches?  Et  quand  ils  oyent  les  cloches ,  ils  disent  :  <  Voilà 
la  vache,  qui  appelle  les  veaux.  »)  Enfin,. ces  friandes  grondent 
de  si  mauvaise  grâce,  qu'elles  semblent  n'y  présumer  aucune 
douceur,  ni  espérer  délice  <]uelconque ,  et  encore  n^ oins  font 
mine  d'y  reconnoitre  de  la  délicatesse. 

SANDÉ.  11  vaudroit  mieux  qu'elles  fussent  jolies  et  joyeuses,  et 
qu'elles  ne  le  fissent  du  tout  point,  parce  que  la  douceur  de  le 
faire  est  éteinte  par  leur  sottise.  Pour  conclusion ,  ces  petites 
bêtes  qui  disent  :  faimerois  mieux  que  les  chiens  l'eussent 
déchiré;  faimerois  mieux  que  le  diable  Veut  éfondré,  se  le 
laissent  faire  à  quelques  chiens  couchants  de  lèchefrite ,  ou  a 
quelque  valet  arrogant  qui  les  bat  en  diable.  11  n'est  (|ue  le  faire 
gai  et  paillard,  par  amitié  ou  rencontre. 

DONAT.  Comme  la  fille  de  mon  hôtesse.  Par  sainte  Maraude  '  ! 

'  Ou  catuSj  vilain  cas. 

'  PeuN^lre. 

'  ilarande  BigniQûi  eollauon,  souper,  et  foo  comprend  que  Beroâlde  et 
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la  fceiMMioîMance  li*en  est  pas  luailvaise,  et  tréot  bien  pour  iii^(* 

tire  arec  vos  histoires.  Un  joor,  cette  nicette  *  vdulnt  aller  es  noces^ 

dont  elle  étoit  priée.  Elle  demanda  congé  à  âa  mère,  qui  le  lui  oc- 

troya,  moyennant  que  paragrapfaiquement,  sagement  et  à  piDpOs^ 

Mie  gardât  bien  son  honneur:  ce  qu^elle  promit  de  faîrO  (brt 

)ien.  Elle  alla  donc,  et  se  mit  avec  un  grand  soin  de  gardef  sbft 

honneur.  Toutes  les  autres  danaoient;  et  elle,  point,  et  nes'osoU 

approcher  de  la  collation ,  pour  faire  de  la  merde  aveb  le&  dent^, 

coàime  les  autres  ;  elle  ne  bougooil  du  coin  delà  Sal!eàrc^»(M| 

etaroitlesdeux-mains  sur  lebohl  de  soit  btisc,  justement  SQ 

diamètre  de  son  intention.  (J'ai  foilli  ;  je  deTt>is  dîr^  te  tétOté  ù9k 

éoit  paner  le  diamètre  qui  n'y  éttrii  paé  encore.)  Goypeau,  qtd 

ravisa  ainsi  merde  en  tos  lipes  (je  dis ,  mUaheoHIjué)^  vint  i 

elle,  et  lui  dit:  «  Çà,  ma  cousine,  allons  danser?  -^  Je  n'oserois  ; 

j'ai  peur  de  perdre  mon  honneur;  ma  mère  m*a  èbtaunahdé  dé  lé 

bien  tenir.  —  Tenez,  venez  ;  ne  laissez  pas  de  vehtr.  —  Je  n  V 

serois,  de  peur  de  perdre  mon  honneur.  —  Oh,  oh  !  dit-fl ,  u^  ^ 

t-il  que  cela  ?  Venez,  cousine  ;  allons  m  en  cette  petite  chambra  ; 

je  Tt)us  le  coudrai  si  bien ,  qu'il  ne  cherra  pas.  i  D  lui  dit  tout 

bas;  et  elle  l'entendoit  bien  clair,  pource  qu'elle  avoit  ehvie  dO 

danser;  parquoi,  elle  le  suivit.  Il  la  poussa  contre  un  coffine  ;  et  lui 

enseigna  la  danse  du  loup,  la  queue  entre  les  jattkbes  ;  et  lui  ré^ 

cousit  son  honneur,  de  la  sorte  qu'on  attache  la  chose  aux  noo^- 

velles  mafiées  ;  et  l'assura  que  jamais  son  honneur  ne  tomberott 

par  cette  faute-là*.  Quand  ce  fut  fait,  elle  vint  danser;  et  n'y  avoit 

que  pour  elle,  éUmt  afiriandée.  Elle  trouva  quelque  chose  ft  dire 

i  la  couture  ;  parquoi,  elle  en  demanda  encore,  si  qu'elle  en  eut 

jusque  trois  fois.  (G'étoit  assez.  Yoire,  voire ,  je  le  fis  bieii  vin^ 

cinq  coups  en  vingt-quatre  heures  à  Madeleine  ;  cinq  Ibis  là  huit; 

et  le  jourt^tnl.)  D  ne  le  fit  pas  tant;  toutefois,  elle  en  éloit  tonte 

réjouie.  Un  peu  après  qu'elle  eut  mangé  des  confitures,  et  qu'elle 

n'étoit  plus  honteuse,  elle  s'avisa  de  son  honneur,  et  vint  encoHi 

à  lui,  le  priant  de  le  recoudre  encore  un  petit  «  Ëndà  f  dlt-O,  ji 

fisse  uae  sainle.  On  pourraii  lire  aussi  mananda,  ezelimatioQ  fiuniliôre  toi 
Cemmes. 

*  Petite  niaise.  On  en  a  bit  ua  nom  propre ,  JUicette, 

'  n  but  rire  plutôt  fente-là. 
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fieMUfois;  jén'ai  plusdefiL-^Hé,  bé^  œ  dit-dte,  etquVèz» 
fottsdioiie  fait  de  efes  deux  petite  pelotons,  qtii  tous  pendolenl 
entïeles  jambéfl?» 

XXXII.  —  MINUTE, 

Pëbidïiltt^  roulut  dire  àà  râtelée  ;  'mais  il  rengaina  son  discours 
ftth  boubbe,  pource  que  le  bonbomme  notre  hôte  vint  criant  tout 
tMiit,cbmm6  lia  bélier  égaré  :  <Çà,  enfants,  çà,çà,  messieurs, 
c^est  as^  (ârusé,  it  tkutéë reposer;  à  thalianosermo  disme. 
BûVbkis  et  faisons  une  pause  aux  discours ,  et  prenons  quelque 
b^ii  sujet,  poin^  nous  entretenir  d^habits  et  de  toute  autre  chose. 
n  ne  faut  toujours  mordre,  il  faut  tuer  '.  Tai  fait  fermer  la  porte  ; 
1!  ii'éiitrerapersonne'Céâns,  nous  sommes  en  liberté  ;  la  dispense, 
fil  e<(,le  verrou  et  la  barré  sont  mià  à  la  porte  ;  aucun  n^entrera 
id,  si  te  diable  ne  le  jette  par  la  cheminée,  comme  le  farfadet  de 
Pbissy  '.  (Au  soir  que  les  belles  se  retirèrent,  pour  conduire  une 
Mtesse  '  en  sa  ehambre  ;  trois  ou  quatre,  avec  elle,  prêtes  de  se 
ttettireau  lit,  dèvisoient  auprès  du  feu,  et,  par  mignardise,  s^en- 
ti^mohtroient  teurs  cursses ,  pour  voir  qui  Tavoit  pius  belle  et 
^hs  potelée  :  ces  cuisses  étoient  belles  et  mignonnes.  Alors  le 
âtuHadet  vint  par  la  cheminée  ;  et  aprèâ  qu^elles  eurent  compare 
)txtt  cuisses,  il  s'avança,  et  en  montra  une  grosse  et  grande,  ve- 
lue coibme  celle  d'un  cheval,  et  leur  dit  en  s'approchant  :  <  Et  la 
ihieone?»)  Or  çà,  j'ai  apposé  et. contrôlé  la  juste  dispense  et  hu- 
gUenotique ,  ainsi  que  nous  faisions ,  à  Paris ,  le  carême  passé, 
^nand,  eh  pleine  taverne ,  nous  faisions  le  petit  exercice  de  la 
Religion, 

CL1CHT0VEDS.  Qu'cst-co  à  dire  cela? 

LE  fiONHOMUE.  Vous  quî  savez  tous  les  mystères  sacres ,  êtes- 
vous  si  bête,  que  vous  ne  savez  pas  ceci,  vu  qu'il  se  pratique  en 
de  bons  cloîtres  ?  C'est  que  nous  clouons ,  barrons ,  bouclons  et 

'  Je  laîB  d'avis  de  mettre  ruer, 

'  On  trouve,  dans  le  KeeineU  des  disteriatiom  ateiennes  et  notweiles 
wUsapparUiotu»  les  visions  et  les  songes,  par  LengletrDufresDoy,  l'his- 
toire  d'une  appariUon  qui  eut  lieu  dans  le  eouvent  des  reKgieusès  do 
i^Msij,  sous  le  règne  de  François  i«. 

'  Les  ancienned  éditions  portent  hamesse^  peul-étre  pour  ùkesse. 
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fermons  bien  la  porte,  quand  (comme  ceux  de  la  Reli^on)  nous 
Toulons  manger  de  la  chair,  aux  jours  défendus.  Tel  est  le  petit 
exercice^  d'autant  que  le  grand  est  aller  au  prêche. 

PETRONius.  Je  vous  voux  apprendre  un  autre  secret,  quem'a 
enseigné  Hilare!  ^  Mes  amis,  ne  mangez  point  de  chair,  les  jours 
défendus  ;  mais  jeûnez  :  et  puis,  toute  la  nuit,  faites  bonne  chère, 
avec  de  bonne  chafr  morte  et  vive.  Les  nuits  ne  sont  point  des 
jours  ;  partant ,  point  défendus.  Un  consul  étoit  de  même  opi- 
nion, quand,  durant  les  trêves,  il  faisoit  la  guerre  de  nuit. 

LE  BONBOMiiE.  Gottc  distioctiou  est  trop  obscure  :  notre  chose 
vaut  mieux;  et  puis,  j'ai  mis  dehors  tous  ceux  qui  n'aiment  poiat 
raillerie.  Soyez  les  bien-ventrus  *  ;  la  panse  fait  l'homme  :  je  vous 
prie ,  çà,  en  liberté!  Y  a-t-il  personne  de  vous  qui  ait  le  ventre 
tendu,  qui  veuille  aller  en  purgatoire^  Tout  est  libre  et  bon  en 
son  temps,  lieu  et  endroit.  (Ce  fut  un  moine  de  Saint^Denis  , 
disciple  de  Genebrard ,  qui  m'apprit  à  nommer  ainsi  le  privé ^ 
parce  qu'on  s'y  purge.)  Soyez,  encore  un  coup,  les  bienvenus, 
gens  d'honneur,  trafiquant  sans  marchandise,  et  dont  la  cons* 
cience  est  profitablement  bonne  ;  non  scandaleux ,  non  fistons  ' 
ni  sépulcreux  (je  cuidois  dire  scrupuleux).  Je  vous  assure  et  jure 
que  j'aime  d'amour  ceux  qui  trouvent  tout  bon  sans  sauce,  qui 
jamais  ne  s'offensent,  qui  n'enragent  point,  quand  on  les  corrige, 
comme  fit  ce  maraud  de  sergent  L'Espinai,  qui,  à  Saumur,  fai- 
sant pauader  son  cheval ,  alla  à  bas  bête  et  tout.  La  Maugis ,  le 
voyant  ainsi  tombé  et /à  terre,  lui  dit:  <  Endà!  monsieur  l'huis- 
sier, vous  deviez'demander  ce  qu'il  vous  faut ,  sans  vous  baisser 
si  bas?  »  11  en  eut  si  grand  dépit,  qu'il  en  devint  ladre ,  et  sa  pos- 
térité. 

A&iYOT.  Pourquoi  dites-vous  momieur  l'huisfier?  Il  étoit  ser- 
gent de  bande., 

LE  BONHOMME.  Voirc,  uu  huissicr  et  un  sergent,  n'est-ce  pas. 
tout  un?  Il  étoit  huissier  de  bande,  comme  à 'Orléans  le  paysan 

*  Je  no  crois  pas  que  cel  Uilaret  soit  un  personnage  réel ,  mats  plulôt 
quelque  joyeux  compagnon,  par  allusion  au  mot  hUaris,  rapproché  des 
grands  saivts  du  nom  d*iHkUre, 

*  Pour  àtenvenut ;  jcu  dt  mois. 

*  VaurioBf,  polisf oos. 
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qui,  cherchant  l'avocat  du  roi ,  deiDaudoit  monsieur  le  bailli f  du 
raiy  parce  que  là  un  avocat  se  nomme  aussi  bailli  f, 

pmLON.  Je  connois  ce  ladre  :  c^est  lui-même  qui  se  présenta 
dernièrement  à  monsieur  le  grand-aumônier,  pour  avoir  place  en 
ladrerie.  Je  fus  commis  pour  le  visiter,  d'autant  que  vous  savez 
si  je  dois  m'y  connoître.  Pour  voir  ce  qu'il  diroit,  je  lui  dis; 
«  Mon  ami ,  vous  n'êtes  pas  ladre.  —  Ha,  ha,  dit-il,  monsieur,  si 
Dieu  plaît ,  je  serai  bientôt  ladre  ;  à  ce  renouveau  ',  les  boutons 
me  parot Iront  assez.  » 

LE  BONHOMME.  Eu  dépit  dc  toutcs  sortes  de  sots,  buvons, 
rions  :  ce  sont  des  accidents  de  concomitance,  liaisons  de  com- 
pagnies, relations  légitimes,  conséquences  d'usufruit  ;  c'est  notre 
part,  quand  nous  y  sommes.  £t,  de  fait,  rire,  c'est  ce  qui  contente 
le  plus,  et  qui  coûte  le  moins.  S'il  en  étoit  ainsi  de  boire ,  le  bon 
vin  ne  coûteroit  guères. 

APULÉE.  Hé ,  eouillaud ,  tu  ne  t'y  entends  pas  ;•  parce  que  tou- 
jours le  vin  coûtera,  et  sera  cher,  quoi  qu'il  coûte,  d'autant 
qu'il  faut  payer  pour  deux,  le  rire  pour  l'âme ,  et  le  vin  pour  le 
corps  ;  et  tout  sur  le  vin. 

LE  BONHOMME.  La  la ,  disous  bien;  et  si  vous  avez  envie  de 
trébucher  en  éloquence,  dépêchez-vous;  coupez  broche  à  toute 
cette  paillardise  de  bien  dire.  Disons  en  bon  françois ,  sans  que 
rien  nous  échappe  :  Et  que  savons-nous  qui  nous  adviendra,  la 
vérole  ou  de  l'argent?  11  ne  faut  qu'un  hasard  semblable  à  celui 
de  la  belle  fille,  qui,  le  premier  coup  qu'elle  fît ,  fut  guimplée  '. 
Buvons,  tovons-nous  le  cou  par  dedans;  c'est-là'.  Et  si,  d'aven 
tore,  nous  nous  enivrons,  pour  faire  honneur  à  nos  parents,  que 
ce  soit  selon  la  remontrance  du  ministre  de  Strasbourg ,  qui , 
prêchant  et  remontrant  les  vices  de  ses  brebis ,  leur  disoit  : 
«  Quand  vous  dansez ,  il  semble  que  vous  vouliez  jeter  votre 
tète  aux  deux  et  vos  jambes  au  diaUe;  dansez  modestement. 
Quand  vous  buvez,  vous  gargouillez  comme  pourceaux;  hé! 

'  Printemps ,  aouvelle  labon. 

*  Cesl-è-dire,  salée.  Le  gulmple  élail  un  droit  qui  se  levait  sur  le  sel  en 
BretagAe. 

'  Il  faut  plutôt  lire  sela ,  mot  hébreu  employé  par  Rabelais  dana  le  sens  de 
tcrtahwneM ,  en  vérité. 
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pauvres  gens,  enivrez-vous,  mais  que  ce  soit  sobrement ,  jurez 
pieusement;  maudissez Hatteusement  ;  battez  mignardement,  et 
laillardez  chastement  ;  donnez-vous  au  diable  avec  honneur,  et 
éjouissez-vous  de  tous  sujets,  sans  en  abuser.  »  La  vieille  Per- 
rine,  notre  servante,  avoit  raison  de  dire  que  ce  seroitaouser  du 
vin,  de  s^en  laver  la  raie  d'en  bas,  avant  quM!  eût  coulé  par  celle 
d'en  haut,  comme  du  chausse-pied  de  tantôt  (ainsi  quMI  est  noté 
en  la  pénultième  page  du  Talmttd)^  ajoutant  que  ce  seroit  un 
abus  formel,  si  une  femme  faisoit  de  son  c.  un  godet,  un  arba:- 
lète  à  grenouilles,  bien  qu'il  serve  à  recevoir  les  queues  de  gre- 
nouilles, lesquelles  leur  ont  été  ôtéeS)  pour  en  faire  les  choses 
des  hommes,  qui ,  pour  cette  cause,  sont  bien  aises ^  et  veulent 
toujours  être  en  de  tels  marais.  Mais  pourquoi  le  c.  d'une  femme 
est-il  mâle? 

ARTÉumoRE.  Omne,  viro  soli  quod  convenit ,  esto  virile  *• 
Les  docteurs  de  Paris  l'enseignent  ainsi  aux  écoles.  Je  vous  as- 
sure ,  ô  vous  qui  entendez  ceci ,  qu'il  est  vrai  ;  etque,  comme  ce 
bon  père  le  dit,  il  n'y  va  point  de  sa  faute. 

A  cela,  il  but  ;  et  reprit  sa  parabole,  comme  Balaam  :  «A  pro- 
pos de  quoi  (c'est-à-dire,  de  boire)  ^  en  quel  temps  le  vin  est-il 
meilleur  ou  bon?  Dites,  messieurs? 

C'est,  dit  l'un,  quand  on  a  grand  soif» 

l'autre.  C'est  en  été. 

Voire,  dit  frère  anselmE|  c'est  en  hiver,  au  soir,  quand  oh 
s'est  bien  rôti  auprès  du  feu. 

ALBERT  LE  GRAND.  Yous  u'^  êtcs  pas  ;  c  cst  quRnd  on  le  boit| 
que  l'on  le  jette  à  poignées  dans  le  corps  ;  et,  par  la  sainte  ombre 
du  clocher  du  temple  de  Salomon ,  je  vous  proteste  que  je  suis 
étonnéj  même  de  quelques  doctes,  et  surtout  de  Sénèque ,  qui 
dernièrement,  nous  festoyant,  et  me  baillant  de  ce  boa  vin  de 
copeaux  *  d'Orléans  :  «Frère»  me  dit-il^  voyez  si  œ  via  est  boa?* 

*  Molière  a  emprunté  aussi  à  rancieune  grammaire  de  Despautëres  ce  vera 
rempli  d'équivoques  obscènes,  pour  le  placer  dans  la  scène  19  de  la  COat- 
tesse  tTEscarbagnas, 

*  On  appelait  vin  de  copeaux  celui  dans  lequel  on  faisait  infuser  des  co- 
teaux pour  réclaircir.  11  y  a  ici  un  jeu  de  iB0U«  car  copeaux  ae  disait  qiMl- 
quefois  pour  coteaux. 
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Pargoîî  /eusse  pu  y  regarder,  d'ici  au  jour  du  Jugement,  que  je 
D'y  eusse  rien  eonnu  de  bon.  Non,  non  plus  que ,  si  vous  étiez 
iNirbouillé,  ne  pourriez  le  reoonnoUre,  vous  mirant  à  mon  cul.  Et 
Pins,  il  y  en  a  qui  disent  x  tâlez.  Il  faut  dire  :  goûtez  à  ce  vin,  de 
ce  vin,  ee  vin  ;  buvez-^le,  savourezrie.  Et,  pour  ce,  je  me  moque 
de  toi,  grand  viédase  grec,  qui  désirois  avoir  le  cou  long  comme 
une  grue:  quand  tu  boiras ,  va  te  faire  panser  par  mon  barbier; 
et  il  ne  te  coûtera  rien  à  te  faire  déclarer  vrai  saint  Christophe  de 
Fàquesrfleuries.  fie  sais^tu  point  que,  depuis  que  le  vin  a  joint 
répigiotte,  il  iifest plus^vorable.  II  convient,  pour  bien  souhai- 
tai en  cette  «fREÛpe,  désirer  avoir  le  palais  aussi  grand  que  celui 
le  Paris,  et  le  manche  dePriape  aussi  grand  qu'une  pique  tour- 
née comme  une  trompe  de  chasseur,  aGn  que,  venant  la  liqueur 
inrosante,  la  douce  rosée  de  nature,  le  sucre  de  l'aurore,  on  sen- 
tit une  vraie  rage  de  bien,  tandis  qu'elle  passeroit  par  ces  coulis  ' 
mfractueux.  Venons  au  point.Quand  est«ce  qu'une  femme  est  sage? 

LE  ioioioiiMB.  RenaettezTle  à  tantôt ,  quand  nous  aurons  bu  ; 
aussi  bien  janEiais  honnête  homme  ne  besogna  par  procureur.  Te- 
nez eeci  secret  ;  et  ne  le  montrei  pas  à  ces  maîtres  veaux  ;  bran 
peureux! 

AzoïRB.  Davantage,  il  y  a,  comme  je  ]•  conclus,  des  pifres 
équivolants  ',  qui,  oyant  parler  de  ce  grand  sympose,  en  pense- 
ront de  biais,  comme  Jaquette  du  Mas ,  ^m  fit  un  enfant,  sans 
favoir  le  poïP  qi  le  s\}rnon)  du  père  ^  dç  quoi  elle  étoit  fort  do- 
lente. ScNn  enfant  fut  nommé  Adam.  Un  jour  qu'elle  etoit  au  ser- 
Boa ,  elle  ourt  le  prêcheur  qui  s'effiloit  ^  d'alléguer  l'Ëcriture,  et 
disoit  :  ^dam ,  ull  e«t?  Cette  fii!ette  sortît  tout  incontinent  de 
là,  irès-aise  de  savoir  le  nom  de  son  fils.  On  lui  avoit  dit  que  les 
prêcheurs  savoient  tout;  parquoi  ellç  non^n^a  depuis  son  fils 
4iam  de  Bims.  C'est  celle  qui  disputoit  l'aulfe  jour  à  la  perte 
de  l'église  cathédrale. 

■  Pour  couhstu, 

'  PoQr  é^ifipokam,  é<|atY8lanU,  égam. 

<  Qeita  ^zprsMÎQo,  au  propre ,  l'appliqqant  ï  no  tissu  doq^  \p$  Qls  pe  dé- 
toDdent  et  qifitt«pt  I9  trame,  S{|;niae  dope,  «u  flguré  :  ae  làehf^(J,  ^éparpU- 
lait.  Eo  terme  de  ehaïae,  00  4it  auMi  que  le^  çbie|i|  ^0faii,  qauïd  ils  ae 
toinNepi4fl9ivlr. 
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AMYOT.  Oui  est  l'autre  ? 

AzoARE.  C'est  celle  qui  vous  servoit,  quand  vous  étiez  grand* 
aumônier  ',  et  que  tous  fûtes  si  malade.  Elle  m^a  conté  que  vous 
disiez  au  barbier  qui  vous  pansoit  et  vous  avoit  assuré  que 
vous  aviez  la  vérole  :  «Hélas!  monsieur  Gaspard*, mon  ami, 
j'avois  toujours  prié  ce  bon  Bleu  qu'il  m'en  gardât.  »  Et  il  vous 
répondit  :  <  Aussi  a-t-il  fait,  monsieur  ;  il  vous  a  gardé  de  la 
plus  fine.  »  C'est  qu'il  falloit  que  cela  pasSjàt.  Pourquoi  est-ce 
que  vous  y  venez?  Les  friandes'  querelloient  le  fils  de  Ja- 
quette, qui  étoit  grandet.  Voyant  cesriaes,  il  tint  sa  mère  par  la 
robe,  et  lui  dit  :  <  Ma  mère ,  appelez-la  vitement  putain,  avant 
qu'elle  vous  y  appelle? — Putain,  dit-elle.  —  Tu  as  menti,  fit 
l'autre  ;  c'est  toi  qui  es  une  putain  :  tu  as  donné  la  vérole  à 
messieurs.  »  Elle  parloit  de  chanoines. 

AUGUSTE.  Vraiment,  bonhomme,  c'est  bien  vous  qui  êtes 
allé  de  biais.  Que  n'achevez-vous  ce  que  vous  avez  commencé? 

AZOARE.  Pour  votre  révérence;  bon  empereur,  je  le  ferai,  d'au- 
tant que  la  barbare  opinion  de  ces  veaux  d'attache^  ne  pensera 
pas  que  nous  buvions  et  riions.  Us  s'intentionneront  à  gauche, 
d'autant  qu'ils  n'approuvent  que  ce  qui  prend  à  leur  mèche. 
Mais  que  l'aze  les  quille*;  et  fût-ce  celui  de  Don  Rodigue  das 
Yervas*. 

■  Amyot,  à  rayénement  de  Henri  III,  eomerta  ht  grtnde-flamdnerle,  qaH 
avait  obtenue  sous  Charles  IX  ;  mais',  retiré  dans  son  éyéclié  d'Anxerre,  il  ne 
remplissait  que  bien  rarement  à  la  cour  sa  charge  de  grand-aumônier. 

*  C'est  sans  doute  Gaspard  du  Tronchay,  natif  de  Msyenue,  savant  méde- 
cin et  auteur  de  quelques  ouvrages  de  médecine,  de  philosophie  et  de  litté- 
rature en  latin  et  en  français  ;  il  exerçait  sa  profession  à  Rennes  eo  1684, 
flgé  de  60  ans,  selon  La  Croix  du  Maine. 

'  N'est-ce  pas  ribaudes  qu'il  faut  lire  t 

*  Dans  les  hôtelleries  on  paie  un  droit  (Taf/oeAe  pour  mettre  àrécorie  im 
cheval  auquel  on  ne  donne  pourtant  rien  à  manger.  Ces  veaux  ffattodi»  si- 
gniflent  des  sots  attachés  au  même  rfttelier  et  mâchant  à  vide. 

'  Celle  locution  proverbiale  vient  d'un  petit  conte  populaire  du  Langue  • 
doc.  Un  meunier  et  uce  paysanne  allaient  au  moulin,  montés  sur  un  Ane, 
ils  convinrent  de  faire  une  pause  amoureuse,  chaque  fois  que  l*ftne  viendrait 
à  péter;  après  cinq  ou  six  haltes  successives,  l'âne  péta,  et  le  meunier  ne 
demanda  plus  â  s'arrêter.  «  L'aze  pète ,  dit  )t  fille.  —  Oui  dà,  reprit  le  bon 
compagnon ,  si  l'aze  pète,  que  l'aze  te » 

'  Ce  don  Rodrigue  pourrait  bien  être  le  Cld,  qui  se  nommait  Rodrigm 
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soPHOCLE^Poiirqiioi  nommez-vous-  cettui-là? 

AZOARE.  Parce  que,  quand  on  le  voulut  faire  inquisiteur,  il  dit 
qiril  eût  mieux  aimé  être  vendeur  de  mort  aux  rats  et  aux 
souris. 

XXXIII.  —  REMONTRANCE.       » 

Mais  ce  pendant  que  je  prendrai  un  peu  de  réfection,  dites  à 
'  notre  ami  Érasme,  qu'il  vous  conte  Thistoire  de  Rodigue.  Ce  que 
je  désire  me  réfectionner  dHm  peu  de  viande  et  de  liqueur,  est, 
que  je  crains  de  perdre  le  devant  et  le  derrière ,  comme  cette 
abstinente',  de  Confolant'.  Je  m^en  rapporte  aux  médecins.  Çà, 
notre  ami,  donne-moi  un  peu  de  cette  vie  sans  fin  ;  c^est-à-dire, 
de  cette  langue  de  bœuf,  de  ce  jambon.  Çà,  çà,  Rabelais, 
Copus^,  Anacréoa,  buvons,  et  gai  !  A  savoir  si  la  langue  branle, 
quand  on  boit  ;  si  le  troufîgnon  barbotte,  quand  on  pète.  Aussi 
bien,  ce  causeur  nous  tiendra longlemps.Que  voici  un  bon  chausse- 
pied  V  Savez-vous  l)ien  pourquoi  je  me  délecte  tant  à  boire? 
C'est  poin*ce  que  j^ai  une  belle  joie,  quand  il  me  pleut  dans  le 
ventre.  Mais  ce  fou  de  Flamand  se  fâchera,  si  on  ne  Técoute. 

CÉSAR.  Il  n'est  pas  Flamand. 

AZOARE.  Et  que  »'en  faut-il?  N'est-il  pas  de  même  crème '^? 

ÉRASME.  Il  y  a  plus  de  cinquante  ans,  que  je  n'avois  tant 

Kaz  de  Bivar,  que  Beroalde  aurait  métamorphosé  en  das  rorvax.  Dans  ceUe 
rapposUioo,  le  roi  que  don  Rodrigue  vint  saluer  au  retour  de  ses  expédi- 
tions contre  les  Maures,  serait  Alphonse  VI,  qui  ie  frappa  deux  fois  d'une 
éclatante  disgrftce^ 

^  Les  absUnents  étaient  des  hérétiques  du  troisième  siècle,  moitié  gnos 
tiques  et  moitié  manichéens,'  qui  s'abstenaient  de  manger  de  la  viande 
comme  mauvaise  et  appartenant  à  Satan.  La  secte  des  manichéens  s'est  per 
Péluée  sous  différents  noms  jusqu'au  dix-sepiième  siècle.  Les  anciennes  édi 
lions  portent  abstinence. 

*  Ou  plutôt  Confoulens,  petite  ville  du  Poitou.  Une  note  écrite  en  marge 
^*un  vieil  exemplaire  porte  Confions. 

'  Voyez  la  Notice  Biographique  des  Personnages. 

*  Oc  mol,  au  Tigurc,  s'entend  de  tout  ce  qui  aide  ou  facilite  quelque  chose 
i  faire.  Il  veut  dire  ici  que  le  causeur  (Érasme)  qui  va  prendre  la  parole, 
leur  permettra  de  boire  en  écoulant 

*  I^-rasme  était  de  Rotterdam,  en  Hollande;  mais,  de  son  temps,  les  Pa]f8- 
Bas,  comprenant  la  Hollande  aus^  bien  que  la  Flandre,  se  trouvaient  encore 
auachés  à  Ij  couronne  d'Espagne. 

• 
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parlé  sans  être  écouté.  Quand  il  n'y  avoit  que  moi,  on  me  cou- 
rait à  force  ;  mais ,  oepuis  que  les  cadenas  des  sciences  furent 
crochetés,  on  m'a  laissé  en  croupe;  et,  bien  que  j'eusse  si 
chaud,  que  la  queue  m'en  suoit,  encore  on  se  mit  à.  courir  après 
ces  nouveaux  venus,  qui,  ô  bon  César,  laissent  votre  latin  naïf, 
pour  aller  aux  cloaques  des  pédants  chercher  des  mots  tous 
pourris  de  cuire  •,  et  s'en  barbouillent  le  museau.  A  propos  de 
cela,  quel  est  l'outil  de  ménage  que  jamais  on  ne  prête  ni  em- 
prunte, et  si,  il  n*y  a  guère  de  maison  où  il  n'y  en  ait? 

Hé  gai,  dit  saint glougourde,  c'est  le  bouchon'* des  écuelles, 
qui  fut  cause  que  je  fus  canonisé  :  en  voici  roccasion.  Je  faisois 
la  cuisine  des  cordeliers  de  Rennes  ;  et  je  mis,  par  méçarde,  le 
bouchon  des  écuelles  au  pot,  où  je  fis  cuire  la  potée.  Cela  fit  une 
soupe  miraculeuse,  sentant  le  potage  des  giieux  jusqu'au  tiers 
ciel*  :  au  reste,  il  étoit  gras  et  fluant.  Les  frères  le  trouvèrent  si 
bon ,  qu'ils  en  eussent  mangé  leurs  mains  jusqu'aux  coudes  ; 
les  novices,  qui  en  eurent  le  plus  et  le  fond,  le  savourèrent,  et, 
pource  que  cela  étoit  mêlé  de  beaucoup  (^'essence,  en  devinrent 
si  savants,  qu'ils  surpassèrent  leurs  maîtres,  qui,  par  envie,  en 
firent  mettre  trois  in  pace^  que  je  délivrai,  tandis  a\\t  l'on  disoit 
matines  de  tripes. 

APULÉE.  Et  qu'est-ce  que  cela? 

ALCuiN.  C'est  le  déjeuner. 

ÉRASME.  Buvez  un  trait  tout  plein  ^  et  me  hissez  dire  ;  ou 
j'oublierai  tout,  ou  je  serai  contraint  de  recommencer  caiRîQ^ 
ma  grand'mère,  qui  tant  plus  disait  m  patinostre^,  et  moins  la 
savoit,  si  qu'enfin  elle  la  dit  tant  et  tant,  qu'elle  l'oublia.  Of,  je 
vous  dirai  des  vieilles  vétilles  françoises  et  espagnoles,  et  je  dra« 

*  Ces  deux  mots  de  euiren*Bjsai  pas  un  sens  bien  clair,  on  doit  suppoier 
qu'ils  ont  élé  mal  lus  par  le  premier  éditeur.  Cependant  on  pourrait  entendre 
que  le  latin  des  pédants  ressemble  à  un  pot-pourri  de  yiandes  réduites  en 
bouillie  à  force  de  cuire 

*  C'est  sans  doute  un  tauipon  de  linge  ou  bien  une  brosse  de  chiendent, 
qui  sert  à  récurer  les  écueftes 

'  On  comptait  en  théoiogie  mystique  neuf  ordres  de  cieux  pour  atteindre 
la  Jérusalem  diyine.  Saint  Paul  ftit  rari  jusqu'au  septiéqie  ciel,  pendant  Tex- 
tase  de  sa  conrersioD 

*  Pour  patenùtfê. 
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perai  sur  Tun  y  aussi  bien  que  sur  Tautre,  d'autaiit  qUé  je  M  ttè 
soucie  non  plus  de  révûngile  que  de  Tépltre. 

TBiTUEMius.  Je  ne  m^étonne  plus,  si  on  a  opihion  que  tu  isoiS 
hérétique. 

ALGuiN.  Vous  n^êtes  pas  recevable  à  le  dire. 

TiUTHEMius.  Mieux  que  vous ,  qui  dites  qu^à  Safnt-Startit  M 
messe  et  vêpres  ne  valent  rien  ',  qu'il  n'y  a  que  matines  qui  sont 
bonnes,  pource  que  tout  le  gain  *  le  plus  avantageux  y  est. 

ÉRASME.  Allez,  ou  vous  aurez  taloche  à  la  huguenote!  Ce  n'est 
ni  vous  ni  moi  qui  faillons,  parlant  ainsi.  11  n'y  a  que  les  com- 
mentateurs, qui  donnent  de  Tintelligence  selon  leur  dessein. 
Plusieurs  interprètent  les  écrits  et  paroles  des  autres,  selon  leurs 
sens.  Ainsi ,  les  moines  ivrognes  interprètent  les  épigrammes 
d'£neas  Silvius  et  de  Bèze',  en  i\Tognerie;  les  sodomites,  en 
sodomie  ;  les  amoureux,  en  amour;  les  avaricieux,  en  richesses, 
et  k$  doctes ,  en  galantise  et  bonté,  d'autant  que  tout  bon  fait 
bonne  digestion.  Et  pour  qu'entendiez  que  je  voulois  parler 
bref,  l'épître,  c'est  le  roi  d'Espagne;  l'évangile,  c'est  le  roi  de 
France;  d'aulant  que  devant  le  pàpè  disant  messe,  ils  sont 
diacre  et  sous-diacre  ;  et  je  dis  que  je  ne  me  soucie  pas  de  leurs 
débats,  d'autant  que,  demeurant  à  Bàle,  j'étois  chanoine  de 
Saint-Paul. 

MiiNstEft.  11  n'y  a  point  de  chanoine  de  Saint-Paul  à  Bàle. 

Ë&ASME.  Je  ne  m'étonne  pas,  si  Thevet  te  loue;  tu  es  quaéi 
aussi  sot  que  lui  *.  Hé  !  ne  sais-tu  pas  que  je  vivbis,  comme  dit 
saint  Paul;  et  (^ue  j'étois  chanoine,  comme  ne  l'étant  point,  et 

'.Ce  proverbe  doit-il  son  origine  à  l'abbaye  de  Sainl-UarUn-des-Cbamps  , 
â  Paris ,  oa  bien  à  celle  de  Sainl-Martin  d'Épernay  en  Champagne  ?  Peut- 
dire  faut-il  Ure  à  la  Saini-Uariini  parce  que  le  Jour  de  celle  grande  fête  était 
célébré  par  des  bombances  qui  commençaient  avec  le  jour  et  ne  finissaient 
pas  avejc  la  nuit. 

'  D'anciennes  édiUons  mettent  grcdn. 

'  Beroalde  veut  parler  sans  doute  du  livre  d'iEneas  Sylvius,  intitulé  de  Re- 
medio  amoris,  souvent  réimprimé  à  la  Qn  du  quinzième  siècle,  après  que 
Fauteur,  poeie  lauréat  de  Sienne,  fut  devenu  pape  sous  le  nom  de  Pie  II 
Quant  aux  épigrammes  bachiques  et  licencieuses  de  la  jeunesse  de  Bèze  (Ju 
venilia),  elles  ont  élé  réimprimées  bien  des  fois  depuis  1548  jusqu'en   lïst. 

*  Thevet  fait  l'éloge  des  ouvrages  de  Munster  et  de  sa  science  cosmogrlp 
phique  dans  plusieurs  endroits  de  la  Càsmograpliie  universelle. 
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partant,  je  me  délectois  à  ma  fantaisie?  et ,  sur  cela,  je  répète 
que,  si  vétilles  françoises  étoient  emmaillotées  de  commentaires, 
eomme  celles  du  temps  passé,  elles  nuroient  plus  de  grâces  que 
toutes  autres,  et  iroient  jusqu^au  ciel  de  la  lune,  comme  étant  de 
meilleur  goût  que  les  grecques,  lesquelles  puent  le  vomi  d'après 
souper.  Pensez  que  c'est  une  belle  chose  que  la  généalogie  des 
dieux  ;  et  qti'Homère  étoit  alors  bien  fin  (chut!  il  est  là  avec  Du 
Bartas  qui  en  conte;  il  ne  nous  oit  pas)  et  bien  ingénieux, 
quand,  parlant  de  ce  beau  porcher  *,  il  dit  qu'il  étoit  semblable 
aux  dieux.  Quels  dieux  de  menue  venaison  !  il  étoit  compagnon 
de  ce  berger  ',  auquel,  en  temps  de  pluie,  la  raie  du  cul  servoit 
de  gouttière.  En  toutes  ces  inventions,  il  n'y  en  a  point  qui  soit 
tant  naïve,  que  la  belle  naïveté  du  berger  du  Genitoi,  qui,  se 
dépitant  en  lemj^  de  pluie,  disoît  :  «  Si  je  suis  jamais  roi,  alors 
je  garderai  mes  moutons  à  cheval.  > 

AZOARE.  Les  méchantes .  amours  me  sollicitent  tant  le  fonde- 
ment, que  je  vais  errant  çà  là.  Mais,  pour  Tamour  de  toi,  ô 
grand  prince  de  Rome',  duquel  Homère  prophétisoit  tantôt,  toi 
qui  l'as  miraculisifiée  de  nouveau,  qui  as  tant  baillé  à  coudre 
aux  Romains,  leur  ayant  tant  désenseveli  d'aiguilles  *,  pour  l'hon- 
neur et  révérence  que  je  te  porte,  pour  ne  t'avoir  jamais  vu  ni 
connu ,  je  poursuivrai  mon  Rodigue,  qui  fut  gentilhomme  si- 
gnalé, et  qui,  étant  revenu  de  plusieurs  expéditions,  où  il  avoit 
bien  fait  en  obéissant,  puis  commandant,  pour  le  service  de  son 
roi,  et  du  sien  propre,  d'autant  que  ce  seroit  pour  néant  sans 
cette  condition,  se  présenta  en  cour  en  cette  sorte.  11  s'en  vint 
garni  de  lusances  '^  valables  d'honneur  et  d'assurance,  ainsi  qu'il 


*  Apollon  gardait  les  troupeaux  chez  le  roi  Admète.  Beroalde  rait  aitusioD 
à  Diysse,  au  milieu  de  ses  compagnons  changés  en  pourceaux  par  Tenchaa' 
teresse  Gircé. 

'  Sans  doute  le  géant  Polyphéme ,  qui  retint  prisonniers  les  compagnons 
d'Ulysse  et  se  laissa  tromper  par  ce  roi  d'Ithaque. 

'  Ce  prince  de  Rome  est  certainement  Slxte-Quint,  élu  pape  en  1585,  qui, 
par  son  génie,  miraculisifia  la  ville  des  Césars. 

*  Allusion  aux  obélisques  de  Tancienne  Rome,  que  Sixte^uint  fit  sortir 
ies  décombres  et  releva  sur  les  places  de  Rome  moderne  ,  ave  d'aide  du 
fameux  architecte  Fonlana. 

'  Lustre,  éclat.  Il  vaudrait  mieux  lire  luUances,  Une  vieille  noie  me  four- 
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désiroit  paroître  devant  son  prince.  Arrivé  au  château,  il  sut  que 
le  roi  nV  étoit  pas,  ains  s'en  étoit  allé  à  la  chasse.  Lui,  qui  a  le. 

feu  au  cul... 

tipsius.  Bien  d'autres  l'y  ont  ;  et  là-dessus,  je  vous  demande, 
pourquoi  les  femmes  qui  aiment  le  déduit ,  hantent  les  gens  de 

cloître? 
SDiDAS.  C'est  parce  qu'elles  ont  le  feu  d'enfer  au  cul  ;  il  fauf 

des  c bénites  pour  l'étemdre). 

AZOARE.  Or  bien,  notre  Rodigue  avoit  le  feu  au  cul  ;  partant, 
il  se  hâta  d'alla  trouver  son  roi.  11  poussa  son  mulet,  pour  se  dili- 
genler,  et,  de  fortune,  il  rencontra  le  roi  seul,  lequel  avoit  pris 
le  devant,  à  cause  de  te  poudre  '.  Rodigue,  qui  ne  le  connoissoit 
pas,  le  salua  ;  et  lui  demanda  où  étoit  le  roi.  Le  roi ,  qui  vit  tien 
qu'il  ne  le  connoissoit  pomi,  bien  qu'il  ressemblât  mieux  à  un 
fou  qu'à  un 'moulin  à  vent,  le  laissa  en  cette  opinion.  Et  puis, 
quitût  pensé  que  ce  fût  le  roi?  Il  n'y  a  philosophe  qui  le  pût 
deviner,  sinon  qu'il  sût  l'intention  de  ce  priioice,  qui  alloit  ainsi 
seul,  de  peur  que,  par  le  mouvement  de  la  troupe,  le£  atomes  de 
Déraocrite  ne  se  vinssent  unir  à  la  cire  de  ses  yeux,  pour  y  en- 
gendrer quelques  roitelets  guépins  *.  Ces  deux,  comme  cheva- 
liers, s'étant  entre-salués,  le  roi  répondit  à  Rodigue,  qu'il  éloit 
fort  loin  ;  et ,  là-dessus,  le  pria,  par  la  même  usance  de  cour- 
toisie dont  il  l'avoit  prié,  qu'il  lui  déclarât  quel  il  étoit,  et  ce 
qu'il  vouloit  au  roi.  Adonc  Rodigue  lui  déclara  ses  valeurs,  ses 
prétentions,  et  comme,  sur  l'attestation  de  se^  bons  et  signalés 
services,  il  venoit  prier  Sa  Majesté  de  lui  accorder  quelque  ré- 
compense de  ses  mérites.  Et  cettui-ci  lui  dit  :  <  Si  le  roi  ne  vous 
veut  rien  donner,  que  sera-ce?  — Rien,  $moa  bien  se  poede 
hazer  hoder  à  mi  piacho  ;  »  c'est-à-dire,  qu'il  se  fasse  saillir 
à  mon  mulet.  C'est  ainsi  qu'il  trancha  le  mot,  pour  lequel 
les  chiens  se  battent.  Le  roi  passa  outre  ;  et  Rodigue  vint  à  la 
Iroupe,  où,  entendant  que  le  roi  étoit  passé  il  y  avoit  longtenips^ 
il  s'achemina  avec  les  autres.  Étant  arrivé  au  château ,  il  mit 


nil 


une  variante  que  je  n'admcis  pas  :  Vusance  valable.  D'anciennes  édi- 
Uousporlcut  lucaitces:  pcul-élrele  inanuscril  de  i'auteur  porlait-ii  lances- 

'  Poussière. 
•  •  l'clils  rois  des  guèj»cs.  Jeu  du  mol.  sur  clrC' 
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pied  à  terre,  et  attacha  soû  cheval  à  une  grille.  A  cela  tous  coq- 
aoissez  que  ce  ne  fut  pas  en  France  ;  les  pages  et  laquais,  ou 
autres  allineurs  %  ne  Teussent  pas  laissé  là,  sans  le  mener  boire, 
de  peiu*  des  mouches.  Le  roi  étoit  à  la  fenêtre,  qui  le  considéroit  ; 
et,  rayant  fait  remarquer  à  deux  gentilshommes,  les  envoya  lui 
dire  qu'il  vint  parler  à  lui.  Ils  lui  dirent  :  c  Segnor  cavalier,  le 
roi  Vous  demande. —  Quoi  !  le  roi  sait-U  bien  que  je  suis  venu, 
moi  ?  >  Or,  le  roi  voiiloit  voir,  s*il  seroit  constant  en  son  humeur 
bravache.  Rodigue  entra,  et  fit  une  prude*  révérence  à  Sa  Ma- 
jesté ;  puis,  ayant  reconnu  que  c^étoit  le  roi  qu^il  avoit  tantôt 
en»  un  simple  chevalier,  auquel  il  avoit  fait  cette  défonçade  de 
braverie,  ne  s'étonna  point,  s'affermit  et  s'^avança,  montrant  au 
roi  les  attestations  qu'il  avoit,  lesquelles  faisoient  preuve  de  son 
obéissance ,  valeur  et  fidélité.  Sur  quoi  il  supplia  très-humble- 
ment le  roi  :  «  Sacrée  Majesté,  vous  êtes  informée  de  ma  bonté  ; 
je  vous  supplie  d'une  douce  et  favorable  récompense.  —  Si  je 
ne  veux  point  vous  faire  une  récompense,  dit  le  Hoi,  malgré  votre 
loyauté,  que  sera-ce?  —  Sacrée  Majesté,  mon  mulet  est  là-bas.  » 
Cette  parole  fut  ouïe,  et  non  entendue  de  tous,  mais  seulement 
du  roi.  Ceux  qui  ne  savoient  ce  que  c'étoit,  croyoient  quUl  avoit 
dit,  comme  prêt  à  monter  dessus,  et  s'en  retourner.  Mais  le 
roi  Peut  pu  interpréter  ainsi  mon  mulet  est  là-bas^  faites-le 
monter  y  il  vous  en  donnera  une  venue, 

GALATiNi's.  Je  pensois  que  vous  dussiez  parler  autrement, 
comme  la  fille  de  notre  métayer ,  qui  vint  un  jour  trouver  ma 
grand'mère,  et  lui  dit  :  <  Bonjour,  madcmàselle.  Mon  père  vous 
prie  de  lui  prêter  voûte  taureau,  pour  donner  une  vettelée  à 
Doute  vache.  Il  vous  en  rendra  autant  quand  il,  vous  plairai, 
mademàselle.  > 

CÉSAR.  Que  fit  le  roi  à  Rodigue? 

▲zoARE.  Il  lui  donna  une  pension  de  quarante  mille  mal- 
vedis  *  de  rente,  et  le  retint  près  de  sa  personne. 

piuANDRE.  Voilà;  il  n'y  a  que  telles  gens, qui  aient  les  bonnes 

*  Troinpuurs»  Cloua. 
■  Aoble ,  grave ,  sévère. 

'  Pour  maravediSj  pelUe  mon(iaie  d'Espagne  valaut  un  peu  plus  qu'un  da* 
picr  de  France. 
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grâces  des  ^tads.  Si  e^éût  été  quelque  homme  qui  eût  eo  de  !a 
doetrine ,  on  TeÛt  enroyé  rôtir  le  balai.  Il  ne  faut  qu'être  ef- 
firenté,  pour ôbtenilr des  faveurs:  etj-À  dire  vrai,  c'est  pitié  abso- 
lue, que  pour  être  grand  et  gagner,  il  faut  ruiner  la  vertu  et  le 
prochain.  0  quelle  misère  !  que  leâ  hommes  sont  diables  aux 
tiommes!  Quiconque  ne  croira  point  qu'il  y  ait  des  diables,  qu'il 
aâle  au  Palais  et  à  la  cour. 

XXXIV. — GÉNÉALOGIE. 

Alayérité,  ^uaiid  je  m'en  souviens^  n'est-ce  pas  une  grande 
misère,  pour  preuve  de  cette  diableté ,  qu'il  ne  se  trouvërii 
homme ,  tant  van  leur  de  la  piété  soit-il,  qui  veuille  acheter  un 
élatde  secret  rechercheur  des  actions  humaines,  poUr  avertir  les 
autres,  i  ce  qu'ils  soient  garantis  du  danger,  afin  qu'ils  se  dé- 
tournent de  leurs  mauvaises  voies,  et  que,  s'ils  sont  enclins  à 
mal  faire,  ils  s'éii  corrigent  dès  le  commencement,  ou  s'eii 
abstiennent  à  l'avenir,  de  peur  qu'ils  ne  tombeht  en  péril  !  Plutôtj 
la  plus  grande  part  des  hommes  sont  comme  chats  guettant  les 
souris  ;  et  le  plus  homme  de  bien  en  apparence,  sera  en  pef-pé- 
tuelle  sentinelle,  pour  épier  si  quelqu'un  bronche  ;  non  pouf 
Tavertir  bien  et  charitablement,  mais  pour  le  ruiner.  Et  pour 
faire  preuve  de  plus  d'impiété  prévôtable,  on  contraint  inique- 
ment les  autres,  et  incite  à  dire  s'ils  savent  quelque  mauvais 
déporlement  de  leur  prochain,  afin  que  l'on  l'accable,  pour  s'en- 
graisser à  ses  dépens,  s'il  a  moyens  de  payer  les  ouvriers. 
Ainsi  plusieurs  sont  riches  du  malheur  des  autres ,  desquels 
jamais  la  faute  n'est  cachée,  ou  diminuée ,  ou  détournée,  ains 
multipliée  abondamment.  Or ,  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
qu'on  étoit  sauvé  par  sa  faute.  Je  pense  que  les  bonnes  gens, 
qui  gémissent  sous  la  tyrannie  des  gros,  seront  émus,  par  cha- 
rité, à  bien  estimer,  et  verront,  en  nos  discours,  comme  nous 
découvrons  le  tombeau  de  la  vérité  •. 

'Je  crois  que  Cesl  une  allusion  satirique  à  un  ouvrage  de  Boisée  contre 
«t  protestants  :l/iroti-  de  vérité j  cm  roi  CJuwles  IX,  aux  princes  et  sei- 
9Mm  de  ton  conseil;  du  jugement  fait  par  Salomon  en  son  bas  âge  j  au 
ttfmencement  de  son  régne; du  lustre  et  réflexion  duquel  apparaît  le 
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tiPiCARBis.  Savez-Yousbienceque  c'est  que  vérité? 

Q.  p.  N3  vous  en  enquêtez  point  tellement,  dit  le  sage ,  que 
vous  ne  soyez  estimé  de  la  secte  de  Ponce  Pilate  '.  Davantage,  je 
vous  avertis,  par  Texemple  de  ce  docteur  que  nous  avons  chassé  % 
que  vous  n^ayez  à  mettre  en  avant  chose  qui  puisse  être  tirée  en 
conséquence  contre  ce  qui  est  samt,  ou  à  moquerie  de  ce  qui  est 
vénérable.  Usons  notre  temps  avec  la  ponce  de  bienséance ,  ou 
le  grès  de  la  sagesse  ;  et  que  Cependant  notre  satire  soit  perpé- 
tuelle ,  pour  découvrir  Tabomination  des  afiaires  du  mauvais 
monde. 

PÉTRARQUE.  Mais  de  quoi  sont  composées  les  affaires  du 
monde  ? 

quelqu'un.  Du  bien  d'autrui  ;  témoin  ce  que  me  dit  le  cba- 
nome  qui  plaidoit  contre  moi ,  et,  pour  me  tromper,  comme  c'est 
la  coutume  de  telles  gens,  me  ût  parler  d'accord  ;  moi,  qui  allois 
mon  train,  comme  Tàne  des  Bons-Hommes',  je  lui  disois  que  je 
ne  désirois  que  la  paix  ;  et  lui ,  me'protestoit  qu'il  ne  vouloit  que 
mon  bien.  J'en  étois  content  ;  mais  notre  servante,  qui  avoit  de- 
meuré chez  un  avocat  en  Cour  d'Église,  me  sut  bien  retirer,  me 
montrant  qu'il  disoit  vrai ,  qu'il  vouloit  mon  bien  pour  le  mêler 
avec  le  sien. 

•vrai  moyen  ttapaUer  les  troubles  eisédiliont  du  royaume  de  France,  i562. 

'  On  ne  peul  dire  avec  cerlitude  quel  est  ce  Ponce /iu  nom  duqud  il 
ajoute  celui  de  Pilate,  par  allusion  au  gouverneur  de  Judée  qui  condamna 
Jésus-Christ,  en  se  lavant  les  mains  de  la  mort  de  ce  juste.  li  y  eut  au  don* 
ziëme  siècle  un  Ponce,  abbé  de  Cluny,  qui ,  après  son  abdication  motivée 
par  ses  dèportemeols,  voulut  rentrer  de  vive  force  dans  Tabbaye,  et  fut  chassé 
par  ses  moines.  Au  quatorzième  siècle,  un  autre  Ponce,  cordeiier,  fut  en 
opposition  avec  les  dogmes  de  VÈglise  romaine  et  subit  les  censures  du  pape 
Benoit  XII.  Enfin,  au  seizième  siècle,  Maurice  Poucet,  docteur  en  théologie 
et  curé  de  Saint-Pierre-des-Arcis,  à  Paris,  eut  le  courage  de  prêcher  contre 
lés  désordres  de  la  cour  de  Henri  III  et  fut  exilé  à  Melun  ;  mais  à  son  retour 
il  recommença  ^es  prédications,  qui  lui  eussent  attiré  un  nouveau  bannisse* 
ment  s'il  n'était  pas  mort  en  1586. 

'  Dans  le  ch.  28,  on  a  expulsé  de  la  salle  du  banquet  un  docteur  qui  voulut 
se  formaliser.  Voy.  ci-dessus,  p.  77. 

'  On  avait  donné  ce  surnom  aux  minimes ,  à  cause  de  leur  fondateur 
-  saint  François  de  Paule,  qu'on  appelait  le  Bonhomme ,  lorsqu'il  vint  d'Italie 
à  la  cour  de  Louis  XI,  qui  attendait  la  ituérison  des  prières  de  ce  saint  pcr 
sonnage. 
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PÉTRARQUE.  YoUà  qui  est  boa  ;  mais  je  demande  que  c'est 
qu'affaires  du  monde.  .  * 

PARACELSE.  Cest  le  moyen  de  parvenir. 
'  CELSus.  Vous  nous  Tobscurcirez  tout ,  comme  vous  avez  fait 
la  médecine  ',  en  vous  vantant,  et  n'y  disant  que  des  ventosités  ^. 
Je  vous  prie,  amusez-vous  à  boire  ;  je  vous  prie ,  ne  vous  fâchez 
point;  je  vous  dirai  de  belles  ciioses  douces,  et  avec  facilité.  Le 
moyen  de  parvenir  comprend  tout',  et  est  composé  des  quatre 
éléments  de  piperies  ' ,  avec  leur  quintessence. 

ÉRASTE.  C'est  une  nouvelle  philosophie ,  voire  si  nouvelle,  que 
Ton  ne  la  connolt  pas.  C'est  à  ce  coup  que  vous  êtes  trompé , 
d'autant  qu'il  y  en  a  qui  la  savent  bien ,  et  qui  se  moquent  de^ 
nous ,  qui  nous  amusons  à  voir  des  urines ,  et  souffler  du  char- 
Don;  et  les  autres  attrapent  les  incommodités  *.  Or,  je  vous  dirai 
comment,  et  ronflerai  en  axiomes  merveilleux.  Çà,  que  je  tranche 
des  sentences  toutes  pleines  d|abondance  mystigorique  ;  que  je 
vous  en  donne,  non  ecclésiastiquement,  ni  chichement,  ni  justi- 
nia-niaisement  ^  ;  mais  libéralement  et  philosophiquement  en 
charité. 

scot.  Ce  n'est  pas  bien  fait  ;  il  faut  vendre  la  science;  et  par 
là,  je  connois  bien  que  vous  n'y  entendez  rien. 

Â  ce  mot,  ULDRic,  qui  se  fàchoit  de  quoi  ce  moine  interrom- 
poit  Paracelse ,  lui'dit  :  «  Taisez-vous  ;  vous  n'y  entendez  rien 
vous-même. 

SCOT.  Si  fait;  aussi  il  n'y  a  science  que  je  ne  sache. 

ULDRIC  Vous  en  avez  menti,  au  respect  de  Dieu. 

MADAME.  Quoi,  qu'cst  cela,  voire?  Hé!  faut-il  queles  gens  doctes 
vivent  ainsi?  Buvez,  et  vous  accordez. 

'  Paracelse  avait  essayé  de  ruiner  les  anciennes  méthodes  de  la  naédecine 
grecque  et  arabe  en  n'employant  plus  que  des  remèdes  chimiques.  Ses  ou- 
vrages ont  été  recueillis  sous  ce  litre  :  Opéra  medico-chymica. 

*  Billevesées.  Jeu  de  mots  sur  vent  et  vanterie.  Paracelse,  comme  les  fai- 
seurs de  systèmes ,  avait  une  confiance  aveugle  dans  le  sien,  au  détriment  do 
tous  les  autres.  • 

'D'anciennes  éditions  mettent  piperies,  ce  qui  fait  supposer  qu'on  a 
mute  on  mot  ou  deux  :  piperies... 

*  Variante  de  plusieurs  éditions  :  et  ies  amre^  coinmodiiés 

*  Adverbe  burlesque  ^ui  fait  allusion  aux  institutes  de  Justiiven. 
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pÂltACkisé.  Hélas!  pardonnez-mdi,  tnadamé;iién*est  j^àil  mbi 
qui  querelle. 

CLDRJC.  l!  y  a  plus  d'une  heure  qu'il  rilë  picote,  mêmfe  eiibbre 
tantôt,  m'appelant  hérétique  pulvérisé  f  et,  pour  ce,  si  je  me 
fâche,  je  vous  prie,  Madame,  de  croire  que  j'en  al  juste  cause,  et 
aussi  rae  vouloir  favoriser  en  ma  querelle.  Je  suis  homme  de 
bien  ;  et  lui  ûusSi  :  je  ne  voudrois  pas  quereller  un  méchant, 
pource  que  je  n'y  aurois  point  d'honneur  ;  mais  je  lui  en  veux, 
d'autant  que  tantôt  il  m'a  fait  une  opprobre  vergogneuse;  et 
m'a  dit  une  injure  que  je  ne  veux,  ni  ne  peux  lui  remettre. 

scÔT.  Je  ne  m'étonne  plus  de  rien,  puisqu'il  s'en  souvient.  Oh! 
soit  ce  qui  en  pourra  être ,  je  me  tais  et  vous  en  laisse  tout  faire  ; 
je  m'en  vais  me  consoler  avec  le  flacon  ;  je  vous  fais  juge  de  tout, 
Madame. 

MADAME.  Éh  bien  !  il  vous  a  appelé  hérétique  :  d  y  a  bien  de 
quoi  ? 

ULDRic.  Oh  !  que  ce  n'est  pas  cela  ;  pour  si  peu,  je  me  daigna 
rois  y  penser.  11  m'a  fait  une  bien  plus  grande  honte,  diffamatioc 
et  vitupère  plus  notable. 

MADAME.  Pour  vivrc  en  paix  et  vous  accorder,  il  faut  tout  dire  ; 
Jà,  déclarez  ce  tort  et  injure? 

ULDRIC.  Madame,  je  vous  prie,  c'est  tout  un  ;  je  vous  le  dirai  : 
il  m'a  appelé  wda^^e. 

MADAME.  Que  lui  avcz-vous  repondu  ? 

ULDRIC.  Qu'il  vous  fouaille.  Madame,  en  bon  frànçois  *• 

MADAME.  Mais,  vous ,  vraiment  !  ' 

ULDRIC.  Je  veux  bien ,  puisqu'il  vous  plaît;  je  ne  l'eusse  su 
demander  plus  honnêtement ,  ni  vous  plus  joyeusementme  l'ac- 
corder. Ce  sera  quand  il  vous  plaira ,  Madame.  Employez-moi, 
tandis  que  je  suis  jeune  ;  quand  je  serai  vieil ,  je  n'en  pourrai 
plus.  Mais  ce  démenti,  que  deviendra-t-il?  J'entends  que  ce  soit 
un  démenti  de  meunier  :  un  âne  le  portera,  voire-mais  plutôt  de 
papier ,  je  m'en  torcherai  le  cul. 

XXXV.— NOtlCË. 
LE  BONHOMME.  Te  voilà  camus ,  monsletir  StM^  ttt  fts  Fé  nez 

'  Allusion  à  l'aoecdocle  populaire   citée  dans  la  noie  S  de  la  p.  96. 
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fait  comme  une  truie  gruèche  *.  Que  diable  avois-tu  affaire  à  cet 
hérétique?  Ne  sais-tu  pas  que  tels  gens  sont  injurieux  comme 
papistes,  et  mventifs  comme  huguenots  ?  Veux-tu  que  je  te  die? 
n  t'advient  à  les  attaquer,  comme  une  truie  à  dévider  de  la  soie  '. 
Laisse-le  là  ;  il  te  feroit  devenir  aussi  cheval ,  que  le  mulet  du 
Gnijûd  Turc.  C'est  un  des  malheurs  du  siècle ,  que,  si  on  veut  ap- 
prendre quelque  bien,  on  aura  infinie  peine  à  se  mettre  en  train. 
Depuis  le  temps  que  nous  sommes  ici,  nous  n'avons  non  plus  su 
entrer  en  matière,  qu'un  coin  de  beurre  en  la  fente  d'un  noyer. 
Nous  ne  faisons  que  perdre  le  temps  ;  je  ne  m'en  soucierois  pas, 
s'il  n'y  avoit  que  pour  nous.  Je  plains  une  infinité  de  pauvres 
âmes,  qui  baient,  attendant  après  la  doctrine  languissante  du  dé- 
sir de  science:  et  nous  la  retenons  par  nos  rencontres ,  qui  se- 
roient  aussi  bonnes  tantôt  qu'à  cette  heure ,  d'autant  que  tout  ce 
qui' est  ici,  est  si  bon^  qu'il  est  tout  égal,  ni  meilleur,  ni  pire,  tel 
en  un  temps  qu^n  l'autre.  Or  bien,  puisque  vous  avez  envie  de 
savoir,  oyez  notre  docteur. 

PARACELSE.  Vous  saurcz,  en  dépit  de  vous,  que  les  quatre  élé- 
ments sont  formés  d'une  même  matière.  Regarçiez  comment  je 
commence  de  belle  et  bonne  grâce,  comme  un  apprenti  qui  re- 
tire sa  quittance. 

Quand  maître  coud  et  putain  fiUf 
Petite  pratique  est  en  ville, 
La  première  matière  est  celle  dont  les  ouvriers  du  monde  agis- 
sent, sachant  élire  ce  qu'il  faut  pour  leurs  affaires.  J'ai  honte  de 
proférer  ce  mol  de  matière^  à  cause  de  ces  médecins  qui  me 
regardent ,  et  pensent  que  je  leur  veuille  proposer  le  monde 
malade,  pour  voir  à  sa  matière  ce  qu'il  sera;  s'il  mourra  bien 
tôt,  ou  s'il  guérira.  Je  vous  dirai,  mes  enfants  (ainsi  vous  puis-je 
nommer,  d'autant  que  je  vous  adopte  par  science,  et  vous  en- 
gendre par  intelligence),  que  le  monde  ne  s'est  point  encore  vidé; 
.1  n'a  point  fait  de  matière.  Savez-vous  pas  que  la  matière  se  fait 

'  SauTage,  qui  se  nourrit  de  gru,  flroit  des  forêts. 

'  La  truie  qui  file  était  une  allégorie  mystique  dont  r(mage  se  retrouve 
partout,  au  moyen  âge,  dans  les  ornementa  do  l'architecture,  de  la  pcin. 
ture,  etc.  Celle  imaKO  populaire  terrait  d'eoseigoe  A,  une  foule  de  maisona 
•i  de  boutiqnea. 
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seulement ,  après  Topération  de  plénitude?  Tout  ainsi  que  le 
monde  est  beaucoup  de  fois  plus  grand  que  Tbomme,  qui  est  le 
petit  monde  y  et  le  monde,  le  grand  animal  corporel  :  aussi ,  en 
proportion,  quand  il  sera  plein,  et,  après  le  temps  et  juste  équi- 
valence, ayant  été  rempli,  rendra  sa  matière.  Attendez  ce  temps- 
là,  et,  TOUS,  qui  jugez  de  sa  durée  et  future  dissipation,  la  ver- 
rez au  juste  prognostic  de  Péjection  qu^il  en  fera.  Ce  n^est  plus 
de  telle  chose  que  je  veux  parler.:  mais  en  faut  av>ertir  le  monde. 
de  peur  d'inconvénient.  Oyez  doncques  que  c'est  de  certains, 
purs,  vrais,  saints  et  justes  éléments,  que  je  veux  dire,  lesquels 
les  abstracteurs ,  falsificateurs ,  brouillons  et  hypocrites  ont  gâ- 
tés: et  j'en  veux  à  ces  trompeurs ,  pour  autant  qu'As  me  firent 
perdre  ma  manuelle,  quand  j'allai  quérir  les  petites  ordres  ' .  Aussi 
je  n'ai  garde  d'y  retourner,  de  peur  de  tout  perdre;  encore  faut- 
il  vous  avertir  touchant  les  abstracteurs,  d'autant  qu'il  y  a  une 
sorte.  On  m'a  dit  que  les  plus  subtils  sont  à  la  Rochelle  *,  pource 
que  c'est  une  ville  maritime  ;  et  que  là  sont  les  abstracteurs  de 
cérémonies,  qui  se  parent  bravemmt  de  leur  sujet,  comme  en- 
tendus philosophes  qui  lèvent  les  accidents  de  leur  substance, 
sans  qu'il  y  reste  cicatrice  qui  ne  soit  apparente  et  manifeste.  Je 
ne  sais  que  j'en  dois  dire,  de  peur  d'être  estimé  hérétique  ;  je  les 
laisse  doncques ,  mais  je  hais  abondamment  les  voleurs ,  qui  ont 
tiré  de  certains  éléments  d'une  doctrine ,  que  l'Antéchrist  a  in- 
Tentée  et  supposée  «  sous  lumière  de  religion ,  pour  faire  une 
iombre  mirlifique  *.  Vous  saurez  tantôt  que  c'est ,  et  jugerez  que 
je  ne  passe  point  les  limites  de  raison  ;  mais  que  je  galope  ces 
igabeleiu:3  de  théologie,  qui  ne  trouvent  bon  que  ce  qui  cadre  à 

'  Il  est  probable  que  Beroalde  fail  parler  ainsi  le  Suisse  Paracelse  poor 
4fionlrer  qu'il  D*aYaii  Jamais  pu  se  pcrrcciionner  dans  la  langue  française  et 
■dire  mon  manuel ,  les  petits  ordres,  etc.  Peut-être  y  a-l-fl  ici  une  aUnsiOD 
à  la  circonstance  qui  détermina  Paracelse  à  quitter  Bâle,  où  il  professait  la 
viédecine.  Un  chanoine,  gravement  malade,  lui  avait  promis,  en  cas  de  gué- 
•rison,  une  somme  considérable,  qu'il  refusa  de  payer  lorsqu'il  fut  guéri.  Pa- 
Tacclse  le  traduisit  en  justice  et  n'obtint  que  la  taxe  ordinaire  allouée  aux 
imédecins. 

"  Cette  Tjlle,  qui  était  au  pouvoir  des  calvinistes  depuis  l'année  i56T,9<>r 
*faU  de  boulevard  et  de  foyer  à  la  religion  réformée  en  France, 

•  ûans  plusieurs  éditions,  mirifique. 
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leur  paillarde  opinion.  Il  y  en  a  d^autres ,  qui  ont  remarqué 
comme  cette  cabale  avoit  ainsi  pressuré  et  fait  issir  un  élément 
géDératif ,  perpétuellement  en  similitude,  muni  d*une  fécondité 
future,  et  ont  fait  semblableroent  en  les  imitant.  Par  ainsi ,  ils 
ont  sublimé,  efTressuré,  et  hypocondriilé  la  jurisprudence  ;  puis 
après,  les  plus  sages,  pour  n^ètre  suspects  à  cause  de  la  robe,  ont 
escarmouche  les  embûches  médicinales  ;  si  que  ^  chatouillant  le 
péail  de  la  médecine,  lui  ont  fait  couler  le  suc  du  moelleux  en« 
droit,  ou  la  parfaite  substance  chytifre  ';  et,  par  ce  moyen,  le  re- 
levant quintessentiellement  en  apparence  magnifique ,  suivant 
comme  les  autres  les  belles  amusoires  de  juridiction  et  posses- 
sion acquise,  ont  mêlé  avec  les  médicaments  Pœuvre  parfaite  de 
benoîte  extraction  ;  si  que  les  méchants,  ayant  passé  par  leurs 
mains ,  et  goûté  du  brouet  d*andouille ,  ont  forcené  d^amour, 
après  cette  invention  ;  tellement  qu'ils  ont  dignifié  leur  état 
comme  les  autres;  et,  contrepassant  par  Pétamine,  et  suivant  les 
commentateurs  des  ruses  soporiférantes ,  le  scandale  forfante^ 
que,  avec  grands  labeurs  et  risques ,  ont  trouvé  la  quintessence 
nécessaire,  dont  il  est  tant  fait  d'état  entre  ceux  qui  veulent  par- 
venir.' Et  pource  que,  par  quelquefois  bofre  ensemble  ou  deviser, 
on  se  joint  les  uns  aux  autres,  la  fréquentation  étant  la  soudure 
des  volontés,  il  est  advenu  que  toutes  ces  quatre  essenees  sont 
mêlées,  ainsi  que  les  opérateurs  se  sont  assemblés;  tellement  que, 
messieurs  ayant  pris  conseil  et  étant  assemblés,  ils  ont  fait...  Je 
ne  saurois  dire  ce  mot  des  apôtres  ;  aidez-moi  à  le  trouver  ;  c'est 

un JeTâi  trouvé;  qu'au  diantre  soit  le  hamois,  tant  il  m*a 

coûté  à  fourbir  !  c'est  un  symbole.  Ainsi  chacun  apportant  son 
symbole,  ils  furent  joints  ensemble ,  comme  la  mie  à  la  croûte, 
boneques ,  de  ces  éléments  unis ,  joints ,  assemblés ,  tirés ,  faits, 
extraits,  proposés,  trouvés,  animés  et  accomplis,  a  été  construit, 
bâti,  établi,  composé,  compli,  balancé  et  accommodé  le  monde  pi- 
peur  par  ces  éléments  de  pîperie  ;  et  ce  monde  a  été  rendu  com- 
plet en  toutes  ses  parties,  avec  faculté  perpétuelle  de  se  régéné- 
rer, sans  dissipation  d'esprit,  et  par  le  mélange  mystigorieuz 

'  11  faut  lire  chytifre  ou  dufttfère,  qui  conUeoi  du'cbvie.  Toul  ce  passage 
est  une  critique  du  style  obscur  et  bizarre  des  écrits  de  Paracelse. 
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Ûes  forces  et  puissances  qui  y  sont  contenues.  L^exercice  a  causé 
merveilles  au  progrès  infini  de  l'univers  pipeux.  Mais  vous  mV 
guettez,  pour  voir  s!  je  serai  aussi  ignorant,  que  ceux  qui  disent 
que  le  soleil  n'est  pas  chaud?  Hé!  je  voudrois  que  tels  me  pus- 
sent prouver  qu'ils  n'eussent  point  le  trou  du  cul  puant,  sans 
qu'on  y  fleurât.  Blême  ils  disent  que  la  neige  n'est  pas  blanche; 
que  les  étrons  ne  sont  vifs  ni  morts  ;  que  la  pluie  ne  choit  pas  ; 
mais  qu'elle  monte  vers  le  centre  de  la  terre.  Ils  en  disputent 
gaiement,  et  ne  savent  pas  pourquoi  les  bœufs  se  couchent.  Ah  ! 
Jean,  grosse  bête!  c'est  parce*  cfu'ils  ne  se  peuvent  asseoir.  Je 
me  garderai  bien  de  vous  ;  et  ferai  si  bien,  que  vousjugerez  que 
je  suis  assez  docte.  Or  çà,  n'est-il  pas  vrai?  Ne  me  voulez- vous  pas 
attraper  sur  la  quintessence  ?  Je  vous  satisferai ,  et  vous  la  mon- 
trerai au  doigt  et  à  l'œil. 

NiCANDER.  Il  est  Vrai,  notre  ami,  c'est  là  ;  et  je  voulois  consi- 
dérer, si  votre  analogie  seroit  parfaite. 

l'autre.  Mort  aux  rats ,  aux  souris  et  aux  guêpes  !  c'est  s'y 
entendre  cela,  comme  un  rossignol  à  crier  de  la  moutarde.  Or  la, 
laissez-moi  achever;  mon  analogie  sera  parfaite;  écoutez,  pâi 
repris  mon  propos  par  le  bord  de  sa  robe. 

XXXVI.  —PARLEMENT. 

Je  sais  qu'il  y  a  un  autre  univers  que  Dieu  a  fait.'  Maïs  nous 
(id  est^  nos  pères  les  hommes  et  femmes),  en  avons hien  fait  un 
autre  plus  accompli,  si  Aristote  dit  vrai.  Ne  dit-il  pas  que  les 
f^nmes  sont  plus  parfaites  que  les  filles ,  pource  qu'elles  sont 
dépucelées  ;  et  qu'ainsi  elles  ont  une  forme  acquise  plus  nota- 
ble et  excellente  qu'auparavant?  Dieu  fit  la  fille,  et  l'homme 
l'a  faite  femme.  Hé  bien  !  voilà  pas  les  hommes  qui  font  bien 
des  choses  plus  accomplies?  Ainsi  est-il  du  monde  de  piperie, 
plus  accort,  plus  joli,  plus  parfait,  plus  délicat,  et  mieux 
entant  son  bien  que  le  premier.  Et  qu'y  a-t-il  de  remar- 
quable ?  Une  quintessence  céleste,  direz-vous.  Vraiment,  vous 
avez  raison,  votre  âne  pète  :  et  au  nôtre,  qu'y  a-t-il? Quoi, 
que,  que?  Une  quintessence  plus  profitable,  plus  pénétrante, 
plus  glorieuse,  plus  intelligible  et  plus  vivificanle  :  les  sages  et 
lei  parvenant!  t'ont  reconnue,  et  Toat  apprise  à  plusieurs.  Ceux 
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qui  ont  été  plus  subtils,  et  ont  reconnu  les  quatre  éléments  de 
piperie,  extraits  ainsi  de  la  supposition  ecclésiastique ,  judi- 
ciaire, roédicioale  et  traticante,  ont  tâché  à  y  entrer  pour  par- 
venir :  aussi,  n^y  a-t-il  point  d'autres  moyens ,  outre  ceux-ci , 
qu'un  qai  est  la  vraie  quintessence ,  selon  laquelle,  plus  aisé- 
ment, et  avec  moins  de  peine,  on  gagne  davantage,  ayant  plus 
loisir  et  plus  grand  profit.  Et  c'est  oeci  qui  se  remarque  en 
tous  ordres ,  où  le  moyen  de  parvenir  est  proposé ,  auquel , 
comme  en  toutes  vacations,  ceux  qui  font  le  plus  de  In'uit, 
ont  le  plus  de  soin  et  de  peine  ;  s'avançant  en  plus  de  travail, 
^goent  le  moins  :  et  par  conséquent,  ceux  qui  sont  les  plus 
accommodés  ont  moins  de  sollicitude ,  et  avec  moins  de  diffi- 
cultés emportent  le  plus  de  profit.  Ceci  observé  de  siècle  en 
siècle,  pource  que  les  vignerons  ne  boivent  pas  le  bon-vm,  les 
miniers  ne  possèdent  guère  d'or,  encore  qu'ils  le  serrent  '  en 
grands  labeurs,  sans  que,  pour  le  préparer,  il  leur  demeure  es 
mains.  11  n'y  a  que  maquereaux  pour  être  aisés,  d'autant  qu'ils 
entendent  aussi  les  matières.  Le  grand  Alexandre  n'avança 
jamais  qu'un  voleur,  un  roaquçreau ,  et  un  traître  '.  0  belle 
chose  à  imiter  I  La  la,  passez  et  touchez  (votre  âne  a  pissé)  ; 
il  est  advenu  que  les  gens  de  bon  esprit  ont  traité  la  quintes- 
sence, non  comme  ces  tristes  enfumés  ',  qui  le  plus  souvent  ont 
plu3  de  trébilloDS  que  de  testons,  desquels  le  cul  paroU  pour 
mieux  souffler  ;  mais  en  habiles,  savants  et  industrieux  attra- 
peurs  de  commodités.  Et,  de  fait,  ils  l'ont  trouvée,  à  savoir  es 
finances,  où  se  pratique ,  non  par  transpiration  imperceptible, 
mais  par  emplissement  naturel ,  le  plus  saint ,  magnifique  et 
commode  secret  d'amasser.  Le  diantre  y  ait  part  I  j'ai  été  de 
tous  les  honnêtes  métiers  du  monde,  hormis  de  cettui-là  et  pro- 
fesseur en  folie.  De  venir  aux  finances,  il  n'y  a  plus  moyen  à 

'  Poursuivent.  Ud  interprète  aime  mieux  lire  terrenL 

'  Son  favori  Éphestion,  qui  mourut  peu  de  temps  ayant  lui,  i  la  suite 
d'une  orgie,  bien  digne  en  effet  des  trois  épithëtes  par  lesquelles  il  est  dési- 
gné ici.  On  pourrait  cependant  rapporter  ces  trois  épithèies  à  trois  person- 
nages différents,  qui  seraient  alors  Feunuque  Bagoas,  Éphestion  et  le  gêné* 
rai  Parmcnion  ou  Philotas. 

'  Les  alchiffiistes  noircis  p^  la  (timée  de  leurs  fourneaux. 
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eeux  qui  se  les  pratiquent  d'heure.  Quant  à  Tautre,  j^étois  hier 
en  pensée  de  m^  faire  passer  maître,  comme  un  de  vous  au- 
tres j  mais  encore  qu^il  n^y  ait  personne ,  qui  eût  plus  d'envie 
d'être  fou  que  lui,  parce  qu'aux  fous  tout  est  permis  pour  nre 
si  ai-je  quelque  honneur  qui  m'en  empêche  :  aussi  n'oserois-je 
sauter  ce  bâton ,  de  peur  de  perdre  les  bonnes  grâces  de  ma 
maltresse.  Toutefois,  je  vous  proteste  que,  s'il  y  avoit  autant 
d'honneur  qu'aux  folies  d'être  chancelier,  ou  premier  président, 
ou  de  telle  autre  qualité  de  fous  qui  foussoient'  les  autres  fous, 
il  n'y  auroit  guère  de  bons  esprits  qui  ne  fissent  paroitre,  que, 
quisque  abundatin  suosensu^  c'est-â-dire,  chacun  est,  sera, 
ou  est  dit,  ou  deviendra,  s'il  ne  l'est,  fou  par  la  tête.  Or,  notez, 
amiables  frères,  et  dressez  les  oreilles ,  comme  la  queue  d'une 
vache  qui  mouche  *,  que  je  vous  ai  déclaré  la  vraie  matière,  et 
la  juste  quintessence,  dont  le  magnifique  usage  est  tel,  que  Ton 
vient,  en  l'obtenant,  à  bout  de  toutes  entreprises;  on  obtient, 
en  l'ayant,  ce  qu'on  pourchasse  ;  et  on  fait  ce  qu'on  veut.  Par- 
quoi,  vous  avez  en  somme,  succinctement,  tout  du  long,  pro* 
portionnément  au  petit  pied ,  et  sans  allégorie ,  les  éléments, 
principes,  fondements,  raisons,  résolutions,  évidences,  puis- 
sances et  causes  de  parvenir  tout  du  long,  à  l'usage  de  Genève, 
imprimé  à  Rome ,  et  sans  rien  requérir,  comme  une  livre*  de 
beurre  frais. 

BUS.  Vous  ne  faites  que  parler  de  parvenir,  sans  possible  en 
«avoir  la  pratique;  à  quoi  peut-être  vous  êtes  stylé,  comme  un 
âne  à  jouer  du  flageolet.  Voudriez-vous  bien  dire  que  vous  l'eus- 
siez de  la  sorte  que  je  l'ai ,  qui  porte  tout  mon  avoir  avec  moi\ 
de  peur  d'avoir  bien  faute  de  poux;  et  qui  sais,  comme  me 
le  font  accroire  ces  Crisotechnes",  cette  belle  science  qui  rend 
riche  et  sain  ? 

*  Rendaient  fous.  D'anciennes  éditions  portent  faùœint. 
C'est-à-dire  d'une  vache  ennport«^e  par  suite  de  piqûres  de  mouches. 

'  Lenglet-Dafresnoy  se  prive  d'un  jeu  de  mois  en  écrivant  quitte  au  Heu  de 
livre.  Beroalde  fait  allusion  aux  bréviaires  à  Fusage  de  Home  ou  de  quelque 
diocèse.  ' 

'C'est  le  mot  du  philosophe  Bias,  qui, voyant  les Priéniens assiégés  quitter 
leur  ville  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux,  dit  :  «Je  porte  toutavec  moi-i* 

*  Ce  mrnom  des  alchimistes .  formé  de  deux  mots  grecs ,  peut  signifier  •' 


LE  MOYEN  DE  PARVENIB.  113 

l\dtae.  Je  me  suis  tant  amusé  à  vos  fadaises  de  sagesse,  étant 
jeune,  que  j^ai  laissé  passer  les  oiseaux.  Par  mon  serment,  si  jamais 
ia  paix  est  faite  *,  j'irai  à  la  guerre  aussi  l^ien  que  les  autre». 
Croyez  que,  si  j'eusse  su  maintenant,  je  fusse  dedans  ;  et  à  cette 
heure  que  je  sais  le  secret,  on  se  défie  de  moi.  Que  maie  foire 
embrène  le  nez  de  ceux  qui  m'ont  fait  perdre  le  temps!  que  cent 
coups  de  cornes  au  cul  leur  déchirent  le  fondement  !  que  puis- 
sent-ils devenir  cocus  après  le  trépas  de  leurs  femmes  de  bien  ! 
Je  gage  que  vous  ne  savez  ce  que  je  veux  dire?  Ni  moi  aussi,  dit 
Ghipon  ^  quand  il  perdit  le  manteau  de  'son  maître  :  «  Je  gage , 
dit  ce  seigneur ,  que  ce  coquin  aperdu  mon  manteau.  —  Gagez , 
monsieur,  vous  gagnerez.  >  Le  pailFard  l'avoit  détourné,  pour 
s'en  approprier. 

LTCURGUS.  Ce  fut  un  moyen  de  parvenir.  Voilà  !  il  y  en  a 
qui  parviennent  diversement  :  les  uns,  sans  y  penser  ;  les  au- 
tres, par  artifice  ;  aucuns,  par  danger  ;  quelques-uns,  rencon- 
trant d'un,  en  cherchant  d'autre  ;  «ucuns  ,  courant,  comme  ils 
attrapent  ;  quelques  autres,  en  dépit  d'eux;  et  s'en  faut  rappor- 
ter aux  exemples,  ainsi  qu'une  truie  qui  avorte. 

BODiN.  "Vbilà  de  belles  maximes,  et  desquelles  je  pourrois  tirer 
beaucoup  de  science:  j'éplucherois ,  en  passant,  ceux  qui  par- 
viennent. 

XXXVII.— VERSET 

CHiLO.  Il  y  en  a  infinis  qui  ne  savent  pas  leurs  éléments  ;  et, 
s'ils  les  savent,  c'est  par  grand'pitié  de  hasard  et  routine,  ettrop 
souvent  par  fausse  entente,  ainsi  qu'il  advint  à  Quenaut  ' ,  qui , 

habOes  i  Juger,  maStres  en  jugement,  ou  bien  maîtres  Crésus,  docteurs  en 

trésors. 

*  Ce  passage  semble  indiquer  que  le  Moyen  de  Parvenir  a*élé  écrit  vu 
pleine  guerre,  sans  douic  au  milieu  des  troubles  de  la  Ligue ,  avant  i6co, 
car  il  faudrait,  pour  trouver  une  grande  guerre  étrangère,  descendre  jus- 
qu'au règne  de  Henri  II.  Sous  Henri  JV,  la  paix  fut  faite  entre  la  France  cl 
l'Espagne,  à  Vertins,  en.  1598  ;  quant  à  la  paix  de  Mayenne  avec  le  roi ,  elle 
avait  été  conclue  dès  Tannée  1S96. 

*  Le  nom  de  ce  voleur  a  sans  doute  donné  naissance  à  l'expression  popu 
taire  chiper ,  dans  le  sens  de  voler  avec  ruse,  avec  adresse. 

*  D'andiennes  éditions  portent  Guenaut.  ' 

It. 
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se  promenant  un  jour  vers  le  colombier  *,  et,  Toulant  passer  une 
haie  pour  aller  au  travers,  il  coupa  une  branche  avec  son  outil, 
qui  lui  échappa  dans  Ténclos  du  jardin.  Là  étoit  le  mattre  du 
jardin  avec  sa  femme  de  par  le  diable... 
"  piNAUT.  Qu'est-ce  à  dire  ? 

.cin.o.  Que  d'interruptions!  Voilà  grand  cas,  qu'il  faut  passer 
jusques  en  Grèce,  pour  savoir  sa  femme  de  par  le  'diable^  c^est- 
à-dire  sa  garce  en  françois,  comme  si  vous  disiez  une  femme  de 
jirêtre  en  révérence.  Les  gens  du  monde,  les  gtns  du  siècle  soDt 
mariés  de  par  Dieu,  et  ont  des  enfants  de  par  Dieu  ;  et  les  autres 
en  ont  de  même,  mais  c'est  de  par  le  diable,  qui  sera  le  ménestrier 
à  vos  dernières  noces.  La  sienne  étant  donc  avec  lui -et  ses  en- 
fants, Thibaut,  son  gendre,  qui  avoit  épousé  sa  plus  grande  fille, 
qui  étoit  belle  et  désirable,  comme  un  jeune  cheval  qui  scurt  d^ap- 
prentissage,  ils  devisoient  se  devisant  près  la  pinte  archidiaoooa- 
lement*.  Quenaut,  qui  ne  savoit  rien  de  cette  compagnie,  parloit 
assez  haut,  répondant  à  son  compagnon,  qui  lui  reprochoit  sà 
longue  demeure',  et  s'il  avoit  reprissa  serpe  ,  et  disoit  :  c  Je 
l'aurai  ;  je  la  vois.  >  Thibaut,  qui  ouït  ces  mots,  croyant  qu'on 
parloil  de  sa  femme,  qui  peut-être  aimoit  l^ambie  (comme  étant 
de  nos  sœurs ,  Dieu  merci ,  et  vous  qui  a  Olle  d^  femme  de 
plaisir!),  tout  en  colère,  vint  vers  le  lietf  où  il  oyoit  cette  voix, 
et,  faisant  le  fendant,  répond  :  <  Toi,  tu  l'auras,  toi,  panse  de 
bœuf?  Non  auras,  pargoi!  —  Si  aurai,  dit  Quenaut.  —  Tu  auras 
menti ,  par  la  double  tigne*  qui  te  puisse  coiffer!  —  Mais  toi, 
ou  le  diable  t'emportera  !  —  J'ai  bonne  épée. —  Si  ai  bien,  moi.  > 
Sur  ces  propos,  Quenaut,  s'avançant,  vit  Thibaut  et  lui  dit  :  «  Que 
diable  tu  te  fais  de  peine!  Et  que  te  faut-il  de  tant  jurer  pour 
ma  serpe ,  qui  est  chufe  en  ton  jardin  ?  Je  te  fais  grand  tort 
de  la  vouloir  ravoir  ?  —  Si  je  t'ai  fait  dommage ,  demande-le- 
moi  ;  ou  sors,  et  nous  battons?  —  Je  ne  te  demande  que  ma 
serpe;  que  prétends-tu?  »  L'autre,  l'oyant,  lui  dit  :  «  Prends 

■  N'est-ce  pas -la  yille  de  Colomiers,en  3rie,  qui  s'appelait  au  moyen 
âge  Columbaria? 
'  Coinni»  des  archidiacres  qui  se  prélassent. 

Retard,  le  temps  qu'il  avait  mis  à  chercher  la  serpe. 
*  Pour  teigne 
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la,  si  tu  veux;  qui  f  eo  empêche?  Tu  as  peut-être  tant  bu,  que  tu 
es  fâché  d'autre  chose.  »  Voilà  comme  ils  parvenoient  tous  deux. 
CL^OBULUS.  Vous  impliquez  contrariété.  Nous  n^aurons  mes-»' 
tiui  fait.  Cette  canaille  de  sages  nous  fera  devenir  fous.  Au  diable 
rimportun i té  de  ces  pédants  !  Je  suis  perdu,  puisque  vous  en 
venez  là.  Si  est-ce  que  je  crois  que  je  suis  homme,  si  ceux  qui 
sont  faits  comme  moi  le  sont;  encore  ne  sais-je  si  je  suis  mâle  ou 
femelle ,  sMl  n'y  a  un  autre  devant  moi,  et  qu'en  tàtant,  je  com- 
pare pour  savoir  ce  qui  en  est;  et,  lors  me  trouvant  gros  de  réso- 
lution, parcequ'cllc  n'appartient  à  autre  animal,  je  vous  dirai 
des  choses  (j[ue  vous  ni  moi  n'entendons,  n'entendrons,  ni  n'a- 
vons entendues  ;  ou  je  me  tairai,  comme  fit  le  curé  du  Busan- 
çois,  qui  dit  :  <  Je  vous  prêcherois  aujourd'hui  ;  mais  nous 
n'avons  pas  le  loisir.  Toutefois,  je  vous  dirai  un  bout  de  ser- 
mon, que  nous  diviserons  en  trois  parties.  La  première ,  je 
l'entends,  et  vous  ne  l'entendez  pas.  La  seconde,  vous  Ten- 
tendez,  et  je  ne  l'entends  pas.  La  troisième,  ni  voMs,  ni  moi 
ne  l'entendons.  La  première  que  j'entends,  cl  vous  n'entendez 
pas  ;  c'est  que  vous  fassiez  rebâtir  le  presbytère.  La  seconde, 
que  vous  entendez,  et  que  je  n'entends  pas  ;  c'est  que  vous  en- 
tendez que  je  diasse  ma  chambrière ,  et  je  ne  l'entends  pas.  La 
troisième,  que  vous  ni  moi  n'entendons  pas,  est  l'Évangile  d'au- 
jourd'hui ;  parquoi,  n'en  disons  mot.  Adieu.  »     ' 
PiTTACCS.  Que  direz-vous? 

CLÉoBULus.  Je  vous  dirai  vos  vérités  malicieuses,  si  je  parle  ; 
et,  si  je  me  tais ,  je  ferai  démonstration  que  vous  n'êtes  que 
plei^îs  de  vent  et  de  néant. 

PiTHOu.  Quant  à  moi ,  voyant  bien  que  vous  me  voulez  don- 
Mr  le  trait  pour  vous  piquerv,  je  voug  déclare  que  je  ne  fais 
fien  que  tout  le  monde  ne  sache ,  ou  pis  ;  aussi,  je  me  contre- 
C^de  si  bien,  que  je  n'offense  que  Dieu  et  le  monde.  Et  si  je 
vous  dirai  que  je  ne  pèche  que  par  plaisir:  c'est  que  je  suis 
tmoureux  des  femmes  et  des  filles.  Ce  que  j'en  fais,  c'est  poui 
Mturaliser  et  parfaire  les  symboles  d'éternité,  n'y  ayant  plaisir 

|>u  inonde  semblable  à  celui  de  la  chouserie  '  :  foin ,  de  par  le 
iiantre,  foin! 

'  Le  déduit  amoureux. 
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PELiCER.  Ne  le  ffattez  point:  uommez  le  diable  tout  à  fait. 

*  XXXVin.  —  JAMAIS. 

Jamais  ces  gen^,  qui  font  tant  la  petite  bouche,  ne  furent  qu^hy 
pocrites.  Us  jurent  par  ma  finte  *  ;  ils  n'osent  proférer  le  mau- 
vais ;  ils  ne  savent  dire  les  choses  par  leur  nom  :  et  cependant 
leur  cœur  est  plein  de  déception  et  tromperie ,  d'autant  que 
leur  âme  symbolise  à  leur  bouche.  Tu... 
*  GAZA.  Bien  donc,  la  !  ne  nous  détournez  plus ,  et  n'en  par- 
lons plus,  de  par  le  diable ,  sans  blasphémer.  Brani  vous  n'en 
faites tiue  causer;  c'est  assez.  Pourquoi? 

quelqu'un.  Pouroe  que  l'on  fait  des  réponses  qui  ne  sont  pas 
bomies.  Pensez  la  belle  chose  que  c'est,  de  mettre  des  ignorants 
au  rang  des  doctes.  C'est  pour  avoir  de  belles  interprétations. 
Si  je  n'avois  peur  d'être  cause  que  plusieurs  btasphèmeroient, 
je  vous  conterois  une  infinité  d'interprétations  que  les  cordeliers 
m'ont  apprises.  Or,  bien  que  nods  fassions  ici  mine  de  rire,  si 
le  disons-nous  à  la  honte  de  ces  dépouilieurs  d'andouilles,  pour 
les  nettoyer,  et  qui  nous  voudroient  reprendre,  encore  que  toute 
leur  vie  soit  conGte  d'actions  impudentes.  Voyi,  prélats,  qui 
voyez  comme  nous  faisons  ici  les  fous  en  découvrant  les  folies, 
faites-les  cesser,  corrigez  les  fkutes,  détournez  les  impiétés,  ôtez 
ks  mauvaises  coutumes ,  minez  l'ignorance ,  et  les  œuvres 
d'icelle  s'écouleront.  Sachez  q^e  ce  volume  est  fait,  pour  vous 
jejter  la  paille  en  l'œil,  afin  que  vous  abattiez  la  simonie.  <  Hé 
bien!  diront-ils,  on  ne  baillera  plus  d'argent  pour  les  béné- 
fices ;  on  n'entendra  p]us  les  Écritures.  »  Ce  n'est  pas  là  le 
mai  ;  il  faut  faire  des  prêtres  qui  ne  prennent  point  d'argent, 
pour  distribuer  les  sacrements  et  autres  opération^  ecclé- 
siastiques. 

socKATE.  Or  là,  fendez,  frappez,  tirez,  faites  de  belles  dé- 
fonçades  d'enteudement  ;  il  n'y  a  plus  moyen  de  vous  tenir. 
Cent  mille  petits  diablotins  de  deçà  et  delà  les  monts,  qui 
vous  extravaguent,  vous  puissent  casser  des  noix!  que  la  gorge 

'  Jeu  de  mots  SUT  foi  elfeif^te  On  jurait  alors  par  ma  foi,  ou  ma  ff,  on  ma 
êgne,  etc. 
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VOUS  coupe  le  coul  il  n*y  a  ni  rime  ni  raison  en  votre  fait. 

LERi.  raimerois  autant  les  habitants  de  Yersoi  ',  du  temps 
que  la  parole  étoit  de  TÉvangiie  ;  lesquels  aVoient  un  ministre, 
qui  sans  cesse  leur  reprochoit  leur  ignorance  et  indécence  de 
mœurs ,  leur  reprochant  qu'il  n'y  avoit  ni  rime  ni  raison  en 
leurs  affaires  ;  et  si  souvent  leur  tint  ces  propos,  qu'il  en  devint 
(àcheux  ;  tellement  que,  la  Visitation  étant,  ils  demandèrent  Un 
autre  pasteur  ;  et  ce,  avec  grande  instance,  disant  que  cettui- 
làleur  étoit  insupportable.  Le  consistoire,  averti,  tant  de  la  sim- 
plicité de  ce  peuple,  que.de  la  façon  du  ministre  trop  rude  pour 
agréer  à  ce  petit  troupeau,  leur  en  adjugea  un  autre,  qui  fut 
averti.  Gettui-ci  les  prêcha  quelque  temps  par  essai  ;  puis,  pour 
rétablir  absolument,  il  fut  question  d'assembler  les  habitants, 
pour  savoir  si  ce  nouveau  venu  leur  seroit  agréable.  Ce  qu'étant 
fait,  et  un  dé  la  compagnie  des  habitants  étant  délégué  pour 
parler  au  ministre,  et  lui  faire  trouver  bon  qu'il  demeurât,  lui 
dit  :  <  Monsieur,  vous  êtes  agréable  à  tous  nous  autres ,  tant 
parce  que  vous  êtes  bel  homme,  que  principalement  à  cause 
qu'il  n'y  a  ni  rime  m  raison  à  tout  votre  fait.  » 

l'autre.  A^si  en  est-il  de  ce  livre,  qui  jadis  fut  fait  en  belle 
rime  croisée  *,  mais  celui  qui  l'a  transcrit,  sans  y  aviser,  mêlant 
ce  qui  étoit  deçà  et  delà ,  a  jait  qu'il  n'y  a,  ce  semble,  ne  rime 
ne  raison  en  apparence ,  non  plus  qu'à  l'élection  d'un  cardinal 
de  ce  temps',  selon  l'ordre  hiérarchique  du  bon  temps,  que  l'on 
s'alloit  cacher  et  jeter  dans  les  puits,  de  peur  de  devenir  évêque, 
pour  la  peine  et  labeur  qu'il  y  a.  Qu'ainsi  vous  en  puisse  advenir, 
monsieur  le  commissaire,  qui  êtes  venu  réformer  les  pavés  qui 
Qsent  trop  les  souliers  !  Je  m'enquis  de  cette  histoire  du  mi- 
nistre, passant  par  là,  d'autant  que  je  ne  veux  rien  dire,  ni  pré- 

*  Pelil  village  du  pays  de  Gex,  à  quelques  lieues  de  Genève. 
.    *  Faut-il  supposer,  d'après  ce  passage,  que  Beroaldc  n'a  fail  que  transla- 
ter en  prose  et  accommoder  à  sa  guise  un  ancien  ouvrage  de  Itabelals  ou  d'uD 
niire  nudtre,  composé  originairement  en  vers  ou  plutôt  en  rimes? 

'  Ceci  est  une  critique  de  l'élection  de  certains  cardinaux  qui  reçurent 
le  chapeau  presque  en  naîssa'ot  ou  bien  dans  un  âge  peu  respectable.  Peut- 
être  ï  a-t-il  là  an  trail  de  satire ,  ajouté  en  1617 ,  contre  l'évéque  de  Luçoo, 
via  cardinal. 
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senter,  ni  ouïr,  ^*il  n'est  vrai.  Si  vous  vous  en  souvenez,  mon 
sieur  de  Pise',  nous  allions  à  une  diète  en  Suisse;  et  lors 
j'élois  avec  milord  Boch«w*,  lequel  le  baron  deTierci,  pource 
que  baccon  à  Genève  signifie  du  lard ,  le  nommoit  monsieur 
du  Lard?  Comme  nous  soupions,  je  donnai  à  notre  prélat" 
d'alors  une  tête  de  poulet  ;  et,  par  honneur,  j'en  présente  une, 
fendue  de  même,  au  baron  de  Kitblitz  *,  Allemand,  alqucmiste. 
11  me  cuida  humer  la  vue  avec  les  yeux,  et  manger  le  blanc  du 
cul,  tant  il  me  regarda  creux ,  comme  si  je  l'eusse  estimé  sans 
cervelle.  Ce  ne  fut  pas  tout.  On  n'y  ose  demai^er  de  malvoisie; 
c'est  à  propos  de  la  morue  rouge  *d'Ablis^.  Les  femmes  des 
pêcheurs  de  Versoi  étoient  allées  à  Genève  (qui  est  le  Paris  de 
ce  pays-là;  c'est  pourquoi  le  duc  de  Savoie  la  voudroit  avoir, 
pô^r  faire  le  roi®),  elles  y  avoient  porté  leur  poisson,  qu'elles 
vendirent  fort  bien  :  aussi  étoit-il  jeûne  :  et,  de  fait,  on  s'escrime 
de  jeûnes  en  ce  pays-là  avec  un  bâton  à  deux  bouts,,  et  disent 
'que  de  se  frotter  d'une  peau  de  jambon  sans  la  savourer,  est  plus 
méritoire,  que  de  se  crever  de  poisson.  Ces  femmes  avoient  fait 

*  (Test  apparemment  le  marquis  de  Pisani  (Jean  de  Vivonne  ),  dont  lei 
nombreuses  ambassades  sous  Henri  III  et  Henri  IV  allesteflil  le  talent  diplo- 
matique. Il  mourut  en  1599.  Les  biographies  ne  parlent  pas  de  lui,  nuis 
Tailemant  des  Réaux  lui  a  consacré  quelques  pages  de  ses  Uistorieties 

'  Je  crois  qu'il  Taut  lire  Dcicon  (les  anciennes  éditions  portent  Boclm\ 
parce  que  dans  la  vieille  langue  Trançaise  bacon  voulaildire  porc  saléj  lard: 
on  se  servait  encore  de  ce  mot  en  Dauphiné  au  dix-septième  siècle.  Milord 
Bacon  serait  alors  le  personnage  qui  figure  parmi  les  convives  du  Moyen 
de  Parvenir. 

*  Cette  dénomination  de  monsieur  de  Pise  semblerait  s'appliquer  à  un 
borome  d'Église,  comme  un  cardinal  du  nom  de  Pisani  ou  bien  un  cardinal 
archevêque  de  Pise.  Mais  prélat,  dans  le  sens  du  mot  laiin,  se  disait  quel' 
quefois  d'un  grand  seigneur  séculier  pourvu  d'une  charge  éminente. 

*  D'anciennes  éditions  portent  Kiiatllz. 

*  Ablis  étant  une  petite  ville  de  France,  voisine  de  Chartres,  je  nesai>p*$ 
trop  ce  que  peut  signifier  celte  morue  rouge,  qui  doit  se  rapporter  à  quel- 
que proverbe  populaire.  Celui-ci  équivaut  peut-être  à  l'ancienne  locution  : 
Voilà  une  belle  rentrée  de  piques  noires!  dans  le  sens  de  ;  Vous  vous  éca^ 
tez  bien  du  sujet  en  question. 

*  Charles-Emmanuel,  duc  de  Savoie,  avait  cherché  plus  d'une  fois  à  s'em- 
parer de  /Genève;  le  22  décembre  i602,  il  tenta  une  surprise  nocturne  par 
escalade,  que  les  habitants  repoussèrent  avec  vigueur. 
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grand  gain,  pource  que  déjà  on  surfait  la  marchandise  ence  pays- 
là;  et  des  Allemands  avoient  acheté  leurs  denrées,  à  leurs 
mots»,  à  beaux  quarts  '  comptants,  sans  l'autre  monnoie.  Celte 
joie  fut  cause  qu'elles  s'accordèrent  de  bere  in  peu  de  mal- 
vesia^  et  allèrenl  à  un  cabaret,  près  la  Fusterie  *,  où  elles  eurent 
ee  qu'elles  demandèrent  pour  de  l'argent  (cela  s'entend  aussi  bieu 
qu'à  Rome*.  Qui  a  nez  pour  sentir,  qu'il  flaire).  Elles  s'enti'ou- 
vèrent  si  bien ,  qu'en  cet  aise  elles  redemandèrent  de  cette 
boBue  liqueur  ;  ce  qui  fut  tant  poursuivi,  qu'à  la  fin ,  et  gain,  et 
fonds,  tout  y  alla  ;  et  encore  quelque  bague  d'argent  à  six  tours 
demeura  pour  gage  avec  les  plates".  Tant  que  le  bon  goût  et  les 
vapeurs  durèrent,  elles  ne  se  soucioient  de  rien.  Ainsi  gaies  et 
gaillardes,  elles  s'en  retournèrent.  Ayant  un  peu  passé  la  fran- 
chise*, et  trouvé  un  endroit  de  belle  verdure  (ç'étoit  en  été), 
elles  s'avisèrent  de  dormir  un  petit,  qui  dura  jusqu'à  presque 
soleil  couchant,  qu'une  se  réveilla,  qui  réveilla  les  autres.  Cette 
première ,  encore  toute  étourdie ,  avisa  une  ^uteille  verte, 
qu'une  d'elles  avoit  emplie  d'huile  avant  boire;  elle  s'écria  : 
Odi^  cornera  la  Guerneta,  vede^vede-vo  le  gro  lizardver? 
De  cela ,  les  autres  épouvantées  se  levèrent  ;  et  toutes  ensemble, 
comme  cette-là^à  belles  pierres,  se  mirent  à  lapider  cette  bou- 
teille; et  la  bouteille  se  cassant,  elles  disoient,  l'oyant  casser  : 
Les  ous  se  cassent  ;  et  puis,  l'huile  épandue,  disoient  :  Cest 
le  velain  qu'il  rend;  véez  comme  il  mode.  Depuis  ce  temps-là, 
la  malvoisie  a  été  à  si  bon  marché,  que  qui  en  demande  à  Versoi,  - 
en  a  pour  soi  et  pour  sa  charretée  de  beurre  frais. 
CONTERL  J'attendois  que  vous  parleriez  de  ce  petit  ruisseau  ' 

• 

'  Aux  prix  demandés. 

'  Quarts  d'écu.  GeUe  monnaie  d'argenl,  qui  fut  frappée  sous  le  règne  de 
Henri  III,  valait  enyiron  quinze  lous. 

'  La  Corderie. 

'  Beroalde  veat  dire,  par  là,  qu'on  obtient  à  Rome,  pour  de  l'argent,  tou- 
tes \eB  dispenses  et  toutes  les  indulgences  qu'on  demande. 

'  Pièces  de  monnaie.  On  interprète  croit  que  ce  sont  des  balances. 

*  On  appelait  ainsi  certains  quartiers  privilégiés  dans  les  villes  où  les  com- 
pagnons de  métier  pouvaient  travailler  sans  être  maîtres.  Mais  il  est  ici 
question  d'un  petit  ruisseau  ou  d'une  plaine  dans  les  environs  de  Genève. 

*  Conteri»  qui  n'a  entendu  que  ces  mots  beurre  firais,  croit  qu'on  parle  de 
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que  nous  passâmes  avec  cette  compagnie-là,  quand  nous  y 
fûmes  pour  les  affaires  des  ubiquitaires  ^.  Je  me  souviens 
qu'ayant  passé  le  pont  de  Beurre,  Curion',  notre  bote  de  Bàlc, 
nous  fit  baisser,  pour  voir  ce  ruisseau  tant  célèbre.  Le  sieur 
Chevalier  *,  grand  Hébreu ,  et  si  savant  qu'il  en  étoit  bossu,  a 
mis  rhistoire  dans  le  Talmud,  qu'il  a  revu  quand  nous  le  fai- 
sions imprimer  à  Bàle  *.  Je  le  vous  dirai;  aussi  bien,  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  sache  ;  et  c'est  pour  vous  montrer  que  j'ai  de  l'es- 
prit, et  que  je  m'entends  à  l'hébreu,  éomme  une  pie  à  ^ndie 
du  beurre  frais  sur  du  pain.  Quand  j'en  faisois  leçon,  cela 
alloit  à  la  balance ,  comme  un  chat  qui  pèse  des  doublons  en 
une  bouteille.  Même,  s'il  vous  souvient,  je  le  vous  dirai  en 
notre  langue,  pour  survenir*  à  ceux  qui  n'entendent  pas  le 
chrétien*.  Un  jour,  pour  faire  le  mignon,  j'avois  en  l'église 
mon  psautier  en  hébreu,  où  je  lisois  ne  plus  ne  moins  <[u'un 
smge  qui  épluche  des  noisettes  vertes.  Je  devois  dire  la  leçon; 
Je  laisse  mon  livre  et  m'en  vais  au  lutrin.  Sitôt  que  je  fus  des- 
cendu de  ma  chaire,  notre  ami  Ghaslin  '  prit  mon  livre ,  et 

VEure^  peUte  rivière  de  l'Anjou,  appelée  en  lalin  Ebwra,  et  fait  une  digreS' 
sioQ  sur  l'origine  de  cette  rivière. 

*  Hérétiques  du  seiziénàe  siècle  qui  soutenaient  que  le  corps  de  Jésus- 
Christ  était  en  tous  lieux.  Les  luthériens  se  déclarèrent  contre  cette  doctrine, 
qui  commença  de  se  répandre  en  1560  et  ne  fit  jamais  beaucoup  de  progrés. 

'  Plusieurs  savants  de  ce  nom  ont  vécu  à  la  même  époque,  à  Bâic,  mais 
on  doit  reconnaître  ici  le  plus  célèbre,  Cœlius  Secundus  Curion,  Picmonlais, 
un  des  plus  ardents  prosélytes  de  la  Réforme,  professeur  de  belles-lettres  à 
Pavie,  puis  à  Bâle,  où  il  mourut  en  1569. 

■  Antoine-Rodolphe  Chevalier,  né  à  Monlchamps,  prés  de  Vire ,  en  1597, 
professeur  d'hébreu  à  Strasbourg,  à  Genève  et  à  Caen;  ardent  auxiliaire  de 
la  Réforme  et  ami  de  Calvin,  qui  avait  recours  à  lui  pour  expliquer  et  tra- 
duire les  livres  saints.  Il  mourut  en  1572,  laissant  plusieurs  commentaires 
sur  l'Ancien-Teslamenl,  recueillis  depuis  dans  la  Bible  polyglotte  de  WaltOD. 

*  Chevalier  était  mort  lorsque  Ton  imprima  à  Bâle ,  en  1579 ,  une  édition 
du  Talmudy  eu  sept  volumes  in-folio ,  à  laquelle  il  avait  peut-être  coopéra 
avec  Canther,  qui  est  nommé  Conteri  dans  le  Moyen  de  Parvenir» 

'  Mieux  vaudrait  ici  subvenir. 

'  C'est-à-dire,  le  latin,  parce  que  l'Église  romaine  s'opposait  â  de  que  12 
messe  fût  dite  eu  français  et  ne  permettait  la  lecture  de  l'Évangile  que  daitf 
la  versioa  latioe ,  sous  peine  d'hérésie. 

'  K'esl-ce  pas  Jean  le  Chastelmn^  religieux  augusUn,  célèbre  par  ie»  pré- 
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''ouvrit ,  mais  aussitôt  il  le  laissa  et  se  retira  de  là ,  allant  se 
plaindre  aux  autres  chanoines,  que  je  tenois  des  livres  mé- 
shants  ;  que  j'étois  magicien  ;  et  que  je  ne  portois  à  Téglise  que 
des  livres  profanes,  comme  une  Bible,  et  autres  de  telle  farine. 
Par  dépit ,  je  dirai  mon  histoire  en  langage  que  tout  le  monde 
entendra  ,  s'il  s'y  connoît  :  je  la  dirois  bien  tout  autrement  ;  mais 
je  n'y  entends  que  le  haut  allemand  :  il  est  trop  froid  ;  cela  ne 
seroit  jamais  fait. 

XXXIX.  —  PASSAGE. 

Es  pays  d'Alsassie  ',  en  un  endroit  assez  beau  (si  vous  n'y 
avez  été ,  cela  ne  vous  servira  à  rien  de  vous  le  décrire,  pource 
que  vous  n'y  connoitrez  rien  ;  et  si  vous  y  avez  été,  c'est  assez, 
cela  vous  importuneroit  de  le  rapporter;  sinon,  allez-y),  là,  les 
dames  sont  assez  libres ,  mais  sages  ;  et,  pour  le  bien  faire  pa- 
rottre,  elles  ne  pissent  qu'une  fois  la  semaine  :  et  c'est  au  ven- 
dredi, qu'elles  s'assemblent,  au  matin,  toutes  par  bandes  (ce  qu'il 
fait  étrangement  beau  voir)  ;  et,  selon  leurs  dignités,  s'en  vont 
en  pisserie,  comme  on  va  à  la  foire  ;  de  quoi  elles  n'ont  non  phis 
de  honte ,  que  les  femme  de  bien,  qui  montrent  l'apanage  de 
de  leur  fessier  aux  eaux  de  Fougues  *.  Que  c'est  que  des  cou- 
tumes des  pays  !  On  ne  le  troi^tveroit  pas  bon  ici  ;  et  là  il  est 
délectable  :  ainsi  qu'es  villes  de  Normandie,  où  plusieurs  en  leur 
pochette  gauche  portent  un  mouchoir  pour  le  cul,  ainsi  qu'en  la 
droite  un  pour  le  nez.  Ces  femmes  étant  arrivées  au  lieu  de  la 
pissoire.,  ou  pissotière,  elles  se  disposent,  comme  les  montagnes 
d'Angleterre  ',  chacune  où  elle  est,  y  gardant  dignités ,  préro- 

ilioations  au  commencemenl  du  seizième  siècle,  mais  accusé  de  luthéranisme 
et  brûlé  vif  à  Metz,  en  1525  ?  Il  y  avait  dans  la  maison  de  Bonne  val  une  sei- 
gneurie  de  Chastain  qui  donnait  son  nom  à  une  branche  caçleite  de  la  fa< 
mille. 

'  Alsace; 

-*  Les  eaux  minérales  de  Pougues,  en  Nivernais,  étaient  alors  réputées 
lrës-e$caces  dans  les  hydropisies  et  les  rhumatismes.  Il  existe  six  ou  huit 
ouvrages  sur  ces  eaux ,  publiés  dans  les  premières  années  du  dix-septième 
siècle  par  Jean  Pidoux,  Aotome  au  Fouilloux,  Raimond  Massac,  Jean 
Banc ,  etc. 

'  Comme  il  n'y  a  pas  de  chalue  ùe  montagnes  en  Angleterre,  oo  ne  peut 

louter  que  ceUe  phrase  ne  soit  altérée. 

tl 
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'  gatives  et  honneurs,  ainsi  qu'es  actes  pubffcs  et  notables,  ne 
plus  ne  moins  que  se  mettent  les  cbevaliefs  en  leur  rang,  le 
jour  de  leur  cérémonie.  En  cette  commodité,  abondamment, 
joyeusement ,  et  à  la  copieuse  et  bénigne  décharge  des  reins, 
elles  vident  leurs  vessies,  et  pissent  tant,  que  cette  rivière  en 
est  faite  et  continuée  ;  et  de  là  les  Allemands,  Flamands  et  Anglols 
font  venir  la  bonne  eau ,  pour  faire  de  la  bière,  la  plus  double 
et  du  plus  haut  goût.  Cela  est  cause  que  leurs  femmes  ne  les 
aiment  pas  tant ,  qu'elles  font  les  François,  d^autant  que  ces 
femmes-là  pensent  que  leurs  maris  leur  veulent  derechef  rever- 
ser leur  urine  dans  le  corps.  Que  s^il  y  a  des  femmes  qui  ne 
savent  bien  pisser,  on  les  envoie  à  Genève ,  d'autant  que  là  il 
y  a  plusieurs  belles  écoles,  où  on  apprend  à  pisser  et  chier  en 
public  et  en  compagnie  *,  au  grand  soulagement  des  honteux, 
qui  là  apprennent  à  perdre  la  sotte  honte  qui  resserre  le  boyau 
culier.  Et  je  vous  dirai  que  ce  qu'ils  font  est  pource  qu'il  n'y  a 
point  de  moines  en  ce  pays-là  ;  et  partant,  point  de  frocs,  et  par 
ainsi,  point  d'instruments  de  débonterie*.  On  m'a  assuré  que , 
depuis ,  ceux  d'4niiens  en  ont  dressé  de  belles  écoles  aux  Bo- 
trues,  où  l'on  fait  leçon  de  chierie. 

DURAKTius.  Vous  VOUS  êtcs  équivoqué,  sans  faillir  ;  mais  vous 
n'avez  pas  commencé  à  l'origine  de  cette  rivière.  11  falloit  le 
dire,  ce  que  je  vous  dirai,  tiré  du  Zohar^^  que  Te  bon  vieillard 
Postel  a  traduit,  après  qu'il  eut  conféré  avec  un  juif  qui  devint 
chrétien ,  après  avoir  lu  cette  histoire ,  laquelle  aussi  6t  réduire 
quelques  huguenots  à  se  faire  catholiques,  aussi  bien  que  les 
moines  qui  s'en  firent  huguenots  ;  et  ce  que  ceux-ci  en  ont  fait, 
est  pour  le  mieux  entendre  en  garces.  Quant  au  juif,  il  l'a  fait 
pour  avoir  congé  de  manger  du  lard  et  du  salé ,  afin  de  trouver 

*  Il  semble  youloir  parler  de  la  nUnistrerie  de  Genève,  où  Ton  formaH  des 
ministres  en  leur  apprenant  à  prêcher  r£vangile  ;  c'est  ce  qu'il  appelle  pi9- 
»er  et  chier  en  public»  ^ 

■  Etrironterie. 

'  Ancien  livre  hébreu  dont  le  titre  signifle  splendeur^  et  qui  est  en  grande 
vénération  chez  les  juifs:  ce  sont  des  commentaires  cabaliitiques  sur  la  Ge- 
nèse. Guillaume  Postel  en  a  tiré  les  principaux  éléments  de  son  singulier 
système. 
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le  TÎB  meilleur.  Du  temps  que  les  Bons-IIoinmes  (c'est-à-dire 
BOQ  les  Mioimes,  qui  sont  trop  petits  ;  et  jamais  bonté  ne  se.  mit 
en  peu  de  lieu)  ailoient  par  le  monde  (je  n'entends  pas  des  fai- 
seurs de  mines,  mais  des  simples  et  sages),  il  y  eut  un  saint 
personnage,  qui,  passant  chemin,  se  rencontra  à  Baracé',  près 
de  Duretal  en  Anjou.  Je  ne  parle  pas  de  maître  Pierre  %  que  Iç 
prévôt  des  maréchaux'  éherchoit;  et,  l'ayant  un  jour  rencontré, 
^e  sachant  pas  que  ce  fût  lui,  le  laissa,  ne  le  connoissant  point. 
Avant  que  le  laisser,  il  lui  demanda  :  <  Qui  es-tu  ? —  Je  suis  un 
pauvre  homme,  petit  marchand.  —  Comment  as-tu  nom?  — 
Pierre  Ghaillou ,  ou  Caillou.  —  D'oii  es-tu?  —  De  Duretal.  —  Où 
vas-tu?  —  A  Rochefort.  — De  quel  métier  es-tu?  —  Sabotier. 
—  Que  diable  !  tu  es  dur  !  il  ne  te  faut  plus  qu'être  vêtu  d'une 
cuirasse  pour  t'achever  de  durcir.  > 

CALEPIN.  CoDunent  diriez-vous  une  euirasêe  ou  corselet  en 
latin? 

C'est,  dit  frère  jean  de  laillée  ,  duralit*.  Or,  taisez-vous  ; 
vous  empêchez  l'affaire  de  ce  saint  homme.  Achevez ,  monsieur 
le  doguetrer*. 

durantius.  Ce  personnage ,  s'étant  assez  reposé  sur  le  bord 
de  la  fontaine,  avisa  le  tard  ;  donc,  il  s'en  vint  au  village,  et 
s'adressa  chez  Le  Page,  à  la  dame  du  logis,  priant  ladite  dame  de 
le  loger,  cette  nuit-là, pour  l'honneur  de  Dieu.  Elle,  qui  étoit 

*  Le  nom  de  ce  bourg  doit  dériver  de  barat,  tromperie.  Les  éditions 
écrivent  i  tort  Barace, 

*  C'est  sans  doute  maitre  Pierre  Faifeu,  que  ses  fourberies  et  ses  vols 
avaient  rendu  fameux  en  Anjou,  telJemcnt  que  sa  Légende  dorée  a  été  écrite 
eu  vers  par  Charles  Bourdigné,  et  queBonavenlure  Des  Periers, en  racontant 
quelques-uns  de  ses  tours,  l'a  comparé  â  Villon,  qui  s'était  rendu  plus  célè- 
bre encore  par  ses  villoneriet  que  par  ses  poésies. 

'  Cet  o0icier  royal ,  dont  la  juridiction  s'étendait  sur  les  voleurs  et  les  va- 
gabonds ,  connaissait  de  tous  les  attentats  contre  la  sûreté  publique.  Il  y 
avait  en  France  cent  quatre-vingts  maréchaussées. 

*  Jeu  de  tûOlB,'dur  habit, 

«  Ce  iDOt  0«t  évidemment  corrompu,  puisqu'il  n'a  pas  et  ieni  et  qu'H  ne 
présente  aucune  étymologie  vraisemblable.  11  faut  lire  sans  doute  drogue^ 
Uer  ,  qui  signifiait  ouvrier  fabricant  de  droguet ,  et  qui  est  pris  ici  dam 
raccepUon  de  faiseur  de  drogues ,  de' mauvais  livres.  On  a  proposé  de  lir« 
le  dogu€tew^9  jeu  de  mots  sur  docteur;  le  dogue  tiers,  le  dogmaiiert  etc. 
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avaricieuse  comme  un  financier  qui  a  fait  ses  affaires,  et  n'a 
point  d^enfants,  s'excusa ,  et  le  pria  d'avoir  pour  agréable  son 
refus,  qui  ne  venoit  qu'à  cause  que  son  mari  étoit  chiche  et 
grondeur.  Le  bonhomme  passa  outre,  et  va  droit  s'affrapper* 
chez  la  chambrière  de  Chiquctière^  nommée  la  Gousson,  de 
laquelle,  lui  ayant  fait  la  requête,  il  fut  reçu  fort  honorable- 
ment, et  bien  traité  de  la  pauvre  femme,  qui  le  mit  en  un  boo 
lit,  celte  bonne  femme  ! 

ESCHi?iEs.  La  bonne  femme  n'est  pas  encore  levée. 

DURANTms.  Taisez-vous;  bran!  ces  poètes  en  veulent  tou- 
jours aux  femmes,  qui  les  affrontent  ainsi  ;  et  cela  leur  est 
employé,  comme  fièvre  en  corps  de  moine.  Cette  bonne  femme 
donc  lui  avoit  fait  du  mieux  qu'elle  avoit  pu  ;  et  lui,  le  matin, 
s'en  trouvant  bien  édifié ,  étant  levé  et  voulant  partir,  lui  dit  : 
<  Madame,  je  vous  remercie  bien  humblement  de  tant  de  bien 
que  vous  m'avez  fait  ;  et  vous  prie  de  m'excuser,  si  vous  n'avez 
autre  payemenf.de  moi. —  Ho,  dit-elle,  monsieur,  vous  avez  été 
le  bienvenu  ;  et  le  serez,  toutes  les  fois  qu'il  vous  plaira  venir 
céans.  Ce  n'est  point  l'espoir  de  payement ,  qui  m'a  'fait  vous 
recueillir  en  cette  maison,  où  vous  demeurerez,  s'il  vous  plait,  à 
votre  volonté.  Je  vous  ferai  au  moins  mal  que  je  pourrai,  pour 
l'amitié  du  maître  que  vous  servez.  —  Madame,  je  vous  rends 
grâces  infinies  de  tant  de  biens  et  d'amitié  :je  prie  le  bon  Dieu, 
qu'il  lui  plaise  de  vous  bénir;  si  que  la  première  besogne  que 
vous  ferez  aujourd'hui  lui  soit  tant  agréable,  que  ne  puissiez, 
tout  le  jour,  faire  autre  chose.  »  Il  partit;  et  elle,  qui  n'y  peosoit 
point ,  l'ayant  recommandé  à  Dieu,  se  fit  apporter  un  peu  de 
buée  qu'elle  avoit  étendue  le  jour  précédent,  et  se  mit  à  ployer 
son  linge  ;  et  tant  ploya ,  et  encore  tant  ploya,  que  plus  elle 
ployoit,  plus  il  y  avoit  à  ployer  et  ployer  ;  et  ployoit  toujours, 
tellement  qu'elle  avoit  de  grands  monceaux  de  toutes  sortes  de 
linge ,  qui  mulliplioit  au  touchement  de  ses  mains.  Par  hasard, 
celle  qui  avoit  refusé  le  bonhomme,  vint  quérir  quelque  chose 
chez  la  Gousson.  La  voyant  empêchée,  lui  dit  :  <  Hé  bien  !  ma 

*  La  formation  de  ce  mot  me  paraît  assez  étrange  pour  que  Je  suppose 
qu'il  y  avait  dans  le  manuscrit  de  Tauleur  ;  va  en  droit  çà  frapper,  Oo 
trouve  souvent  dans  les  vieux  conteurs  :  en  droit  çû  et  en  droit  kU 
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mie  la  Goussod,  que  faites^ous?»  Dodc,  elle  lui  conta  toute 
Taventure  et  cause  de  ce  graud  bien.  Âdoncques  Pautre  fût  bien 
étonnée  et  fort  triste,  d'avoir  laissé  passer  une  telle  commodité  ; 
parquoi,  sans  faire  semblant,  elle  s'en  va,  et  puis  se  mit  au  che- 
min où  elle  pensoit  trouver  ce  personnage  ;  et  suivant,  par  avis, 
son  train ,  ayant  su ,  en  s'en  enquérant,  qu'il  éloit  ailé  vers 
Vieille-ville,  elle  faisoitmine  de  cueillir  des  herbes  pour  sa  vache. 
Puis ,  l'ayant  aperçu ,  elle  fait  de  l'étonnée  ;  elle  s'approche 
de  lui ,  et  lui  dit  :  <  Monsieur,  que  je  suis  aise  de  vous  avoir 
trouvé  !  Que  faites-vous  ici  à  vous  morfondre?  Endà,  le  bon 
Dieu  a  bien  changé  mon  mari  ;  et  je  ne  le  savois  pas.  Quand  je 
lui  dis ,  hier,  que  je  vous  avois  éconduit ,  il  me   cuida  venir 
méchef  *,  tant  il  me  tança.  Je  loue  le  bon  Dieu  de  son  amende- 
ment. Je  vous  prie  de  ne  le  prendre  point  en  mauvaise  part  ;  mais 
de  nous  faire  ce  bien ,  de  venir  ce  soir  loger  chez  nous.*  —  Bien, 
madame  ;  j'irai ,  quand  j'aurai  achevé  mon  service.  »  11  n'y  fit 
faute  ;  et  fut  le  bien  reçu  avec  joie  et  grand'chère ,  et  traité  en 
apariateur^  de  commodités.  Au  matin,  se  retirant,  il  fit  sa 
petite  excuse,  à  l'usage  de  besace  ;  et  son  hôtesse  lui  dit  : 
«  Par  ma  fînte!  monsieur  mon  ami,  je  n'en  voulois  rien  ;  pour 
Dieu  soit,  si  Dieu  plaît,  je  n'en  veux  rien. — Bien  doncques, 
grand  merci,  madame  ;  je  prie  Dieu  que  la  première  besogne, 
que  vous  ferez  aujourd'hui,  se  continue  tant,  que  ne  fassiez 
autre  œuvre  de  tout  le  jour.  —  Grand  merci ,  monsieui:.  »  Elle 
étoit  déjà  ennuyée  qu'il  ne  se  hàtoit,  pour  aviser  à  son  fait. 
Aussitôt  qu'il  eut  montré  les  talons ,  elle  dit  à  sa  servante  : 
«  Or  çà ,  marquise,  va  là-haut  quérir  ce  linge  ;  j'en  aurai  aussi 
bien  que  la  Gousson.  Apporte  ces  serviettes,  ce  menu;  que  je 
ploie!  »  La  chambrière  ayant  tout  apporté ,  voilà  que  Le  Page, 
voulant  mettre  la  main  à  l'œuvre ,  s'avisa  d'aller  pisser,  afin  • 
de  ne  se  débaucher  point.  Ainsi,  tout  en  hâte ,  elle  sort  en  sa 
cour,  où  elle  s'accroupit  pour  pisser.  Mais  ce  fut  ici  une  efficace 
terrible,  d'autant  qu'elle  commença  pisserie,  qui  continua  tout 

*  Il  faillit  m'arriver  rn.ilhcur. 

'  Ce  subsuniif,  lire  du  verbe  apparier',  signifierait  alors  asiOrlisseur,  ar- 
nimjcur  :  inaia  je  suis  d'avis  de  lire  appariteur^  bcdeaa,  ce  qui  serait  un  jeu 
de  mots  sur  les  appariteurs  de  PUniversité. 

11. 
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le  jour.  Jan!  elle  avoit  dit  qu^elle  auroit  force  linge;  mais  elle 
coula  force  eau ,  et  Gt  ce  ruisseau  qui  passe  au  pied  des  Loges, 
et  va  jusques  aux  Indes.  Ses  amies,  la  venant  voir  et  la  trouvant 
ainsi  distillant  le  dissolvant  philosophique ,  lui  demandoient  : 
«  Hé,  quoi,  ma  commère  !  —  Hélas  !  disoit-elle,  hélas  !,..  > 

CASSiODORE.  Elle  leur  répondoit,  comme  mon  compère  Bonin, 
qui  se  leva  d^auprès  sa  dame ,  et  alla  pisser  par  la  fenêtre.  U 
avoit  bu,  au  soir;  et  il  pleuvoit.  11  oyoît  Teau  de  la  gouttière 
qui  tomboit;  et  il  tenoit  soq  pauvre  petit,  étant  toujours  à  U. 
fenêtre.  Elle  lui  dit  :  <  Hoi  I  Bonin ,  aurez-vous  tantôt  pissé? — 
Je  pisserai ,  tant  qu'il  plaira  à  Dieu.  » 

XL.— GLOSE. 

QDELQu^DN.  L'année  passée,  le  petit  Travers  eut  une  autre 
opinion.  M.  de  Beaumpnt  nous  avoit-donné  à  souper,  où  étoient 
plusieurs  chantres,  qui,  ayant  trinqué  et  chanté,  voulurent  s'en 
aller,  afîn  de  pisser.  Bloi,  qui  m'en  aperçus,  je  leur  dis  :  c  Atten- 
dons un  peu  à  nous  en  aller;  étalions  pisser. — C'est  cela!»  dirent- 
ils.  Chacun  se  mit  à  pisser.  Travers  avoit  pissé,  et  un  autre 
pissoit  d'en  haut.  <  Quoi  !  lui  dit  Multon,  frère,  tu  pisses  encore, 
et  tu  as  remis  ton  ca^  ! — Ho,  ho,  se  dit-il,  grand  merci.  >  Et  lui, 
de  le  reprendre,  et  le  laisser  là  à  Pair  fort  longtemps  ;  dont  il  lui 
advint  un  grand  inconvénient ,  c'est  que  depuis  il  fut  enrhumé. 
Et  y  prennent  garde  les  pisseurs,  pource  qu'à  faute  de  resserrer 
son  engin,  on  se  morfond  en  bon  escient;  ce  qui  peut  aussi 
advenir  aux  femmes ,  quand  elles  n'étament  pas  bien  leur  cas 
du  devant  de  la  chemise,  aQn  de  lui  clore  les  mâchoires,  de 
peur  que  le  vent  n'y  souffle. 

ovioE.  n  y  a  trois  ans  que  j'étois  à  Yezins  *  ;  et  Prédicac  élot 
avec  nous,  et  Platon  aussi,  lequel ,  au  soir,  fut  laissé  avec  les 
demoiselles  faire  des  anagramatismes*;  et  Prédicac  s'en  alla 
coucher  :  son  lit  avoit  été  préparé  en  la  couchette,  fort  près  de 
la  cheminée.  Quelques  heures  après,  ainsi  qu'il  dormoit,  Platon 

■  village  qui  est  compris  aijjoufdliui  dans  le  département  de  Maine-eir 
i^ire. 
*  Anagrammes. 
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8^en  vint  eoucher  au  grand  lit,  qui  étoit  de  l'autre  côté  de  la 
cheminée.  Je  ne  sais  s'il  avoit  bu  egregie  (c'est-à-dire,  en 
Grec*);  il  se  leva  d'auprès  de  moi,  la  nuit,  poiu"  pisser;  et,  ne 
trouvant  le  pot,  il  alla  pour  s'évacuer  en  la  cbeminée^  ainsi  qu'on 
fait  aux  hôtelleries,  sur  le  chemin  de  Paris.  11  se  fourvoya,  pre- 
nant le  droit  pour  le  côté  ;  et  se  mit  à  pisser  roide  contre  le 
fisage  du  dormeur,  et  lui  flaquoit  des  ondes  d'urine  si  fort  sur 
le  minois,  qu'il  l'éveilla,  et  Gt  tousser,  comme  un  bœuf  qui  avale 
une  plume.  A  çt  bruit»  il  eut  si  belle  peur,  que  si  le  douzil 
n'eût  tenu,  il  l'eût  laissé  choir,  tant  il  eut  belles  affres,  cuidant 
qu'il  y  eût  quelque  démon  dans  les  briques  de  la  cheminée.  En 
cette  émotion  mutuelle,  et  qu'il  étoit  tout  troublé  de  reste  de 
sommeil,  et  l'autre,  d'aspersion  pissotière,  Platon  se  retira  tout 
bellement ,  et  s'étant  remis  au  lit  et  rassuré,  se  doutant  bien  ce 
qu'il  y  avoit ,  demanda  :  «  Quel  bruit  est-ce  ià?— C'est  moi,» 
dit  l'autre.  Je  ne  savois  rien  de  cette  affaire,  et  ne  pensant  à  au- 
cun mal,  je  lui  dis  ainsi  :  c  Je  ne  sais  ce  qu'il  y  a  ;  mais  cet 
homme  est  fort  trouble.  —  Hélas  !  oui ,  dit-il,  et  d'un  nouvel 
accident.  C'est  que  j'avois  la  tête  penchée  sous  la  cheminée  ;  et  il 
m'a  plu  en  la  gorge  si  chaud  et  si  salé,  que  j'en  ai  le  gosier 
tautécorehé.  »  Le  paillard  rioit,  en  se  mordant  la  langue;  et  le 
oonsoloit,  faisant  de  l'endormi.  Le  lendemain ,  il  en  lit  le  conte 
aux  filles,  qui  en  menèrent  bien  le  patient  de  la  pluie  salée  ; 
mais  Platon  y  perdit,  d'autant  que,  faisant  ce  discours  devant 
les  dames  nos  sœurs,  Prédicac  dit  que  celte  eau  venoit  filant 
doûgé^  comme  petits  filets  de  soie;  de  quoi  elles  conclurent 
qu'à  mèche  si  déliée,  la  chandelle  ne  devoit  guère  être  grosse. 
U  avoit  une  maîtresse,  qui  pour  cela  fut  très-dégoûtée  de  lui, 
tAnent  qu'elle  le  prit  à  partie  ;  elle  se  moquoit  de  lui,  et 
kv,.  lui  pendoit  ',lui  faisant  plusieurs  opp^'obres.  Lui  pendoit- 
il  comme  à  Georges  de  Bœuf  de  Chinon ,  qui,  pissant,  un  jour, 
contre  une  muraille,  tenoit  son  écritoire,  aliàs  la  gaine  de  son 


'  Jeu  de  moli  sur  le  laUn  egrègii,  qui  veat  dire  glorieusement,  héroh 
^uemenl. 
'  Fin,  délié.  Toutes  les  édilions  écriyent  douces,  qui  t*\  oas  de  sens. 
'  Ëquiyoque  obscène,  pour  le  vWpendaiL 
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couteau*  pensant  tenir  son  fait  ou  canon  à  pisser  ;  il  pissoit  dans 
ses  chausses? 

ANACRÉON.  Si  Rolette,  chambrière  de  Maldonat  %  P^ût  tenu, 
elle  se  fût  lyen  moquée  de  lui.  Elle  me  reprqchoit,  un  jour,  que 
notre  bête  étoit  bien  sotte  de  ne  pouvoir  pisser  seule,  et  qu'il 
la  falloit  mener  paf  la  main  ;  et  que  la  sienne  pissoit  sans  aide  et 
net,  d'autant  qu'il  se  fait  un  joli  petit  pet,  et, par  ainsi, le  cul 
souflBe  les  bourriers  "  tout  autour. 

VIRGILE.  Pourquoi  est-ce  que  Ton  pète  en  pissant? 

APHRODisÉE.  Hé  !  pauvres  médecins,  qui  cherchez  des  causes 
étrangères  es  minimes  ',  que  je  vous  plains  !  Sachez  cette 
maxime  :  c'est  que  l'on  n'en  peut  avoir  sans  vent. 

l'escot^  Il  étoit  bien  besoin  que  vous  parlassiez  de  MM.  les 
Minimes. 

APHRODISÉE.  Foi  de  nourrice  !  je  ne  pensois  point  à  eux  ;  et 
toutefois  je  m'en  avise  :  aussi  bien,  feut-il,  par-ci,  par-là,  ran- 
ger ces  gens  d'Église,  desquels  si  nous  ne  parlons,  il  leur 
semblera  avis  que  nous  les  craignçns,  ou  que  nous  les  mépri- 
sons comme  hérétiques.  Mais  ce  n'est  rien  de  ceux-ci ,  au  prix 
des  capucins  et  feuillants.  Je  voudrois,  par  fin  désir,  qu'il  n'y 
eût  pas  un  de  ceux  qui  veulent  avec  tant  de  désir  devenir  gueux 
honorables  et  gentilshommes  coquins,  qui  n'eût  le  v..  d'oir  et  le 
nez  d'argent  ! 

Mais,  ce  dît  le  sire  du  quesnot,  parlez  de  qui  vous  vou- 
drez, et  laissez  là  les  bons  Minimes,  ayant  révéï^nce  à  l'anti- 
quité. 

PAUL-JOVE.  Quelle  antiquité  !  Cet  ordre  est  tout  nouveau  ;  jo 

■  Jean  Maldonat,  né  en  1534  dans  TEstraroadure ,  Tut  d'abord  professeur 
de  philosophie  el  de  théologie  à  Salamanque.  S'élant  Tail  jésuite  à  Rome, 
ses  supérieurs  l'envoyèrent  en  France,  où  il  passa  le  resle  de  sa  vie,  profes- 
sant, prêchant,  écrivanV  avec  un  égal  succès.-  Charles  IX  l'avait  en  grande 
considéralion,  et  les  prolcslanls  eux-mêmes  l'estimaient.  Il  mourut  en  1583 
a  KomCf^où  le  pape  l'avait  appelé  pour  travailler  â  î'édiiion  de  la  Bible  grce^ 
que  des  Septante.  Maldonat  ne  regardait  pas  l'immaculée  Conception  comme 
article  de  foi,  et  son  opinion  fut  consacrée  par  la  Faculté  de  ihcnlogie  de 
Taris. 

'  Onlures,  saletés. 

^  C'est-à-dire,  dans  les  petites  choses. 
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l'ai  vu  naître  ' .  II  n'est  donc  pas  antique  :  joint  que,  pour  être 
antique,  il  faudroit  qu'il  y  eût  mille  ans  ;  ancien^  deux  cents  ; 
weî7,  plus  de  cent  ans  *. 

CASsionoRE.  lis  sont  fort  anciens,  voire  plus  qu'antiques.  Je 
le  sais  ;  ils  sont  du  temps  de  la  famine  universelle ,  quand 
l'ÉgA'pte  avoit  seule  des  vivres  ;  témoin  Joseph ,  qui,  parlant 
à  ses  frères,  et  leur  faisant  Tinconnu,  leur  demanda  :  Ubi  est 
fraler  vesier  minimus  ?  (Où  est  votre  frère  le  minime*?) 

MUNSTER.  Tout  beau!  ne  mêlons  point  le  saint  avec  le  profane. 

HiGiNus.  Vous  le  mêlez ,  comme  Boispierre ,  qui,  parlant  du 
curé  *  de  leur  église  métropolitaine ,  lequel  avoit  une  cure  à  deux 
lieues  de  là,  où  il  alloit  et  laissoit  quelquefois  sa  charge:  <  Quoi  ! 
dit  cettui-ci ,  ce  compagnon-là  ne  devroit  bouger  de  l'église  ; 
on  ne  peut  servir  à  deux  maîtres,  à  Dieu  et  au  diable.  »  Sainte 
dame!  voilà  un  grand  mot.  Et  lequel  étoit  le  diable?  Je  n'en 
parle  plus  ;  demeurons  en  notre  antiquité. 

TiTE-LivE.  Je  me  ris  de  vous  ouïr  parler  de  l'antiquaille  ;  et 
m'est  avis,  voyant  ainsi  jaser  de  Vantide,  de  Vancien,  du 
vieil,  que  j'ois  le  maître  horlogeur  de  Genève,  qui  me  discou- 
roit  de  l'épée  ",  me  disant  que  «  c'étoit  un  calibre  yeuxcellent^ 
«  où  il  y  avoit  plusieurs  sarches  et  points  à  noter  ;  qu'il  y 
«  avoit  l'épaule  antique,  et  l'épaule  authentique,  par  le  travers 
«  desquels passoit le  duc  de  Saxe;  au  milieu  étoient  les  quatre 

<  os  ou  écartelures,  qui  en  bande  étoient  tranchés  par  le  sous- 
«  diacre^  au  bord  duquel  étoient  les  deux  hypocrites,  coupés  par 

<  deux  saichés  qui  venoient  des  épaules,  lesquels  sont  les  deux 

/  L'ordre  des  Minimes  fut  iosUlué,  vers  1440,  par  saint  François  dePaule, 
<|ui  voulut  renchérir  sur  les  frères  miaeurs  en  appelant  minimes  ceux  qui 
suivaient  sa  règle. 

'  Celle  distinction  des  mots  vieil,  ancien  et  antique  mériterait  d'êlrc 
Mopiée  par  rAcidémie  fjrançaise. 

*  11  traduit  plaisamment  minimua ,  le  plus  peiit ,  d'après  le  texte  de  la 
yuignte. 

*  Toutes  les  éditions  mettent  corps. 

*Cet  horloger,  pour  dccrire  uneépée  suspendue  au  baudrier,  se  sert  des 
larmes  techniques  de  sa  profession  et  compose  ainsi  un  véritable  logogryphc, 
que  sa  mauvaise  prononciation  allemande  rend  encore  plus  incompréhen- 
lible. 
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«  couleuvres  de  laisse-faire  :  au  haut  et  bas  soot  les  deux  épai^ 

<  lères;  à  Tentour  est  la  raison,  qui  est  coupée  du  médion-» 

<  neur.  »  Mais  je  laisse  là  ce  pifre ,  parce  que ,  quand  il  vint 
chez  nous,  il  chia  au  lit,  et  devint  ord  logeux\  Il  étoit  aussi 
bon  interlogue",  que  l'apothicaire  de  M.  de  Toiu*s,  qui  luicon- 
seilloitde  ne  sortir  point,  un  jour  de  Saint-André,  pource  que 
le  temps  étoit  aromatique.  Par  le  plus  S.'  faux  serment  que  je 
dois  à  larace  féminine,  qui  me  nomme  le  bonhomme  TrompecoUy 
j'oubliois  mon  conte,  pensant  à  la  folie  que  vous  faites  sur  la 
comparaison  di^  temps  passé.  Je  ne  cuide  pas  que  ce  qu'il  y  a 
mille  ans  qui  est  passé  et  anéanti,  coit  plus  vieil  que  ce  qui  se 
passerons  les  jours,  et  qui  va  dans  le  sac  de  vieillesse,  dans 
récrin  de  Toubli  ;  et  ce  qu^on  propose  de  plus  ou  moins  vieil , 
est  d^aussi  bonne  grâce  que  la  question  de  Martin  Chabert,  qui 
aimoit  trois  filles,  auxquelles  il  dit,  pour  arrêt,  un  jour  :  «  Mes 
fillettes  mignonnes,  je  ne  puis  vous  épouser  toutes  trois,  bien 
que  je  vous  aime  de  toute  ma  loyale  fressure',  et  plus  chacune 
Time  que  Fautrc.  Je  ne  sais  comment  faire,  sinon  qu'il  faut  que 
j^Eiie  à  choisir,  et,  pour  nous  ôter  de  cette  peine^je  vous  dirai,» 
vous  voulez,  un  moyen  :  c'est  que  j'épouserai  celle  qui  me  dira 
la  plus  naïve  vérité  de  ce  que  je  lui  demanderai.  »  Elles  s'y  ac- 
cordèrent. tOr  çà,  dit-il,  lequel  est  le  plus  vieil  de  votre  chouse 
ou  de  voire  bouche?  »  (J'ai  quasi  bronché  des  mâchoires.  Mais 
pourquoi  dit-on  confiiureg  ?  Que  ne  dit-on  ficontures^  ou  fiîvr 
rescon  ?  Et  tant  d'autres  mots  qui  commencent  ainsi ,  comme 
congrégation,  conscience  ? 

ELPHis.  C'est  bien  entendu  pour  un  philosophe.  Ne  savez- 
vous  pas  bien  qu'il  est  devant  et  jamais  derrière?  Et  pourtant 
il  faut  le  colloquer  en  la  tète.  Le  charpentier,  qui  demande  aa 
curé  :  «  Pourquoi  dites-vous  :  Dominus  vobiscum?  Que  ne 
dites-vous  :  Dominu»  vohiscu?  »  Le  curé  lui  dit:  «  Pourquoi 
dites- vous  un  compas  i  Que  ne  dites-vous  un  cupas?» 

'  C'est-à-dire,  faôte  malpropre;  Jeu  de  mots  sur  horlogeut, 

*  Celle  lettre  équivaut  à  sacré ,  que  l'auteur  fait  semblant  de  ne  pas  oser 
écrire,  comme  s'il  était  homme  k  s'imposer  des  réticences  de  mots. 

*  Cette  expresiioD  comprend  à  lafoii  lecceur,  le  poumon,  le  fote.  Il 
rate,  etc. 
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HIG1NI78.  Sainte  Harande  !  vous  avez  raison  ;  mais  faites  parier 
ces  fîiles  ?} 

TiTE-LivE.  L'aînée  répondit  :  t  C'est  mon  cela  qui  est  le  plus 
Tieil,  d'autant  qu'il  a  de  la  barbe  ;  et  ma  bouche  n'en  a  pomt.  > 
La  seconde  :  <  C'est  ma  bouche  qui  est  la  plus  vieille,  parce 
qu'elle  a  des  dents  ;  et  mon  petit  n'en  a  point.  »  La  petite  dit  : 
«Je  dis jcomme  ma  sœur,  —  Dites  donc,  mignonne ^  une  belle 
raison  comme  nous,  v  Elle  pétilloit  et  frétilloit  comme  une  mar- 
motte déchaînée.  <  C'est ,  dit-elle ,  ma  bouche  qui  est  la  plus 
vieille,  pour  autant  qu'elle  est  sevrée;  et  mon  c.  tète  tous  hk 
jours.  >  Ah ,  ha,  hé!  or,  devinez,  vous  autres,  et  jugez  laquelle 
a  le  mieux  dit,  afin  que  Martin  soit  le  marié  comme  les  autres. 

Jean  *  !  par  la  certebieu  '  !  dit  coypeao  :  aussi  étoit-il  tout 
réformé.  Alors  j'aimerois  autant  ma  chambrière,  qui,  nous  oyant 
ainsi  discourir,  me  reprocha  que ,  si  ce  n'étoit  leur  cas,  je  ne 
saurions  que  dire  ;  et  là-dessus  me  dit  :  <  Tous  qui  en  savez 
très-tant,  si  vous  aviez  trouvé  un  c.  tout  seul,  que  lui  diriez- 

TOUS?» 

XLI.  -.  SERSrON  VI. 

Néanmoins,  messieurs,  buvez  pour  la  pareille.  Aussi  bien , 
l^t-on  mentir  en  liberté  de  conscience,  deux  fois  l'an  :  l'une 
en  été,  disant  :  Je  fCai  pat  soifs  l'autre  en  hiver,  disant  :  Je 
Wed  pas  froid.  Mais  pourquoi  est-ce  que,  quand  on  demande  à 
boire ,  fût-ce  à  un  laquais  |  on  y  va  courtoisement ,  de  même 
qu'à  requérir  une  garce  de  dormir  avec  elle  théologalement? 

Mous  en  sommes  bien  !  Toilà  de  belles  demandes!  dit  sapho. 
Cest  pource  que  cela  coule  comme  f.....  de  prêcheur.  A^he- 
^z  (aussi  bien,  cette  fille  a  voué  son  pucelage  à  autre  chair 
qu*à  tie  consacrée) ,  et  nous  dîtes  la  résolution  de  la  caupeaude  ^. 
Ha!  vous  en  souvenez-vous? 

'  On  appelait  Jean  an  mari  trompé. 

*  Cest  une  corruption  de  l'ancien  juron  par  la  serpe  ÈHeà,  qui  signifiait 
JM^  le  corps  âe  Dieu,  et  qui  s'est  tr^sformé  en  sarpejeu, 

*  Il  faut  certainement  réformer  ce  mot,  qui  pourrait^  être  cropouoe  ou 
eoupecaude^  etc.  Mais  nous  préférons  le  dériver  de  gaupe  et  l'écrire  gau- 
paude,  qui  voudrait  dire  paillarde,  Pcul-étrc  aussi ,  selon  nos  anciennes 
noies,  serait-ce  coypeattdef  ou  la  servante  de  Cojpeau. 
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COYPEAU.  Hé!  bel  engin  de  dame,  ainsi  vous  puisse-t-il  croître 
de  jour  en  jour. 

Nous  demeurâmes  tous  cois ,  et  plus  étonnés  qu'un  évoque 
sans  mitre.  Elle  nous  ferma  la  bouche,  et  nous  dit  :  c  II  lin 
faudroit  dire  :  C.  sans  cul,  que  fais-tu  là? 

ÉPAHiMONDAS,  qiîl  vcnolt  de  raccoutrer  ses  chausses,  rentra  à 
table  à  ces  mots,  et,  les  ayant  ouïs,  dit  :  Que  répondrait-il? 
Voire,  voire,  c'est  bien  parlé  à  moi  ;  mais  pourquoi  est-ce  qu'un 
tel  cas,  puisq  u'on  le  nomme  ainsi,  ne  parle  point,  vu  qu'il  a  une 
langue? 

ALBERT.  C'est  parce  que  le  cul  est  auprès,  qui  lui  dit  paix. 

ÉYiMQUARBRE.  Qucl  sermou  est  ceci?  Vous  ne  parlez  que  du  cul. 

NOSTRADAMus.  Cc  scroit  belle  chose  de  parler  du  cul  ;  ce  seroit 
un  langage  excellent  ;  il  seroit  plein  de  toutes  sentences  :  et  si 
cela  étoit,  on  parleroit  comme  on  s'assied  ;  et  si  on  écrivoit  de 
même,  vraiment  on  verroit  de  belles  orthographes  de  femmes , 
qui  souvent  écriroient  du  cul.  Gela  me  fait  souvenir  de  ceux 
qui  parlent  du  nez  :  s'ils  écrivoient  comme  ils  parlent,  ils  écri- 
roient du  nez.  Or,  mon  bel  ami,  sans  cul  on  ne  fait  rien.  Savez- 
TOUS  pas  que  c'est  la  base  et  le  vrai  milieu  du  corps,  le  migoon 
de  l'àme;  d'autant  que,  s^il  ne  se  porte  bien,  et  que  ses  affaires 
soient  incommodées,  elle  s'en  déplaît  et  s'enfuit  par  là.  Je  parle 
pour  les  doctes.  Or  donc,  doctes,  venez  ici  sucer  la  moeHe  de 
doctrine  ;  venez  apprendre  de  beaux  secrets,  sans  vous  amuser 
à  brider  chevaux  au  rebours,  id  est,  leur  mettant  le  mors  au 
cul  ;  tout  ce  qui  se  fait  au  monde  est  pour  exercer  monsieur  du 
cul,  pour  lequel  boucher  sans  y  toucher  (grand  miracle  !),  il  ne 
faut  rien  permettre  entrer  en  la  bouche.  Mais  devant  que  j'achève, 
je  vous  demande  à  vous,  François  et  Anglois,  à  qui  le  baiser 
est  commun,  lequel  vous  aimeriez  mieux  baiser  une  Glle  au 
dernier  nœud  de  l'échiné  ou  à  l'entonnoir  du  cul? 

HippocRATE.  Ah,  ha,  he ,  he  !  l'entonnoir  du  cul  est  la  bouche. 
Et,  d3  fait,  tout  ce  que  l'on  apprête  de  plus  friand,  n'est  enfin 
que  pour  faire  de  la  merde  entre  les  dents,  et,  partant,  pour  metl:  .i 
en  œuvre  maître  cul,  id  est  frater  cultts  *,  frère  cul,  qui  est  i^' 

Jeu  de  mou  sur  fratenulus^  pciil  Irére. 
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gouveroail  de  tout  le  corps,  et  le  mignon  de  l'àine.  Je  le  vous 
prouve.  Si  le  cul  ne  se  porte  bien  et  ne  fait  bonne  chère,  que 
ses' affaires  ne  soient  en  bon  état,  Pâme  en  est  incommodée, 
et  le  plus  souvent  sort  par  le  dédain  qu'elle  en  a,  et  nommémenl 
quand  les  matières  sont  par  trop  claires,  et  que  Fàme  s'y  laisse 
couler,  faute  de  glu.  Le  cul  n'est-il  pas  le  prince  des  membres, 
puisque  tous  lui  font  service ,  et  que  ses  dédains ,  ou  ennuis, 
ou  colères  les  affligent  tous?  Puis,  c'est  lui  à  qui  tous  font  hon- 
neur, le  faisant  seoir  le  plus  dignement  et  le  premier  :  et,  de 
fait,  il  chemine  en  prélat,  après  tous  les  autres  membres,  allant 
en  procession. 

FROBEN.  Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  en  parlez  tant ,  ayant 
été  disciple  d'Esculape,  qui  voyoit  le  jour  par  le  cul  de  sa 
femme. 

DioGÈNE-LAERTius.  Il  y  en  a  beaucoup  qui  voient  le  jour  par 
le  cul,  comme  vous  diriez  les  chaudronniers,  et  ceux  et  celles 
qui  travaillent  de  l'aiguille,  et  les  buveurs,  qui  voient  le  cul  '  et 
le  naontrent  aux  autres.  Mais  comment  voyoit-il  le  jour  par  le 
cul  de  sa  femme  ? 

FROBEN.  Sur  ses  vieux  jours ,  ce  bon  prud'homme  épousa 
une  femme  allemande.  En  allemand,  une  femme  est  appelée 
frau^  c'est-àrdire ,  tromperie.  Voilà  pourquoi  les  dames  alle- 
mandes aiment  mieux  les  François,  que  ces  gros  pifres  d'Alle- 
mands, qui  ne  font  que  souffler  et  les  injurier.  Le  pauvre  grand 
bonhomme ,  quelquefois  ayant  veillé  après  ses  études,  et  s'étant 
couché  tard,  s'endormoit  :  <  Puis,  sur  le  matin,  ainsi  que  toutes 
les  femmes,  après  avoir  été  approvisionnées  (je  vous  le  conte 
comme  il  me  le  racontoit),  je  voulols,  disoit-il,  à  cause  de  ce 
bon  vin  grec,  étant  tapi  dans  le  lit,  fomenter  ma  complexion. 
Alors  ma  femme,  qui  m'aime  tant,  qu'elle  tire  de  son  ventrei 
pour  me  le  donner,  étant  confite  en  humeurs,  ouvrant  les  yeux, 
elle  ouvre  le  cul  et  laisse  alfer  une  vesse  ou  une  vesne*  épou- 
vantable, et  qui,  couvée  entre  les  replis  de  gras  double,  a  une 
odeur  de  tous  les  mille  diables.  Adonc,  sentant  cette  haienée 

'  On  dit  le  ad  d'une  aiguille,  d'un  chaudron,  d'une  bouteille,  eu. 

*  C'est  ainsi  que  ce  mot  est  écrit  dans  Rabelais. 
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postérieure  (femmes  ont  beaucoup  de  conduits,  évaporant  des 
parfums  de  plus  haute  odeur  que  civette),  moi,  qui  crains  ces 
venues  cullères,  à  cause  de  Pair  mélancolique  et  coëde*,qui, 
rendant  le  cerveau  rélant,  cause  Tépilepsie  par  un  effet  de  cor- 
rosion punaise,  à  quoi  sont  sujets  les  hommes  du  siècle  qui  sont 
mariés  (aussi,  pour  cette  cause,  moinçs  et  prêtres  sont  plus 
longuement  sains,  d'autant  qu^ils  s^abstiennent  de  la  fréquen- 
tation des  femelles;  joint  que ,  s'ils  les  hantoient,  Podeur  leur 
feroit  bander  la  cervelle).  Je  dis,  je  (sans  plus  faire  de  paren- 
thèse) odorant  ce  spécifique  exodin  '  et  abominable ,  je  jette  le 
nez  hors  du  lit ,  ouvrant  les  yeux,  de  peur  d'y  avoir  enfermé 
cette  espèce  de  vapeurs  et  corps  momentaires,  ne  tombant  que 
sous  un  sens  ;  je  vois  le  jour  tout  clair ,  parquoi  me  résous  à 
me  relever  ;  et  voilà  un  des  bons  usages  de  ce  benoît  çul. 

STAT.  C'étoit  une  vesnière*  que  cette  femme  ;  et  à  cela,  jjb  me 
souviens,  lui  changeant  de  nom ,  de  ces  messieurs  d'Angers, 
qui  changèrent  leurs  noms  ;  sur  quoi,  un  oyant  qu'ils  avoient 
mis  du;  dey  ou  le^  etc.,  à  leurs  noms,  dit  :  <  J'ai  nom  Yanier,  et 
me  nommerai  Le  Yesnier.  > 

.  puc.  Mais  vous  ne  dites  pas  de  celui  qui  voulut  servir  de  secré- 
taire à  notre  prélat ,  et  il  avoit  nom  Meusnier,  Monsieur  voulut 
qu'il  eût  nom  Mesnier^  t  pource  que,  dit-il,  mon  ami ,  quand 
vous  viendriez  après  moi ,  on  diroit  :  Meunier  y  touche  ton  âne,* 

RABELAIS.  Mais,  Vraiment,  pour  mieux  dire,  cette  femme  étoit 
ou  devoit  être  une  belle  grande  vesse  *,  d'autant  que  chaque  es- 
pèce engendre  sa  semblable. 

STATius.  Je  ne  sais  pas  qu'en  dire;  mais  elle  étoit  fort  haute  à 
îa  main ,  et ,  possible  aussi,  au  nez.  Ce  fut  elle  qui  me  mit  une 
fois  en  colère.  Vraiment,  la  porte  en  est  bien  étroite  ;  joint  que 
chacun  sait  que  je  n'y  entrai  januiis ,  qu'alors  qu'elle  m'appeU 

*  Je  pense  quMl  faut  dire  tiède. 

*  Ce  mot  doit  équiraloir  à  odieux,  en  le  Urant  de  ex  odio. 
^  Pour  vesseuse, 

*  On  appelait  ainsi*  ane  femme  de  mauvaise  yle,  et  même  u^e  femme  en 
général.  L'origine  de  eeUe  expression  vient  certainement  de  Rabelais ,  qui  i 
dans  le  chapitre  27  du  livre  II  de  son  roman,  représente  Pantagruel  engcD' 
dranl  de  ses  pets  les  petits  hommes  et  ae  ses  veêties  les  peUtea  feounei. 
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beau  vaisseemy  et  je  Pappelai  belle  vesse^  elle.  Liii  faisois-jo 
tort? 

LicoFRON.  n  faut  avoir  bien  dur  cœur,  et  encore  en  soupant, 
pour  supporter  telles  paroles,  et  tant  ordes  '. 

MÉTRODORus.  0  le  délicat  !  tu  es  né  entre  la  merde  et  le  pissat, 
et  tu  en  veux  conter  !  Mais  à  quoi  est-ce  qu'on  connoit  le  bon 
cœur  d'un  homme?  C'est  quand  il  mange  la  merde,  d'autant 
qu'il  faut  avoir  bon  cœur  pour  la  manger.  Après  que  voua  avez 
bien  senti  les  fleurs,  vous  entamez  le  fruit. 

LÉON  HÉBREU.  Qucl  fruit  d'abomiuation  !  Cela  me  contamine. 
Je  ne  serai  net  de  trois  fois  sept  jours.  Je  suis  bien  venu  à 
l'heure  de  corruption  ;  et,  pour  ce,  je  suis  d'avis  que  l'arbre,  la 
fleur  et  le  fruit  ayons  en  abomination.  0  dà  !  je  m'équivoque. 
Et  qu'est-ce  que  je  deviendrois  ?  Je  suis  fils  du  ventre  d'Une 
femme.  Fruit  du  ventre,  c'est  merde.  Je  suis  donc  merde.  Ab  I 
pargoi,  bran  et  merde  Gne  soient  pour  ce  beau  jaseur,  qui 
nous  a  appris  à  syllogiser  I  le  Lucifer  des  ténèbres  le  puisse 
sigilliser  "  et  syllogiser  en  enfer! 

PTTHÂGORAS.  Tu  cs  tant  savant  en  tes  spéculations,  que  tu  es 
ion. 

ÏLII.  —  DIÈTE, 

Je  suis  d'avis,  mon  ami  du  coude,  du  montoir,  ou  de  quelque 
autre  façon  et  race,  que  tu  laisses  arbre  et  fruit  non  vivant,  id 
est ,  mort ,  et  que  tu  l'aies  en  horreur  ainsi  que  moi,  et  les  ec- 
clésiastiques romains,  qui  rejettent  l'outil  des  femmes  comme 
fèves*,  dont  il  porte  la  figure,  ayant  la  raie  noire  et  le  bais 
contremont.  Notez  bien  fèves,  pour  le  symbole  éminent  qu'elle* 
ont;  c'est  que  quand  quelqu'un  y  a  été  attrapé ,  qu'une  goule 
sans  dents  lui  a  donné  une  morsure  ;  il  est  dit  le  roi  de  la 
févci  sur  quoi  je  m'avise-  d'un  beau  ménage.  La  Maugrin  vit 
un  jour  sa  chambrière,  qui  jeloit,  en  balayant,  trois  fèves  ;  elle 

*  Sales,  malpropres. 

*  Marquer  de  son  sceau  ;  jeu  de  mots  sur  syllogiser. 

'  Pylhagore  défendait  l'usage  des  fèves,  et  ce  précepte  de  sa  philosophie 
a  été  interprété  de  tant  de  façons,  que  celle-ci  n'est  guère  plus  ridicule  que 
les  autres. 
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lui  dit  :  <  Vraiment ,  baboine  %  ce  sera  là  ton  mariage,  t  Elle 
les  prit  et  les  sema,  et  en  eut,  d^an  en  an,  assez  pour  la  ma- 
rier. Et  de  là  j*infère  que,  si  le  roi  défendoit  de  mettre  des  fèves . 
aux  gâteaux  des  rois ,  et  qu'il  prît  ces  fèves-là  et  les  semât , 
il  en  tireroit  un  grand  soulagement  pour  le  peuple.  Or,  sans 
nous  amuser  à  ces  gueux  de  rois ,  si  tu  veux  être  libre,  n'aie 
jamais  de  femme,  pource  que,  si  tu  es  marié,  tu  seras  obligé;  tu 
paieras  la  taille,  et  la  taxe  aussi ,  et  il  faut  que  tu  le  fasses  par 
contrat  :  ainsi  sont  tenus  les  gens  mariés  ;  ce  à  quoi  les  libres 
ecclésiastiques  ne  sont  obligés,  n^ayant  affaire  au  particulier  ni 
à  la  raie  fmblique*^  que  pour  leur  plaisir  et  récréation  ;  et  ce, 
les  après-dînées  et  au  temps  d'ébat,  non  pour  tenir  femmes  avo- 
lées*  toutes  nuits,  parce  qu'à  leur  réveil  ils  sont  obligés  de  dire 
leurs  Heures  à  jeun  ;  et  ils  auroient  bu  de  l'ordinaire  *,  comne 
les  ministres  ;  et  on  les  accuseroit  d'être  hérétiques,  tellement 
(ju'ils  auroient  bu  la  façon  de  leur  journée ,  ayant  bu  de  l'or- 
dinaire. 

LUCRÈCE.  Je  mourus  par  ce  poison  ;  toutefois,  c'est  tout  un. 
Tandis  que  nous  sommes  encore  aux  faubourgs,  avisons  un  peu 
à  ces  trois  filles  ;  pource  que  celle-là,  qui  a  dit  que  son  cul  avoit 
de  la  barbe,  me  fait  souvenir  de  M.  Libreau ,  avocat  à  Paris. 
Cette  mignonne  étoit  allée  aux  étuves,  avec  des  dames  de  ses 
amies  ;  et  ce,  par  le  congé  de  son  m^iri ,  qui  étoit  fort  chiche. 
Sur  quoi,  les  autres ,  qui  avoient  su  qu'il  ne  lui  avoit  donné 
qu'un  quart  d'écu,  s'avisèrent  de  lui  faire  une  méchanceterie"  : 
ce  qu'elles  exécutèrent.  Et  advint  que,  comme  elle  fut  retournée 
et  couchée  avec  son  mari ,  ainsi  qu'il  Pamignotoit*  et  prcnoit 
son  jouet,  il  n'y  trouvoit  du  poil  que  d'un  côté.  <  Ho ,  ma  mie, 
comment?  on  ne  t'a  pas  bien  servie.  Ton  cas  est  entre  deux 

'  Pour  baboiùne,  guenon. 
'  Jeu  de  mots  sur  république. 

*  Étourdies,  Toiles,  évaporées. 

*  On  appelait  ainsi  la  mesure  réglée  de  vin  à  laquelle  avalent  droit  tons  k* 
iours  les  domestiques  et  les  moines.  Mais  il  s'agit  ici  de  Vordinaire  conjttgtii 
que  les  ministres  mariés  pouvaient  prendre  toutes  les  nuits. 

*  Méchanceté. 

*  H  vaudrait  mieux  écrire  :  la  mignotait» 
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âges  ;  il  n'a  de  barbe  que  d'un  côté.  —  Voilà  !  dit-elle ,  mon 
ami,  on  ne  m'a  fait  de  la  besogne  que  pour  mon  argent.  Aussi  je 
TOUS  avois  demandé  demi-écu.  Que  ne  me  le  bailliez-vous  ? 
Cela  a  été  cause  que  je  ne  n'ai  eu  le  poil  fait  qu'à  moitié;  on  n'a 
fait  mon  affaire  qu'à  demi.  «Cette  remontrance  fut  occasion, 
qu'elle  eut  le  lendemain  un  demi-écu,  pour  se  rajeunir  par 
le  bas  • . 

iERÉTiN.  Les  avocats  et  les  mariniers  ne  sont  pas  de  même 
opinion.  Un  marinier  de'Quillebœuf  fut  tout  autrement,  ayant 
été  longtemps  absent.  A  sa  venue,  sa  femme,  pour  le  récréer  et 
rajeunir,  avoit  fait  ras  et  net  le  poil  de  son  chose;  et  ce  maître 
rustaud,  se  voulant  jeter  sur  elle,  comme  dans  le  fond  de  son 
bateau,  et  passant  la  main  à  la  brèche,  et  n'y  trouvant  point  de 
poil,  il  méconnut  Tétable  ordinaire  de  son  courtaud,  et  s'écria, 
en  disant  :  c  Ha  i  méchante  vilaine^  che  n*est  chi  mi  mon 
coin.  —  Si  est,  dit-elle.  —  Ne  n'est  :  lu  l'as  laissé  chez  ces 
quenoines  ;  va  le  quérir;  va,  je  veux  poil  et  tout.  »  Il  fal^t 
qu'elle  fût  absente,  tant  qu'elle  l'eût  trouvé,  d'autant ,  disoit-il 
encore  toujours  :  c  Ce  n'est  point  le  mien;  je  le  veux  avoir  avec 
le  poil.  » 

SÉNÈQUE.  Il  m'est  avis  que  cela  n'est  pas  beau ,  de  parler 
ainsi  des  femmes.  11  semble  que  vous  en  dites,  comme  si  elles 
n'étoient  pas  femmes  de  iïen, 

PERSE.  Vous  avez  raison,  mon  père,  mon  ami  ;  vous  êtes  digne 
d'être- empereur,  d'autant  que  la  reine  d'Egypte*  vous  aime 
(parlez  bas,  de  peur  de  ce  que  je  ne  sais,  tant  j'ai  peur  de  faillir).  ^ 
C'est  de  par  le  gibet  ;  aussi ,  je  me  souviens  que  l'année  que 


■  Au  seizième  siècle,  lei  femmes,  ainsi  que  les  hommes,  étaient  dans  l'u- 

lage  de  se  Taire  épiler  ou  raser  les  parties  secrëles  par  let.barbiers  des  étu- 

Tes.  Clément  Marot,  dans  une  épigramme  contre  an  de  ces  barbiers,  le  ren* 

toie 

Tondre  Maujoînt  cl  raser  Priapus. 

'  Ke  serait-ce  pas  la  reine  Marguerite  que  Beroaldo  a  désignée  sous  ce 
nom  de  reine  dPÊgypte ,  que  portait  dans  la  Cour  des  Bfiracles  une  Bohé- 
mienne élue  par  ses  compagnes  ?  Marguerite  de  Valois,  dont  les  amours 
étaient  Tentretien  du  peuple  de  Paris,  vÎTait  reUrée  dans  le  faubourg  Saint- 
Germain  n  i'époqiio  de  la  composition  de  ee  lifre,  écrit  ayant  l'année  16 1  s, 

auS  vit  mourir  cette  princesse  galante. 

is. 
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j^éteis  recteur  en  Puniversité  de  Paris ,  sous  le  nom  de  Marius, 
ce  grand  consul  romain,  je  vis  prendre  une  maquerelle  du  bourg 
de  Four*.  La  raison  étoit  qu'elle  se  battoit  avec  une  autre,  qui 
lui  dit  :  «  Ha!  chienne,  tu  veux  faire  ici  de  la  reine  d'Egypte. 
«—  Tu  as  menti,  dit-elle  ;  je  suis  femme  de  bien.  >  Quant  aux 
fillettes  qui  sont  du  tiers  ordre',  je  les  plains  en  ma  conscience. 
Hé  I  que  j^ai  bu  I  Je  pense  que  je  sors  de  propos,  et  vais  de  h 
truie  au  levain  '. 

ÀRcmMÈDE.  Qui  sont  celles  que  vous  appelez  fillettes  ? 

l'autre.  Chacun  en  dira  sa  râtelée,  m'ayant  ouï. 

XLin.  —  ANNOTATION. 

Fillettes  nous  disons ,  celles  qui  sont  capables  de  rendre 
compte  par  déduction  ;  ainsi  sont-elles  propres  au  déduit.  II  y 
en  a  généralement  de  trois  sortes,  et  ceci  pour  simple  intelli- 
gence de  ce  qu'en  dira  tantôt  notre  bon  ami  que  voici  {je  ne 
dis  pas  veci  *;  mais  chassez  ces  chiens  ;  ces  femmes  ont  vessi). 
Or  donc,  il  y  a  trois  ordres  de  ces  commères.  H  y  a  celles,  qui 
tiennent  rang  entre  les  femmes  de  bien  ;  il  y  a  des  filles  d'Église, 
lesquelles  demeurent  aux  cloîtres,  actu^  aut  poientiâ^  vel  po- 
testate;  et  les  autres,  qui  sont,  comme  à  Genève,  à  Camp-de- 
Fior,  près  de  Lorrache",  celles-là  sont  tiers  ordre.  Hélas  !  l'autre 
jour,  je  fus  tout  embaumé  de  commisération,  pour  une  pauvre 

■  C'est  la  rue  du  Four-Sainl-Germain,  qui  n'élait  pas  encore  enrermée  dans 
renceinte  de  Paris.  Les  maisons  construites  autour  du  four  banal  de  l'Ab- 
baye formaient  une  espèce  de  bourg. 

'  n  explique  plus  bas  que  ce  sont  lés  filles  publiques  qu'il  désigne  ainsi 
par  allusion  aux  religieux  et  religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint-Françoèt» 

*  Locution  proverbiale  qui  se  disait  d'une  personne  parlant  à  bâtons  rom* 
pus,  sans  suite  et  allant  d'un  sujet  à  l'autre.  ; 

*  Au  quinzième  siècle,  on  disait  veci  pour  voici,  comme  on  le  voit  ^  cba- 
que  page  dans  les  Cent  Nouvelles  nouvelles, 

■  Je  crois  qu'il  faut  lire  l'oracle  et  entendre  la  statue  de  Pasquin  placée,  1 
Rome,  prés  du  palais  des  Ursins,  non  loin  du  Cctmpo  di  Fiore,  quartier  en- 
core  occupé  par  les  courtisanes  comme  il  l'était  autrefois  sous  les  auspicei 
de  la  déesse  Flora.  Pasquin  avait  seul  le  droit  de  parler  librement,  dans  la 
capitale  du  monde  chrétien,  sans  crainte  de  l'inquisition,  et  oo  répétait 
comme  des  oracles  les  épigrammes  qu'il  offrait  tous  les  matins  à  la  curiosité 
des  passants. 
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petite  qui  pleuroit  chauderaeot.  Les  larmes  lui  tomboieut  des 
yeux,  de  la  grosseur  de  eirons  d'Inde  *;  et  crioit  que  ces  bri- 
gands de  sergents,  et  autres  de  telle  étoffe,  leur  piiloient  en  un 
jour  tout  ce  qu'elles  avoient  pu  gagner  en  un  mois,  à  la  sueur 
dç  leur  corps.  Puis,  après  cela,  elle  rioit  avec  les  autres,  se 
Téconfortant,  et  par  dépit  disoit  :  c  Mais,  dis-moi ,  hé!  maque» 
relie  ma  mie,  s'il  y  avoit  en  un  sac  un  sergent,  un  meunier 
et  un  couturier,  qui  sortiroit  le  premier?  —  Voire,  voire,  dit- 
elle  à  tout  ce  qu'elles  répondoient,  ce  seroit  un  larron.  >  La 
femme  de  mon  compère  Bignon  ■  les  regardoit,  toute  ravie  de  voir 
ces  garces  ainsi  affligées,  et  Incontinent  consolées  ;  et,  en  cette 
entente,  elle  étoit  je  ne  sais  comment  assise,  et  si  bien,  qu'en- 
dà  presque  paroissoit  le  but  mignon  de  ficherie  ?  Son  mari,  qui 
l'aperçut,  lui  dit  :  c  Ho  !  ma  mie,  venez  ici,  et  fermez  la  bouti- 
que ;  il  est  aujourd'hui  fête.  >  Je  vous  dis  vraiment  qu'en  se 
remuant  de  cet  état,  où  elle  étoit  si  proportionnément  assise, 
je  vis  ce  qui  se  peut  voir  de  son  gardon  à  la  dérobée. 

QuiNTiLiEN.  Quelle  cornucopie*  est  ceci?  Quel  nom  amenez* 
vous  ?' 

SÉNÈQUE.  Encore  avez-vous  bien  dit,  d'autant  que  la  copie  et 
les  originaux  des  cornes  se  font  illecque. 

l'autre.  Je  vous  dirai.  Le  bonhomme  Genebrard  avoit  épousé 
une  jeune,  belle,  mignonne  femme,  avec  laquelle  étant  couché, 
l'ayant  baisée,  il  m(t  la  main  à  son  comment  à  nom^  et,  le  tapant, 
dit:  «  Gardon  ,  ma  mie,  gardon.  »  Ce  qu'il  continua  souvent, 
sans  autre  effet.  Le  vendredi  d'après,  la  chambrière  (c'étoit  à 
Paris,  oii  les  servantes^  qui  vont  à  l'emplette,  gagnent  le  moins 
de  gages)  eut  commission  d'aller  à  la  Poissonnerie^,  et  demanda 

'  Le  ciron  est  un  petit  insecte  qui  s'engendre  entre  la  peau  et  J'épiderme 
de  l'homme,  surtout  aux  pieds  et  aux  mains.  Mais  je  crois  que  Bcroalde  en- 
tend par  cirons  d'Inde  des  larmes  d'ambre,  que  l'on  regardait  encore  comme 
produites  par  des  insectes. 

*  C'est  le  célèbre  avocat  Jérôme  Bignon,  qui  est  un  des  personnages  dv 
banquet. 

'  Abondance. 

*  On  nommait  ainsi  une  partie  des  halles  où  se  Tendait*  le  poisson  de  mer. 
La  rue  de  la  Poissonnerie,  qui  en  a  tiré  son  nom,  était  autrefois  remplie  de 
pierres  aux  poissons^  que  la  Ville  afTermait  aux  revendeuses. 
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à  sa  maltresse  ce  qu'elle  apporteroit.  «  Ce  que  tu  voudras,  dit  la 
dame.  —  Apporterai-je  des  gardons?  —  Va  à  tous  les  diables! 
Je  n'orrai  jamais  parler  ici  que  de  gardon.  » 

GANPiL.  Vous  faites  bien  de  les  nommer  gardons^  à  cause  des 
gardes  que  Nature  y  a  mises,  lesquelles,  si  elles  n'y  étoient,vu 
cette  grande  solution  de  continuité ,  les  femmes  seroient  toujours 
enrouées.  Et  c'est  merveille  comment,  cela  étant  si  déjoint*,  il 

est  toutefois  si  conjoint. 

SAPHO.  C'est  une  découture  %  au  bas  du  corps;  ce  qui  advint, 
quand  Jupiter  eut  coupé  l'androgine  '.  11  commanda  à  Mercure  de 
recoudre  le  ventre  à  l'unlet  à  l'autre  ;  cela  est  cause  que  le 
ventre  est  si  délicat.  Il  cousit  l'homme  avec  im  lacet  trop  long: 
tellement,  tju'à  la  fin  de  la  couture  il  en  resta  un  bout,  et,  cou- 
saut  la  femme ,  il  prit  le  lacet  trop  court  ;  si  qu'il  y  eut  faute,  et 
il  y  demeura  une  fente,  faute  de  points.  Eh!  en  avez-vous? 
Mettez  cela  en  la  boite  au  safran*.  Mais  encore,  messieurs  les 
savants,  savez-vous  bien  les  sept  merveilles  du  monde?  Vous  ne 
dites  mot.  Je  vous  ferai  savoir  de  belles  choses,  si  je  veux. 
Or,  préparez-vous  à  ouïr.  Ne  vous  recordez-vous  point  que  les 
souris  courent  en  la  paille,  sans  se  pocher  les  yeux?  Je  vous 
dirai  des  secrets  plus  notables,  et  qui  contiennent  toutes  scien- 
ces. Les  sept  miracles,  ou  merveilles,  sont":  1»  Une  poule  noire, 
qui  fait  un  œuf  blanc.  2<»  Le  vin  clairet ,  qui  est  bu  comme  le 
vin  blanc,  et  pissé  blanc,  non  rouge.  3«  Le  bout  d'un  homme, 
qui  n'a  point  d'oreilles ,  et  oit  quand  on  parle  d'accrocher. 
4<»  Le  cas  d'une  femme,  qui  est  un  vaisseau  qui  a  la  gueule  con- 
tre-bas ,  et  estétanché".  5°  Le  paillard  outil  d'un  amant,  qui  se 
bande  sans  guindal%  de  lui-même.  6»  Le  bouton  d'amour  d'une 

•  PouT  disjoint. 

•  D'anciennes  éditions  meltenl  découvcriure. 

»  Celle  fable  de  Tandrogyne,  ou  hermaphrodiie,  se  trouve  dans  les  Dialogues 
de  Platon. 

*  C'est-à-dire,  retenez  cette  joyeuse  histoire.  On  regardait  autrefois  le  sa- 
fran comme  un  fortifiant,  et  oo  en  faisait  grand  usage  dans  la  cuisine  pour  s'éP't 
floiiir  le  cœur.  On  dit  ehcore  dans  un  sens  analogue.-  la  boiieatix  bom  on 
guents. 

'  Bien  bouché,  de  manière  à  ne  rien  perdre  de  ce  quil  contient. 

*  Croe  de  fer,  qui  servait  h  bander  les  arbalètes.    ' 


r 
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femme,  qui  tire  la  moelle  des  os,  sans  les  casser.  7«  Et  le  cul, 
qui  se  ferme  et  ouvre,  comme  une  bourse,  sanslitrUDts.  A,  a,  a, 
ha,  hé! 

Toute  la  compagnie  se  mit  à  rire  ;  et  nous  nous  trouvâmes 
joyeux  et  allègres,  comme  une  belle  troupe  de  jeunes  ou  nou* 
veaux  cardinaux. 

BATHTLLE.  Vraiment,  Sapho,  vous  avez  tort  ;  vous  êtes  lûen  sa- 
laude  :  jamais  vous  ne  direz  rien  de  net. 

SAPHO*.  Non  ;  non  plus  que  la  Soldée  ne  peut  jamais  faire  ùê 
beurre  net. 

QmNTiLlEN.  Je  vous  prie  de  nous  expliquer  votre  dire. 

SAPHO.  Par  mes  amours!  je  le  veux  ;  mais  me  direz-vous  k 
vérité  de  ce  que  je  vous  demanderai? 

QmNTiLiEN.  Oui. 

SAPHO .  Si  mon  cul  vous  baisoit,  le  baiseriez-vous  ? 

QuiNTiLiEN.  Passe  outre. 

éAPHO.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  votre  nez  et  le  cul  du 
chien?  Le  cul  du  chien  a  le  poil  dehors,  et  votre  qez,  dedans; 
ainsi  diffèrent  vérité  et  raison.  Si  votre  nez  étoit  en  mon  cul 
de  derrière,  il  seroif  vérité  ;  mais  ce  ne  seroit  pas  raison  qu'il 
y  demeurât.  Or,  voilà  comment  je  leurre  ces  savants;  que  le 
dianche*  les  puisse  saut)oudrer!  Ils  ont  tout  leur  engin  en 
la  cervelle.  J'aimerois  autant  qu'un  savant,  qu'un  pédant,  qu'un 
de  ces  doctes  de  lettres  me  fîchàt  une  cheville  en  l'œil ,  que  me 
copuler  amoureusement,  tant  leur  consuétude  est  fade.  Il  n'est 
que  bons  compagnons ,  qui  savent  la  mignotise  pour  s'en  ébattre  ; 
et  non  point  se  faire  payer  pour  cela,  commes  ces  entendus, 
qui ,  à  vrai  dire ,  sont  veaux  de  double  pelisse  *.  Mais  avant  !  et 
puis,  là ,  vous  me  voulez  remettre  ?  j'y  suis ,  bien  que  ce  ne 
soit  pas  là ,  ains  autre  part ,  qu'il  me  démange.  La  Soldée  étoit 
une  honnête  beurrière  de  Bourgueil  en  chrétienté  (c'est  auprès 
de  Touraine,  et  non  en  Touraine.  Si  cela  fût  advenu  en  ce  pays- 
là ,  on  n'en  eût  fait  que  rire,  parce  que  les  fous  y  croissent 
comme  en  votre  pays ,  monsieur  le  lisart').  Un  jour,  devisant, 

*  Pour  diantre,  diable. 

'  Ccstnà-dire,  doublement  veaux,  sols  renforcés. 

'  Pour  ieeteur. 
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son  man  lui  reprochoit  sa  saleté  :  c  Vraûnent ,  ma  commère,  tu 
ne  saurois  faire  de  beurre  net ,  tant  tu  es  malpropre.  —  Aga ,  si 
ferai;  j'en  ferai,  et  le  ferai  si  net ,  que  t'en  ferai  manger  ;  et  le 
salerai  pour  ton  carême,  que  je  te  ferai  mieux  faire,  que  ne  font 
les  moines,  qui  mettent  du  sain-doux  en  leurs  choux  en  carême^ 
pour  épargner  le  beurre  par  humilité,  à  cause  des  héréticfues 
de  Saumur  *.  >  Or  bien ,  notre  Soldée  (qui  étoit  aussi  propre 
que  la  femme  de  Périclès ,  qui  se  torchoit  le  cul  au  bout  de  la 
nappe,  et  presque  aussi  sotte  que  celle  de  Tite-Live,  qui,  voyant 
des  béliers ,  demandoit  ce  que  ç'étoit  qui  leur  pendoit  entre  les 
cuisses  :  t  C'est  leur  couille,»  dit  gros  Jean. Comme  elle  nt 
Tcnif  les  brebis,  et,  voyant  leur  pis  enflé,  elle  disoit  :  c  Elles  ont 
belles  couilles,  nos  brebis.  >)... 

l'autre.  Ainsi  Pindare,  hier,  dînant  avec  nous  chezMécénas, 
louoit  fort  une  bonne  tétine  de  bœuf  rôtie  et  mise  à  là  sauce 
douce.  Mais  n'oubliez  pas  le  beurre,  la  la  :  c'est  la  douceur  d'entre 
les  jambes. 

MADAME.  Vous  êtes  sî  sagc,  que  vous  êtes  fou. 

l'autae.  Ho  ,  ho  !  Gardez-vous  de  prononcer ,  ainsi  que  &t 
Charlotte,  à  Blois,  durant  les  États',  que  nous  étions  avec  ce 
moine  de  Bourmoyen  ',  qui  riolt  tant  avec  trois  nonnains.  Le 
voyant  ainsi  rigolant**,  je  dis  tout  haut:  c  Ce  moine  est  fort 
crête  •  et  frétillard  après  ces  nonnains.  —  Voire,  dit  Charlotte  ; 
il  est  fou  ^  trois  fois  la  semaine.  > 

dents.  Sec!  frère  Jean ,  il  le  feroit  neuf  fois,  à  chacune  trois 
fois,  sans  les  autres  ;  outre  cela,  il  aime  bien  besogne  d'Église 
fiiite. 

MiCLÉOT.  n  n'en  est  pas  toujours  si  ardent;  il  est  féru  ',  comme 

■  Les  protestanls  occupèrent  pendant  longtemps  cette  yiHe,  qui  fuiup 
des  foyers  de  leur  religion. 

'  Les  Étals  de  Blois ,  célèbres  par  l'assassinat  du  duc  et  du  cardinal  de 
Guise,  furent  assemblés  en  1588. 

*  Ou  ce  nom  d'abbaye  est  alléré,  ou  bien  c'est  un  nom  imaginaire  inventé 
pour  rimer  avec  nonnains  dans  un  dicton  proverbial. 

*  Plaisantant,  joyeux. 

Ou  plutôt  accrêté,  fler  comme  un  coq  qui  dresse  sa  crête. 

*  Équivoque  obscène  :  H  les  /.••• 
'  FraoDé.blesflé. 
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on  chien,  d'un  bâton.  Si  on  lui  dit  :  €  Allez  à  l'église.  — -  Qui  y 
e«t?— Ils  y  sont  tous,  —  Ils  sont  donc  assez.  »  Une  autre  fois  : 
«  Oui  y  est?—  Il  n'y  a  personne.  — Je  n'y  ferois  rien  tout  seul.  » 

sÉsiODE.  Vous  vous  êtes  trompé  du  lieu  :  cettuî-!à  étoit  de 
Mermoulier,  c'est-à-dire  de  la  mère  des  moûiiers^ 

DENTS.  Non  étoit. 

HÉSIODE.  Si  étoit. 

DExNYS.  Vous  avez  menti  bien  humblement. 

HÉSIODE.  C'est  vous,  si  je-puis. 

DENYS.  Mais  bien  vous,  sans  vous  faire  tort. 

HÉSIODE.  Mais  vous,  sans  péché,  comme  disoit  mon  compère 
Guillaume  :  «  Eh  bien  !  mon  ami  tant  gai ,  où  est  le  temps  que 
nous  besognions  ces  belles  garces,  çà  et  là,  sans  ofTenserDieu?» 

MADAME.  Paix,  paix! 

HÉSIODE.  Bien,  je  reviens,  je  le  sais,  je  ne  dis  rien  sans  en 
être  être  bien  informé ,  et  tout  de  même  que  l'étoit  Ilérode  qui 
radote  *  :  et  par  ma  digne  conscience ,  qui  est  aussi  nette  de 
mensonge,  que  d'ulcère  le  corps  d'un  vérole  I 

XUV.  —BÉNÉDICTION. 

MADAME.  N'oubliez  pas  le  beurre,  encore  une  fois? 

SAPno.  On  dit  que  les  femmes  sont  grandes  parloires';  mais 
vous  l'avez  gagné,  à  ce  coup,  sur  moi;  et  est  venu  à  propos, 
pource  que  cela  est  cause  qu'encore  aux  Carmes,  à  Paris,  on 
cric  :  N'oubliez  pas  le  beurre.  Or  donc.  Soldée,  ayant  repro- 
ché à  la  femme  qu'elle  ne  faisoit  jamais  de  beurre  net,  pource 
qu'elle  n'étoitsi  propre  queM"«  de  Lausnai*,  qui,  pour  aller 

'  La  célèbre  abbaye  do  Marmontler,  près  de  Tours,  tire  son  nom  de  tnajm 
wionasterium. 

'  Je  crois  qu'il  faut  Ure  Hérodote  au  lieu  û*Éérode,  pour  établir  un  rap- 
ftprt  de  sens  épigrammalique  et  de  consoonance  entre  ce  oom  el  radoiAt 
jeu  de  mots  qui  se  trouve  aussi  dans  Rabelais. 

'  Pour  parleuses^  machines  à  paroles. 

*  Il  ne  serait  pas  impossible  que  BeroaMe  eût  voulu  se  moquer  ici  de 
Mlle  Goumay,  fille  (f  alliance  de  Blontaigne,  une  des  femmes  les  plus  taTaa- 
les  et  les  plus  distinguées  de  son  temps. 
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au  privé,  prenoit  son  masque,  sa  devantière  '  et  tout  son  har- 
nois  à  chevaucher,  pour  mieux  serrer  les  poings,  c'est-à-dire, 
chier;  d'autant  qu'une  femme,  faisant  du  gros,  serre  les  poings; 
faisant  du  menu,  elle  les  dilate.  Mais,  belles  dames,  ne  soyez  dé- 
goûtées de  beurre,  à  cause  de  ce  que  je  dirai  ;  ainsi  que  le  fut 
la  fille  du  président  de  notre  ville,  qui  fut  plus  d'un  an  sans  en 
manger,  parce  qu'elle  avoit  ouï Beautems  raconter  comme,  ayant 
couru  plusieurs  postes  et  étant  à  Moulins,  il  prit  un  parchemin 
(o^étoit  le  contrat  de  mariage  de  dame.de  la  poste),  et  le  couvrit 
de  beurre  qu'il  se  posa  au  cul,  qu'il  avoit  tout  effleuré  sans  croft- 
pière.  Ce  beurre  ne  fut  jamais  mangé  ;  celui  de  la  Soldée  fut  fait 
avec  beaucoup  de  propreté.  Elle  avoit  pris  une  chemise  blanche, 
une  gorgerette,  un  garderobe";  bref,  elle  étoit  en  beau  point,  et 
si  propre  qu'un  jeune  coureur  de  fortune  Teût  volontiers  enco- 
chée  *.  Ainsi  ajoppée  *  et  bien  lavée,  elle  se  mit  environ  '^  son 
beurre.  Son  mari,  tout  émerveillé,  considéroit  cette  grande 
aventure,  et  déjà  espéroit  que  sa  femme  le  feroit  mentir,  tant 
son  cas  étoit  propre.  Le  beurre*  étant  prêt,  inis  eu  livres,  demi- 
livres,  quarterons,  et  n'y  restant  plus  que  la  petite  façon  dessus 
(c'est  ce  que  les  bien-disants  disent  le  verbe ^  le  garbe%  ou 
comme  vous  voudrez).  Cette  joliveté  s'y  faisoit  avec  un  petit  bois 
taillé ,  qui  étoit  enveloppé  dans  un  linge  net,  et  mis  sur  le 
badaut.  Badaut  est  un  engin  qui  tient  au  plancher  ;  et  ainsi 
plusieurs  badauds  y  a  qui  ainsi  pendent  vis-à-vis.  La  Soldée, 
voulant  prendre  ce  petit  bois  sur  ce  badaut,  monta  sur  une 
selle  à  trois  pieds.  Qu'au  diantre  soit  celui  qui  fit  la  maison,  où 
fut  marié  le  père  de  Tévcque ,  lequel  sacra  le  prêtre,  qui  ma- 
ria la  mère  de  celui  qui  forgea  la  cognée,  dont  fut  coupé  le  bois 
où  fut  amanché  '  le  pic,  dont  on  «-éleva  la  terre,  pour  planter 

*  Jnfie  fendue  que  portaient  les  fcmoics  eo  moulanl  à  cheval. 

•  Tablier. 

'  Oo  disait  encocher  une  fiéclie ,  la  poser  sur  la  corde  de  l'aro  pour  la 
tancer. 

*  Pour  enjuponnëe,  enjupéc,  habillée. 

•  .Auprès  de  ;  elle  s'occupa  de. 

^  La  ligure,  Uiipparence.  Ce  mcii,  tiré  de  l'italien  garbo^  clait  eucoce  loai 
nouveau  à  cette  époque. 
'  Tour  etnmancliéé  * 
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farbre,  duquel  fut  faîte  la  première  selle  à  trois  pieds!  CoTnme 
cette  pauvre  femme,  si  propre,  s'élauça  de  dessus  sa  sellette^ 
7oiià  cette  aboroluable  selle  qui  va  broocber  ;  et  ma  pauvrette, 
iyant  une  jambe  en  Tair,  et  l^aulre  assez  près,  qui  eoula  avec 
k  selle,  va  faisant  une  petite  ruine,  sans  se  dépecer,  et  tomba  s 
à  point,  pour  n^«tre  pas  offensée,  que  son  cul  donna  en  plate 
forme,  et  si  proporlionnément  dans  sa  gidelle  *  sur  son  beârre, 
qu^elle  le  remit  en  cbaos,  défaisant  toutes  ces  figures  distinctes; 
1t  le  repétrit  malheureusement  par  la  pesanteur  de  son  fessiery 
qui,  de  la  roideur  du  coup,  estampa  Tim pression  de  ses  fesses  si 
abondamment,  que  le  beurre  en  fit  la  vénérable  remembrance 
CD  creux. 

RABELAIS.  Vous  avcz  VU  dcs  culs  relevés  ;  si  vous  en  voulez  voir 
de  creux,  faites  faire  tel  essai  ;  n'y  a  rien  si  propre  à  mouler 
fesses  fermes,  que  beurre  frais.  Je  Fai  appris  des  Êcossois  Insube- 
riens',  qui  se  délectent  à  la  vue  des  fesses,  pource  que  là  est 
la  parfaite  beauté  qui  ne  se  hàle  point. 

Ho!  dit  maItre  Jérôme,  vous  m'avez  blessé,  et  là  le  nez; 
je  n'y  joue  plus.  Achevez  ? 

SAPHO.  La  Soldée,  bien  étonnée,  se  résolut  en  sa  disgrâce  ;  et, 
pour  réparer  son  désastre,  se  mit  à  arracher  de  son  cul,  à  belles 
mains,  le  beurre  qui  y  étoit  attaché. 

HippocRÀTE.  Mais  les  chimiques' disent  qu^iis  cherchent  les 
esprits;  et  de  là  il  serableroit  que  vous  voulussiez  conclure, 
que  les  femmes,  ayant  plus  de  cul,  eussent  plus  d'esprit  que 
les  hommes.  « 

GELsus.  Cela  est  vrai,  et  y  paroit.  Qu^ainsi  ne  soit?  une  fille  de 
sept  ans  pissera  plus  gros,  que  ne  fera  un  garçon  de  dix-neuf, 
comme  étant  plus  capable;  partant,  ayant  davantage  de  jugement. 

Ce  mol,  qui  désigne  un  des  ustensiles  usilés  dans  la  Tabricalion  du  beurre, 

>0U8  est  inconnu  et  ne  se  trouve  pas  dans  les  dictionnaires. 

*  Les  Insubriens  étaient  les  peuples  d'une  partie  de  la  (/aule  Transpadane, 

9>i  forme  le  Milaiiais  actuel.  11  n'y  a  donc  aucune  analogie  possible  entra 

^tcùtsais  et  les  Insubriens,  Nous  croyons  qu'il  Tant  lire  insiberiens.,  selon 

'opinion  qui  Taisail  descendre  les  Écossais  des  Ibères ,  ou  Inshiberniens , 

KioQ  une  autre  opinion  plus  probable ,  qui  leur  donnait  une  origine  coin- 

KiUQe  avec  les  Hlberniens  ou  irlandais. 

'  On  appelait  ainsi  les  alcbimistei. 

13 
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ORONGE.  Tous  ne  mettez  en  avant  que  des  redites.  Que  pen« 
Bez-vous?  Croyez  cpie  plusieurs  savent  ce  qui  se  fait  ici  ?  Qu'y 
ferez-vous,  puis  qu'aussi  bien  tout  ce  qui  est  dit  ailleurs  est 
pris  d'ici,  qui  est  la  source  de  toutes  sciences  ?  J'ai  étudie  plus 
de  cinquante  ans  en  ce  livre,  tant  Je  l'ai  trouvé  de  savoir  in- 
épuisable. 

l'autre.  Boute,  mon  ami,  boute  ;  écris  tout  ce  que  nous  di- 
sons ;  tu  transcris,  et  nous  récitons  par  cœur  ;  et  puis ,  un  bon 
œuvre  n'est  jamais  prescrit. 

PRisciAN.  Ceux  qui  disent  :  Toi  vu  ceci  au  cela  autre  part, 
8ont  des  cbétifs  averlans*.  Quand  on  mange  d^un  chapon, 
est-ce  le  chapon  qu'il  y  a  plus  de  ceut  ans  qui  fut  mangé  et 
chîé? 

quelqu'un.  0  que  vous  dites  bien  !  sage  vieillard ,  que  vous 
avez  un  bel  âge  t 

l'autre.  Ne  vous  déplaise  ;  je  vous  dis  que  vingt-cinq  ans  est 
un  plus  bel  âge  ;  et  n'en  déplaise  à  Caton,  qui  disoit  tantôt 
qu'il  étoit  si  bon  compagnon,  qu'à  l'âge  de  soixante  ans  il  le 
faisoit  encore  deux  fois. 

CATON.  0  !  lourdaud  mignon ,  mon  ami  ;  c'est  une  fois  en  été, 
et  l'autre,  en  hiver.  J'aimerois  autant  le  vieil  médecin  qui  me 
nommoit  son  fils^  quand  il  me  voyoit,  et  je  l'appelois  pater^ 
pource  qu'ils  sont  relatifs  ;  il  disoit  qu'en  son  vieil  âge  il  le  faisoit 
mieux  que  jamais,  d'autant  qu'il  y  étoit  plus  longtemps,  et  y 
prenoit  beaucoup  plus  de  peine;  et  qu'aussi  son  instrument 
étoit  plus  fort  qu'en  sa  jeunesse ,  parce  que  jadis  il  se  bandoit 
seul;  et  maintenant,  encore  qu'ils  fussent  deux,  si  n'en  pou- 
voient-ils  venir  presque  à  bout. 

CETTUi-ci.  Tandis  que  nous  tenons  ce  médecin*,  je  vous  veux 
dire  comme  il  me  gaussa ,  l'année  que  je  me  fis  chanoine  ';  sur 
quoi  vous  pourrez  apprendre,  pour  votre  usage,  un  des  plus  ex- 

'  Sots,  innocents. 

*  Beroalde,  en  appelant  Caton  médecin ,  noas  donne  à  entendre  qne  I« 
nom  de  Caton  cache  qnelqne  médecin  de  son  temps. 

*  Si  c'est  Beroalde  lui-même  qui  se  met  en  scène  sous  le  nom  de  cetttd-^ 
comme  ce  passage  permet  de  le  supposer,  il  obtint  an  canonicat  à  Saint* 
Catien  de  Tours,  i«  %  norembre  1593. 
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quis  secrets  de  cemonde,  nature  étant  restitaée  :  ce  fut  en  la  pré- 
sence d'un  médecin  et  d'un  financier.  11  me  dit  donc:  cil  y  avoit 
un  badin  (noiate  verba ,  et  colligite  signa  ;  ainsi  disons-nous^ 
nous  autres  latins)  qui,  ayant  fait  une  grande  remontrance  à 
son  fils,  sur  ce  qu'il  devoit  devenir ,  lui  proposa  Tinfidélité  des 
marchands,  la  déloyauté  des  gens  de  justice,  les  impostures 
des  médecins,  toutes  les  voleries  des  financiers,  la  tromperie  desr 
artisans ,  la  perfidie  des  précepteurs ,  touchant  au  vif  ceux  qui, 
de  toutes  ces  sortes,  ne  sont  pas  gens  de  bien.  Puis  après,  il  lui 
demanda  quelle  condition  il  vouloit  suivre?  Le  fils,  ayant  jus- 
tement pcflffsé,  lui  dit;  cMon  père,  je  ne  veux  aucun  de  ces 
états  que  vous  avez  dit  ;  je  désirerois  être  de  la  vacation  de  ceux 
qui  portent  des  peaux  de  veau  sur  le  bras  gauche.  »  Â  cela,  je 
réponds  :  «  (^fand  merci,  monsieur  ;  hachez  menu ,  la  chair  est 
dure  ;  toucbez-le  doucement ,  je  hais  la  peau  délicate  ;  né  le 
saogtez  pas  si  fort,  quMl  ne  pète.  »  Â  cela,  il  me  tend  la  main 
(or,  avoil-i!  femme  jeune  et  belle  encore)  ;  j'avance  main ,  et, 
prenant  la  sienne,  je  lui  dis  bien  humblement  :  <  Voici  la  main 
de  celui,  qui.  Dieu  merci,  a  besogné  mademoiselle  voire 
femme,  on  n'a  tenu  qu'à  lui.»  Je  parlois  de  la  sienne;  et 
il  ne  l'entenéoit  pas.  Et  dà,  pourquoi  est-ce  que  nous  portons 
Taumusse  *,  cVst-à-dire,  celte  peau  sur  le  bras?  (Celte peau  de 
veau,  à  propos  de  vous,  qui  disiez  tantôt...  Or  là,  dites?)  Le 
bonhomme  étoit  tout  pensif  de  ce  que  je  lui  avois  dit,  aussi  bien 
que  mon  procureur,  qui  a  belle  jeune  femme,  auquel  parlant 
des  femmes,  je  lui  dis  :  c  Par  mon  serment!  cousin;  j'ai  foesogné 
rotre  fenome'  aussi  bien  que  vous  ^.  >  Il  est  vrai  ^  peuple  enten- 
tif,  pource  que  je  ne  le  besogne  jamais,  ni  eUe  aussi:  je  les  nvois 
donc  besogné  l'un  comme  l'autre.  Alors  je  dis  à  mon  méée- 
cm  :  «  11  faut  que  je  vous  le  déclare ,  pour  vous  Ôter  de  eoCi^ 
gerie  ;  c'est  signe  que  nous  ne  mourrons  pas  en  la  peam  lie 
veau ,  comme  vous  autres.  » 

*  L'aumusse  était  un  bonnet  de  peau  cfagneau  avec  les  poils  ;  les  chanoi- 
nes le  portaient  sur  le  bras  en  été. 

'  Critique  de  celte  façon  de  parler,  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours 
maigre  l'étrange  amphibologie  que  produit  l'ellipse  :  ouni  bien  que  vousj 
pour  aussi  bien  que  vqus  Pavez  (ail  voue-mémê» 
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pRopSRCE.QuenesavoU-je  ces  belles  réponses,  et  ces  doctn* 
oesl  Je  suis  fort  déplaisant,  et  meurs  de  regret,  que  je  n'atten- 
dis à  écrire,  pour  être  le  secrétaire  de  ce  sympose,  qui  m'eût  plus 
apporté  de  réputation,  que  n'en  auront  tous  les  écrivains,  toutes 
les  écritures  et  tous  les  écrits  ensemble.  Or,  C'est  tout  un  ;  j'ai  la 
copie  des  discours,  tant  verbaux  que  couchés  par  écrit,  comme 
disoit  notre  avocat  :  «  Je  me  tiens  à  mes  demandes,  faites  par 
requêtes  verbales,  desquelles  la  copie  est  en  mon  sac.  >  Et  voilà 
comment  je  me  tiens  aussi  à  ces  futures  sentences  qui  sont  jà 
écrites.  En  outre,  je  prévois  pour  tout,  que  ce'banquet  sera  le 
grand,  unique  et  universel  sur  tous  autres,  et  monarque  àes 
symposes  œcuméniques. 

zoroàstes.  Je  suis  tout  ému  d'esprit  prophétique,  et  connois 
devant  et  derrière  qu'ici  se  résoudront  toutes  les  'questions  du 
monde  ;  «nsi  qu'il  est  ordinaire,  que,  sans  le  boire  et  le  manger, 
on  prend,  on  a  pris  et  prendra  occasion  d'enseigner  cela  qui  est 
tout  parfait  ;  et  comme  la  vérité  et  la  vanité,  Texcellence  et  la 
sottise  s'affrontent,  l'un  et  l'autre  se  pratiqueront  en  ce  lieu  ;  et 
on  v^ra  souvent  la  gloire  proposer  à  son  client  l'honneur  du 
premier  lieu  à  la  mangeoire ,  comme ,  aux  privés  publics ,  on 
s'entre-fait  place  honorable  pour  fienter  glorieusement  ;  et 
même  à  Genève,  l'i^ssiette',  pour  poser  le  fondement,  est 
aussi  nette  que  le  tranchoir'  sur  lequel  vous  mangez. 

XLV.  —  TEXTE. 

Comme  jetions  ententifs  :  <  Et  qui  sommes-nous?  —  J« 
sommes  ce  que  je  sommes  ;  je  jouons.  —  Et  que  jouons-je? 
—  Je  jouons  ce  que  j'ons.  —  Et  qu'ons-jç?  —  J'ons  ce  que 
fons.  —  Ons-je  en  jeu.  —  Si  je  n'y  ons ,  j'y  fons  '.  »  Foin!  ces 
Parisiens-ci  me  troublent.  Paix,  ou  que  la  merde  vous  puisse 
baiser  I 

■  Le  Biége 
'  Table  sans  nappe. 

1  •  D'anciennes  éditions  portent  :  Oje  ne  jeu.  —  Si  je  n'y  on ,  fy  fon.  Cm 

deui  phrases,  mal  lues  dans  le  manuscrit,  renfermaient  sans  doute  une  coo- 
irepelerie  okMcène.  One  je  ne  joue,—  Si  je  n'y  jouons,  fy  f, ...  BeroiMe  cri' 
I  lique  ici  lei  mauyaises  façons  de  parler  des  Parisiens. 


LE  MOYEN  r)i  PARVENIR.  149 

6UALT£R.  Â  propos,  SI  VOUS  étiez  en  prison  environné  d'étrons, 
qu'ai meriéz-vous  mieux ,  ou  en  sorlir  par  amitié  ,  ou  par 
force  ?  Par  amitié  ;  il  faudroit  donc  les  baiser  les  uns  après 
les  autres.  Par  force  ;  il  faudroit  donc  leur  donner  à  chacun  un 
coup  de  dent.  Et, vous,  taisez-vous,  que  j'achève;  et  que  nous 
prenions  garde  à  tant  de  parfaites  doctrines  ! 

Quelques-uns  de  la  compagnie,  pour  faire  une  pause  récréa- 
tive, se  donnèrent  le  petit  mot  du  guet.  C'étoit  la  fleur  des  plus 
sages,  qui  firent  un  complot  de  gaité,  pour  faire  rire  la  com- 
pagnie ;  et  allèrent  en  une  autre  chambre  inventer  une  comé- 
die à  malienne.  Je  vous  dirai  qui  furent  ceux-là,  à  la  charge 
que,  si  vous  le  dites,  et  qu'il  m'en  soit  fait  quelque  reproche, 
le  diable  vous  emporte.  C'étoient  Socrate ,  Plùtarque ,  Rabe- 
lais ,  Gaguin ,  Luther,  Ronsard ,  Pindare ,  Marot ,  et  quelques 
autres  de  même  farine  et  pareil  bran,  et  assez  sages  et  fous 
pour  contenter  le  monde. 

LUCIEN.  Quelle  différence  mettez-vous  entre  farine  et  bran , 
vu  que  la  plupart  de  ceux-ci  sont,  comme  dit  l'autre ,  tournés 
en  farine  de  diable  ! 

l'autre.  Vous  ne  changerez  jamais,  encore  que  notre  bon 
ami  Pythagoras  vous  ait  fait  passer  par  son  alambic  ;  si  est-ce 
que  vous  êtes  toujours  de  même;  et  je  crois  que  c'est  vous 
qui  en  êtes  la  vraie  farine  de  diable ,  d'autant  que  Dieu  vous 
fit  bon  comme  farine  ;  et  vous  êtes  méchant  comme  bran.  Et, 
afin  que  vous  le  sachiez,  je  vous  dirai  d'où  vient  ce  dictaire  *  ;  je 
me  dépêcherai,  afin  que  le  bonhomme  ait  son  sac.  Il  y  avoit  un 
pauvre  petit  paysan ,  qui  avoit  quantité  d'enfants,  et  n'avoit 
ooint  de  pain  pour  leur  donner,  pour  lors  que  la  famine  pressoit. 
Une  nuit,  s'étant  endormi  de  tristesse,  il  songea  qu'il  trouva  le 
diable  qui  le  consola,  et  lui  dit  que,  s'il  vouloit,  il  lui  donneroit 
de  quoi  baillçr  à  dîner  à  son  menu  peuple  ;  et  là-dessus ,  le 
mena  aune  forêt  obscure,  où  il  lui  montra  de  grands  sacs  pleins 
de  farine.  Le  paysan,  ébahi  et  aise,  dit  :  «  Mais  comment  trou- 
verai-je  ce  lieif,  si  j'en  pars?»  Le  diable  lui  dit:  «  Eh  !  chi« 
auprès,  pour  le  remarquer.  »  Le  triste  pauvre  homme  s'efforça, 
t 

'  I>icion,  proverbe.    . 
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et  fienta  daos  le  lit,  plus  que  six  ladres  constipés  ne  feroient  par 
un  clystère  enforcé  de  quadruple  do»e  de  fine  béuédicte.  Â  son 
réveil ,  il  trouva  le  bran ,  ei^  quoi  s'étoit  réduite  toute  cette  dia- 
bolique farine. 

LUCIEN.  Mais  encore,  puisque  vous  y  êtes,  déclarez-nous  uù 
peu  d'où  vient  ce  bon  mot  :  afin  que  le  bonhomme  ait  son  sac? 

GUEVARRE.  Cela  advint  en  Anjou,  en  un  bois  qui  est  près  de  la 
Rochefouque  •.  Un  gentilhomme  avoit  fort  longtemps  recherché 
une  demoiselle  du  pays,  sienne  voisine,  qui  ne  Posa  accommo- 
der de  son  ustensile,  pource  que  la  commodité  ne  s'y  offroitpas, 
et  que,  possible ,  lorsqu'il  le  vouloit,  il  y  «en  avoit  quelque  au- 
tre (et  notez  qu'il  n'y  a  que  ces  deux  raisons,  avec  celle  (|ui  a 
été  dite  tantôt ,  qui  empêchent  les  femmes  de  prêter  leur  git<>- 
mon).  Un  malin,  cette  demoiselle,  ayant  affaire  en  une  sienne 
métairie  (possible  alioit-elle  voir  un  de  ses  amis),  passant  à  tra- 
vers ce  bois,  fut  rencontrée  du  gentilhomme,  qui  alloit  giboyer 
et  n'avoit  en  main  que  son  arquebuse.  Le  gentilhomme  prit  la 
rencontre,  et  dit  à  cette-ci  :  «  Vraiment,  il  y  a  assez  longtemps 
que  vous  m'attermoyez.  Je  vous  prie  que  ce  soit  à  cette  heure  ; 
il  y  a  toute  occasion  à  propos.  — Hélas  !  lui  dit-elle,  que  pen- 
sez-vous faire?  Attendez  à  une  autre  fois.  —  A  cette-ci,  et  à  une 
autre,  tout  sera  bon.  —  Mais  quoi!  je  suis  en  manteau  ;  je  me 
salirai  toute.  »  Ce  gentilhomme,  levant  la  tête,  vit  un  piedgris' 
passant  auprès  d'eux,  lequel  avoit  un  sac.  Il  le  prit,  et  lui  dit  : 
€  Compère,  attendez-moi.  »  Ayant  ce  sac,  il  le  lui  montra.  «  Eh 
bieni  dit-il,  voilà  pour  mettre  sous  vous.  »  Elle,  se  voyant 
pressée ,  et  qu'il  falloit  passer  par  là ,  en  dépit  qu'elle  le  vouloit 
bien,  lui  dit  :  «  Là  donc,  dépêchez,  afin  que  le  bonhomme  ait 
son  sac."^  Achevez,  je  vous  prie,  Socrate^,  comme  le  plus  fou? 

'  C'est  peut-élre  la  Roche-au-iloine,  ancienne  forteresse  de  l'Anjou,  qui 
s'appelait  peul-élre  aussi  Roche-t'oulqitej  du  nom  d'uu  des  anciens  ducs  df 
cette  province.  Quant  au  ch&leau  de  La  Rochefoucauld,  il  est  situe  en  ADgou 
mois. 

*  Ce  mot,  que  nous  ne  trouvons  nulle  part,  doit  être  synonyme  de  pied- 
poudreux,  qui  se  disait  d'un  vagabond,  d'un  colporteur,  d'ua besacier, elc. 

'  Cette  phrase  est  évidemment  tronquée ,  comme  la  suite  J'indique  :  il  T 
manque  sans  doute  quelques  mots  pour  annoncer  l'entrée  d'une  peliic 
bandt  de  convives,  conduite  par  Socralc  •  à  qui  Guevarre  adrcsscia  parole. 


VR  MOYEN  DE  PARVENIR.  .     151 

Ainsi  disent  eeux  qui  passent  une  porte:  Je  passerai  le  premier ^ 
comme  lepîus  fou  t  ergô^  les  autres  fous  en  leur  présence,  à 
Jeur  nez ,  et  Bans  contredit.  Mon  sot  de  valet  ne  pas  Ait  si  sot.  Un 
soir  qu'il  falloit  porter  la  chandelle ,  pour  éclairer  aux  gens 
dlioDoeur  qui  sortoieut,  il  ne  vouloil  jamais  passer  devant,  di- 
sant que  Tbonniîur  ne  lui  en  appartenoit  pas. 

dette  petite  bande  entra  de  même ,  et  le  sire  Socrate  ^  mar- 
chant en  gravité  posée,  comme  M.  le  chantre  de  Paris  '  aux 
bonnes  et  noble^  fêles ,  ayant  toussé ,  et  s'étant  monocordisé  * 
sur  ^on  geste  préparé  en  pompe  minoise,  après  avoir  remué  sa 
trogne  scientifique,  ainsi  que  voulant  annoncer  quelque  grande 
chose,  avec  un  accent  admirable,  va  dire  :  <  Hem,  hem,  hem  !  JE 
SUS...  >  Et  ainsi  qu'il  faisoit  une  trop  grande  pose  présidentale, 
pour  exciter  à  émotion  audiencière,  la  reine  d'Ëg}'pte,  qui  vrai- 
ffiêQt  y  étoit  par  honneur,  se  fâchant  d^attendre  si  longtemps, 
ajouta  à  son  propos  :  UN  SOT. 

Tout  le  monde,  jusques  aux  anges  et  aux  serpents,  sans  les 
pierres  et  les  cailloux  qui  en  crevèrent,  se  mit  à  rire  si  fort,  que 
la  Mule  du  curé  de  Saint-Eustache  '  en  foira  de  si  pure  joie , 
que  la  vie  lui  en  faillit  par.  le  fondement.  Ainsi,  la  farce  fut  gâ- 
tée, et  tout  le  cidre  répandu,  et  la  gentillesse  remise  à  une  autre 
fois  ;  et  chacun  fît  comme  aux  noces. 

ABKOBE.  Vraiment,  Socrate,  mon  ami,  tu  devois  bien  y  aller. 
£t  que  diable!  tu  es  fat,  de  te  faire  moquer  de  toi,  sous  ombre 
de  i'opinion  que  tu  as  d'être  savant  et  sage,  plein  de  doctrine 
comme  la  gibecière  d'un  ermite  frais  tondu.  Voilà  ce  que  c'est, 
tu  es  présomptueux  ;  pource  que  tu  n'as  fait  toute  ta  vie  que 
chanter  aux  latrines  avec  les  couiUauds, 

bâblett£.  Parlez  net. 

*  Danfl  TÉglise  de  Pari8,Ie  grand-cbaDlre  occapait  le  lecondrang  imnédia- 
lemenl  après  l'évéque. 

'  Réglé,  mesuré.  Le  monocorde  éuit  un  instrumenl  pour  éprouver  la 
▼ariëié  et  la  proportion  dei  soiu  en  musique  ;  il  a  été  remiilacé  par  le  dia- 
pason. 

'  C'est  ce  curé  bouffon  qui  avait  de  si  plaisantes  naTvetés.  H.  Etienne, 
dans  l'Apologie  pour  uerodoie,  cbap.  36,  rapporte  quelques-uns  de  ses  bons 
mois,  et  Booaveniure  Des  Periers,  Kouvelle  XXXVl» ,  raconte  une  quereUe 
qu'il  eut  avec  le  comédien  Jeac  du  Ponlalats,  du  temps  de  François  W. 
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àhmobe.  Je pensois  direlettrain avec  les  cJ^riaux*;  malaiH 
«;ue  a  çuîvi  Fusa^'e  commun.  Ne  savez-vous  pas  quMl  y  a  des 
églises,  où  les  chanoines  ont  des  vicaires  qui  sont  pour  eux, 
et  sont  dits  cAon'aua:?  Mais,  pource  que  ce  nom  est  rude,  les  filles 
ont  inventé  de  dire  couillaiix;  comme  celle  qui  disoit  qu^elle 
ne  vouloit  pas  que  Ton  tournât  son  nom  *,  de  peur  que  Ton  n^ 
trouvât  quelque  couillonnerie  :  elle  vouloit  dire  quelque  coyofi- 
nerie.  Ce&i  tout  un  ;  la  douceur  en  vient. 

XLVl.  —  SYNODE. 

Par  la  vertu  de  Imberbe  de  la  Saint-Jean  !  penses-tu  qu^il  t» 
sied  bien  de  faire  le  fou  ?  Ces  grands  sages,  n'ont  point  d'esprit 
à  boufTonner;  ils  ont  Téchine  trop  plate,  le  col  trop  roideetla 
cuisse  trop  avalée';  et,  s'ils  s'en  veulent  mêler,  cela  advient 
comme  une  huilière  à  coiffer  une  reine ,  tellement  qu'ils  trébu- 
chent si  roide,  qu'ils  paroi^ent  fous  de  haute  alkimie*,  et  au 
delà. 

Tandis  que  Gésar  écoutoît  ceci,  son  laquais,  qui,  depuis ,  fut 
roi  d'Espagne",  était  derrière  lui,  pour  avoir  de  la  chair.  Étant 
importuné,  il  se  retourna,  et  lui  dit  :  «  Cap  de  biou,  mon  laquais! 
je  vous  donnerai  momifie  *,  et  tout  sert  '•  Si  tu  veux  de  la  chair, 
prends-toi  aux  fesses.  > 

BOÈCE.  11  a  mis  cela  en  effet,  et  est  cause  qu'il  y  a  tant  de  da 
mes  bossues,  d'autant  qu'il  savoit  en  plusieurs  Tieux  que  celles 
qu'il  attraperait,  il  les  happeroit  aux  fesses,  comme  étant  les 
plus  savoureuses  et  mieux  faisandées  ;  joint  qu'il  étoit  assez 
aisé,  parce  qu'alors  les  dames  n'avoient  point  de  culotte.  Il  est 
vrai,  oui,  je  ne  dis  point  comme  les  autres  fois,  quand  je  men- 

'  Chantres,  gens  de  chœur.  On  disait  autrefois  letirain  pour  lutrin. 

*  Tourner  un  nom,  c'était  en  foire  l'anagramme. 

*  Flasque,  pendante. 

*  Pour  alchimie. 

*  Cette  méprisante  plaisanterie  me  semble  dirigée  contre  Philippe  II,  qa> 
ctail  monté  sur  le  trône  d'Espagne  après  l'abdication  de  Charles-Quint,  eiD« 
pereur  ou  césar ^  et  ne  suivit  que  de  loin,  comme  un  laquais,  les  traces  glo* 
rieuses  de  son  père. 

*  Gifile,  soufflet. 

'  On  appelait  sert  tout  ce  qui  était  serW  sur  la  tablt» 
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lois  par  ouï-dire  :  Je  l'ai  vu  !  C'est  que,  pour  crainte  que  cela 
n'advint,  plusieurs  ont  fait  faire  des  caleçonSj  ou  brides  à  fesses, 
atin  de  se  garantir  ;  et  les  aulres,  qui  n'avoient  pas  cette  indusr 
trie,  poursauver  leur  cul,  craignant  la  dent  laquaïsme',  ont  mî% 
ia  chair  de  leurs  fesses  sur  leurs  épaules.  Cela  est  donc  cause 
des  bossues.  Vraiment ,  si  elles  engendroient  leurs  semblables, 
bientôt  le  monde  seroit  bossu.  Fi,  fi  I  il  ne  le  faut  faire  qu'aux 
belles  ;  la  bosse  leur  sert  de  grâce  :  et  puis ,  tous  choses  sont 
choses.  Sec*!  gardez-vous  de  choir,  madame  Safy'?  il  y  a  un 
grand  trou  devant  vous  ;  si  vous  mettez  le  pied  dedans,  vous 
vous  gâterez. 

MADAME.  Endà,  si  vous  aviez  le  nez  dpdans ,  et  deux  autres 
de  même  autour  des  deux  yeux,  vous  auriez  une  belle  paire  de 
lunettes. 

]H)ÈCE.  Taisez-vous  ;  vous  êtes  belle.  Que  sera  cela  ?  Les  belles 
se  font  prier,  et  les  laides  prient  ;  chacun  fait  ce  qu'il  peut  pour 
vivre.  Pourquoi  faire  des  lunettes? 

CÉSAR.  Pour  mieux  voir. 

BOÈCE.  De  quoi  voit-on  le  plus? 

CÉSAR.  Des  yeux. 

BOÈCE.  Si  votre  nei  étoit  en  mon  cul ,  vous  ne  verriez  que 
des  fesses.    ^ 

LE  BONHOMME.  Que  voicî  de  sentences  accomplies!  Que  vous 
ites  heureux,  vous  qui  les  savourez,  tandis  que  ceux-là  boivent 
sans  nous  ouïr  !  et  je  gage  que,  vous  auriez  beau  dire,  ils  ne 
Pentendroient  pas,  d'autant  que  ceux  qui  oyent  en  buvant, 
tiennent  de  la  ladrerie,  comme  le  tient  et  afferme'*  Janotin,  maî- 
tre apothicaire  du  métier  dont  il  se  mêle. 

'  De  laquais.  Ce  mot  est  mal  composé  ;  mieux  vaudrait  laqwAste,  ou  /o- 
'juaUque,  ou  laquaisique. 

*  Exclamation  Autrefois  usitée,  qui  pourrait  bien  dériver  de  sacre,  par 
contraction  de  ce  commencement  d'un  juron. 

'  Ou  plutôt  sans  doute  Sophie,  Sagesse,  qui  paraît  être  cette  Madame  qui 
Ment  léte  aux  convives  du  Moyen  de  parvenir. 

*  Pour  affirme.  Le  verbe  affermer  était  tout  à  fait  abandonné  à  la  fin  du 
seizième  siècle,  ce  qui  prouverait  que  le  copiste  ou  l'arrangeur  du  Bfoyen 
de  parvenir  a  conservé  ce  mol,  en  lui  aUribuant  le  sens  de  tenir  à  ferme; 
autrement,  il  Teût  changé  en  affirme. 
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socRATE.  Endà,  vous  avez  mieux  dit  qu'un  four,  et  nVez  pai 
la  goule  si  grande.  Pourquoi  fait-on  des  fours? 

ELPHis.  C'est  pour  cuire  du  pain. 

socRATE.  Voire ,  le  niais  !  C'est  pour  cuire. 

ELPHIS.  Va  te  promener,  et  me  dis  la  raison,  (jui  foit  que  l'on 
boit  les  uns  aux  autres? 

socRATc:.  C'est  pource  que  celui  qui  boit  perd  la  parole,  et, 
devant  qu'illui  advienne  ma^,  prie  que  l'on  l'assiste,  sll  lai  isur- 
venoit  danger,  tandis  qu'il  est  ainsi  entre  la  vîe  et  la  mort,  comme 
une  àme  qui  sort  de  purgatoire,  ou  qui  pense  y  aller.  Je  ne  m'y 
connois  encore  guère  ;  je  suis  à  pardonner,  pource  que  ce  pauvre 
homme  possible  est  prêt  à  se  noyer., 

l'autre.  0  vous  trois  fois  pleins  de  béatitude,  qui,  aecomplfê- 
sant  votre  félicité,  venez  lire,  étudier  et  méditer  ici  nuit  et  jour, 
pour  trouver  la  Pierre-^hilosophale,  que  j'ai  cachée  en  ces  traits 
plus  finemewt,  occuUement,  clairement  et  patepeluement  *,  que 
ne  firent  oncques  Geher  ,  Théophraste  *,  LuUe',  ou  autres  affi- 
neurs  ;  mais,  de  meilleure  grâce  et  de  front  plus  mignon,  pour 
la  rendre  plus  aisée  à  trouver,  et  divertir  les  beaux  esprits,  qui. 
consument  trop  de  temps  au  fou,  et  les  inciter  ^us  gaiement 
à  poinçonner  leurs  intellects,  qui,  pleins  de  concupiseences 
célestes,  s'agitent  après  ces  fidèles  commentaires.  Et  encore, 
messieurs,  un  mot,  en  passant.  Là,  croyez^vous,  dites,  que  toutes 
ces  bonnes  gens  fussent  ici,  et  que  ceux  du  temps  à  venir  y 
étoient  ?  Nous  avons  celé  les  noms  de  quelques-uns,  de  peur  qu'ils 
fussent  reconnus'',  et  que  plusieurs  allassent  au-devant,  quand 
ils  viendroient,  pour  leur  ôterleur  argent,  comme  font  les  gen- 

•  Hypocritement. 

'  Il  place  Thcophraste  au  rang  des  alchimistes  ou  chimistes,  à  caase  de 
ses  traités  du  Feu  et  des  Pierres.  Ce  philosophe  platonicien,  qui  vivait  en 
Grèce  trois  siècles  avant  Jésus-Christ,  a  laissé  plusieurs  ouvrages  métaphy- 
siques, entre  autres  ses  Caractères,  qui  sont  traduits  par  La  Bruyère. 
Voyez  la  Notice  biographique  des  Personnages. 

^  Ce  passage  semblerait  indiquer  que  les  Qntreiieos  taut  soit  peu  faéréti' 
ques  et  licencieux  du  Moyen  de  Parvenir  out  eu  lieu  réelleioent,  et  que  l'au- 
teur a  cru  devoir  déguiser  souvent  sous  des  pseudooymes  anciens  les  c(K>- 
vives  joyeux  de  ce  festin  philosophique,  pour  leur  épargner  l'emttti  d'être 
inquiétés  à  cause  de  leurs  ophiioof. 
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tîlshommes,  en  temps  (te  paix.  Or,  je  vous  avertis  que f  en  dirai 
im,  voire  sans  rien  nommer:  c'est  que,  d'ici  à  plusieurs  jours, 
l'empereur  entendra  le  midi  ;  il  sera  fils  d'onze  heures  j  il  mettra 
le  midi  à  une  heure  ',  comme  à  Bàle  en  sottise  (je  cuidois  dire 
en  Souisse),  Pardon,  Souisserçons  !  je  vous  liens  pour  gens  de 
bien,  (Jussé^-je  mentir.  Le  petit  diable  de  la  nouvelle  étoile  vous 
puisse  chatouiller,  pour  vous  faire  rire  !  Et  dà,  vous  en  grincez 
déjà  les  dents  ?  En  ce  temps  si  tranquille  de  cette  benoîte  aven- 
ture impériale,  personne  ne  fondra  dispute  ni  secte,  que  pour  se 
réjouir  sur  l'intelligence  de  ces  mémoires,  qui  seront  divisés  en 
dix-sept  parties,  à  l'honneur  des  dix-sept  provinces  philosophi- 
ques; et  on  les  reverra  avec  une  attention. Même,  il  y  aura, 
devant  ou  après,  un  beau  joyeux  petit  prélat*de  Basse-Bretagne, 
qui  traduira  ce  code  en  toutes  langues,  depuis  celle  de  bœuf, 
jusques  à  celle  de  carpe  pour  le  carême,  et  mettra  par  rôle  les 
colonnes  de  cet  original,  de  peur  des  fausses  positions,  afin  de 
secourir  les  enfants  de  la  science,  et  y  fefa-t-on  des  commen- 
taires, comme  sur  une  pacnerée  d'air,  une  aune  de  temps,  une 
poignée  d'ombre,  et  une  coudée  de  vessi ,  bon ,  chaud  et  hu- 
mide, frayant  comme  un  limaçon  sans  coque,  likîs  quelque  dif- 
ficile galopin  des  piéfayés'  me  viendra  faire  ici  une  distinction 
Oe  parle  ici  des  hérétiques  comme  de  chiens ,  pource  que  les 
gens  de  bien  rient  toujours  comme  à  eux  tout  seuls,  auxquels  la 
joie  appartenant  et  prenant  en  bonne  part ,  louent  l'intention 
telle  que  je  l'ai,  qui  est  de  profiter,  comme  une  poule  égarée  au 
renard),  et  pensera,  ce  clabaud,  me  montrer  quelque  faute  ou 
erreur,  d'autant  qu'il  ne  l'entend  pas  ;  ou  bien,  il  est  une  bête, 
parquoi  ce  faut  taire,  de  peur  de  honte  :  si  on  oît  ou  voit  quel- 
que gentillesse,  W  ne  la  faut  point  juger ,  mais  en  rire  et  l'ad- 
mirer, comme  les  Italiens  et  Espagnols  qui  font  la  finesse.  Or, 
que  ce  mignon  ne  me  fâche  point.  Que  s'il  le  fait,  cordié ,  mor- 
goi ,  sandé  '  !  etc.  Je  sais  bien  que  je  rapporte  tout  à  propos , 

'  Cette  énigme  est  tout  k  fait  inîDtentgible  ponr  nous. 

'  Ce  mot  est  écrit  piefayezâana  les  anciennes  éditions.  Nous  en  ignorons 
le  sens. 

'  Biéiamorpboses  restricliTes  des  juroni  corps-Dieu^  mort-Dieu,  sang- 
Dieu,  etc. 
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ainsfque  jeJui  dirai  quMlest  tin  sot,  par  manière  de  dire;  et  moi,  \ 
pauvre  pifre,  me  prends-tu  pour  un  apprivoiseur  de  mouclies?  /' 
Que  Faze  te  puisse  saillir  en  place  M  C^est  ^ne  belle  chose  de 
savoir  tout  !  C'est  que  notre  langue  françoise  est  la  plus  ample 
de  toutes.  Sic  probo  :  elle  a  le  plus  dQ  termes,  pour  remarquer 
la  copulation',  qui  est  cause  que  tout  est  produit  ;  ergô,  elle  est 
la  plus  produisante. 

BARLETTE.  Voilà  dit,  cclal  et,  si  vous  êtes  si  pauvre  de  ne  Ten- 
tendre  pas,  je  vous  le  ferai  entendre. 

XLVU.  —  TOME. 

Entendez  donc  que  les  bêtes  chevalines  saillent,  les  ânes  bau- 
douinent,  les  chiens*couvrent,  les  pourceaux  souillent,  les  chè- 
vres fortboucsient',  les  taureaux  vétillent,  les  béliers  empreignent 
les  brebis,  les  cerfs  rutent,  les  poissons  fraient,  les  fcoqs  cochent, 
les  chats  margaudent*.  Cherchez  les  autres.  J'ai  hâte.  «Mais 
que  font  les  hommes  avec  les  femmes  ?  —  Us  font.  —,  Quoi 
font?  —  Cela  :  proprement  c'est  le  faire.  Je  diroîs bien,  comme 
disoit  hier  Madame,  qui,  se  promenant  en  l'île ,  sauta  un  fossé, 
et  je  lui  aidai ,  et  sa  coiffure  demeura  :  «  Vraiment,  dit-elle  se 
remontant  de  tête,  j'ai  perdu  je  ne  sais  quoi  ;  je  laisse  tomber 
ma  coi-foutre  (c'est-â-dire,  ma  coiffe^  outre)  ce  fossé.  » 

l'autre.  Encore  n'est-ce  pas  tout?  j'en  hais  ce  fat,  qui  vient 
blâmer  notre  entreprise,  et  me  dit:  «^cre,  Socrate  n'a  pu  y  être 
avec  vous,  où  l'on  boit  et  mange,  puisqu'il  est  mort.  >  Va,  pro- 
phète de  Mahon  '^  ;  H  y  a  lon^mos  que  tu  aurois  le  cul  écorcbé, 

*  AlIusicA)  au  conte  popaIa4re  rapporté  dans  la  note  5  de  la  page  96. 

*  Nous  ne  possédons  pas  encore  un  f^lossaire  éroiique  français  qui  senii 
en  efTel  plus  ample  et  non  moins  curieux  que  le  Glossariwn  eroticumàA 
Pierruges.  (  Ce  savant  a  omis  de  mentionner  dans  sa  prérace  combien  il  /efli 
servi  des  travaux  inédits  de  M.  le  baron  de  Schonen  sur  les  éroliques  àf 
rantiquilé.)  M.  de  l'Aulnaye  a  donné  un  essai  d«  ce  glossaire  sous  le  litre 
de  Erotica  verba,  dans  son  édition  de  Rabelais. 

'  Les  anciennes  éditions  portent  font  boucheS' 

*  Le  même  M.  de  TAulnaye  a  recueilli  dans  le  Kabelœsiana,  imprimé  il* 
fia  de  son  édition  de  Rabelais,  une  nomenclature  curieuse  des  diflérenls  cris 
des  animaux. 

'  Ou  Uàhom,  pour  itahnmeî,  ho.9  anciennes  éditions  mettent  MaOïom.  AQ 
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si  les  veaux  portoient  croupières.  Ne  sais-tu  pas  bien  qu^il  y  a 
prévision  pour  tous?  Les  chairs  des  bêtes  sont  ceux  qui  ont 
corps  et  âme  ;  et  si  les  bons  trépassés  nous  spnt  venus  voir^  ne 
seront-ils  point  festoyés?  Tu  admets-  les  banquets  des  dieux, 
tu  y  fais  des  songes  creux,  et  les  admire  ;  et  nous  ici,,  riant  de 
ta  sottise ,  nous  avons  recouvré  de  ces  cuisinières  du  temps 
passé^qui  savent  apprêter  cette  viande  nommée  pheros,  man- 
geaiile  des  dieux  et  bêchées  '  des  déesses ,  qui  se  fait  de  divers 
apprêts  et  parties  des  âmes  de  bêtes  assommées,  lesquelles  par 
ce  moyen  sont  consommées.  Sachez  que  ces  douillettes  âmes 
toutes  chaudes ,  sont  fort  délicates  ;  et,  étant  assaisonnées  de 
fumées  et  quintessences  de  nos  sauces,  à  Tombre  de  votre  feu , 
à  Podeur  de  vos  épices,  aux  vai)eurs  de  votre  rôti,  et  de  toutes 
les  délices  du  monde,  faisant  bonne  chère,  elles  sont  confites 
en  goût  trop  délectable.  Voire,  oserois-tu  point  dire  que,  sitôt 
que  l'animal  est  jugulé,  c^est  pour  te  faire  plaisir  et  t-apprendre? 
comme  disoit  la  vieille  à  Jean  Hardi.  Ce  compagnon  étoit  un  de 
nos  ciosiers  ',  qui  avoit  une  belle  jeune  femme.  Il  avoit  aussi  une 
vieille  servante  :  tous  trois  n^avoient  qu^un  lit.  Une  fois ,  que  sa 
femme  s*étoit  levée  pour  aller  pisser,  cettui-ci,  ne  s'en  étant  aperçu, 
et  désirant  évacuer  nature  ritillante',  se  jeta  sur  la  vieille,  pen- 
sant que  ce  fût  sa  femme.  Comme  il  s'en  fut  avisé,  il  cuidas'ôter. 
La  vieille  \n\  dit  :  «  Ne  bougez,  ne  bougez  ;  ce  n'est  pas  pour  bien 
que  vouF  me  fassiez  ;  ce  n'est  que  pour  vous  apprendre.»  Si  vous 
en  parlez  davantage,  vous  gâterez  tout;  vous  rendrez  honnie 
toute  la  doctrine  des  collèges  ;  et  n'y  aura  plus  de  plaisir  de  s'é- 
tudier après  les  fadaises  delà  science  des  poètes  anciens.  Si  vous 
déclarez  ainsi  le  secret  des  esprits,  vous  troublerez  l'apothéose 
Ù'e  voulois  dire  :  vous  découvrirez  le  pol  aux  roses).  Pensez- 
<^ous  que  ce  soit  bien  fait?  Je  ne  dirai  pas  tout  :  non,  je  ne 
^eux  que  reprendre  ceux  qui  pensent  que  l'animal,  étant  comme 

* 

jourdliui  nous  disons  dans  le  même  sens  :  prophète  de  malheurj  expression 
corrompue  par  l'usage. 

'  Pour  beéjuées  ou  bouchées. 

'  Fermiers ,  méiayers,  gardiens  de  chi. 

'  ie  crois  qu'il  faut  lire  raiiUmte^  par  allusioa  au  moi  rut.  J'avais  écrit  à 

il  marge  de  mon  exemplaire  :  Utillanie. 
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mort,  le  soit;  et  poiw  TaiBour  i»  veus,  j»  m»  vous  fenî 
qu'uae  démoDStratioD.  L^àme  du  Wochet  ne  a^en  ira  jasMÙ, 
que  le  brocbet  ne  soit  cuit,  d^autaot  qu^eye  veut  aussi  être  man- 
gée plus  cordialeiDeot  par  quelques  beaux  esprits.  Qu^auisi  ne 
soit;  ne  Toyez-vous  pas,  es  cuisines  des  grands,  que  Poii  en  met 
Je  cœur  sur  le  bout  de  la  table,  pour  voir  si  le  corps  sera  cuit? 
Certes,  ce  cœui  remuera,  tant  que  la  cuisson  soit  parfaite.  Je  ne 
retiens  par  le  bon  vraiment,  et  je  feiis  bien,  pource  que  je  direis 
choses  et  autres,  au  préjudice  des  bons  garçons,  qui  n'ont  cons- 
cience qu'en  apparence,  et  cependant  cuident  que,  tandis  qp'iis 
sont  dispos ,  ils  accoomiodent  à  eœifer  gai  ces  fîUettes,  depnis 
que  Ton  en  a  fait  conscience,  et  que  ces  hérétique»  ont  parlé  de^ 
réformer ,  comme  ceux  de  Genève  qui  veulent  que  ceux ,  qui 
vont  demeurer  en  leur  vtUe,  aient  lettre  d'habitatîo»  authenti- 
quée, et  toutefois  ils  ne  veulent  pas  qu'on  habite  ^  Nous  n'avons 
point  eu  de  bien ,  depuis  que  le»  talons  des  seulters  ont  été 
acculés,  et  les  andouilles  ont  pué  la  merde.  (En  tout  honneur, 
il  est  aussi  aisé  que  de  dire ,  Je  seru  vileme  %  quand  on  dit 
feiUre  à  fourche,  et  fourche  à  feutre,)  Et  les  secrets  ayant  été 
ainsi  étalés  devant  le  monde,  les  gentillesses  sont  allées  au  bour- 
del,  et  les  excellences  se  sont  changées  en  vétilles.  Et  voilà  que 
c'est  de  parler  devant  le  monde  ;  parquoi ,  je  ne  veux  plus  rien 
dire  de  rare ,  d'autant  que,  si  je  c(ftitinuoîs ,  je  dîrois  tant  de 
choses,  que,  force ^  de  les  étudier,  le  monde  deviendroit  foir 
comme  vous.  * 

CASSiODORE.  C'est  ce  que  je  vous  dis^s  ;  et  i^  est  vrai  que, 
quelque  peine  que  j'aie  prise  à  mettre  tout  d'accord,  en  tirant 
le  bon  bout  de  mon  côté,  et  que,  prostituant  ainsi  les  sciences,  on 
a  parlé  des  doctrines  en  la  présence  intelligible  des  femmes , 
on  n'a  vu  que  des  hérésies,  et  les  bémorrhoidesensont  chutes^ 
au  fondement,  et  les  barbes  ont  été  pirement  faites  que  ei-de- 
vant.  Et  y  regardez?  vous  ne  verrez  phis  de  barbes  bien  faites, 


'  Jeu  de  mots  sur  le  verbe  latin  habUare^  souvent  èmploxé  it/l§  k  ^^ 
gâte  et  signifiant  connaître  une  femme. 
'  Jeu  de  mots  sur  la  phrase  proverbiale  :jeu  sans  vUenU.% 

*  Ne  vaut-if  pas  mieux  lire  forcé  ou  à,  force? 

*  Pourctes. 
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pource  que  l'on  n^y  entend  plus  rien.  De  mon  jeune  temps ,  on 
alloît  gaiement  et  sans  artiûce  chez  rémouleur,  et  on  avoit  la 
barbe  fajtë  en  deux  coups,  mettant  une  joue  sur  la  meule,  et  / 
puis  l'autre  après  :  cela  faisoit  frac,  rest,  zesi;  une  barbe  étoit 
faite  toute  prêle. 

xiLANDER.  Vraiment,  vous  êtes  un  beau  danseur  !  Cétoient  de 
belles  bai1)es  !  £Hes  étoient  faites  en  queues  d^hirondes  *,  et 
les  cheveux  comme  Fécuelle  d'un  iadre.  Laissons  là,  laissons  là 
les  laïques ,  auxquels  je  ne  me  plais  point.  Je  vous  dirai  bien 
que,  de  mon  temps,  les  gens  d'Église  avorent  la  barbe  rase  ;  et 
je  vous  dirai  une  remarque  :  c'est  que,  quand  le  pape  a  la  barbe 
grande,  les  prêtres  la  veulent  avoir  de  même  *;  s'il  a  le  menton 
ras,  les  prêtres  le  veulent  aussi  ;  pource  que  chacun  prétend  au 
papal.  Ainsi  donc,  les  sages  portoient  leurs  barbes;  les  ras 
n'avoient  garde  de  les  porter,  puisque  le  menton  étoil  ras  ;  la 
barbe  ôtée  étoit  demeurée  chez  le  barbier.  A  cela  fut  pris  Hau- 
teroue,  chanoine  de  Saint>MarUn  de  Tours.  H  faut  tout  dire , 
de  peur  des  garces  qui  nous  écoutent,  pource  que  la  fréquence«de 
toutes  femelles  y  abondoit  jadis,  avant  notre  Réformation,  ainsi 
qu'aux  autres  lieux.  Il  y  songeoit ,  et  le  fit  paraître,  un  matin 
que  l'on  le  vîtbarboyé*;  et  un  autre  chanoine,  le  voyant,  lui  dit  : 
<  Monsieur,  vous  avez  aujourd'hui  donné  de  l'eau  bénite  à 
la  barbe  ôtée.  »  Lui,  comme  reus^  va  dire  :  «  Per  meam^  je  ne 
laconnois  point  ^.  >  A  cela,  je  jugeai  de  l'innocence  de  tous  les 
autres,  qui  se  passent  de  garces,  comme  un  bon  procsreur 
d'écritoire. 

l'autre.  J'en  prends  à  témoin  mon  compère  Livet,' procu- 
reur au  Ghàtelet  de  Paris,  qui  ne  laissoit  jamais  son  écritoire.  II 
advint,  par  malencontre  de  bas  avis,  que  madame  sa  femme, 

'  Ou  tTarondes,  hirondelles  qui  ont  la  queue  fourchue. 

'  L'histoire  de  la  barbe  offre  autant  de  révolutions  et  de  vicissitudes  que 
lliisloHce d'un  grand  empire;  elle  a  été  0criie  par  plusieurs  auteurs,  et  en 
dernier  lieu  par  M.  Motteley,  qui  a  publié,  en  1826,  V Histoire  des  révoluiiom 
de  la  barbe  des  Français  depuis  l'origine  de  la  monarchie,  in-12  de  48  p., 
édition  faite  à  l'instar  de  celles  des  Elzeviers. 

*  On  dirait  aujourd'hui  barbifié, 

*  Le  chanoine  Hauteroue  crut  que  son  confrère  lui  parlait  d'une  femme 
galante  du  nom  de  BatboUe, 
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voyant  un  gai,  gaillard  et  jeune  Sïaure,  eut  envie  dVn  être  cou- 
verte. Elle  le  fit  entrer,  et,  pour  remédiera  un  mal  d'estomac 
qu'elle  avoit,  elle  le  fit  coucher  sur  elle.  Ce  qu'elle*  en  faisoit, 
étoit  qu^elle  considéroit  que  sa  peau,  vu  sa  nation,  seroit  plus 
chaude  que  celle  d'un  François.  Le  jeune  homme,  ayant  été  là 
assez  longtemps,  fut  remercié  et  salarié  de  son  bon  office,  où  il 
n'y  avoit  point  de  mal,  vu  qi^e  cela  tendoità  la  santé.  Mais  que 
c'est  des  impressions  !  Il  lui  advint  que ,  son  man  venant  à  la 
copuler,  elle,  qui  se  souvint  du  Maure,  en  engendra  un 4  ce  qui 
parut,  quand  elle  accoucha.  Sa  commère  voyant,  à  son  enfante- 
ment, celte  aventure  si  noire,  l'en  avisa;  et  la  pauvrette  lui  dit 
sa  friande  imagmalion  ;  à  quoi  la  bonne  commère  et  amie  pour- 
vut, et  s'en  alla  au  Chàtelet  faire  appeler  Livet,  qui,  venu,  lui  dit  : 
«Hé  bien!  ma  mie,  qu'avons-nous?  —  Un  beau  fils,  lui  dit- 
elle  ;  mais  je  vous  prie,  dites-moi  en  conscience ,  mon  compère, 
n'avez-vous  jamais  accolé  ma  commère,  que  vous  eussiez  votre 
écritoire  à  votre  côté?  —  0  que  si  ai!  plus  de  trente  fois.— 
Vraiment,  vous  avez  bien  besogné!  Je  m'en  doutois  bien;  voilà, 
il  est  chu  de  l'encre  dedans,  si  que  vous  avez  fait  un  enfant 
noir  comme  un  Maure.  > 
TIBÈRE.  Que  vous  avez  belle  envie  d'échapper  ! 

XLVllI.  —  ALLÉGATION. 

• 

Or  çà ,  belles  enlendoires ,  qui  tous  avez  hâte  pour  amasser 
des  arguments  cornus  ,  et  changer  vos  thèmes  ;  pourquoi  est- 
ce  que  les  gens  d'Église  ont  en  plusieurs  lieux,  comme  jadis, 
le  menton  ras? 

CASSiODORE.  Foin  !  sans  blasphémer. 

TIBÈRE.  Je  ne  veux  plus  nommer  personne  ;  venez  voir  qui  y 
sera  ;  c'est  trop  se  déclarer.  Qui  sont  les  gens  d'Église? 

xiLANDER.  Hé  !  dà ,  ce  sont  les  prêtres. 

TIBÈRE.  Ne  vous  déplaise,  par  la  gorge!  ce  sont  les  images 
qui  y  sont  jour  et  nuit,  qui  jeûnent  sans  cesse,  comme  y  étant 
doines.  Toujours  ils  ne  font  point  ce  qu'il  ne  faut  point  faire; 
lis  s'asbtiennent  et  sont  tels  que  doivent  être  vrais  gens  d'Église. 
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socRATE.  Distinguo  y  s'il  vous  plaît;  votre  mule  pisse;  elle  se 
morfondra  parle  fondement.  Telles  gens  d'Église  sont  toujours 
en  un  Ëtat  comme  les  rois  du  Palais  *,  y  habkant  sempiternelle- 
meut  de  serapiternité  lapidaire  ;  mais  ceux  dont  vous  parlez ,  ne 
sont  gens  d^Église  que  par  adoption.  J'entends  parler  des  corps 
animés,  qui  vont  et  viennent  à  Téglise  pour  la  servir,  qui  soqt 
hommes  vifs  ;  et,  toutefois,  qui  sont  intellecLement ,  comme  nous 
sommes,  vivants  de  la  vie  du  monde,  bien  qu'ils  soient  boivants, 
et  nmngeants,  et  cbianls ,  et  pissants  ;  lesquels,  toutefois,  sont 
hommes  sains,  et  mortiûés,  et  de  saison  ;  lesquels ,  pour  n'èlre 
aflectés  en  apparence  publique ,  sont  dits  morts  par  excellence, 
vu  la  mine.  Et,  de  fait,  on  les  nomme  morts,  pour. autant  que 
l'outil,  qui  perpétue  la  vie,  leur  est  bouclé  piar  la  vertu  de  cer- 
taines paroles  conférantes  ordre  supernaturel  ;  et  ainsi,  Tusage 
naturel  leur  est  interdit  par  vœu.  Ils  s'en  rasoient  le  menton , 
afin  que  le  regret  qu'ils  ont  de  n'oser  ni  vouloir  fréquenter  la 
douceur  du  monde  ne  parût  aucunement,  joint  qu'ils  doivent 
être  joyeux  {bénite,  exullemus  *j,  et  que  leur  état  est  une  joie 
Rerpétuelle  ,  laquelle  il  faut  (aire  paroître,  encore  qu'elle  ne  fût 
pas.  C'est  la  cause  pour  l(](t]uelle  ils  se  font  raser  le  menton, 
pource  (|u'il  semble  qu'un  homme ,  ainsi  réparé  du  minois,  rie 
toujours.  Et  y  prenez  garde  ;  et  s'il  n'est  vrai,  que  de  quinze 
jours  ne  puissiez-vous  aller  à  vos  affaires"  !  De  là  est  venu ,  et 
procédé  ce  canon  du  concile  de  Quarante  ^  :  <  Le  prêtre  fera  sa 
barbe  en  couenne  de  lard ,  afin  qu'il  paroisse  toujours  riant , 
friant,  fringant,  donec,  etc. 

CATON.  C'est  pourquoi  le  bonhomme  Hugonis  étoit  toujours 
joyeux. 

ALBERT  LE  GRAND.  Yoirc,  ce  moinc  l'étoit  vraiment;  et,  de 
fait,  il  étoit  gros  et  gras,  comme  un  matin  qui  tète  deux  fesses  ; 
il  étoit  ample  autant  que  le  cul  d'un  ministre  qui  accouche  en 

*  Les  statues  des  rois  de  France,  en  bois  peint,  placées  daos  des  niches 
autour  dé.  l'ancienne  grande  salie  de  la  Table  de  marbre,  au  Palais,  laquelle 
fut  brûlée  en  I6ifr. 

*  Commencement  d'un  psaume. 

C'est-i>dire,  à  la  garde-robe* 

Jeu  de  mots  sur  le  concile  de  Trente 

m4. 
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liberté.  Une  fois  qu*K  passoit  près  de  Samte-Avoyë*,  une  belle 
demoiseUe,  le  voyant,  dit  à  une  autre  par  admiration  :  «  Que 
voila  un  moine  qui  est  gros  î  »  Il  Touït,  d'aûlant  ^e,  ses  meoh 
bres  étant  proportionnés,  il  avoit  belles  oreilles;  et  lui  répondit: 
«  Mademoiselle,  il  y  a  longtemps  que  je  fuss«  accoudié,  a 
j*eusse  trouvé  une  sage-femme.  > 

l'autre.  Pourquoi  est-ce  qu'on  appelle  sages-fetntneê  celles 
qui  reçoivent  les  enfants ,  et  ont  le  gouvernement  des  pays-bas? 

uÉLiODORE.  C'est  parce  qu'elles  voient  de  grands  €».  Je  me 
souviens  que  j'élojs  encore  bien  vieil,  la  Gourde  Parlement 
étant  à  Tours',  que  de  bons  garçons  firent  une  galantise  à  une 
sage-femme.  Ils  mirent  «u  gars,  en  guise  de  femme  prête  d'ac- 
coucher, dans  un  fit,  et  firent  venir  une  sage-4emme,  qui, 
mettant  la  main  dessous  les  draps  et  trouvant  son  braquemard, 
dit  tout  haut  :  «  Courage,  l'enfant  viendra  bientôt;  j'en  tiens  le 
bras  !  »  Elle  le  vouloit  remettre,  sans  qu'elle  reconnût  ce  que 
c'étoit  :  or,  devinez?  (Un  jour,  je  pissois  contre  une  muraille,  et 
une  belle  dame  me  regardoit;  je  lui  dis  :  «  Devinez  ce  que  je 
tiens,  et  vous  l'aurez.  >  )  ^ 

câton.  Encore  faut-il  que  je  me  souvienne  de  ce  bonhatnme 
Hugonis%  qui  a  été  mon  maître,  d'autant  que  ^  les  huguenots 
faisoicnt  bruit  parla  France.  Que  le  diantre  y  avise ,  puisque  les 
i  utres  n'en  veulent  rien  faire  l  Bran ,  cela  m'est  échappé.  En  ce 
temps-là  que  j'étois  si  fort  étudiant,  ce  mien  maître  faantoit 
ce  bon  prince  catholique',  le  père  de  cette  pauvre  dévoyée, 
qui  a  tant  fait  disputer.  11  advint,  un  jour,  que,  ie  basque®  étant 


*  Le  couvenl  de  Sainle-Avoye  élaîl  situé  à  Tangle  de  la  me  dn  cfe  non  el 
'.e  la  rue  Geoffroi-Uingevin ;  c'était  une  c<MMfnun«<uié  de  filies. 

'  Après  la  mort  de  Henri  Ui,  qui,  par  un  édil  de  février  1SS9,  av;iil  iraDi-' 
•ré  le  Parlement  à  Tours,  où  il  siégea  jusqu'à  la  réduction  te  Paris,  en  1594. 
'  Voyez,  sur  ce  personnage ,  la  note  i  de  la  page  79. 
*■  11  faut  plutôt  lire  :  du  temps  que. 

*  €e  doit  être  Antoine  de  Bourbon,  duc  de  Vendôme  et  rotule  i^varre,  perr 
ïe  Catherine ,  qui  mourut  ductiesse  de  Bar  en  i6d4.  Cette  pMWte  €èwgèt 
était  huguenote,  comme  sa  mère,  et  se  donnaitaulantde{)ekiepO(ii' le  succès 
de  la  Réforme,  que  pour  celui  de  ses  amours. 

*  C'était  sans  doute  un  officier  ou  Un  vaiel  de  cfaaoïbre  basque,  qui  avait 
la  confiance  du  r  :i  de  Navarre. 
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là  la  porte  de  notre  prince ,  Hugonis  vint  heurter;  je  le  suivois. 
Comme  on  eut  demandé  :  t  Qui  est-ce?  »  Je  dis  :  «  Cest  netre' 
maitre  Hugonis.  »  Le  basque  va  dire  à  Monsieur  :  <  €^est  maître 
Conin*  qui  est  fâ-feas,  qui  veut  parler  à  vous.  —  Quoi!  dit 
Monsieur,  ce  pipeur?  Va  lui  dire  qu'il  aille  autre  part  faire  ses 
tours  de  passe-passe.  »  Un  jour  durant ,  il  fut  estimé  héré- 
tique; mais  cela  passa ,  par  une  prédication  que  j^en  fis  tout 
chaudement,  tellement  que  ceux  qui  cuidoient-que  monsei- 
gneur sentit  mai  de  la  foi ,  furent  résolus  ;  et  le  tout  se  tourna 
ea  risée  domestique.  ' 

ÉRASME.  Gela  me  fait  souvenir  de  ce  que  me  dit  frère  Lucas. 

CATON.  Quoi  !  qui  !  frère  Lucas,  qui  avoit  mal  au  chose ,  et 
00  le  lui  coupa  ;  si  que ,  le  cas  lui  étant  ôté,  il  n'est  plus  que 
frère  Lu  ? 

£rasm£.  Non,  ce  n^est  pas  cela  ;  je  parle  bien  d*un  docteur; 
c'est  de  celui  qui,  à  ma  réception ,  me  prit  par  la  main  ;  et  me 
dit  :  (  Mon  Irère,  mon  ami,  dociissime  baccalaure ,  j'ai  une 
parole  de  très-grande  conséquence  à  vous  dire  :  c'est  que  vous 
seotez  mal  de  Thérésie.  » 

ÇATON.  Que  lui  répondîles-vous? 

Érasme.  Je  me  mis  en  colère  ;  et  lui  dis  que  mon  âne  étoit 
plus  sage  que  lui.  Il  me  (it  appeler;  et  je  lui  prouvai  mon 
dire  :  parce  que  mon  àne  venoit  bien  de  la  rivière  tout  seul , 
ayant  bu  ;  et,  lui,  il  le  falloit  rapporter  de  la  taverne,  quand  il 
avoit  trinqué.  Je  gagnois  mon  procès,  faisant  quinaut  le  jugé, 
en  lui  demandant  :  «  Pourquoi  est-ce  que  mon  àne  va  à  pied?  » 
Il  ne  le  sut  dire;  et  je  lui  ai  enseigné,  disant  :  <  C'est  parce 
qu'il^  n'a  point  ée  cheval  comme  vous,  monsieur  le  juge.  »  Il  .se 
trénioussoil  comme  une  pie  en  gésine,  et  me  dit  :  <  Regardez  : 
à  qui  vous  parlez  ;  je  suis  gentilhomme.  »  Il  me  remâcha  cette 
parole,  étant  descendu  d^  siège ^  et  alors,  ne  lé  craignant  plus , 
je  lui  dis  :  «  Vraiment  vere ,  si  tous  les  gentilshommes  du  monde 
avoieot  les  jambes  cassées,  vous  ne  lairiez  pas  de  courir.  — 
Mais  je  suis  genUihomme  ;  oui,  je  veux  bien  que  vous  le  sachiez, 

*  Il  faui  lire  Gonin,  type  personnifié  de  la  malice  et  de  l'adresse.  L'abbé 
fiordeioa  a  composé  ua  roman  intitulé  les  Tours  de  maitre  Gonin. 
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—  SI  j'avois  pour  un  liard  de  telle  noblesse  dans  le  ventre ,  j6 
prendrois  pour  cinquante  écus  de  rhubarbe,  pour  la  chasser.  » 
I.e  juge  dit  :  «  Si  je  remonte  en  mon  siège,  je  vous  ferai  un 
affront.  — Vous  me  feriez  comme  le  juge  de  La  Flèche ,  qui  con- 
damna un  homme  à  être  pendu  et  étranglé,  sauf  son  recours 
contre  qui  il  verroitbon  être.  —  Aian  '  !  répondit-il  ;  encore  un 
coup,  ne  me  fâchez  pas.  —  Bien ,  lui  dis-je;  pour  vous  apaiser, 
je  vous  veux  apprendre  un  secret.  Pourquoi  est-ce, que  les 
femmes  pissent,  quand  elles  en  ont  envie  ?  Vous  voilà  à  pied 
des  raisons,  le  cul  aussi  près  de  terre  qu^un  pâtissier  qui  n^a  que 
faire.  C'est  pource  qu'un  autre  ne  sauroit  pisser  pour  elles.  Et, 
moi ,  je  cbierois  bien  pour  vous.  » 

CATON.  Fi ,  fi  !  cela  se  sentiroit  mieux  et  plutôt  que  l'hérésie. 

socRATE.  Comment  la  sent-on  ? 

ÉRASME.  II  faut  mettre  le  nez  au  cul  de  l'hérétique;,  et  en  rete 
nir  le  goût  et  l'odeur  ;  puis,  aller  sentir  au  cul  des  bons  docteurs 
et  Cordeliers ,  pour  voir  s'ils  sentiront  de  même.  Mais  n'allez 
pas  sentir  au  cul  des  Minimes;  je  pense  qu'ils  flairent  horrible- 
ment le  clystère ,  à  cause  que  leur  cul  est  une  sentine  d'huile 
perpétuelle  *.  * 

NÉRON.  Comme  vous  parlez  impudemment!  Il  semble  qu'il 
n'y  a  ici  qu'à  se  délraver  ^  en  sales  paroles,  et  que  toute  honnê- 
teté et  vergogne  soit  perdue. 

DioGÈNE.  Tout  est  permis  ici  ;  nous  sommes  pair  à  compagnon  : 
on  doit  faire  et  dire  ici  tout  ce  qu'on  peut  et  pense. 

ALEXANDRE.  Vous  y  pcrdricz ,  pauvre  homme,  pource  que, 
SI  tout  étoit  permis ,  je  vous  battrois  bien  à  cette  heure,  pour 
me  venger  de  l'affront ,  que ,  Tannée  qui  vient ,  vous  me  files 
en  Grèce. 

DANEAU.  Est-ce  engraisse  dure  ou  fondante, de  quoi  vous 
parlez?  Certes,  je  suis  en  suspçns,  quand  j'en  ois  parler,  à  cause 
des  grèges^  qui  engraissent  les  personnes  pour  les  faire  mourir, 
et  les  autres  les  engraissent  pour  les  faire  vivre. 

• 

'  Il  est  clair  qu'il  faat  lire  :  Àh!  Jean!  exclamalion  très-usitée  alors. 

*  Toute  la  cuisine  des  Minimes  était  assaisonnée  à  l'huile. 

*  S'émanciper. 

*  &i  ce  root  n^cst  pas  tout  à  fiiil  corrompu,  je  ne  vois  guère  ce  qu1<  pc"^ 
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ROBERT  ÉTiBKNE.  Je  DC  m'en  soucie  pas  :  je  voudrois  avoir 
trouvé  un  bou  moyeu  de  mVngraisser  ;  je  me  porterois  bien. 
Endà,  Je  suis  aussi  maigre  que  le  vendredi  oré  \  et  aussi  défait 
que  la  semaine  peneuse%  et  dà,  je  suis  aussi  maigre  qu^un 
millier  de  clous. 

JOLI  VET.  Il  faut  donc  qtie  vous  alliez  en  un  pays  que  jVi 
fréquenlé  ;  que  vous  appreniez  ce  que  les  gens  de  là  font,  pour 
s'engraisser.  Vraiment^  ils  sont  là  toujours  gras  et  en  bon  point, 
comme  de  beaux  petits  moines  de  bonne  étoffe.  Les  moines  sont 
gras  comme  de  belles  vaches  portantes  ;  mais  les  vaches  ayant 
vêlé,  elles  deviennent  maigres;  et  les  bons  moines  qui-  n'ont 
point  vêlé,  sont  toujours  gras.  Je  parle  aux  doctes  sorets, 
barengsHsorets  et  massorets'. 

XLIX.  —  AVIS. 

En  ce  pays  que  je  vous  dis,  tout  y  est  gras,  même  aussi  les 
jours  maigres  y  sont  graissés  ;  et  je  vous  dirai  une  belle  inven- 
tion, que  m'ont  apprise  ceux  qui  font  exercice.  Ces  bonnes 
gens  prennent  les  jours  maigres  dès  la  veille,  et  les  châtrent, 
puis  les  mettent  en  mue^.  Je  ne  fus  jamais  si  étonné,  que  quand 
ÏY  ^is  monsieur  de  Carême  "  en  une  grande  mue  ,  où  trois 
vieilles  croupières  *  l'appàtoient  avec  des  pàtons  de  blanc  de 
chapons.  Vraiment,  il  n'étoit  plus,  comme  je  Tavois  vu  autrefois 
à  Rome;  il  étoit  gras  et  refait'  comme  le  chien  d'un  vielleux  ;  il 

iigniQer.  EsUce  le  latin  grèges,  troupeaux?  estFce  grègues,  haut-de-cbaussea? 
9'éve9,  jambes,  etc. 
'  On  app^ait  ainsi  le  Vendredi-Saint. 

*  C'est  la  Semaine-Sainte,  à  cause  des  jeûnes. 

*  n  joue  sur  ce  dernier  mot,  qui  signiflail  àocieurs  en  théologie* 

*  Cage  d'osier  pour  engraisser  la  volaille. 

'  Il  personnifie  le  carême ,  comme  le  curé  de  la  89«  des  Cent  Nouvelle» 

*  Ce  mot  parait  avoir  plusieurs  sens ,  entre  lesquels  il  est  difficile  de  cboi« 
'ir.  On  appelait  croupier  le  préie^-nom  qui  se  chargeait  d'un  bénéfice  ecclé- 
liastique  dans  les  occasions  où  le  véritable  titulaire  était  menacé  de  le  pcr» 
^fi  par  suite  de  quelque  procès.  On  peut  entendre  aussi  par  là ,  soit  des 
joueuses,  soit  des  associées,  soit  des  femmes  accroupies,  courbéef. 

'  Bien  nourri. 
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éloit  SI  engraissé,  que  la  graisse  lui  sortoit  par  Tes  yeux,  comme 
loB  puœs  «autent  dans  u&  four  qui  sue  de  froid.  ' 

MOGÈNE.  Vous  parlez  de  suer  ;  et  e)i  quel  temps  est-oe  qâe 
les  vis  '  suent? 

CÉSAR.  Fi ,  fi  !  vous  êtes  salaud. 

HADAMfi.  Oui ,  je  l'entends  comme  vous^  je  dis /et»  ^wm^- 
lenie^  comme  nous  disons,  nous  autres  Ifittes;  c^est  qaaad  ii 
menace  de  pluie,  que  la  vis  de  notre  grenier  sue ,  et  qu'efle  esl 
relente ç  et ,  si  le  noyau  de  la  vis,  ou  la  vis  même  est  de  pîferre , 
tant  mieux,  elfe  en  durera  davantage ,  ainsi  que  celle  des  Tui- 
leries*. 

moscmiioEs.  Vraiment,  l'autre  Jour  qtie  j'y  étois ,'  je  voyois 
des  dames  parisiennes,  qui,  admirant  cet  ouvrage,  y  montant, 
elles  relevoient  leurs  cottes,  et  s'entredisoient  :  «  Madame ,  ma 
mie,  que  voici  une  belle  entrée  devis  !  — Jan  !  voire,  leur  dis-je 
ù  deux  belles  ,  que  puissiez-vous  jamais  n'être  à  voti'C  aise,  que 
je  n'en  aie  fait  la  preuve  par  essai  naturel  !» 

HÉLiODORE.  C'est  votrc  souverain  bien  que  ces  imaginatioDS, 
et  plus  encore  quand  vous  en  tenez  la  cause  :  je  ne  dis  pas  les 
imaginaisons  ;  il  faudroit  avoir  les  doigts  bien  subtils.  11  est  vrai 
que  ces  esprits  familiers,  ainsi  montant,  sont  de  bonne  rencontre 
et  facile  accès. 

JAMBLIQUE.  Ne  parlez  point  des  Esprits  ;  je  m'jr  suis  trap 
rompu  la  tête,  et  n'en  ai  su  venir  à  bout*. 

l'autre.  Ce  n'est  que  votre  faute,  d'autant  que  le  familier 
s'approche  aisément.  Et  qui  en  sait  plus  que  moi?  Fert ,  9ert^ 
ce  sont  abus  que  vos' contes  de  loup ,  d'Esprits  (aotaeti^iies. 

CARDAN.  Vous  VOUS  paiUardcz  lantemièrement  sur  Péloquence; 
et  faites  ainsi  admirer  la  suite  d'une  vaine  rencontre  d'esprits* 
ce  qui  se  trouve  inepte  et  fat,  sans  fruit,  cela  «'étant  que 


*  Escaliers  touruants. 
Voyez  la  description  du  grand  escalier  des  Tuileries  dans  le  tome  III  dei 
Mitiquiiés  âe  Paris  ,  par  Sauvai.  Cel  escalier  a  élé  complètement  chanfl^ 
depuis. 

'  La  secte  des  néo-pialonicteus,  aont  Jamblique  fui  le  dernier  che^  >d- 
mettail  l'existence  des  démons  ou  esprits  d'un  ordre  inférieur,  médiateu'' 
entre  Dieu  et  l'homme. 
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rêverie;  et  pourtant,  je  vous  dis  que  vos  frivoles  conceptions  oe 
sont  rien  au  prix  de  la  douceur  et  mignonne  rencontre ,  non 
d'Esprits  qui  ne  sont  pas,  mais  d^essences  vraies.  El  n'y  a  rien 
tel,^  pour  le  contentement,  que  la  formelle  embrassade  d'un 
Esprit  familier,  incube  ou  succube,  id  esij  femelle  pour  nous, 
et  mâle  pour  les  dames,  qui  les  appellent  foulons,  <|ui  vont  la 
n^  fouler  le  monde ,  et  leur  presser  la  rate. 

L^ACTfijE.  Yo»  coûtes;  soQt  fadaîscs,  et  ne  sont  que  folles  fan- 
taisies ;  mais  h  réalité  temporelle,  sensitive  et  communicable 
d'une  vérité  perceptible,  est  la  perfection  produisante  bon  et 
singulier  effet  de  délices,  bien  loin  des  pensées  mélancoliques , 
qui  sont  persuadées  par  crainte,  folie  bu  sotte  curiosité.  Il  y  en  a 
taiNt  qvi  <jié8iiieiilde&  Esprits  &miliers  ;  jamais  personne  n'en  eut 
faKte  :  ra>yaQt  voulu  aiHremeiit,  nul  n'a  osé  *  entamel^  te  propos 
ni  te  yÀèc^.  y  v^i  cogner  ma  laisser  cogner  en  Tentamée  ou 
entamure.  Il  font'  tout  dire  ;  ceux  qui  sont  savants  s'y  «on- 
noi)$8ent;  et  pvà»  dite»,  6  veius  qui  vous  macérez  :  c  Le  (Mable 
me  tente.  »  Tu  nom  la  baillée  belle  !  C'est  votre  propre  nature 
nerveuse,  qui  s'excite  setoa  la  tei  naturelle  vite  et  8»Dte  ;  et 
vens  liaites  semblanl  de  ne  l'entAndre  pas.  Il  faudroit,  afin  que  ce 
que  vous  dites  fvà  vrai,  que  te  diable  vous  soufflât  «u  j<arret , 
comme  il  fit  à  Andocidès ,  ainsi  qu'on  le  pratique  aux  veaux. 
Gep^ant,  crue)»  bypocrites,  vous  ne  voulez  pas  donner  gloire 
i  madame  Nature  qui  opère;  vous  aimez  mieux  en  faire  auteur 
le  diabte  ;  et  ainsi  vous  lui  faites  hommage,  hii  attribuant  une 
puissance  qui  est  en  vous.  C'est  grande  pitié  !  cela  vient  de  la 
folte spéculation.  Et  ees  messieurs  les  parfaits  réformés,  qui 
CQursoient' leur  bonnet  selon  leur  fantaisie!  Qu'ainsi  ne  sott; 
je  le  prouverai  par  raison  ;  il  n'y  a  homme ,  tant  soit-il  débile  > 
qui  ne  le  fasse  mieux  qu'un  diable,  encore  que  l'on  dise  :  t7  le 
fait  en  diable,  ce  qu'il  faut  entendre  sainement ,  c'est-à-dire  : 
«  D  le  ftiit  autant  (quand  c'est  un  bon  faiseur)  comme  un  diable 
seroit  désireux  de  le  fiitire,  s'il  savoit  ce  que  c'est.  »  On  ne  dit 

'  Celle  phrase,  pourrait,  d'après  les  anciennes  édiUons ,  se  ponctuer  et 
l'eDieodre  ainsi»  «  Jamais  personne  n'en  eut  faute,  l'ayant  voulu;  autre- 
ncDi,  n'a  osé  entamer.,...  » 

*  Trorssaient, 


168  LE  MOYEN  DE  PARVENIR 

point  en  diablesse  ;  aussi,  les  mâles  foDt  tout  iles^feimn^ 
font  comme  gueux  ;  elles  ne  font  que  tendre  leur  écuelle. 

DARIUS.  Appelez-vous  cela  une  écuelle  ?  Quand  le  cancre  df 
mer  prit  les  lèvres  du  cas  de  madame,  il  nVoit,  à  ce  compte 
pris  que  le  bord  d'une  écuelle. 

MADAME.  Sachons  cette  menée*,  je  vous  prie. 

DARIUS.  Je  le  veux.  Monsieur  le  gouverneur  (alors  nous  habf- 
tions  un  port  de  mer),^ étante  la  ville,  ainsi  qu^à  tels  seigneurs 
le  menu  peuple  fait  force  présents,  reçut,  de  quelques  pêcheurs, 
un  présent  d'une  pannerée  de  fort  beaux  cancres  vifs ,  tous 
choisis  (on  dit  beaux  les  plus  gros  ;  ainsi  étoit  un  fort  bel 
homme,  le  gros  Chenu  d'Orléans,  qui  étoit  gros. comme  une 
pipe;  et  tel  monsieur  de  la  Contière  d*Anjou,  qui  se  faisoit  por- 
ter sur  une  charrette,  ne  pouvant  aller  à  pied,  et  qui,  un  soir  de 
Vendredi-Saint,  voulant  jeûner,  mangea  seulement  un  boisseau 
de  pruneaux,  ce  qui  tint  si  peu  de  place  en  son  ventre,  qu'il 
cuida  défaillir  de  faim  avant  minuit;  ainsi  étoit  une  belle 
femme ,  la  dame  des  Carneaux).  Mondit  seigneur,  ayant  reçu 
ces  cancres,  les  6t  peser  près  de  la  cheminée.  Tandis  qu'il  s'ainu- 
soit,  un  des  cancres  se  glissa,  et,  se  rampant,  s'enlaça  entre 
une  tapisserie  et  la  muraille.  Les  autres  furent  portés  à  la 
cuisine,  pour  y  être  troussés  comme  mugeUe  ',  La  nuit ,  que 
chacun  dormoit^  ce  maître  cancre,  ayant  affaire  d'eau,  et  la 
Reniant  à  l'odeur  marine,  va  au  pot  à  pisser,  où  il  se  rangea  en 
si  peu  qu'il  y  avoit  ;  et,  ainsi  glissé  au  fond  du  pot,  s'y  tenoit^ 
attendant  miséHcorde.  Quelques  heures  après,  madame  eut  en: 
vie  de  se  consoler  à  la  décharge  de  ses  reins  chargés  d'urine,  dj^à 
tirçe  en  la  vessie ,  dont  la  pesanteur  par  filandres  tire  &  soi  les 
rognons,  qui  se  délectent  de  son  évacuation  ;  et ,  prenant  le  pot, 
s'étant  un  peu  relevée,  se  flanqua  dessus,  de  peur  de  pisser  au 
lit;  et  ainsi  madame... 

ARCHiMÈDE.  Baiscz-la  au  cul,  si  c'est  la  vôtre,  taudis  que  je 
ehercherai  la  mienne  ;  c'est  une  règle  de  géométrie. 

DARIUS.  Petit  follet,  laissez-moi  en  paix  ;  il  n'est  pas  possible 

»  Aventure. 

*  PtUte  muge,  poisson  de  mer  irés-d^licat. 
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(fue  vous  me  fâchiez,  comme  vous  le  désirez;  Il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  me  faire  taire  :  Prenez  un  râteau  ,  et  me  baillez  des 
deuts  au  p\i\  ;  et  j'aurai  tant  de   douleur,  que  je  me  tairai. 
Voilà  donc  madame,  qui  laisse  aller  l'eau  de  la  gouttière  na- 
turelle entre  les  arcs-boutants  des  crevasses  physiques,  et  pissant 
roide  comme  une  pucelle  qui  n'ose,  arrosa  de  cette  liqueur 
fraiehe  et  chaudement  émouvée  le  paillard  cancre,  qui  soudain 
se  dilate  et  relève,  en  ouvrant  un  de  ses  bras,  qui  est  de  telle 
condition  que ,  s'étant  ouvert  et  pris  à  quelque  sujet,  il  ne  le 
laisse  point.  Que  prit-il,  bonnes  gens?  A  l'aide  !  11  trouva  et  prit... 
Quoi?  Cela  est  si  délicat  et  mignon,  que  je  n'ose  le  diie.  Il  happa 
et  serra  le  bord ,  le  limbe,  la  lèvre,  l'ornement,  la  mâchoire^ 
cette  fente  mignarde,  extrémité  éminentequi  se  relève  en  crête 
de  fossé ,  au  bas  du  ventre  féminin  sur  le  devant,  pour  faire 
honneur  aux  babmes  du  chose  de  madame.  Cela  est  si  sensible, 
qu'elle  s'en  écria  si  haut,  qu'elle  éveilla  son  mari,  qui  lui  de- 
manda ce  qu'elle  avoit.  «  Hélas  !  dit-elle,  je  suis  perdue.  »  Elle 
soupiroit,  et  n'osoit  le  dire.  Toutefois,  sa  douleur  lui  Gt  déclarer 
que  quelque  fantaisie  la  mordott  au  bord  de  son  cas.  Monsieur, 
en  bon  mari,  ayant  fait  apporter  la  chandelle,  et  vu  l'effet  es 
parties  naturelles  de  la  femme  :  «  Paix,  ma  mie,  paix,  dit-il  ;  je 
lui  ferai  bien  lâcher  prise  ;  je  sais  le  secret  :  il  ne  faut  que  souf*- 
fler  contre.  >  11  se  mit  à  souffler  ;  et  le  cancre,  levant  Tautre  bras, 
l'empoigna  à  la  Jèvre  d'auprès  le  nez.  11  faisoit  beau  voir  cette 
remembrance  *.  Il  avoit  le  nez  bien  près  du  cela  de  sa  femme;  il 
pouvoit  bien  voir  si  d'autres  y  étoient  :  il  n'eût  pas  été  cocu 
sans  avis.  Le  valet  de  chambre,  qui  survint  avec  des  cfseaux, 
coupa  les  deux  bras  du  cancre,  mit  monsieur  et  madame  en 
liberté. 

lUDAME.  J'eusse  bien  voulu  voir  la  grimace  qu'ils  ûiisoient.  Je 
ne  sais  si  cette  femme  avoit  envie  de  rire,  voyant  l'humilité  de 
son  mari.  ^ 

PÉTRONius.  Cela  me  fait  souvenir  de  la  fortune  de  frère  Jean 
Uillée.notre bon  amu 

'  Scène,  comédie,  figure. 
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L.  — COMMENTAIRE. 

Un  jonr,  proche  (tes  Avents,  allant  à  Angers,  lî  ne  put  attra- 
per la  ville,  si  qu'il  coucha  chez  une  bonne  femrae  qui  le  coû 
noissoît  de  longue  main  :  s'il  m'en  souvient,  c'étoit  chez  la 
jeune  Goibaude.  Comme  il  fut  au  lit ,  on  lui  mit  sur  la  selle 
d'auprès  le  chevet  un  pot  de  nuit  :  or,  sur  la  même  chaire,  il  y 
avoit  une  ratière  carrée  et  creuse  en  rond  ;  ce  n'ctoit  pas  de 
celles  qui  ont  une  porte,  mais  un  ressort  qui  serre  le  rat  par  le 
ra-itieu  du  corps:  cet  engin-là,  qui  a  pour  le  moins  demi-pied 
difr  diamètre,  et  est  en  cube,  étoit  fort  tendu,  et  le  ressort  fort 
bandé.  Frère  Jean  se  réveilla,  pour  faire  de  l'eau  ;  et  prit  cet 
eogm  par  le  bord,  cuidant  que  ce  fût  im  vaisseau  à  pisser,  et  y 
présentai  son  outil,  qui  s'avançant  donna  jusqu'à  la  détente; 
p»quoi,le  ressort  échappa,  et  prit  le  pauvre  cas  du  cordelier, 
qui  sentit  plutôt  cela  que  le  jour.  Il  se  prit  à  crier  si  haut,  que 
Luoifer  s'en  fût  éveillé  ;  et  on  lui  apporta.de  la  chandelle  pour 
;e  dégager.  La  chambrière  en  rioit  d'aise,  d'autant  qu'elle  étoit 
bien  vengée  d'une  autre  fois  qui!  logea  là-dedans  :  C'étoit  en  été; 
et  pource  qu'il  y  avoit  presse,  lui,  qui  étoit  des  amis,  coucha  en  la 
chambre  basse,  où  la  bonne  femme  et  sa  chambrière  couchoient 
en  l'autre  lit.  Ce  mignon  se  leva,  pour  prendre  l'air;  la  nuit  étoit 
UB  peu  noire  ;  il  appela  la  chambrière  :  «  Marquise,  je  suis  égaré; 
je  te  prie,  viens  me  quérir.  »  Cette  pauvrette  se  lève,  et  va  à  lui, 
qui  avoit  troussé  sa  chemise  et  levé  fort  haut  le  bras.  Prends- 
roof!  la  main,  je  te  prie.  »  Elle  tàtonnoit  et  trouva  son  bout 
c Hélas f  ce  dit-elle,  que  vous  avez  les  doigts  gros!  ho  !  et  c'est 
votre  bras?  Il  n'y  a  point  demain  î  et  qu'est-ce ?-endà,  je  n'en 
ferai  rien.  »  Elle  lui  tira  une  secousse,  et  le  laissa  là. 

siMEER.  Maître  Jean  Pinaut,  ministre  de  Genève,  m'a  conté 
qu'il  lui  en  prit  autant  à  Chanibéry. 

U.  — DISTINCTION. 

A  cause  de  quoi,  il  advient  toujours  quelque  disgrâce  à  ces 

■  On  voit  dans  \e%  Honnews  de  la  cour,  publiés  par  de  Sainte-Palaje, 
^'on  plaçait  au  cberei  du  lil  une  chaire  ou  selle,  destinée  à  cet  usa^et 
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pauvres  muocents,  et  leur  tombe  quelque  échec;  -témoin 
celui  qui  {^rêchoit  à  Bampierre  ^  quand  nous  y  cherchions  la 
Pierre-phiiosophaie ,  avec  tous  ces  barons  de  Normandie,  et 
que  nous  Liimes  le  bon  vin ,  que  Mabot  *  avôit  persuadé  à  M.  de 
Chansegré  d'y  faire  apporter,  pour  en  faire  de  la  paudre  de  pro- 
jection. II  y  avoit  blanc  et  rouge;  c'étoit  faire  la  Pierre  pour  la 
projection  de  l'argent  et  de  l'or  potable.  J'aVois  avec  moi  mon 
Pierre ,  qui  étoit  un  bon  vaurien.  Le  dimanche  venu,  nous 
ouiœes  le  sermon  d'un  cordelier  qui  avoit  un  ulcère  en  une 
jambe  ;  et  le  thème  de  son  prêchement  étoit  Modicum^  qu'il 
répéta  plusieurs  fois;  ce  qui  fut  cause  que  mon  valet  sortit^ 
disant  :  «  Que  diable  avons-nous  affaire ,  si  le  maudit  c».  lui  a 
fait  tort?  Les  faucons  engendrent  les  mauvais,  et  les  mauvais, 
les  faucons.  »  Quand  ce  moine  fut  guéri,  il  s^en  alla  et  prit 
congé  du  cul  et  de  la  tête*,  comme  c'étoit  la  coutume:  or,  étoit-il 
galant  et  brave  de  sa  personne,  dispos  et  courageux  (j'ai  quasi 
dit  vaillant^  ce  qui  n'appartient  qu'à  nous,  chevaliers  et 
écuyers.)  Le  frère,  passant  sur  l'étang  de  la  Perrière,  fiit  ren- 
contré de  deux  voleurs  à  pied  ^  qui  eurent  envie  de  son  habit; 
parquoi ,  ils  lui  dirent  :  «  Frère,  cet  habit  vous  est  trop  chaud  et 
importun  ;  baillez-le  nous  un  peu  à  porter  pour  votre  santé?  ^ 
Sans  faute,  dit-il,  messieurs  ;  tout  est  à  vous ,  corps  aussi  ;  je 
vous  supplie  me  donner  congé  de  me  dévêtir;  et  n'outragez 
point  ma  pauvre  personne.  »  Ce  qu'ayant  dit,  il  met  son  bâton 
à  deux  bouts  à  terre ,  le  pied  dessus,  et  dévêt  le  froc,  qu'il  leur 
jeta  aux  pieds;  puis,  reprend  son  bâton,  et,  tout  en  pourpoint, 
leur  dit  humblement  :  «  Messieurs ,  prenez-le.  »  Un  d'eux  se 
baissant  pour  l'amasser,  le  moine  lui  vint  décharger  un  si  grand 
revers  de  son  bâton  sur  l'autre  flanc,  qu'il  l'envoya  béchever  ^ 
du  long  de  la  levée.  Cette  épaulière,  ainsi  déchargée  sur  le  haut 
de  la  personne  de  ce  vilain ,  qui  chut  sur  le  ventre  comme  une 

'  Peut-éire  Chicot ,  bouffon  de  Henri  111  et  Henri  IV,  ie  plus  spirituel  et 
te  plus  malicieux  des  fous  en  litre  d'office.  Voyez  la  Notice  en  télé  des  DctiX 
jbt»,  dans  les  Romans  historiques  du  bibliophile  Jacob. 

'  Cest-à-dire,  en  saluant. 
Tomber  la  tête  eu  bas.  Ou  se  s^l  encore  de  Fexpressioû  ramillère  :  Utê^ 
àécœ^  Il  ^  a  ùechevai  dans  les  anciennes  éditions. 
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grenouille  éhanchée  *,  épouvanta  tant  le  compagnon  de  récrasé, 
qu'il  s'enfuil;  et  le  cordelien^  de  le  supplier  courtoisement  de 
venir  au  reste.  Le  trébuché,  qui  craignoitle  demeurant,  disoit: 
€  Ha!  frère  Gilles  !  Mon  bon  père  confesseur,  je  me  jouois  ;  vous 
êtes  bien  rude  de  ne  prendre  rien  en  jeu  !»  El  le  moine  s'avança 
de  lui  apprendre  les  dimensions,  non  du  haculus  de  Jacob  ^ 
mais  du  bâton  de  Gilles;  et  le  pauvret,  de  crier:  «  Hélas,  mon- 
sieur, pardon!  »  A  ce  mot  de  monsieur,  il  le  recommandai  tous 
les  diables,  et  s'en  alla  aussi.  Il  y  a  trois  sortes  de  gens  qui 
n'aiment  point  à  être  appelés  par  leur  nom  ;  comme  vous  diriez 
xhiens  et  chats,  mornes,  ministres,  prêtres,  putains  et  bateleurs. 
,^inon  et  chai^  c'est-à-dire,  monsieur-,  à  cela  vous  connoîtrez 
qu'il  faut  dire  mignon^  monsieur  le  prieur^  notre  maître^  etc.* 

OECOLAMPADE.  Lc  doclcur  de  chez  nous  ne  fut  pas  si  habile, 
^uand  sa  garce  le  baltit,^  parce  qu'il  se  laissa  égratigner  le  vi- 
sage ;  et,  le  lendemain  ,  comme  on  lui  demanda  qui  l'avoit  ainsi 
marqué ,  il  dit  que  c'étoit  un  fagot. 

EMPEDOCLES.  Diantre,  quel  fagot!  C'est  possible  un  fagot 
de  foin,  ainsi  que  le  rapporta  maître  Alain ,  qui  fut  trouvé  avec 
une  garce;  il  ne  s'excusa  pas  comme  Denost,  qui,  au  Chapitre, 
quand  on  le  tança  qu'il  ne  bougeoit  d'avec  les  garces  :  «  Certes! 
ce  dit-il,  je  n'y  ai  pas  été  depuis  Quasimodo.  »  Aussi,  veooit-il 
de  coucher  avec  une. 

siMLER.  Tu  en  as ,  toi,  qui  parlois  tantôt  de  fotn  pour  chair*; 
mais,  si  on  te  tournoi  t  de  langage,  te  donnant  à  déjeuner,  et  que, 
pour  de  la  chair,  on  te  donnât  du  foin,  que  seroit-ce? 

LÉON  HÉBREU.  Ah  !  voilà  bien  argumenté  pour  un  vieil  plai* 
deur  !  Notez  que  tout  honnête  homme  ne  mange  point  de  mor- 
ceau de  bœuf,  ni  de  morceau  de  pourceau.  Pourquoi?  Pource 
qu'un  morceau  de  bœuf  est  une  poignée  de  foin  ;  et  un  mot' 
ceau  de  pourceau ,  c'est  un  étron ,  qui  vous  puisse  s^vir  de 
masque  à  carême-prenant. 

PÉRICLÈ8.  Les  gens  ont  tort;  et  celui  qui  parle  a  raison;  mais 

*  Pour  déhanchée,  ayant  les  hanches  disloquées. 

*  Le  bâlon  de  Jacob  est  un  instrument  de  géométrie  qui  sert  à  prendra 
tes  hauteurs  et  les  distances. 

*  Voyez  plus  haut,  page  47. 
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â  Hiàche  de  travers,  et  si  je  vous  diraî  qu'il  n'y  a  guère  qu'il  le 
sait  :  il  ne  le  dit  encore  guère  bien. 

EHPEDOCLES.  Vous  n^avez  pas  dit,  comnoe  on  dit,  monsieur  . 
en  moine. 

siMLER.  Ho!  vous  cu  souvieût-îl?  J'étoîs'  bien  loin.  Et  que 
6ais-je?  Notez  que  ceux  qui  parlent  tant  des  friponniers  d'un 
état ,  doivent  en  être,  en  avoir  été,  ou  les  avoir  trop  fréquen- 
tés. J'étois  vragnant*  en  Savoie,  oîi  j'écAitois  parler  à  Son 
Altesse, 

VIVES.  Et  moi,  à  Rome,  où  j'oyois  supplier  Sa  Sainkié, 

CARDAN,  Et  moi,  en  enfer,  oij  j'oyois  dire  Sa  Diablerie. 

l'autre.  Et  moi,  chez  notre  archevêque,  où  Ton  baisoit  les 
mains  de  son  Archiépiscàperie ;  et  il  répondit  à  son  suffragant  : 
«  J'honore  votre  Épiscoperie,^  et  à  un  chanoine:  t  Je  me  recom- 
raandé  à  votre  Chdnoinerie,  » 

SIMLER.  Je  voyois  un  mignon  qui  parloit  â  un  jurisconsulte,  et 
lui  disoil  :  «  Comment  se  porte  votre  ConseiUerie.  »  Aussi ,  sa 
ConseiUerie\\\\  avoit  donné  à  dîner, comme 5a  MajestéXyxx  avoit 
donné  sa  letirerie^  (j'ai  pensé  dire  sa  ladrerie;  soient  sauvées 
les  juments*}.  Nous  sommes  (je  dis  ,  vous  autres)  de  grands 
sots.  Je  ne  pensois  pas  que  cette  femme  eût  la  tête  si  fausse,  de 
taper  ainsi  son  pauvre  maître  de  docteur. 

TEXTOR.  Je  vous  prie,  pariez  bas,  et  ne  vous  mariez  point,  de 
peur  d'être  cocu.  Mais  je  me  trompe  ;  j'ois  ce  beau  procureur  qui 
en  parle;  il  est  marié,  il  est  lieureux;  sa  femme  est  grosse,  elle 
accouchera. 

sunLER.  Parlez  sobrement  des  femmes. 

TEXTOR.  Tu  y  devois  bien  venir,  toi,  qui  as  si  belle  femme.  Par 
ma  conscience  !  elle  est  belle  et  de  mérite,  et  des  plus  jolies  ds 

'  Ce  mot-là  est  certainement  altéré  par  les  précédents  éditeurs,  qui  au- 
raient dû  fire  vaguant  ou  vogageant. 

*  C'est-à-dire,  son  litre  de  lettré,  de  licencié,  d'avocat. 

•  Peut-être  entend-il  par  là  les  femmes  qui  ont  été  souvent  appelées  amsi 
en  style  bas  et  comique.  Peut-être  est-ce  une  allusion  à  quelque  passage  des 
prophètes  de  l'Écriture,  qui,  dans  leur  langage  figuré,  prennent  souvent  les 
lumeu:s,jMmeii/a,  pour  tous  les  auimaux  en  général.Peul-élre  est-ce  un  mau- 
vais ]eu  de  mots  sur  humains^  qu'on  prononçait  iitmans,  etc. 
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monde  ;  et  je  suis  fâché  pour  elle  d^une  chose ,  c^est  qu'eOi 
est  la  femme  d^ua  cocu,  qui  a  pendus  aux  fesses  les  trébilloag 
d'un  veau. 

siMLER.  Par  Hercule  I  à  la  fin ,  tu  troubleras  ma  patience. 
A  ce  conte  y  tu  ferois  ma  femme  putain  ? 

TEXTOft.  Si  je  Pavois  couverte,  sans  doute  elle  le  seroit,  et 

faurois  faite  telle. 
suiLER.  Mais  qu!as-tu  affaire  de  dire  cela?  Tu  sais  bien  qu'elle 

est  femme  de  (>ien  ;  à  grand'peine  seroit-elle  débauchée.  Vrai- 
ment, elle  n'aime  point  le  déduit  ;  aussi,  je  ne  prends  pas  plaisir 
d'avoir  afiaire  à  elle. 

TEXTOR.  J'y  en  prendrois  bien,  quant  à  moi. 

siHLER.  Si  tu  me  fâches,  je  te  pousserai  et  te  hâterai  d'aller. 

TEXTOR.  Je  ne  veux  qu'aller  au  Palais  de  Paris,  pour  être 
poussé,  ainsi  que  répondit  Limois  au  conseiller  son  maître,  qui 
lui  promettoit  de  le  pousser  :  c  Pargoi!  monsieur,  je  serai  plus 
poussé  en  demi-heure  à  la  sortie  du  Chàlelet,  ou  du  Palais,  que 
ne  sauriez  me  pousser,  toute  votre  vie.  »  Au  reste ,  pauvre 
homme,  je  voudrois  que  tu  m'eusses  tant  hâté  d'aller,  que 
j'eusse  passé  le  mauvais  temps. 

siMLER.  Encore  tu  te  moques?  Va,  je  veux  bien  être  cocu; 
mais ,  si  tu  me  courrouces ,  je  te  ferai  porter  les  stigmates  des 
cornes  de  cocus. 

DioscoRiDES.  Voilà  une  drogue  dont  je  n'ai  jamais  ouï  parler: 
tpprenez-la-moi,  pour  la  mettre  en  mon  livre?  * 

MADELÂiNE.  Voilà  celtc  belle  Diotine',  qui  est  enragée  de 
faire  leçon  aux  doctes.  Demandez-lui.  Toutefois,  j'en  sais  plus 
Qu'elle  ;  mon  mari  me  l'a  appris. 

LU.  — PARTIE. 

Quand  je  tenois  école  d'écriture  à  Toulouse,  avec  les  cba- 
ûoioes  de  Saint-Sernin ,  d'entre  lesquels  il  y  en  avoit  ud  qui 

^'  bcroalde  fail  allusion  au  trailé  Euphoritla,  qui  roule  sur  les  drogues» 
mais  ou  douie  aujourd'hui  que  Dioscorides  soit  l'auieur  de  cet  ouvrage. 

'  Je  ne  soupçonne  pas  quelle  peui  élre  celle  belle  Dioiine,  donl  le  nooi 
9sl  probableoieut  Ux>aqué.  Peul-élre  faul41  lire  :  Vous  voyez  celle  Mi, 
Oioscoride,  qui,  etc. 
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éteit  euré  là  auprès,  et  entrelenoit  h  première  femme  de  mon 
mari,  laquelle  étoit  belle  ;  un  jour,  j^oyois  ce  mari  qui  parloil  à 
elle  :  «  D'où  viens-tu?  fit-il.  —  Du  four,  fit-elle.  —  Que  foire? 
fit-il,  —  Un  tourteau ,  fît-elle.  —  Est-il  bon  ?  fit-il.  —  Tàtez-y, 
fit^le.  —  Est-il  chaud  ?  fît-il.  —  Soufflez-y,  fît-elle.  —  Et  où  ? 
^t41.  —  A  mon  cul ,  fit-elle.  —  Ha  !  putain  !  fît-il.  —  lia  !  cocu! 
fit-elle.  —  Ha,  ha,  fît-il.  —  A,  a,  fît-elle.  »  Voilà  comment  je 
suis  femme  d'un  cocu  ;  et  si*  je  suis  femme  de  bien  ;  ce  que  Ton 
De  penseroit  jamais.  Cependant,  je  oonserre  bien  mou  bon- 
îiomme  en  sa  qualité,  sans  faire  faute  de  mon  corps,  non  plus 
ftt'ane  DonMÎn  grièche*.  Si  est-ce,  pource  que  je  me  tenois 
assez  mignonne,  on  parloit  mal  de  moi  :  endà,  oa  avoit  tort: 
c^est  pource  que  je  n'eusse  su  faire  que  ce  qui  déjà  étoit  fait.  Et 
puis,  comme  j'ai  appris  des  docteurs  que  j'ai  fréquentés  jour 
et  nuit,  le  cocuage  est  un  caractère  indélébile,  tenant  comne 
moioerie  au  corps  et  à  l'âme  d'un  profès;  et  bien  plus  fort, 
mais  non  si  visibleitieat  que  merde  en  derrière  de  chemise.  Et, 
pource  que  cela  étoit,  je  me  contenois  fort  en  devoir,  aimant  bien 
mon  mari ,  que  je  mignardois ,  tout  ne  plus  ne  moins  que  si 
j^eusse  été  un  peu  putain.  Et,  de  fait,  comme ,  étant  femme,  je 
sais  la  nature  féminine,  je  vous  assure  qU* il  n'est  aux  hommes 
que  d'avoir  femmes  qui  en  tiennent  tant  soit  peu  :  cela  est  le- 
vain de  perfection ,  pourvu  qu'elles  n'en  soient  âpres  ;  et  ce, 
<l'autant  que  telles  femmes  aiment  mieux  les  hommes,  et  les  ser- 
vent mieuK  quand  ils  «ont  malades,  et  avec  moins  de  dédain,  que 
ces  sottes  femmes  de  bien.  Encore  que  je  U*aitasse  bien  mon 
fNTud'homme,  si  est-ce  que  quelquefois  il  se  fàchoit  contre  moi  ;  el 
surtout  une  fois,  qu'il  me  trouva  devisant  d'alîaire  avec  ua  com- 
mandeur, qui,  pour  me  guérir  du  mal  de  ia  colique,  oi'avoi^ 
lippliqué  sa  (^oix  sur  le  bas  de  l'estomac,  et  me  disoit  à  l'oreille 
les  paroles  qu'il  y  falloit  dire  pour  ma  santé.  Mon  vieillard  eut 
une  fausse  impression,  dont  il  me  querella  ;  mais  je  le  fis  taire  : 
«Or,  sus,  paix,  c'jBSt  assez.  *— Que  tu  es  méchante  !  »  Voire,  si 
je  ne  l'eusse  fait  taire,  il  eût  huche  jusques  à  demain.  Je  l'eusse 
volontiers  battu ,  sans  que  Dieu  et  vergogne,  le  défendent  ;  et  y 

'  Sauvage  ou  critrde.  Allusioo  à  pie-griéctie. 
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eût  paru,  pource  que  je  lui  eusse  fait  sentir,  aon  les  cornes  de 
cocu,  ains  celles  de  sa  femme. 

MÉCÉNAS.  Mais  quelles  sont  les  cornes  d*un  cocu,  et  celles  de» 
femmes ,  qu'elles  fassent  ainsi  mal  ? 

MADELAiNE.  Sout  Ics  ouglcs.  11  VOUS  faudfoit  mettre  dessus, 
encore  ne  vous  en  apercevriez-vous,  non  plus  que  le  pauvre 
meunier  qui  étoit  sur  son  àne  ;  et  fut  surpris  d'une  grande  pro- 
cession, qui  le  pressoit  fort  ;  et  lui,  ayant  son  bonnet  à  la  raain, 
dandinoit,  regardant  la  bannière  et  les  beaux  joyaux.  Deux  ou 
trois  fripons ,  approchant  de  lui ,  coupèrent  les  sangles  de  sou 
bat,  et  soutinrent  le  bas  assez  longtemps,  portant  le  drôle, 
tandis  qu'un  autre  arrêta  le  mulet,  le  tenant  par  la  queue, 
comme  une  anguille.  Quand  ils  l'eurent  assez  porté,  ils  le  plan- 
tèrent là  ;  et  le  pauvret,  de  crier  et  bûcher  :  «  Hé!  où  est  mon 
âne?—  0,  va  le  chercher  •.»  Or,  piiisqu'il  faut  tout  dire,  ce  bon- 
homme étant  mort,  j'épouse,  pour  la  seconde  fois,  le  plus  grand 
sot  du  monde  ,  tant  à  cause  de  lui  que  de  moi?  Je  n'ai  point 
honte  d'ainsi  parler,  puisque  je  ne  mens  point.  Voilà  !  son  ànem'é- 
toit  contraire:  ainsi,  par  ma  Gnte,il  avoit  eu  deux  autres  femmes, 
dont  la  seconde  étoit  une  des  plus  femmes  de  bien  de  la  terre;  et 
elle  ne  fut  pas  sitôt  avec  lui,  que  l'astre  de  cet  homme  ne  la  rangeai 
au  point  des  sœurs.  Je  dis  donc  ceci  avec  toute  gloire ,  à  cette 
heure  que  je  suis  fille  pénitente,  et  quM  y  a  du  plaisir  à  raconter 
^<es  vieilles  vétilles,  et  que  c'est  un  grand  mérite,  que  de  se  sou- 
venir de  ses  fautes,  dont  par  ainsi  la  rétribution  est  grande  en 
pardons,  abondant  sur  l'iniquité.  En  ce  mien  mariage,  je  me 
gouvernai  en  femme  de  bien,  ne  plus  ne  moins  que  les  dames 
de  Paris,  qui  ont  des  intervis. 

CÉSAR.  Quels  diables  sont-ce? 

MADELAiNE.  Vous  Ic  saurcz  tantôt.  Et  ne  m'advint  qu'une  douce 
infortune,  en  quoi  je  ne  fis  point  de  faute,  pource  que  Pichonneau 
disoit,  en  chaire,  que  cen'étoit  point  péché,  quand  on  n'entiroit 
ni  proflt  ni  plaisir.  Il  y  eut  un  beau  jeune  homme  de  bonne  mai- 

«  Celle  anecdote  rappelle  ia  manière  donl  Sancho  perd  son  âne,  pendanl 
qu'il  dormail,  sans  quiUer  la  seUe.  La  première  parlie  de  Don  Quichotte  V*^ 
rul  en  1605  ;  mais  on  ne  publia  qu'en  I6i8  une  traduclion  française  de  l'on- 
vrage  de  Cervantes,  que  Beroalde  avait  peut-être  lu  dans  l'orJKiaaL 
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son,  qui  me  fît  l'honneur  de  m'aimer  ;  et  pource  qu'il  étoit  fori 
apparenté,  craignant  que  je  fusse  cause  qu'il  lui  advint  du  nnal, 
je  le  laissai  faire  de  moi  ce  qu'il  put,  sans  que  j'y  apportasse 
aucun  consentement:  aussi, je  n'y  prenois  aucun  plaisir.  Jle  !e 
laissois  faire  à  son  aise  pour  le  gratifier,  et  pour  le  grand  amour 
qu'il  me  portoit,  afin  qu'il  ne  m^en  pensât  tant  son  obligée ,  ei 
qu'il  en  prétendit  récompense  :  je  lui  permettois  et  voulois  bien 
qu'il  eût  tout  plaisir  qu'il  vouloit  de  moi,  puisqu'il  disoit  qu'il  en 
U'ouvoit^  encore  que  cela  ne  m'en  fit  aucunement. 

PORCENA.  À  qui  fait-il  plus  de  bien,  aux  hoîr^mes  ou  mx 
femmes? 

GEBER.  C'est  aux  hommes,  ditSaint-Gelave*. 

A,  ha,  ho  !  dit  mon  compère  bardou,  vous  trompez  ;  c^est  aux 
femmes.  Avisez  que  si  l'oreiUe  vous  démange,  et  que  la  grattiez 
de  votre  petit  doigt,  qui  a  plus  de  plaisir  et  de  bien?  N'est-ce 
point  l'oreille  ?  Et  puis,  il  y  a  en  la  chanson  :  Fous  aurez  sur 
Voreille, 

MADELAiNE.  Jc  ne  saîs  rien  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  vous 
êtes  des  causeurs:  je  ne  prends  point  de  plaisir  à  si  peu  de 
chose.  Bien  que  l'on  me  l'ait  assez  voulu  persuader,  à  ce  que 
l'on  disoit ,  et  qu'on  a  dit  de  moi  ce  qu'on  a  voulu ,  je  me  suis 
pourtant  portée  en  tout  honneur.  Pensez-vous  qu'une  femme  ne 
puisse  pas  coucher  avec  un  homme,  sans  toutes  ces  badineries-là? 
Pour  autant  que.cet  honnête  bon  seigneur  avoit  couché  avec  moi, 
et  que  l'on  disoit  qu'il  y  avoit  danger,  ce  que  je  ne  trouvai  onc- 
ques  ;  je  fus  à  confesse  ;  et  comme  le  prêtre  m'enquêtoit  '  soi- 
gneusement, je  répondis  avec  un  bel  excès  de  contrition  de 
cœur,  selon  lès  péchés  que  j'avois  commis,  ajoutant  que  j'avois 
fait  une  oiseau.  «Comment,  ce  me  dit- il  tout  émerveillé ,  un 
oiseau,  ma  mie?  —  Oui,  monsieur.  »  Le  pauvre  petit  bonhomme 
n'entendoit  pas  que  je  parfois  d'un  cocu  *;  et  de  là  vint  le  pro- 
verbe, que  depuis  on  a  dit  :  Pauvre  prêtre  ^  vu  la  pauvreté  de 

'  Je  pense  qu'il  faut  lire  Saint-Gelais^  un  des  convives  du  festin  ;  car  il 
*^'1  a  pas  de  saint  du  nom  de  Gelnuve  ni  même  Gelase.  Une  ancienne  édition 
porte  saint  Getaye,  et  Geber  n'est  pas  nommé  ici  comme  rinierloculeur. 

'  n'examinait,  m'interrogeait* 

*  Le  coucou  s'appelait  cocu  dans  ic  peuple. 
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rettui-ci  eh  science.  Et,  pour  vous  faire  entendre  l'excellcDCf»  ?*. 
'.a  vive  nature  de  cet  oiseau ,  il  est  convenable  de  savoir  qu'il  ne 
s'engendre  point  comme  les  autres.  Il  est  éclos,  fait,  parfait, 
dressé  et  accompli  en  un  moment  ;  il  ne  (aut  qu'un  coup  ée 
bandage.  Aussi,  M.  des  Flèches  m'en  avoit  avertie ,  me  voyant 
deviser  avec  ce  gentilhomme.  Il  me  dit  :  <  Par  le  corbeau  du 
6ois!  ma  mie,  ce  godelureau  te  scellera  un  passe-port  sur  le 
feutre.  >  Cela  ne  s'est  pu  détourner;  les  destinées  le  vouloient  : 
il  est  vrai  que  je  l'aimois  ;  et,  si  j'eusse  été  à  marier,  je  l'eusse 
aimé  pour  ami,  et  non,  pour  mari ,  d^autant  qu'il  n'avoitpoint 
de  chausse-pied  de  mariage. 

MÉcÉNAS.  J'ai  beaucoup  vu  et  ouï  de  poètes  à  ma  table,  et  en 
mes  particuliers  discours ,  et  infinis  philosophes  et  autres  doc- 
teurs ;  mais  je  n'avois  jamais  ouï  parler  de  tel  outil. 

UÀDELÂiNE.  Ce  sont  les  filles  de  ville,  et  surtout  de  Paris,  qu 
parlent  ainsi  ;  et.  Voyant  quelque  jeune  homme  qui  est  pourvu  de 
quelque  état  ou  office,  elles  disent  :  «  Il  a  uu  chausse-pied  à  o>«» 

MÉcÉNAS.  Je  ne  savois  pas  cela» 

LUI.  —  SECTION. 

Bien  ai-je  ouï  dire  à  Philon  juif,  quand  il  me  fréquentoit,  qu'M 
âvoit  demeuré  en  un  pays,  où  les  gens  mariés  sont  en  grand^peine, 
au  prix  de  ceux  de  ce  pays;  c'est  que,  quand  l'homme  se  veut 
ébattre  naturellement  avec  sa  femme,  il  faut  qu'il  ait  deux  servi 
teurs,  ou  deux  autres  personnes  ou  amis,  à  la  pareille,  qui  lui 
aident ,  et  le  tournent  sur  sa  femme,  comme  quand  on  perce  \t 
noyau  moyen  *  ou  bouton  d'une  roue  ;  et  les  tours  se  comptent 
selon  les  qualités  des  personnes,  pour  faire  mâle  ou  femelle,  roi, 
prince  ou  empereur.  Il  est  vrai  que,  si  on  n'est  pas  capable  d'en- 
gendrer ce  qu'on  a  apposé ,  le  bout  se  trouve  si  petit ,  que  Ton 
ne  peut  plus  tourner.  Et  de  là  est  venue  l'origine  des  fils  de  pu- 
tains, bâtards,  avoutres*,  gueux  et  pendus;  et,  pour  connoitresi 
les  tours  sont  achevés,  il  est  aisé,  d'autant  que" la  femme  tourne; 
et  c'est  le  çigne  qu'il  n'y  a  plus  de  quoi  virer  raaficuiinemeut.  k 

*  Oq  dirait  maintenant  Bioy«M» 

*  lUégilimes,  adultérai. 
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m'enrpiiSy  avec  ample  diligence,  de  la  cause  de  cette  affaire  ;  et  je 
sus  qu'en  ce  pays-là  les  femmes  avoient  leur  cas  fait  à  vis  ;  telle- 
ment qu'y  ayant  fait,  il  faut  retourner,  comme  disoit,  dame  Ja<v 
queline ,  que  son  cas  sentoit  le  revas-y. 

MELA.  Notre  coutume  vaut  mieux  ;  tant  d'artlGce  est  triste  ;  ce 
n'est  jamais  bien  fait. 

MELANCHTON.  Âussl,  cu  faisant ,  on  fait.  Bfais.qul  est  le  sujet  le 
plus  imparfait  qui  soit  au  monde? 

Il  y  en  eut  quelqu'un  qui  dit  :  «  Ce  sont  les  cocus ,  d'autant 
qu'ils  ont  cornes ,  et  ne  les  voit-on  point.  Ce  sont  les  chats,  ils 
crient  et  chousent  ensemble.  Aussi,  n'y  a-t-il  animal  si  farouche, 
qui  ne  s'arrête  quand  on  l'affourche*.  » 

•l'autre.  Voilà  bien  à  propos!  vous  n'y  êtes  pas,  et  n'aurez 
roeshui  fait.  C'est  la  femme ,  d'autant  qu'il  y  a  toujours  à  beso- 
gner, et  surtout  à  celle  d'un  cocu. 

MELA.  Que  diable,  vous  en  voulez  bien  à  ces  pauvres  cocus!  Je 
pense  que  vous  le  soyez,  ou  l'ayez  été ,  ou  ayez  envie  de  l'être , 
comme  un  beau  financier  qui  n'a  pas  payé  son  état.  Et,  là-dessus, 
monsieur  le  beau  diseur,  je  vous  demande,  qu'est-ce  qu'un  cocu? 

•—  C'est,  dit  viGENÈRE,  un  oiseau  qui  pond  au  nid  d'un  autre. 

GERER.  C'est  bien  chié  en  trois  lieux.  Il  faut,  à  ce  que  je  vois, 
que  je  vous  lève  le  voile  qui  empêche  votre  cœur  de  comprendre 
les  sciences  ;  et  je  vous  dirai  des  choses  notables.  Ce  i\it  parla 
déclaration  de  ce  secret,  que  l'empereur  des  Turcs  me  fit  si  grand, 
quand  je  reniai  le  christianisme ,  où  je  retournai  pourtant ,  à 
cause  que  l'on  m'apprit  la  vérité  de  la  Pierre  ■;  et ,  pour  le  sujet 
proposé,  il  n'y  a  personne  qui  vous  en  parle  plus  sainement  que 
moi,  et  sans  passion ,  d'autant  que  j'ai  été  cocu.  Dieu  merci  !  je 
me  porte  bien:  qu'ainsi  soit-il  de  vous!  Et,  de  cela,  je  m'en  trouvai 
bien ,  sans  m'en  fâcher,  d'autant  que  j'en  étois  fort  aise ,  pource 
que  j'étois  toujours  le  maître  :  on  me  craignoit,  révéroit  et  ho*  ' 
Qoroit.  Et  qu'avons-nous  davantage  en  ce  monde,  pourl'accom-  ^ 
plissement  de  nos  désirs  ambitieux  ?  Or,  sachez  tous,  en  gros  et  en    ' 

*  Pour  enfbwrehe, 

'  Ces  pariicularités  sont  de  pure  inyentfon  ;  car  oti  ne  pofséde  aucun  dé- 
tail sur  la  vie  de  Geber,  qui  vivait  au  huitième  siècle  et,  par  conséquent, 
bien  ivant  la  Condatioa  de  reomlre  des  Tnrca, 
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'ictail,  que  le  coçu  est  un  animal  capable  de  douceur,  humble  el 
pacifique,  craiot,  redouté,  et  honoré  de  sa  femme,  et  des  amu 
tPicelle,  desquels  il  est  considéré  comme  rpaltre  du  gibier  :  et  d( 
.•  e  faut  pas  amuser  au  nom  de  cet  oiseau ,  mais  d'un  autre  plui 
meilleur.  Il  n'y  a  guère  d'animaux  entiers  mâles ,  qui  aient  plus 
de  faveur,  que  le  coq  (entier  est  le  contraire  de  châtré^  puisque 
je  vois  que  voiis  le  voulez  savoir)  :  le  coq  a  plusieurs  femmes 
(fu'il  fournit  et  appointe ,  tant  il  est  délibéré  et  bon  ;  mais,  sitôt 
qu'il  est  usé,  les  poules  le  chassent  et  le  battent,  et  n'en  veulent 
plus,  et  ainsi  le  destinent  à  chàtrerie,  et  en  admettent  d'autres  vi- 
goureux et  bons.  Ces  femmes ,  qui  couvent  et  font  des  cocus, 
sont  de  même  naturel  que  les  poules.  Qu'ainsi  ne  soit,  une 
femme,  prête  à  faire  l'enfant,  crie  comme  une  poule  qui  veut 
pondre  :  <  Je  voudrois  être  morte!  >  Étant  délivrée,  elle  cbaate 
comme  celle  qui  a  pondu  :  t7  n'est  que  V^lrel  ce  pendant  que  le 
coq  chante:  qu'un  c  est  cru  '  I  et  s'en  rit ,  disant  :  c  Je  le  fais 
quand  je  veux.  »  Ainsi  sont  nos  femmes  en  leurs  actions  et  dé- 
sirs, tellement  que,  leurs  maris  étant  usés,  ou  les  estimant  tels, 
ou  les  voulant  ménager  de  peur  de  les  user,  vont  à  d'autres; en 
quoi  je  vous  admoneste  de  la  différence  du  péché  mortel  et  du 
véniel.  Le  péché  mortel  est,  si  vous  allez  voir  la  femme  d'au- 
trui  chez  lui  ;  et  qu'il  vo^s  tue,  sans  faute  la  mort  sera  toute  no- 
toire. Faites  venir  la  dame  chez  vous  ;  le  péché  sera  véniel.  Les 
dames  faisant  ainsi  le  petit  divorce  vertueux,  il  ne  se  peut  faire 
que  les  sages  amies  ne  le  sachent;  parquoi,  les  avertissant  de 
leur  salut,  elles  leur  disent:  «Gomment,  pauvre  femme,  ma  mie, 
votre  mari  est  donc  coq  usé?  >  Et  ce  mot  venant  à  être  commun, 
et  qu'aussi  on  coupe  la  queue  à  ces  pauvres  innocents,  on  dit 
simplement  cocu.  Et  certes,  sans  mahumétiser*,  je  vous  dirai  que 
c'est  bien  avoir  la  queue  coupée ,  que  de  la  mettre  en  danger 
d'être  profanée  dans  un  évier  public  ou  commun.  Or ,  le  cocu 
est  un  oiseau  qui,  pource  qu'il  a  deux  pieds,  chante  mieux  et  plus 
distinctement  que  nul  autre,  ayant  de  la  raison  jusqu'au  cul.  Que 
si  cela  passoit  outre,  il  ne  seroit  pascornard. 

*  Ce  sont  deux  burlesques  onomalop^s  du  chant  de  la  poule  qui  pondit 
4e  celui  du  coq. 

*  Tour  mahométiser.  On  Ht  dans  les  anciennes  éditions  :  mahuiMiiit' 
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zâBAREL.  Mais  voyez  cet  alchimisle  ,  comme  il  avale  gros  et 
màcbe  menu!  Je  ne  sais  s'il  court  comme  il  aittrape.  Corpo  di 
gallina  »  !  J'ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu,  pour  savoir  et  entendre  par - 
faitemeât  la  philosophie  ;  mais  je  vois  que,  jusques  à  cette  heure, 
s'il  dit  vrai,  je  n'y  ai  rien  entendu.  Il  n'est  que  monnoyeur  pour 
se^connoitre  en  billon.  Notre  ami  et  bon  maître  Aristotene  fait 
aucune  mention  de  tels  oiseaux.  Notez  bien  ce  que  je  dirai,  à  Pbon- 
aeurd^  dames,  contre  celui  de  tantôt  qui  jes  appeloit  bêtes,  afîn 
que  l'oD  n'ait  pas  opinion  que  je  fusse  entaché  du  péché  qui  les 
fait  haïr.  Je  dis  que  ce  fat  étoit  tant  niais ,  tant  veau  de  dime", 
àne  de  plat  pays,  sot  d'outre  mesure,  badaud  de  Paris,  et  bestion 
de  si  grande  conséquence,  qu'il  pensoit  que  ce  mot  animal^  fût  à 
dire  hête.  Il  me  fait  souvenir  de  feue  Conscience ,  belle  courti- 
sane, qui  ne  vouloit  pas  que  ma  petite  chienne  fût  une  créature, 
et  De  lui  plaisoit  pas  d'être  animal.  <  Roi ,  disoit-elle.  Bichonne 
n'est  point  créature,  etje  ne  suis  pointanimal.  »  Or,  maintenant  j'ai 
reçu  une  grande  lumière  d'entendoire  ;  je  suis  «illuminé,  comme 
UD  fallot  qui  tombe  tout  du  long  d'un  degré ,  et  je  conçois  qu'il 
y  a  des  oiseaux,  de  poing,  des  oiseaux  de  leurre,  des  oiseaux  d'é- 
pauies',  comme  ces  oiseaux  de  maçons  et  des  oiseaux  de  selle^. 
Les  deux  premiers ,  je  les  laisse  à  messieurs  de  la  volerie,  au- 
trucherie ,  fauconnerie ,  et  autres  qui  savent  appliquer  le  vent 
aux  ailes.  Je  croyois  qu'il  y  eût  des  autruchers  qui  portassent  les 
autruches  sur  le  doigt;  et  les  derniers  je  les  spéculerai",  d'autant 
que  je  trouve,  en  les  minoisant  ®  intelligiblement,  une  grande, 
creuse  et  profonde  sapience,  en  tant  qu'ils  se  font  naturellement, 

'  Rabelais  emploie  souyenl  ce  juron  fl'ancité:  corpe  de  guline,  pour 
corps  de  Dieu. 

'  C'esl-è-dire,  sans  doule,  dix  fois  veau,  Teau  renrorcé. 

'  Dans  la  faucoDoerie,  on  dressait  des  oiseaux  de  chasse  qu'on  portait 
sur  le  poing  ou  sur  l'épaule.  L'oiseau  <2ér /eurre  etail  un  oiseau  empaillé 
qu'on  préseniail  au  faucon  en  liberté,  pour  le  rappeler  dans  son  vol. 

•  On  appelle  oiseau  de  maçon  ou  de  Limousin  une  petite  auge  qui  sert  à 
délayer  le  pUlre,  et  que  les  manœuvres  portent  sur  leurs  épaules.  On  ^p* 
pelait  oiseau  de  selle  une  espèce  de  palette  où  les  sculpteurs  délayaient  leui 
mortier  pour  foire  le  stuc* 

•  Regarderai. 

•  Ënviiageant.  **» 
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et  se  procréent  par  imperceptible  transpiration  de  substance,  lai- 
gant  une  grande  ^l^tation  sans  changement,  acquérant  une 
forme  sans  altération.  0  admirable  et  épouvantable  secret,  entre 
tous  les  secrets!  Ceux  qui  ainsi  deviennent  oiseaux,  le  sont  par- 
faitement, sans  qu^on  les  touche,  sans  qu^ils  le  sentent,  et  sou- 
vent sans  quMIs  le  voient  ou  sachent  ;  de  s^en  douter,  gare!  11  est 
permis  de  se  douter  de  toqt  :  n'y  a  presque  homme  qiy  n'e»  ait 
quelque  doufte.  Or,  pour  être  cocu,  il  en  fapt  être  capable  ;  et,  pour 
cet  effet,  il  faut  avoir  une  femme  épousée  ;  et  ne  faut  pas  seule- 
ment avoir  égard  à  la  mine  ou  encolure  ipystique  qu'un  bomne 
en  peut  avoir,  à  cause  de  Finfluence  spus  laquelle  il  est  né,  selon 
son  idée  naturelle  et  prédestinée  ;  mais  il  faut  considérer  le  vour 
loir  et  pouvoir  des  parties  intervenante^  ^q  cette  n^étamorpbose, 
qui  agit  exactement  autant  de  loin  que  do  pr^*  U  u^y  a  rien  en 
tout  de  semblable  [  et,  disent  )es  alcbemistes  ce  qu'ils  voudront, 
de  leur  poudre  de  projection  »  on  cendre  ^  faire  des  mMances\ 
cela  n'est  rien  au  prix,  d'aut^ut  qu'il  f^ut  <]u'il  y  ait  de  la  pré- 
sence, ce  qui  est  le  contraire  en  ceci.  Celui  qui  aura  fait  le  fou, 
tout  le  long  des  Jours-Gras,  n^assagira  pas  le  mercredi  par  1^ 
cendre,  si  elle  ne  lui  est  posée  en  propre  personne  présente.  Et 
tel  sera  joyeusement  cocu ,  quand  il  seroit  à  l'autre  bout  de  la 
terre;  et  ce,  en  u»  instant.  Cette  forme  court  plus  vite  que  l'é- 
clair. On  dit,  selon  le  conte  des  bonnes  femmes,  que  les  tortues 
couvent  leurs  œufs  avec  les  yeitx  :  aussi  font  tous  animaux,  pouroe 
qu'ils  ne  les  laissent  pas ,  si  de  fortune  ils  ne  les  ont  perdus, 
comme  |^  Borgne,  à  laquelle  nous  savonnâmes  tous  les  faubourgs 
du  derrière.  Tannée  passée.  Eh  bien!  les  œUfs  des  tortues,  aux- 
quels elles  ne  touchent  point,  éclosent  4  la  un  ;  et  il  se  fait  une 
mutation  formelle,  comme  il  convient  es  transformations  natu- 
relles ,  si  elles  ne  sont  chimico-mentales.  Ces  changements  se 
Tolent  en  ce  qui  est  eommun;  mais,  en  ces  oiseaux^  rienn^y  parott 
de  changé,  ni  en  la  forme,  ni  es  accidents,  ni  en  la  naturelle,  ni  en 
l'espèce  intrinsèque,  es  formes  qui  se  reçoivent  sans  mutatioD 

*  Cette  poudre,  selon  lesalchimi^ites,  aurait  la  propriété  dp  cpnTerlir  so  «f 
toat  antre  métal. 

'  Transmutations  de  métaux.  Beaucoup  d'éditions  mettent  tm^Hfi^»  ^ 
qui  est  une  faute. 
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de  substance;  encore  y  a-t-il  du  mouvemeiltàu  sujet  de  muaneé. 
Mais,  en  celtui-ci,  soit  qu'il  s'^émeure,  ou  ne  s'émeuve  polnt^  et 
quelque  absent  qu'il  soit,  il  est  pénétré,  tfartsperfeé,  dùtrepertiê, 
surpris,  enduit^  enVeloppé,  et  tellement  organisé  en  spéblfiqtlë 
et  disposée  formation,  que  subitement,  subtilement,  tout  d^tik 
coup,  roiià  un  homme  cocu,  comme  il  sera  détiloiltt'é  lAiitôt; 

LIV.  —  ÉPITRB. 

NICOLE»  J'ai  OUÏ,  autrefois,  en  notre  ville  de  Paria,  un  prêcheur 
Qe  ne  dirai  pas  de  quel  Ordre,  de  peur  de  scandale)  qui^  se  me^ 
tant  à  prêcher,  fît  une  ample  déclaration  des  péchés.  <  Gomment? 
disoit-il ,  encore  celui  qui  jure,  il  relâche  son  cœur  et  demande 
pardon  ;  celui  qui  vole,  c'est  pour  s'accommoder  )  et  ainsi  des 
autres;  comme  dit  noire  rime  : 

Père  et  rhére  honoreras  î 
Afln  d'avoir  bien  de  l'argent. 
L'œuvre  de  chair  n'accompliras , 
Ou'avec  les  belles  seulemeoU 
Faux  témoignage  he  d)ras, 
Qti'en  mariage  seuteffaettl. 

Mais  celui  qtii  paillarde,  hëlas!  que  fait-il?  Il  f....  Si  cela  du^ 
roil  toute  la  vie?  Que  dis-je ,  toute  la  vie!  S'il  duroit  un  an? 
Que  dis-je,  un  an  \  S'il  duroit  un  mois?  Que  dis-je,  un  mois! 
S11  duroit  un  jour?  Que  dis-je,  un  jour  !  S'il  duroit  une  heure? 
Que  dis-je,  hélas  I  une  heure!  Hélas!  le  puis-je  bien  dire  aux 
pauvres  dévoyés  ?  Ilélas  !  quoi  ?  Il  ne  faut  que  zac ,  zac ,  zac  ; 
voilà  une  (Pauvre  àttie  damnée  !  Aussi,  M.  de  Senîis  ^  disoît:  Vive 
la  majesté  de  t)ieu!  Vous  êtes  pécheurs,  quoi  !  et  en  ce  péché  de 
luxure?  Et  que  pensez-vous  que  ce  soit?  C'est  une  petite  plaah» 
che  qui  n'est  pas  plus  large  que  deux  doigts,  sur  laquelle  étant, 
soudain  on  trébuche.  Et  dis  que  tu  en  a;i,  vieil  hérétique  de  tous 

'  Cest  Guillaume  Rose,  érêque  de  Scnlis ,  fameux  ligueur,  qui  se  signala 
raridnt  pendant  le  iié^e  de  t^aris ,  et  qui  parut  ëil  armes  à  la  télé  de  la  pfo* 
CjNsion  de  la  Ligue.  Il  publia  plusieurs  pamphlets  contre  Uenri  IV,  qui  usa 
de  clémence  envers  lui  et  n'en  fut  récompensé  que  par  de  nouveaux  on 
.  tnkges.  M.  de  SenUs  mourut  en  1602  sans  avoir  fait  acte  de  soumission  au  ^ 
roi,  qu'il  nommait  hérétique* 
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les  dfablefl?  Si  vous  êtes  de  cette  chouserie-là  %  allez  à  Genève.  » 
^BER.  Mais  encore,  i  ces  cocus^  Que  si,  à  la  Su  ou  plivs  t^,  i) 
vient  à  la  savoir ,  et  qu^il  s^en  fôcbe ,  il  sera  un  sot ,  s^ennuyaot 
de  chose  qui  De  diminue  ni  accroît  sa  substance  ;  parquoi,  il 
sera  encore  plus  fat.  Il  doit  avoir  cette  gloire,  en  son  cœur,  de 
rêtre,  sans  en  faire  semblant  ;  d'autant  que  tels  sont  honorés  et 
bénis  ;  et  on  se  moque  de  ces  pifres  qui  veulent  faire  les  savants, 
et  se  tourmentent  comme  ânes  trop  sanglés.  Or,  jamais  les  an- 
tiques docteurs  ne  spéculèrent  tant  avant ,  que  l^on  met  avaut 
ces  formes  qui  sont  tant  excellentes ,  notables  et  mystiques  ;  et 
certes,  ceci  est  proprement  ce  qui  est  et  n'est  point ,  et  qui  s'a- 
chève sans  être  commencé,  comme  est  dit  que  Phomme  et  la 
femme  ne  sont  qu'un  corps  ;  parquoi ,  un  ministre  et  sa  femme 
ne  font  qu'un  :  ergo  un  minisire  est  mâle  et  femelle.  Quant  à 
ces  formes,  elles  n'ont  point  d'heure  :  il  ne  faut  point  spéculer 
les  astres  ;  les  temps  ni  les  moments  n'y  servent  de  rien,  qu'à 
y  apporter  de  la  commodité  ;  tous  instants  sont  propres  à  les 
faire  subsister  ;  et  toutes  rencontres  bonnes  à  les  exciter,  pour- 
vu qu'il  y  ait  de  la  vigueur  aux  doux,  heureux  outils  de  forma- 
tion naturelle,  et  que  Ton  sache  et  puisse.  0  belles  contempla- 
tions, que  vous  êtes  vigoureuses  et  grandes  !  Ces  beaux  discours 
me  font  voler  encore  plus  outre,  connoissant  le  naturel  des  bons 
seigneurs,  à  qui  la  fortune  donne  de  devenir  oiseaux*;  et  je 
m'ébahis  qu'en  France  et  en  Perse',  nations  tant  symbolisantes/ 
on  ne  le  désire  plus  qu'on  ne  le  fait.  Je  ne  le  dis  pas  sans  cause, 
moi  qui  suis  gentilhomme ,  et  qu'en  tels  pays  chacun  désire 
l'être  ;  et,  pour  être  gentilhomme,  faut  avoir  droit  de  pont-levis: 
c'est  avoir  deux  beaux  brancards  sur  le  front ,  lesquels  on  passe 

*  ChoUserie,  par  opposiiioD  à  b rie,  signifiait  Tacle  du  péché  de  luxure 

Ueroalde  remploie  ici  dans  Tacceplion  d'hérésie. 

'  C'eft-é-dire ,  coucous,  ou  cocus. 

■  Beroalde  n'a  peut-être  attaché  aucune  idée  sérieuse  à  ce  rapprocbeneol 
de  la  France  et  de  la  Perse,  qu'il  fait  symbolisantes^  ou  ressemblantes,  i 
moins  qu'il  ne  veuille  jouer  sur  le  mot  perse ,  qui  signifiait  aussi  c^eur 
bleu  d'azur.  Or,  l'azur,  selon  le  Blason  des  couleurs  (cité  par  Rabelais, 
Garg.y  IX),  symbolisait  loyauté^  science,  bonté,  courtoisie^ amitié,  et  avait 
été,  par  cette  raison,  attribué  aux  rois  de  France,  qui  portaient  ceU^  co«» 
leur  emblématique  dans  tous  les  attributs  de  leur  rojtulé. 
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afnsi  que  la  tête  de  bécasse  •  béant  aux  étoiles.  Beaux  ciseaux, 
vous  m'apprenez  beaucoup  de  bien  ;  je  sais,  à  cette  heure  et  tout 
Diaiûlenani^  que,  pour  votre  seule  occasion,  Normandie  est  ap- 
pelée le  pays  de  sapience  *,  d'autant  qu'en  ce  pays-là  les  belles, 
bonaes,  grosses,  grasses  bécasses  y  sont  nommées  vis  de  coqs^ 
^uasi  vis  de  cocus  i  aussi,  vis  signifie  visage  en  vieil  françois; 
doflcques  visages  de  cocus  y  c'est-à-dire,  vis  de  coqs,  sont  bé- 
casses, d'autant  que  leurs  tètes  sont  les  propres  archi  types  visibles 
des  cocus.  Cette  intelligence  et  propre  mterprétoison  *  vous  ôtera 
de  peine,  quand  vous  en  aurez  parlé.  Si  la  belle  Dubois  (qui 
servoit  madame  Pamirale  *,  notre  chère  et  révérée  dame  ;  je  ne 
sais  si  je  dis  encore  bien ,  pource  que  Page  m^a  ôté  la  mémoire) 
eût  su  ce  que  nous  venons  d'apprendre,  elle  ne  fût  pas  tombée 
en  un  tel  inconvénient.  Celte  demoiselle  étoit  fort  agréable  à 
sa  maîtresse ,  pource  qu'elle  savoit  une  infinité  de  petites  gen- 
tillesses et  galantises,  qui  sont  communes,  et  toutefois  secrètes, 
mais  utiles  à  la  cour.  Il  advint,  une  fois^  qu'il  n'y  avoit  point 
de  compagnie  étrangère,  madame  devisoit  avec  la  Dubois,  et 
lui  disoit  :  t  Ma  mie,  vraiment  je  vous  aime  ;  j'ai  envie  de  vous 
avancer  et  faire  du  bien  :  continuez  à  me  bien  servir.  Mais  en- 
core, ma  mie,  qui  vous  a  appris  toutes  ces  gentillesses  ?  —  Ma- 
dame, dit-elle ,  c'est  une  demoiselle,  avec  laquelle  j'ai  demeuré 
quelques  années.  —  Comment  la  nommoit-on?  —  Excusez-moi^ 
madame,  je  ne  vous  l'oserois  dire.  —  Pourquoi ,  ma  mie ,  en 
avez-vous  honte?  N'étoit-elle  point  femme  de  bien  ?  —  Elle  étoit 


'  Les  anciennes  édilions  porleiU  begasse,  et  plus  loin  begausses. 

'  Ce  surnom  avait  été  donné  autrerols  à  la  Normandie ,  non-seulement  à 
eanse  de  ses  hommes  célèbres  c^ns  les  sciences  et  les  lettres,  mais  encore  à 
cause  de  ces  palinods,  ou  puys  de  Rouen,  de  Caen ,  etc.,  espèces  d'acadé' 
mies  qui  avaient  des  concours  poétiques  et  qui  popularisaient  ce  qu'on  ' 
tomraail  alor%  la  gaie  science  ou  la  sapience.  D'autres  interprétées  rappor-^ 
tent  plutôt  ce  surnom  à  la  finesse  et  à  l'astuce  des  Normands., 

'  Pour  interprétation. 

^^uoique  V6n  cognple  neuf  amiraux  de  France  depuis  la  mort  de  l'amiral 
Goligny,  en  1572,  jusqu*en  1616,  il  est  certain  qu'on  doit  reconnatlre  ici  Ju- 
lienne-Uippolyte  d'Estrées,  sœur  cadette  de  la  belle  Gabrielle  et  femme  de 
Georges  de  Brancas,  duc  de  Villars,  créé  amiral  de  France  en  1594.  On  la 
nommait  madame  Vamirale  à  la  cour  de  Henri  IV. 

16. 
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W  honnête  et  très-femme  de  bien  ;  elle  Avoit  une  bonne  pni- 
4'bomie  de  femme  ;  mais  son  nom  est  trop  laid  et  trop  désboih 
nête  à  dire  :  je  ne  vous  le  dirai  pas,  s*il  tous  plaît,  madamei 
—Si  TOUS  ne  me  le  dites  Je  ne  vous  aimerai  plus.  Mais  dittô-lé^ 
moi  :  les  paroles  ne  sont  point  sales. — Puisqu^il  tous  plaît, 
madame,  je  le  dirai  ;  mais,  aussi,  vous  m^xcuseret.  Endà,  j'ett  al 
grande  honte...  Elle  se  nommoit  mademoiselle  de  Courvi.  --^0, 
ho,  ma  mie,  et  est'^^e  là  ce  qui  vous  retenoit?  Tous  ne  savez  que 
'  mon  nom?' Ne  savez-vous  pas  comme  je  m^appelié  en  môtt  sur- 
nom, qui  est  le  nom  de  notre  famille?  De Lonvis  '.—-Ha,  midainé, 
que  votre  nom  est  beau  I  >  Voilà  comment  on  apprend,  en  hantant 
les  sages  :  ainsi,  par  hantise,  se  forment  les  têtes  de  bécasses  et  com- 
pas mesurant  le  ciel".  Telles  sont,  ou  peuvent^  ou  doirent  éttB 
les  armoiries  des  doctes;  à  propos  des  entendus,  auxquels  ainsi 
en  puisse  prendre  ;  notamment,  aux  marchands ,  qui  refusent 
crédit  ;  aux  notaires ,  qui  ne  croient  pas  ce  que  l'on  dit  ;  et  à 
toutes  sortes  de  gens -mariés,  qui  parlent  de  vexer  et  faire  en- 
nui aux  pauvres  petites  clientes  qui  font  plaisir  aux  gens  de  bien. 
Ainsi  puisse  le  monde  abonder  en  oocus^  afin  qu'il  s'envole  bien* 
tôt)  s'il  y  est  destiné. 

AGÉsiLAus.  Quel  est  l'oiseau  qui  ehtnte  plud  haut  que  le 
cocuf 

▲LCiBUDB.  Cest  l'hirondelle ,  qui  est  en  la  cheminée ,  tàfidis 
que  les  cocus  sont  dessous,  lesquels  elle  eouvre. 

LV.  — CANON. 

Que  vous  platt-il?  J'y  étois.  Nous  (kisions  si  grande  chère  cbes 
ces  cocus,  que  nous  jetions  les  portes  par  les  fenêtres  :  cela  s'en- 
tend sans  le  dire,  comme  les  Heures  d'un  jeune  chanoine. 

GEBER.  Taisez-vous,  causeurs  !  vou7  direz  quelque  folie,  dont 
on  vous  fera  bien  repentir. . 

ALcmiADB.  Taisez-vous  vous-même;  à  qui  vous  joues-tu? 

I 

[  *  La  maison  de  Longyy,  en  Champagne,  qui  possédait  l^  comté  de  Bar-nir- 

*  Seioe ,  la  seigneurie  de  Givry,  elc. ,  fut  en  grand  honneur  au  teiiième  siècle 

t  et  s'aUia  à  la  paaison  de  Bourbon. 

'*  La  fin  de  ce  chapitre  manque  dans  les  édiUoM  qui  oit  précédé  eelie  de 
Lenglet-Dun'esnoy. 
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Mais,  encore,  à  propos,  qui  est  le  plus  feu  ^  nous  deux,  on  tous 

qui  lisez  et  oyez  ceoi^  ou  moi  (}ui  vous  le  proJxMe^  àiÉèi  ^Dë  AI  J 

notre  féal  Socrate  fraDçois  ? 

GEBER.  En  bonne  foi,  monsieur,  moi  quf  écris  e^  gAfettttBêi^ 
je  m'en  donne  le  plaisir  le  premier  |  et  y  a  différencO  éfatTè  Votii 
et  moi,  comme  entre  un  pourceau  et  mil  philosophie..;  Oui,  no 
8uis-]e  pas  philosophe  ?  Sachez  donc  que  je  fais  bonttti  efaèrê  de 
ceci;  puis.  Payant  digéré,  je  le  baille  ft  remâcher,  ftihsl  que^ 
quand  |*éi  bien  diiié,  je  vais  ftenter ,  «t  Un  poulrcéau  Tient,  qûf  eit 
fait  son  profit. 

l'autre.  Et  cependant,  t^hi  penéei^-Voui  4uë  je  ândfs,  fhôi  qtU 
vous  produis  tant  de  témoignages  de  t^krVenii'f  tous  vùié  p^hSBt 
faire  honte  ;  et  j'en  rougirai  comme  uh  v&isséaU  d'ftibâtrê.  le 
veux  d(mc  que  tous  sachiez  que  je  sU!S  Mt)i  ;  vous ,  Tous  êtes 
vous; toi,  TOUS  êtes  toi;  et  si,  je  ne  ni'fett  Soucie  pâé.  il  ê^t  Traî 
que  j'ai  regret,  pour  l'amour  des  ignorants,  de  rhéttre  Cébi  en  îâ 
plus  magnifique  langue  du  toonde;  têttloih  Charles-Quint,  qui 
disoit  que  les  Espagnols  parloieilt  en  glorieux,  les  Allemands  eh 
charretiers,  les  Italiens  eii  charlatans,  les  Angf ois  en  filais  appris 
▼oisés,  mais  tes  François  en  priiM*S.  Et,  ûé  fait,  il  n'y  a  que  ce 
livre,  et  les  belles  tragédies,  ou  graTes  histoires,  qui  âfëht  grâce  eii 
ce  langage  i  toutes  badineriés  et  contes  de  jongléUr  n'y  paroissent 
point.  Voilà  pourquoi,  ayant  tant  de  majesté  en  ceci,  lui  éa  don- 
nant daTantage,  j'ai  grand^éur  t)ue  Ceci  fie  sôit  si  diKfîcile,  que 
chacun  te  cachera ,  de  peur  atisM  que  les  secrets  ne  soient  diTul- 
gués;  en  quoi  je  crains  un  uotaMè  accident  pour  le  pauTre  peu- 
ple, si  les  destinées  n'y  ont  prévenu  et  pourTu.  Or,  est-il,  et  je 
^e  sens  à  la  disposition  de  ma  fressure ,  que  les  bons  destins 
ni^ont  contraint  de  faire  ce  que  je  fais,  pour  honorer  le  monde. 
Aussi  j'eusse  mis  ce  liTre  en  une  autre  langue  ;  mais  tout  à  son 
*^ur.  Si  ce  n'eût  été  de  peur  de  faire  dormir  la  jeunesse,  je 
!  i'eiisse  rois  en  langue  de  Tcau  ;  mais  quoi  !  la  Ticissitude  des 
choses  l'a  emporté.  J'eusse  bien  dit  des  chouêes ,  sans  que  ]• 
^is  *  comment  il  faut  parler,  d'autant  qu'il  n'y  a  guère  de  femmes,     . 
'  <iui  écrivent  ce  mot  de  chase^  sans  y  faillir.  Ignorez-TOus  pour- 

'  ^onr  SI  je  n*eiisse  siu 
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quoi  le  vulgaire  en  (Jrèce  ne  parle  plus  c^rec,  en  Judée  hébreu, 
en  Italie  latin;  et  la  cause,  pour  laquelle  ces  bons  langages  ne 
font  plus  vulgaires?  Oyez  cette  vérité  que  je  prononce.  C*est 
pource  que  les  sciences  y  sont  traitées,  et  surtout  la  doctrine  du 
maquerellage,  en  latin,  et  que  Ton  n^a  pas  voulu  que  les  disci- 
plines fussent  communes  au  peuple.  Partant,  on  a  caché  les 
langues, -pour,  avec  leur  secret,  ne  les  communiquer  qu^aux 
gens  de  bien  et  d'honneur,  ainsi  que  langues  de  bœuf  à  la  che- 
minée, qui  ne  sont  pas  pour  les  gueux,  au  moins  par  délibéra- 
tion, si  que  le  menu  peuple  n'y  peut  toucher.  Et  ma  crainte,  qui 
sans  (Joute  aura  occasion  de  durer,  d'autant  que  ce  que  je  crains 
adviendra,  c'est  que,  ce  hvre  venant  à  être  goûté,  savouré  et 
digéré,  on  tâchera  d'abolir  le  françois,  et  ôter  de  la  bouche 
du  peuple  ce  beau  langage,  de  crainte  que  ces  bonnes  et  meil- 
leures doctrines  ne  viennent  à  tomber  entre  les  mains  du  popu- 
laire', qui,  advenant  tel  cas,feroit  aussi  aisément  la  Pierre- 
philosophale,  que  les  doctes ,  qui  sans  faute  la  trouveront  es 
rencontres  où  nous  parlons  plus  6nement  et  disons  des  choses 
que  les  blasphémateurs  prendraient  en  un  autre  sens  ;  et,  pouroe, 
il  les  faut  bien  et  diligemment  peser.  Il  y  a  encore  un  autre 
danger  de  plus  grand  mal  ;  c'est  que ,  si  j'eusse  fait  ce  livre  en 
grec,  la  médecine  fût  périe;  si  en  htin,  les  lois  eussent  été 
abolies  c  et  ne  s'en  est  guère  fallu,  que  je  ne  Taie  mis  en  hébreu, 
^our  faire  plaisir  aux  théologiens,  qui  seuls  eussent  eu  tout  ce 
labeur,  qui  est  la  quintessence  du  Coras*,  des  Talrauds*,  du 
Sefetholan*,  du  Zoar*,  et  tels  livres  faits  ou  à  faire;  ce  que  je 

*  Allusion  à  la  plupart  des  arrêts  contre  les  huguenots  durant  le  seizième 
eiécle.  Dans  ces  arrêts,  on  leur  impute  à  crime  de  prier  Dieu  en  français  et 
le  lire  les  Ëcriturcs  traduites  en  langue  vulgaire.  Rabelais  se  moque  aussi  de 
:cile  absurde  interdiction. 

"  Ce  mot  est  corrompu  ;  il  faut  Coran. 

•  U  y  a  deux  Talmuds,  celui  de  Eabylone^  recueilli  par  les  Juifs  de  h 
Mésopotamie,  500  ans  avant  Jésus-Clirist,  et  celui  de  Jérusalem^  par  lei 
4utf8  de  celte  ville*  deux  siècles  avant  le  précédent. 

*  Je  crois  qu'on  doit  lire  Sepher  Jerslrachy  ou  livre  de  la  Création,  attri- 
bué au  patriarche  Abraham,  et  contenant  la  doctrine  des  sephiroth,  ou  rab* 
bins  cabalisles . 

•  Voyex  ci-dessus,  p.  122,  une  pplç  sur  ce  livre  juif. 
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n'ai  garde ,  et  n'en  ferai  rien ,  par  dépit  d*un  moine  huguenot, 
qui  disoit  que  ceux  qui  étoient  en  colère  et  ne  juroient  point, 
étoient  hérétiques.  Quelque  tonsuré  à  poil  follet,  quelque  docteur 
confit  au  serpolet,  quelque  fabricaleur  de  prosélytes  ;  bref,  quel- 
que fat  se  pourra  formaliser,  et,  selon  sa  cervelle  hypocrisifiée, 
dira  de  moi,  de  tous  mes  amis  et  de  ceux  qui  font  état  de  ces  pures 
et  parfaites  disciplines,  et  prononcera  que  nous  sommes  tous  ex- 
communiés, comme  une  paire  dé  beaux  petits  c sacrés... 

Et  pourquoi  ceux-là  plutôt  que  les  autres?  La  première  fois  que 
j^allai  en  Normandie ,  je  n'y  étois  jamais  venu,  encore  que  j'en 
sois,  comme  je  crois,  ou  d'autre  part  ;  mais  que  ne  vous  déplaise, 
je  suis  le  premier  Manceau  qui  l'a  confessé.  J'étois  avec  le  sage 
Bouilli  *,  philosophe  autant  naïf  qu'un  oison  palté.  Devisant,  un 
jour,  avec  sa  femme,  et  lui  disant  que,  par  dépit  que  )e  ne  pou  vois 
devenir  riche ,  je  ferois  comme  les  Frères-Mineurs ,  je  vouerois 
pauvreté,  c  0,  ho ,  dit-elle,  monsieur  mon  ami,  qu'il  ne  vous 
vienne  point  d'envie  d'être  pauvre!  Si  vous  l'étiez,  tant  de  gen- 
tilshommes ,  seigneurs ,  et  autres,  tant  dames  que  demoiselles, 
ne  vous  feroient  aucun  accueil ,  parce  que  Ton  ne  fait  non 

plus  de  cas  de  pauvres,  que  de  c :  on  les  laisse  à  la  porte; 

jamais  n'entrent.  »  De  cela  je  me  souviens  qu'il  étoit  vrai,  et  qu'à 
ce  fort  jeu,  la  charrue  va  devant  les  bœufs,  comme  dit  Martial 
notre  ami  ;  et  les  sacrés,  encore  davantage,  qui  n'en  osent  ap- 
procher du  tout. 
MARTUL.  Vous  êtcs  bien  trompé;  d'autant  qu'il  n'y  a  gens  qui 


'  Nous  ne  trouTons  nulle  part  un  personnage  de  ce  nom  ;  mais  un  Charles 
.  Bouilles ,  chanoine  de  Noyon  et  professeur  de  théologie  en  celle  ville  au  sei- 
iiéme  si(^cle,  que  la  Croix  du  Maioe  appelle,  dans  la  BibliollUque  française j 
«  n.aiiiénialicien ,  philosophe,  Ihéologien,  oraleur  et  grammairien.  »  Ce 
pourrait  être  aussi  un  BulUoud ,  qu'on  prononçait  Bou//aud  cl  Aoui7/o/i; 
qui  fut  élevé  aux. plus  hautes  dignités  civiles  et  ecclésiastiques  ,  et  se  fit 
connaître  en  même  temps  par  son  érudition,  ainsi  que  son  frère  Pierr.e 
procureur  général  du  parlement  de  Dombes,  qui  savait  presque  touiei 
l«s  langues  ;  le  fils  de  ce  dernier,  mort  en  1593 ,  fut  Pierre  BulUoud , 
iésttlte,  auteur  de  plusieurs  écrits  théologiques,  et  contemporain  de  Be- 
roalde.  Une  note,  dont  la  source  ne  m'est  plus  connue,  prétend  qu'il  faut 
lire  Koidlle  ou  BoviUe  au  lieu  de  Bouilli.  Ce  serait  sans  doute  alors  quel 
qu'un  de  la  famille  des  célèbres  imprimeurs  de  Ljoq 
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soient  plus  sur  le  cul,  que  moines  et  gens  bénits,  ministres  et 
savants  qui  étudient  assis,  et  qui,  au  lieu  de  conserveries  saints 
ordres  qui  leur  ont  été  conférés ,  les  quittent,  et,  abandonnant 
Tordre  de  Dieu,  se  rangent  aux  ordres  du  diable,  qui  leur  con- 
fère grâce  d'être  plus  ribauds  que  jamais^  et  plus  putains  que  les 
autres  gens.  Je  m'en  rapporte  à  Tantique  *  de  Marmoutier,  qui  se 
plaignoitque  tous  ses  moines  étoient  paillards  etavoientdesgvces; 
et,  voyant  passer  un  jeune  dispos,  qui  traversoit  vers  la  boulan- 
gerie :  c  Je  gage,  dit-il,  que  même  ce  petit  rustre  en  a  une.  >  Il 
rappela  ;  et  moineau,  d'approcber.  Il  lui  dit  :  c  N'avez-vous  pas 
une  garce,  comme  les  autres  ? —  Non,  monsieur,  dit-il ,  faisant 
une  grande  révérence  ;  je  ne  suis  pas  encore  in  sacris,  » 

MARGOT,  ma  commère,  qui  mangeoitde  toutes  ses  dents,  s'avisa 
de  ce  mot  :  <  Endà^  me  dit-elle,  vous  avez  tort  de  parler  tou- 
jours ainsi  en  latin  devant  les  femmes.  » 

Elle  étoit  tant  attentive  à  mâcher,  qu'elle  n'aroitouïqtie  cette 
parole  ;  et,  continuant,  s'adressa  â  un  homme  d'Église  ^  et  lai  dit: 
c  Est-il  pas  vrai,  monsieur  l'aumônier,  qu'il  a  tort  ?  Dites  donc? 
n'a-t-il  pas  tort?  A  vos  trois  v..f  »  Et  il  lui  répondit  :  t  A  vos 
trois  c...,  madame.» 

MARGOT.  Je  disois:  d  votre  aviSj  dà!  Qu'il  faut  parler  sage- 
ment devant  vous?  Non,  je  n'en  ai  qu'un ^  dont  je  suis  bien 
empêchée  ;  chacun  me  le  demande  ;  je  voudrois  pouvoir  le  bailler 
à  rente,  afin  qu'on  ne  m'en  importunât  plus.  Encore,  sionpott- 
voit  s'en-aider,  sans  que  j'y  fusse,  cela  iroit  tout  le  jour  I 

l'autre.  Vous  dites  que  vous  n'en  avez  qu'un  ;  et  je  ne  sais  s'il 
est  entier. 

MARGOT.  Pour  le  vrail 

L^AUTRE.  Tout  beau  !  ne  jurez  pas  ;  et  principalement  ce  juron, 
qui  est  toujours  en  la  bouche  des  putains  :  si  on  vous  oyoit,qu8 
diroit-on  de  vous  ? 

MARGOT.  Oui,  oui;  il  est  tout  entier  et  joyeux;  je  n'y  eus 
jamais  mal  :  je  voudrois  en  être  tout»  ;  je  n'aurois  mal  nulle 
part. 

'  Ou  fanclen.  Autrefois,  dans  un  ihonastère,  eeùi  qa'bn  ttommtilt  les  on- 
dem  ou  seniores  j^^uis Ateiit  de  certaines  prérogatives  hottOMQques*. 
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lVutre.  Mais  pourquoi  désiriez-vous  donc  tantôt,  qu'il  fût 
léparé  de  vous? 

MARGOT.  Demandez-le  à  M.  Robin,  qui  a  été  à  Lubec?  Pour 
Tamour  de  ce  quV  m'en  a  dit,  je  voudrois  faire  de  même.  Nous 
vous  le  demandons,  monsieur.  Nous  ne  lui  avons  pas  fait  dire. 
;  R0B1.N.  Écoutez  donc  ma  râtelée. 

LYl.  — THÉORÈME, 

Lubec  est  une  ville  fortbiea  policée,  et  où  il  ii*y  a  point  de 
Plèvres  ;  et  la  raison  occasionnée  en  est,  de  ce  qu0  toutes  lès 
pei^onnes  ne  sont,  comme  ici,  et  suitout  pour  le  commun  ;  de 
QTte  que  ceux  et  celles,  qui  naissent  de  bas  lieu,  a'ont  rien  eniie 
lesjaipbes:  les  mâles  n'qpt  qu'un  petit  tuyau  insensible,  et  les 
femelles,  qu'un  petit  pertuis  à  pisser,  y  ayant  es  endroits  formels 
de  certaines  cicatrices  à  ressort  esquelles  on  peut  appliquer  les 
outils  naturels  de  génération,  s'il  en  est  besoin  ;  et  tels  membres 
sont  conservés  par  la  république  avec  grande  diligence  et  soin  : 
si  bieQ  qu'il  ne  s'y  eu  trouve  poipt  de  vieils,  d^utaqt  qu'ils  les 
accommodent,  de  sprte  que  les  ouvriers  les  tiennent  ea  l'état  de 
quinze  à  vingt  ans;  et  tels  sont  à  la  Maison-de*ViUe,  réservés 
pour  les  pauvres  et  n^oindres  personnes  :  en  quoi  il  est  bon  à  ' 
considérer  la  sagesse  de  ce  peuple ,  pour  autant  qu'il  n'appar- 
tient pas  à  ces  çocus  d'avoir  autant  de  plaisir  et  si  souvent,  que 
les  honnêtes  gens.  De  ces  outils,  lorsqu'il  en  est  nécessité,  on  les 
iQiie  (p^quoion  les  appelle  lani&rs)^  qui  servent  à  la  commo- 
dité des  gens  de  basse  condition ,  pour  avoir  des  enfants  et 
fitire  des  serviteurs,  de  peur  que  l'engeance  s'en  perde  ;  et  ces 
c...  baniers  et  v...  baniers  sont  comme  fours',  dont  chacun 
Pftye  te  louage  de  ce  qu'il  en  a  pris.  (Ce  n'est  point  saiauderie 
de  dire  ainsi,  puisqu'il  est  permis  de  dire  confiture^*)  Que  s'il 
advient  que  ceux ,  qui  les  demandent ,  soient  si  nécessiteux , 
qu^ils  devinssent  gueux ,  on  les  leur  refuse  :  par  ainsi,  vu  l'égard 

*  Au  moyen  âge,  il  jaTf^it  ^f^f  ç|laq^e  fief  VQ  fourbaoier  ou  banal, 
luquel  *ou8  les  vassaux  étaient  tcpu^  0e  faire  ç\ùfe  )e  pai|i  fU)  pajaui  un 
droit  au  seigneur. 
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«le  cette  bonne  police,  il  n'y  a  point  de  caguardiers*.  Même,  ce 
qui  est  bien  utile,  les  valets  ni  les  chambrières  n'en  ont  point; 
il  est  vrai  que  gratis  on  leur  en  prête,  en  les  mariant,  après 
avoir  bien  servi.  Aussi,  bien  souvent,  avant  que  les  marier, 
monsieur  et  madame  leur  prêtent  les  leurs  par  plaisir  :  ce  qui  est 
chose  qui  fait  moult  bon  voir  ;  et  pource  que ,  quand  une 
chose  a  servi  à  quelque  sujet,  elle»  s'en  sent  toujours,  ainsi  que 
juand  une  chienne  a  été  couverte  d'un  chien  noir ,  et  qu^elle  en 
ait  fait ,  il  adviendra  que  toujours  elle  en  fera  ;  de  même  (Dieu 
sauve  la  chrétienté  !)  il  advient  à  cause  de  ces  prêts,  qu'il  y  a  de 
grande  seigneurs  qui  ressemblent  à  des  valets.  Mais  retournons 
aux  baniers.  Cette  loi  est  bonne.  Aussi,  quelle  apparence  y  a-t-il 
que  gens  de  peu,  et  qui  ont  besom  de  pam,  aient  du  plaisir, 
comme  prélats  et  honnêtes  gens?  Foin,  foinl  ôtez  cela  :  ce 
n'est  pas  le  chausse-pied,  dont  on  coule  en  cet  escarpin. 

Ce  n'est  pas  tout,  dit  une  affetée  ;  je  ne  suis  pas  contente. 
Qui  est-K^e  qui  a  parlé  des  putains? 

C'est  moi,  dit  alcibiaoe. 

Vous  êldç ,  lui  dit-elle ,  aussi  uu  vrai  rufRen.  Maudites  sont 
ces  soties,  qui  le  prêtent  aux  causeurs!  Si  j'en  avois  cent,  je 
n'en  prêterois  pas  la  moitié  d'un  à  telles  gens. 

ALCiBiADE.  Non  dà;  vous  le  prêteriez  tout  entier?  Mais  je  ne 
larle  pas  de  vous  ;  vous  êtes  Tourangelle. 

PIERRE  l'hermite.  Ccs  Tourangclles  sont  chiches  et  sujettes 
cruellement  à  l'argent  :  toutefois,  je  ne  sais  s'il  y  a  du  mal;  mais 
j'ouïs,  une  fois,  un  Parisien,  qui,  parlant  des  Tourangeaux,  les 
appela  hougres  de  Tours. 

MADAME.  C'est  qu'il  vouloit  dire  bougraiis ,  pource  que  les 
bons  bougrans  *  s^y  font. 

PIERRE  l'hermite.  Voirc,  voire  !  c'est  que,  durant  les  guerres 
ies  huguenots,  les  dames  d'Orléans,  bonnes  catholiques ,  s'en< 
fuirent  à  Tours'  ;  et  les  Tourangeaux,  pour  les  désennuyer,  les 


*  Ou  cagnards,  fainéants,  vagaboncrs. 

*  On  appelle  ainsi  une  forte  toile  gommée ,  et  son  non  doit  dériver  de 
goudrorif  qu'on  écrivait  autrefois  goudron, 

*  Orléans  fùl  surpris  par  le  prince  dé  Condé  en  1569,  renda  au  roilaoBée 


r 
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couvrirent.  Aussi ,  Poa  dit  chiennes  et  chiens  d'Orléans  \ 
MADAME.  Et  de  là  est\enu  ce  méchant  et  détestable  proverbe? 
Que  voiilez-vous  dire  de  couvrir  ?  Quoi  !  ils  couvrirent  leurs 
veux  ?  Ils  leur  donnèrent  des  couvertures  ?    . 

m 

piERHE  l'hermite.  Pur  saint  Picot',  tu  nous  la  bailles  belle!  Je 
dis  qu'ils  habitèrent  et  dormirent  avec  elles  ' 

BOÈCE.  Habiter  et  dormir  n'apportent  rieu  d'extraordinaire. 

PIERRE  l^hermite.  Lc  diantre  soit  le  stoïque!  (Pai  quasi  dit 
iotique  *.) 

ALciBiADE.  Eh  bien!  le  voici.  Habiter ,  est  à  la  réformée;' et 
dormir^  à  l'hébraïque;  tellement  qu'entre  dormir  avec  une 
femme,  ou  habiter  en  théologien,  c'est  faire  la  belle  rage  que  vous 
entendez ,  qui  se  dit  aussi  la  cause  pourquoi, 

madame.  Mais  ne  m'abusez  point  ;  je  suis  femme  de  bien  ;  il  me 
faut  satisfaire  :  achevez,  pour  eflacer  Pinjure  que  vous  m'avez 
feite. 

ALCIBIADE.  Dites-moi  quelle  ditTérence  il  y  a  entre  les  femmes 
de  bien  et  les  autres? et  puis,  je  tâcherai  à  vous  contenter. 
*  MADAME.  Bien  je  le  veux  ;  aussi  bien,  ai-je  été  l'une  et  l'autre,  en 
tout  honneur  :  voilà  pourquoi  je  l'entends  ;  et  sinon  que  je  suis 

suiTanle,  après  Tédit  de  pacification,  repris  de  nouveau  par  les  prôlestanls 
en  1567  et  occupé  par  eux  jusqu'en  UJ4. 

'  Quoique  nous  trouvions  dans  la  Chronique  scandaleuse  de  Louis  XI  que 
c'était  u{ie  honte  pour  une  Temme  d'tMre  envoyée  à  Orléans  ou  même  d'en 
venir,  nous  pensons  que  le  proverbe  de  chiennes  et  chiens  d'Orléans 
^oil  avoir  une  autre  origine ,  et  nous  la  tirons  d'un  jeu  de  mots  renfermé 
dans  ceUe  phrase,  où  d*Orléans  pftut  s'écrire  dort  léans  (là,  en  ce  lieu). 

'  Rabelais,  qui  se  sert  plusieurs  Tois  de  cette  invocation,  écrit  Picau//^  que 
les  commentateurs  ont  voulu  rappr^tcher  du  nom  allemand  biGolt,  par  Dieu. 
Mais  ce  saint  Picaut,  ou  Picot,  est  plutôt  un  nom  imaginaire  et  ridicule,  dan« 
le  genre  de  celui  de  sainte  Alivergeot,  qui  se  trouve  aussi  dans  llabelaîs.  Pi^ 
eaut,  en  Normandie,  veut  dire  dindon,  et  l'on  appelle  p/co/  une  espèce  de 
limande  de  rivière ,  ce  qui  équivaudrait  à  un  autre  juron  populaire  :  nom 
d'un  petit  poisson, 

'  Allusion  aux  locutions  fréquemment  employées  dans  ta  Vulgate,  où  les 
rapports  d'un  homme  avec  une  femme  sont  ex  primés  par  les  verbes  iia^i/ar« 
et  dormire,  que  les  traducteurs  français  du  seizième  siècle,  la  plupart  pro- 
testants, ont  rendu  mot  à  mot. 

*  Soiique  est  peut-être  une  contraction  de  sotadique,  érolique,  du  nom  de 

Sotades,  ancien  poMc  licencieux. 
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usés  oonme  la  braguette  dHiii  postiHoii,  la  naître  vmu  le 
4ira}  fai  autre  chose  à  dire.  " 

m 

LYU.  —  SOMMAIRE. 

Quand  je  fus  mariée,  pour  être  faite  femme  de  ])ien,  je  portai 
de  mariage  plus  de  dix  mille  francs  que  j^aYois  >  ainsi  que 
font  plusieurs  filles  de  bonne  maison ,  gagnés  ^  f^ire  plaisir  à 
mes  amis.  Que  plût  à  Dieu  qif  aujourd'hui  le  monde  fût  tel!  il 
n'y  a  plus  de  bonnes  personnes,  pour  bien  aimer.  11  y  ^  q^^raate 
ans  que  Ton  m^aimoit  de  si  bon  cœur  ;  voire,  d^  p^aite  fressure  ; 
et  aujourd'hui,  on  ne  fait  que  feindre  I  0  n'y  ^  plu^  ç(e  bons  çtj^ 
d'amour  ;  on  n'aime  plus. 

▲LCiBiADE.  Toutes  les  vieilles  parlent  tP^jo^rs  ai^vsi. 

MADAME.  Taisez-vous,  ca^s§.^r  ;  çt  me  cox^tç^tez. 

ALGiBiADE.  Vous  u'avcz  pas  fait  tout  ce  que  je  vous  ai  dit. 

MADAME.  Vous  u'avcz  douc  pas  écoutée? 

ALGIBIADE.  Si  VOUS  ne  savez  que  cela,  soyez  encore  ^W\^ 
toutes  les  deux ,  pour  en  apprendre  davantage.  Or,  je  vops  ili& 
que  je  ne  sais  comment  on  fera;  vu  que,  si  vous  en  ôtez  eaviroa 
de  demi-pied  de  place,  ce  sera  tout  un.  Toutefois,  je  vous  dirai 
que  j'ai  ouï  dire  à  un  vieux  spéculateur,  qvC'i  fît  un  couunenUif'- 
sur  ce  que  vous  avez  dit  de  cette  différence  notable,  qu'elle  es; 
telle  que  d'un  moine  à  un  fou  :  ils  ont  un  capuchon  tous  deux. 
Â.USS1,  femmes. ont  de  quoi  contenter  tous  hommes  capables; 
mais  leurs  vaisseaux  sont  différents,  d'autant  que  l'un  ^tà 
honneur,  et  l'autre  à  déshonneur.  Et  s'il*  y  a  bien' pis;  o'esl 
.que  femmes  de  bien  souvent  ressemblent  aux  fous,  d'autant 
qu'elles  ne  savent  jouer  que  d'une  marotte  ;  et  en  fasse  son  proGt 
qui  pourra!  Vrai  est  que  bons  ouvriers  savent  s'aider  de  plu- 
sieurs outils,  pour  bien  faire  ;  et  dit-on  que  les  enfants  de  fem- 
mes, qui  font  ainsi ,  ont  volontiers  le  poil  de  deux  couleurs,  ou 
ont  telles  ott  telles  marques  dissemblables,  au  respect  des 
femines  de  bien.  Quant  aux  putains,  je  voi|3  dirai  pe  que  j'ea  ai 

■  Je  crois  qu'U  faut  lire  :  et  si,  il  y  a.  Dans  ceUç  pUra^ç»  U|  mot  <|  efl  prit 
dans  sa  TîeUle  acception  da  oiiul,  ccfiendmU  ^^  Lç^  IRçi^MIM  ^/H^^ 
portent  :  el  t'il  n*y  a  bien  plu 
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appris,  durant  que  je  hahlois  la  cour  emputannée  dé  Perse',  et 
les  gens  du  taonde  ;  j*oyois  quelquefois  que  Ton  dîsoit  de  quel- 
ques grands,  qu'ils  étoienl  maris  de  putains  :  j'étois  si  badin, 
que  je  croyois  que  c*étoient  cocus ,  d'autant  que  le  hasard  des 
grancis  personnages  est  cl*être  cocus  honorablement.  La  cause 
que  les  habiles  gens  courent  cette  fortune,  est  que  Téchet'  de» 
la  tempête  tombe  Volontiers  sur  Içs  plus  hautes  pointes  :  or,  j'ai 
été  relevé  de  cette  fausse  intelligence.  Vous  devez  savoir  (oui, 
vous  le  devez,  je  vous  en  montrerai  Tobligation)  que,  du  temps 
des  premiers  hommes,  il  y  eut  en  Mésopotamie  une  daiçe  qiii 
se  fit  reine  absolue  ;  et  tdiiS  ceux  du  pays ,  qui  parloient  en 
hébreu  corrompu,  la  noriirtioient  putain^  c'est-à-dire,  madame, 
en  langue  babylonienne,  comme  ditBataam  en  ses  Étymologies' 
imprimées,  avant  mille  àfas,  en  la  Chitié.  Notre  hôte  et  bon  ami 
en  prêta  le  livre  à  Scaliget-,  quand  il  passa  par  tours.  Vous 
trouvez  en  ce  livre,  si  vôiife  lé  lisez,  que  la  reine  signifie  àemoU 
selle ^  et  vesse  vaut  autant  à  dire  que  p>lle  d'honfieur  :  aussi  ^ 
pour  le  mystique  honneur  qu'on  porté  à  l'Eglise,  on appfel lé. 
leurs  contubernales  *,  vestes,  bepuis  ce  ténlj)à-là,  lès  dames  qui 
ont  eu  de  la  réputation,  et  ont  été  grandes  par  lé  mottdte,  et  re- 

'  Voici  encore  uûe  Fois  la  f  râribe  rbprésedtée  par  la  Perse.  On  est  tenté  de 
croire  (|iie  ce  j^seudon^rme  étai^t  en  quelque  sorte  consseré  par  des  motifs 
d'analogie  que  nous  ignorons,  et  c'a  été  peut-être  à  cause  de  l'adoption  pres- 
que populaire  de  ce  pseudonyme,  que  l'auteur  inconnu  (je  crois  avoir  prouvé 
4ans  l'Histoire  déVHomme  au  masque  de  fer^  que  c'était  VbHSiire  lui-même) 
ik  certains  récits  anecdotiqueà  sur  la  cour  de  France ,  âous  Louis  XIV 
et  Louis  XT^  a  publié  ^  dans  le  dernier  siècle,  les  Ameui  Mémoires  de 
Perse, 

*  Ce  mot  a  un  autre  sens  qu^échec,  et  ne  doit  pas  être  écrit  de  même.  On 
peut  apprécier  ce  qu'il  signifie  par  son  composé  déchet,  qui  est  resté  dans 
la  lifthgue  etitui  veut  dir6:  péMe^  dlHiinttlion,  atarië. 

*  ht  M^ntiôféi  d^Hs  stt  dif sertation,  prend  au  éérienl  eeue  Indication  bl- 
blIegiApbiqtie,  et  dit  que  Beroalda  regrette  ici  un  livre  imprimé  à  la  Chine, 
qn'ilavait  prêté  à  Scaligor  et  que  celui-ci  ne  lui  rendit  pas.  La  Honnoye 
ajoute  queBeroaide  revientlencote  sur  ce  livré,  à  là  fin  du  Palafs  des  Curieux  ; 
ttàii  tfit  fecottnatt  illsément  ^tté  c'est  Urie  plaléanterl^,  et  que  Beroalde  veut 
{ttrlur  dti  Trésor  de  la  tartfue  f^ahçatsei  par  Jean  Nicot)  ou  de  VEtymolo* 
gicon  prancais  de  VBétropolitam,^M  Jean  Lebon,  ou  du  Celt-hellénisme * 
éiymolùgie  des  mots  français  tirés  du  grec,  par  Léon  Trippault,  etc. 

*  Compagnes  de  chambre. 
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levées  en  honneur,  ont  voulu  êlre  putains  ;  nom  ,  qui  a  été  fort 
réréré  pour  la  révérence  portée  à  la  vénérable  antiquité;  et  n'y 
a  pas  longtemps,  ainsi  que  tantôt  Ta  bien  remarqué  TÂutre,  que, 
par  honneur,  quand  on  parloit  des  dames  de  la  cour,  voire  des 
plus  sages  et  honnêtes ,  on  disoit ,  pour  dénoter  eette  honorable 
assemblée,  le  bordeau  de  la  cour.  Par  cela,  belles  gens,  vous 
ne  serez  plus  scandalisés  (je  le  dis,  pource  qu'il  yen  avoit  qui 
chauvissoient  les  oreilles,  con^meânesen  appétit,  d'autant  que 
Platon  n'avoit  point  reparti,  quand  il  a  été  appelé /?/*  de  putain; 
aussi  les  sages  ne  s'étonnent  et  ne  se  formalisent  de  rien)  :  or, 
d'autant  que,  pour  paroitre  en  magnificence,  il  faut  triompher, 
les  dames  qui  étoient  putains ,  id  esU  grandes,  trlomphoient  et 
alloient  à  la  guerre.  Mais,  pource  que,  du  commencement,  à  cause 
de  leur  délicatesse,  elles  ne  se  pouvoient  bien  accoutrer  au 
harnois ,  poun  s'y  façonner,  elles  joutoient  nu  à  nu  avec  les 
hommes,  et  ainsi  en  essayoient  plusieurs,  pour  se  rendre  plus 
a,droites,  accomplies  et  fermes  aux  combats,  afin  de  vaincre 
heureusement;  ces  joutes  se  faisoient  bravement.  Depuis,  les 
femmes,  qui  en  ont  ouï  parler,  et  qui,  à  cause  des  troubles,  n'ont 
pas  vu  clair  aux  histoires;  et  qu'aussi  les  choses  déchéent,  n'é- 
tant pas  si  roides  ni  vigoureuses  que  celles-là,  venoient  à  la  joute 
pour  se  rendre  leurs  pareilles  ;  et,  ayant  peur  en  tombant  de  se 
blesser,  ont  fait  tendre  des  linceuls  et  beaux  draps.  Après,  la  paix 
étant  faite,  et  qu'il  falloit  néanmoins  entretenir  les  courages  par 
les  exercices,  afin  d'y  avoir  plus  de  grâce,  on  s'est  mis  entre  deux 
draps  sur  de  bons  lits.  Les  femmes  communes,  je  veux  dire  le 
reste  des  autres  femmes,  qui  oyoient  parler  de  ces  joutes,  vou- 
loient  les  essayer;  ainsi,  voyant  qu'il  étoit  licite  d'entrer  nu  à 
nu,  comme  aux  étuves,  entre  deux  draps,  elles  ont  rendu  cela 
si  commun,  comme  vous  savez,  que,  depuis,  on  l'a  eu  en  dédain 
entre  les  vieillards  dédaigneux  et  hypocrites,  ou  chattemites;  et 
ainsi ,  le  métier  se  profanant,  ce  beau  et  vénérable  nom  de  pti- 
tain  est  tourné  en  opprobre  et  risée ,  ainsi  que  le  saint  nom  de 
iyran  *  a  été  viré  en  mal.  Je  vous  dirai  pourtant  que  les  galants 
diseurs  et  écrivains,  se  voulant  relever  sur  le  bien  dire,  et  orner 

*  En  grec  ujramwst  et  en  latin  lyrannus,  signifienl  sculcmeni  roi 
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debelfes  fleurs  leurs  propos,  tirant,  de  Tantiquité,  de  beaux  mots 
et  des  dictions  étranges,  pour  avoir  de  belles  paroles,  usent- sou- 
vent de  ce  mot  de  putain  en  bonne  part,  et  selon  sa  vraie  signi* 
fication,  comme  fait  Virgile,  usant  de  ce  mot  de  iyran. 

MARGOT.  Mais  encore ,  dites-nous  :  pourquoi  avez-vous  parlé 
des  femmes  de  prêtres?  Est-ce  pour  déplaire  à  quelqu'un? 

ALCifiiABE.  Non,  ou  je  me  contamine,  je  m'abomine,  je  déteste, 
je  trentemille  *,  je  précipite,  j'borrible,  je... 

socRATË.  Ob,  taisez,  taisez-vous  !  Faites-le  boire,  quMl  ne  soit 
enragé?  Ne  blasphémez  point,  pour  vous  fâcher  sans  qu'aucun 
s'en  soucie  ;  parlez  amiablement. 

ALCiBiADE.  Écoutez  douc  ;  je  ne  suis  plus  en  colère  :  elle  passe 
aussi  légèrement  qu'un  baiser  de  bienvenue  ;  et  avisez  à  l'anti- 
quité, mère  de  ce  siècle.  Telles  dames,  comme  vous  savez,  sont 
subrogées  aux  sages  et  saintes  vestales.  Celles-ci  sont  donc  ves- 
tales^ Et,  pource  que  cela  est  rude  (i  dire,  on  dit  vessailles  ;  et 
pour  vestes,  radoucissant  ce  mot  à  la  françoise,  on  dit  facile- 
ment vesseSy  pource  que  cela  coule  plus  doucement  en  votre  nez. 

TURPiN.  Or,  ne  nous  faites  point  de  discours,  sur  ce  qu'ils  ont 
des  femmes  ou  non  ;  je  vous  dis  et  déclare  que  qui  n'aime  point 
l'animal  de  société,  qui  ne  fait  point' de  cas  des  femmes,  est  sot 
et  méchant,  ou  sodomite.  Si,  laissons  ces  loups-^arous,  instru- 
ments de  toute  souillure  ;  un  homme,  qui  honnêtement  aime  une 
douce  femme,  est  humble  et  gracieux  ;  mais  oettui-là ,  qui  les 
rejette,  est  de  qualité  d'usurier,  médisant,  malin,  ennemi  de 
Dieu  et  des  hommes;  etqu'il  s'aille  se  faire  couper  le  bout,  zest  : 
c'est  autant  de  cas  raclé.  Voilà  une  affaire  faite  ;  aux  autres  ! 

poiiPONATius.  Les  femmes  hantant  les  gens  d'Église ,  ne  sont 
pas  leurs  femmes.  Vraiment,  vous  y  êtes!  Non,  elles  sont  cham- 
brières, puis  femmes,  puis  dames  et  maîtresses. 

LVin.— STANCE. 

Ces  chambrières  ne  sont  pas  ainsi  que  celles  du  monde.  Sa- 
vez-vous  comment  elles  tiennent  serf  le  petit  monsieur,  et  si, 
c'est  avec  tout  honneur?  Qu'ainsi  ne  soit;  prenez-y  garde  :  quand 

'  J^Dvcie  à  trente  mille  dlabiet. 

IT. 
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ce  ne  eeroit  qu^un  gtieilx,  si  elleé  (ïarlëtit  d6  lui,  elles  diront 
m&nsiBHT  safis  quëtie.  Elles  né  soiitjpas  eoiiitne  cette  dethdi^Ilo 
ajui,  s'efttiîtiâtit  plus  boblé  que  soit  tifàri^  qiiâfld  elle  parle  de  M^ 
dit  :  celui-lâé 

HAiTttË  MÈiitiÈ  b»  frotift-L^ÉtÊotÉ»  Bbcofe  que  je  tie  ttm»  fosse 
que  verser  à  boire,  si  tue  ferei-TOtis,  s'il  tous  plaît,  rhdnneurde 
ni'ouîr)  éfi  là  dél^tlse  des  i^ttimes^  dont  areÉ  parlé^  et  ilujiquelles 
j'ai  part.  Quand  j'étois  Ticdlt'e,  j'âf  aïs  une  fômtne  à  la  mode  et 
usage  de  Ticairerie  i  depuis,  m'étabt  remis  au  mdfade  ^  elle  fut 
ma  femme,  épousée  selon  leS  droits  et  usages  des  fttitrês  getiâ  •  * 
Quand  les  femmes  du  premier  ordre  oUdu  saitlt%  et  priticipale* 
ment  celles  des  paurres  prêtres^  parlent  de  leur  ttiémgê  et  pro- 
ficiat^,  elles  diseht ,  non  poitit  éomme  femmes  absolues  i  é!le» 
ont  bieti  plus  d'hotmeur  au  respect  de  leurs  (hditres  (témoift 
celle  de  messire  Biaise,  qtiij  au  fbur,  se  plaignant  de  leurpe»^ 
tit  moyen,  ajoutdit  :  t  Hélas  !  ebcore  si  ce  n'étoit  tios  messes,  je 
ne  Sais  que  Je  fôrionSi  i)  $  itiaiâ  ee  tj'estpàstOUt  :  elles  se  tk$tt» 
netit  Si  biett  pour  femtnes,  qdë^  ai  celles  des  vleaires  troutetii 
celles  de  messieurs^,  elles  leUf  feront  hotineiir;et  celles  des 
chanoines  suivent  la  digtiité  et  Htig  de  leur  monsieur.  Et  pefl« 
sCÉ-rous,  TOUS  qui  eU  rieÊ,  (\m  delà  ne  soit  pas  Vi*ai  ?  Pour  tous 
le  faire  croire.  Je  W'en  rapporte  aux  gueUx,  qui ,  aux  gratideS 
fêtes,  les  YOjrant  tenir  de  la  première  grand-raessë,  leur  cfiëiif 
aitisi  î  «  Nobles  chambrières,  aye£  pitié  de  lîioi  !  »  Voilà ,  tites» 
sieurs,  ne  vous  déplaise  j  il  Vaut  ttiieux  en  âtoir  dbe^  Soi ,  pour 

'  Au  seiiième  siècle,  beaucoup  de  prèlref  cathoM<|ues  ayaient  imUé  Peicni- 
plë  de  Luther,  qui  jeta  le  froc  aux  orties  et  se  maria  avec  une  femme  qu'il 
airtialU 

<  fief-oalde  cfftehd  pttr  là  Iti  eoftctiblftes  étsi  été(|aes  et  étl  pà^  {mMtji 
voyez  plus  haut,  p.  las^  l'expliGation  de  ceUe  etprcMion  :  FeffMnM  du  lUfi 
ordre.  Un  Interprèle  propose  délire:  les  femmes  dupremier  etdusaini  ordre, 

II  y  a  peut-être  une  allusion  h  l'ordre  de  saint  François ,  qu'on  nommait  le 
saint  (ceint)  à  cause  de  sa  ceinture  de  corde,  et  le  premier  ordre  du  ceint 
serait,  dans  cette  hypothèse,  une  piaisanlerie  sur  le  U€rs  ordTe  de  saint 
François,  fondé  au  treizième  Siècle  par  ce  saint,  qui  avait  déjà  institué  l'or- 
dre deà  Frèrefe  Mhieurs  et  de  âaitiib  Ctai^e. 

*  Ou  appelait  ainsi  eefUin  dt-ëit  qHë  lèS  Stéqueft  létéleilè  Mir  tèâ  etèt^ 
siastiques  ;  mais  ici  proficiat  est  synonyme  de  profit, 

*  Ce  sont  les  chanoines. 


r 
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s'ébfltfre  ea  bon  chrétiett^  que  d'alIeiP^  comme  mécbdtit  voleur, 
courir  ^  et  )ft,  en  dâfigéf  d'étte  pjncé  au  collet,  comme  Cornu, 
qui,  mourant  de  la  rérdle,  soupiroit,  disant  t  tHélas!  je  connois 
maintenant  que  c'est  chose  moult  sainte  et  juste,  que  Vivre  de 
ménage*  *  # 

âR^Tiii.  Foi  haveie  moliù  partato  délit  puiaHê;  nut  tu 
non  hai  bwninieso  ehé  è  qutBiO;  lit  sttpete  Veiimolojjia  délia 
ptitofia,  ptr  chè  i)oi  dêbeie  eaper  una  ragion  maravigtiosa , 
e  notare  la  dérivation  di  tanio  notne  a  celehraio,  non  sola- 
mente  da  noi,  tna  dal  tutio  il  thondo,-  Ascolale  donque,  e 
nbtateque  putana  se  dîce,  pet  chè  gli  putte  la  tana  '. 

rsRiifiL  se  fâcha  de  cela ,  et  dit  que  les  choses  puants  sont 
ceux  de  celles  qui  font  des  enfants,  d'autant  que  le  cul  y  passe 
roerde  et  tout  ;  mais  ceux  des  putains  sont  si  souvent  brayés  '  et 
Mtyenoés,  quMIs  ne  pUent  point;  et  que  TArétin  y  luette  le  nez, 
pour  moult  voir, 

piftirrBi  U  étoit  bieti  question  qUe  ce  maquereau  d'Arétin  iibus 
Tint  troubler,  et  en  parler,  quarante  lieues  après  la  première  pa- 
rele«  lia  fait  comme  le  prince  de  delà  les  moûts,  qui  deniandant, 
à  Paris  î  Per  infor  de  telurs  :  et  le  tnarchand,  qui  pensoit  qu'il 
dât  en  prendre  grande  quantité,  lui  dit  :  «  Bran,  bran.  »  Ce  sei- 
gneur, étfltil  sur  la  montagne  de  Tai^are ,  s'en  souvint,  et  de- 
manda à  fies  gens  que  C'étoit  à  dire  :  htan.  Le  plus  hardi  lui  dit 
que  c'étoit  tnerde.  k  Hâ^  dit  ledit  seigneur,  en  ta  gorge,  mar- 
chand de  Paris  !  »  C'est  lui-même,  qui,  ayant  mangé  des  lentilles 
qui  lui  avoient  échaudé  la  goule,  et  se  trouvant  en  un  champ , 
comme  on  lui  eut  dit  que  ce  qui  s'étoit  levé  étoient  lentilles  :  c  Pi- 
'quez,  piques  9  dit-il,  qu'elles  ne  brûlent  pas  les  pieds  des  che- 
vaux. » 

PIERRE  l'heRhite.  MaiB  rcutrous  '  à  propos  du  ménage  de 

V 

'  Bcroalde^  en  faisidnl  parler  TAréiin  dans  celle  discussion  ex-professo,  a 
en  vue  un  poiHiie  célèbre  aUribué  à  i'auleur  des  RaggionametiH,  et  com- 
posé seulement  dans  son  genre  par  le  Vénilien  Lorenso  Veniero  :  Puitana 
tarante  ;  èa  Zaffeua  (Venelia,  iSSi),  in-octavo,  très-rare.  Ce  poëme  fut  Ira 
<^uii  enlhmçaia  à  l'époque  même  de  la  publication  du  Moyen  de  Parvenir, 

'  Couvertf  de  braies,  chausses,  caleçons. 

*  Locution  proverbiale  qui  signifle  sans  doute  :  tevenont  à  notre  sujet. 
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Cornu ,  qui  est  de  se  tenir  constamment  à  une  chose ,  de  peur 
de  pis  :  toutefois,  le  bon  père  Pérault'  m'a  appris  qu'il  y  avoit 
trois  sortes  de  chouses*,  dont  il  se  faut  garder. 

TURPiN.  Quels  chouses? 

PIERRE  l'hermite.  Chouscs  à  travailler  naturellement;  chou- 
fiesà  cbouser;  chouses  que  les  femmes  portent,  sans  les  laisser 
à  la  maison  :  je  ne  saurois  mieux  dire,  si  je  ne  ies  nommois  par 
la  tête  du  consistoire.  Or,  ces  trois  chouses  sont  Forme,  le  trop 
hanté,  \e  pauvre.  Gardez-vous  du  c.  armé,  de  peur  d'être  tué, 
en  faisant  le  péché  mortel.  (Je  vous  assure  qu'il  n'y  a  point  de 
plaisir  à  l'être,  non  plus  qu'à  se  faire  pendre ,  quand  on  ne  l'a 
pas  accoutumé)  ;  '  d'un  trop  hanté,  crainte  d'avoir  occasions  ju- 
diciaires... 

MARGOT.  Qu'est-ce? 

PIERRE  l'iier^ite.  Causcs,  pour  lesquelles  on  seroit  repris  de 
justice,  comme  d'avoir  chancre,  chaudepisse,  poulains  et  vérole 
renforcée*;  ainsi,  passer  la  basse,  moyenne  et  haute  justice  : 
pour  à  quoi  obvier,  je  vous  dirai  qu'il  y  a  un  moyen  ;  c'est  que 
vous  fassiez,  comme  les  chiens,  après  l'avoir  fait  ;  léchez-vous 
le  casus  î  jamais  chiens  n'ont  mal.  Aussi,  leur  cas  est  d'os,  qui 
est  fort  propre  à  faire  des  curedents  pour  celles  qui  baillent  ou 
badinent  des  doigts  autour  leur  visage,  quand  on  les  sonde,  pour 
savoir  si  elles  ont  la  matrice  close.  A  propos  de  chien,  je  me 
souviens  de  M.  le  commandeur  deCompesiers",  qui  désiroit  être 

■ 

'  Il  y  a  lanl  de  personnages  de  ce  nom  (qui  peut  s*écfire  aussi:  Perrault 
Peraiid ,  Perreaut ,  Perol,  Perrot,  elc.},  qu'on  ne  saurait  choisir  celui  que 
Beroalde  a  voulu  désigner  spécialement  ;  mais  cependant  on  peut  supposer 
qu'il  s'agit  ici  de  Guillaume  Perault,  célèbre  religieux  dominicain  an  trei- 
zième siècle ,  auteur  d'un  traité  moral,  Summa  de  viriulibus  et  vitiis,  sou- 
vent réimprimé,  et  fort  esiimé  par  les  théologiens  scolasliques. 

'  Chouses  pour  choses;  critique  d'une  prononciation  vicieuse  qui  s'éUil 
introduite  à  la  fin  du  seizième  siècle  parmi  les  gens  de  cour,  inrectés  d'ita- 
lianisme et  de  gasconisme. 

*  Il  faut  sous-entendre:  gardovous ,  qui  commence  Pénnméralion  ^^^ 
trois  chosjès  qu'on  doit  appréhentler. 

*  Dana  les  premiers  ^emps  de  l'inva^sion  du  mal  de  Nsples  en  France,  '« 
Parlement  rendit  plusieurs  ordonnances  très-sévères  contre  lèauxqu'^ 
étaient  atteints  et  qui  ne  se  déclaraient  pas  à  la  police. 

»  D'anciennes  éditions  portent  Comvensières, 
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comme  Iroîs  sortes  d'animaux,  à  savoir,  ainsi  que  le  cygne,  qui 
|»Ius  vieillit  et  plus  embellit;  comme  le  chien,  auquel  vieillis- 
sant le  membre  grossit;  et  telquele  cheval  et  le  cerf,- qui  plus 
vieillissent,  plus  Iç  font.  Et^  d'un  affamé  (je  reviens  à  nos  mou* 
.  tons;  j'y  pensois,  d'autant  que,  voyant  ce  poil,  je  cuidois  que 
ce  fût  laine)  :  un  affamé  vous  ruinera,  il  vous  engloutira;  et  si, 
n'en  mourez  pas,  qui  est  le  pis.  Voilà  un  bel  enseignement. 

STDRNius.  Ne  ferez-vous  aujourd'hui  autre  chose,  que  de  par- 
ler de  ceci  ? 
CÉSAR.  Quoi!  de  ceci? 

STURMius.  Il  faut  parler  de  cela  aussi  ;  et,  endà,  qui  ne  le  diroit, 
on  l'oublieroit  ;  qui  l'oublieroit,  plus  on  le  feroit;  si  plus  on  ne 
le  faisoit,  on  ne  mangeroit  plus  de  chapons,  ni  de  lard.  Ces 
réformateurs-ci  veulent  tout  perdre.  Eh  bien  !  je  m'en  tairai,  et 
le  laisserai  aux  autres,  et  au  maître  de  céans,  suivant  l'avis  de 
ce  gentilhomme  qui  soupa  hier  céans  ^  qui  disoit  qu'il  n'appar- 
tient qu'au  maître  de  la  maison  et  au  coq,  à  le  faire. 

B.  Je  m'en  souviens  ;  sa  fille ,  voyant  Je  coq  qui  cauquoit  les 
poules  à  petit  semblant.., 

cicÉRON.  il  faut  dire  cochoit^  en  bon  françois,  comme  tantôt  le 
disoit  notre  maître  Barlette,  parlant  de  ce  que  font  les  autres 
animaux  ;  et  ainsi  que  je  lui  ouïs  dire  en  chaire  :  il  protestoit,  de 
grande  douleur,  de  la  faute  qui  se  commettoit  au  genre  humain  ; 
c'est  que  les  grands,  et  ceux  et  celles  qui  ont  des  juges  leurs 
amis,  si  d'aventure  vont  s'exercer  le  bout  autre  part ,  ou  faire 
amittonner  l'ouverture  spéculative  après  nature  ;  cela  leur  est 
ioliment  imputé  à  faire  l'amour  en  tout  honneur  et  galanlise. 
Mais  SI  c'est  quelque  pauvre  diable  ;  cela  sera  dit  adultère,  ou 
paillardise^  ou  rapt;  et  puis,  vous  fiez  à  ces  Justinians  de 
tous  les  diables.  Or,  je  les  recommande  tous  à  Chapitre,  s'ils 
veulent  être  gratifiés.  Ainsi  il  faut  punir  ceux  ou  celles  qui  n'ont 
de  quoi  maintenir  ou  acquérir  réputation.  Je  m'en  rapporte  à  ce 
que  jadis  nous  faisions  en  notre  ville  de  Rome.  Si  quelque  pau- 
vre preneur  de  loups  étoit  surpris  en  la  réverbération  naturelle  % 

'  Sous«entendre  encore  ici  gardez-vom» 

'  CetK.p^iphrase  exprime  ï'actevfuenen.  La  réverbératlont  selon  la  dé- 
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il  étoit  mené  en  la  place  publique,  et  là  on  lui  appliquoit 
de  la  poix  toute  chaude  au  cul,  qu'après  on  tirôit  ;  et  âitisi  on  lui 
arraûhoit  le  poil  ;  et  puis ,  en  vieil  et  bokl  langage  étmdqiie,  ofl 
lenommoit  drôle*  qui  aroitla'fBsâe  tondue...  Cette  flile, qtioi? 
Dite»>nous  donc? 

sTURKitns;  Le  coq  faisbit  mine  de  donnet  la  venue  *  aux  poUlèst 
dont  cette  fille,  qui  le  voyoit,  et  en  étant  fâchée,  pOUt*  TiâtM 
de  ces  pauvres  poules  qui  étoient  trompées,  mt  dit  tdUt  bUM: 
«  Voilà  un  coq  qui  fait  bien  l'ivrogne.  » 

BÈzE.  Il  avoit  peut-être  Taiguillette  nouée ,  coittiDé  R. ,  qui 
rechercha  longtemps  la  belles  Marguerite,  avec  laquelle  il  fut 
marié.  Mais  P. ,  son  cOrival,  qui  étoit  fâché  de  cette  alliance,  el 
qui  aimoit  la  belle,  leur  noua  l'aiguiHette  $  si  bien  que  jafflaiâ  ils 
ne  purent  avoir  accointance  mystique  l'un  de  l'&utfe  :  qui  fut 
cause  qu'après  plusieurs  procédures,  R^  fut  dédlaré  impuissàot, 
et,  partant,  démarié;  et  puis,  par  le  consentement  de  tous, P; fut 
en  grâce,  et  marié  avec  MargueritCi  Le  soir  qu'ils  dévoient  cou- 
cher ensemble,  la  belle  étoit  allée  en  là  chambre,  pour  l'apprêter, 
ou  ayant  vu  d'ordre  les  besognes'  et  la  tavayole*  de  P.,  ea  y 
nichant  **,  elle  trouva  une  aiguillette  violette  nouée,  qu'elle  prit, 
sans  que  l'on  s'en  aperçût.  Ayant  avisé  à  ce  petit  ménage,  elle 
descend  et  se  vint  remettre  en  la  troupe,  dont  elle  ne  s'étolt  re- 
tirée qu'à  l'heure  qu'on  dressoit  les  tables  pour  le  souper,  qui 
est  le  temps  que  chacun  va  à  ses  petites  commodités,  et  les  filles, 
pisser.  Le  soir,  comme  on  eut  bien  dansé ,  qu'il  ne  s'en  falloit 
guère  que  l'en  ne  parlât  de  mener  coucher  la  mariée,  qui  se  k^ 

finition  du  Bicttomlaire  de  TfôYout  «  lest  «  ractloa  d'un  edrpë  qll  flspous^ 
ou  renvoie  un  autre  corps  apjrës  qu'il  a  été  frappé.  » 

*  On  ne  trouve  pas  de  mots  analogues  dans  la  vieille  langue  italienne  :  ce- 
lui qui  à*en  rapproche  le  plus  est  dmdo,  qui  signifie  W^aid^  galant.  Vc^- 
pression  de  fisèé  whdue ,  qui  se  disait  d'une  ferhÉhe  debàdbMt;,  ie  ti>Oilte 
firéquemment  d^ns  les  Serëes  de  Boucttet,  ttiats  nuild  (hifl  dSHI  US  ^^^ 
naires. 

'  On  disait  dans  le  même  sens  :  donner  Vaubade, 
'  Attàtteèy  hippes,  objcts/le  toilette,  linge  (le  corps. 

*  Coiffe  de  nuit  en  toile  blanche. 

*  C'estrà-dire ,  en  les  remuant,  ea  les  examinant,  comme  wnoisca^'l"' 
cherche  à  se  nicher. 
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gqoit  lasse;  P.  la  vint  entr^lepir:  «  ï\i  bian!  ma  maitresse, 
pomment  tous  va?  9  Elle  l^i  répondit^  selon  Tavis  qu^eUe  eut; 
et  se  mit  à  deviseri^vec  lui  ;  sur  quoi,  elle  lui  conta  qu^elle  avoit 
été  voir  son  déshabillé,  et  ajouta  qu'elle  y  avoit  vu  une  aiguil- 
lette noqée^  dont  ii  se  pfit  k  rire.  Elle  l'enquêta  qu'il  avqit  à 
rire  ;  et  il  lai  conta  qu'il  rioit  du  bien  que  cette  aiguillette  lui 
liYOit  fait,  étant  cause  qu'il  l'avoit  eue.  Après  qu'il  lui  eut  déclaré 
cette  fourbe,  elle  ne  fît  mme  aucuqe ,  aussi  se  prit  à  rire,  sans 
dire  qu'elle  ^ût  t'aiguiUette.  Qr,  il  fallut  faire  (soUation,  et  désha- 
liiller  ]a  mariée,  l^  mariée,  étant  avec  une  sienne  chambrière 
d'âge,  qui  savoit  ses  secrets,  fît  semblant  de  vouloir  aller  à  la 
garde-robe;  mais  elle  alla  bien  plus  loin.  Elle,  avec  cette  bonne 
femme,  prit  le  chemin  delà  maison  de  R.  Cependanton  lacher- 
ç|joit;  et  pensoit-on  qu'on  l'eût  ^}étpurnée  pour  rire,  comme 
SQuvept  il  adviefft.  Étant  arrivée  chez  H. ,  elle  dénoue  l'aiguil- 
lette, et  s'entre-communiquèreat  les  doupeurs  prétendues,  et 
l'autre  fut  |e  plus  spt. 

TURPiK.  Mais  ellp  *,  çj'autant  que,  dem^rant  avec  P.,  n'eiit  pas 
laissé  de  s'apçQpimqder  avec  R.,  pomme  il  advint  à  notre  ami  maî- 
tre An(^ré  >  qui,  à  cette  heure,  est  sergent.  U  avoit  une  prébende  à 
Chartres,  laquelle  il  laissa,  pour  §e  marier  avec  une  belle  fîlle,  à 
laquelle,  au  p[iatin  cje^la  première  nuit  de  ses  noces,  il  dit  :  <  £h 
bien  !  ma  mie,  X\i  vois  coQ^me  je  t'aime,  d Voir  laissé  ma  pré- 
bende pour  t'avoir  !  — Çndà ,  vqus  avez  fait  unp  grande  folie  ; 
vous  deviez  g$^fder  votre  prébende,  vous  n'eussiez  pas  laissé  de 
m'avoir.  > 

BÈz«.  Elle  savoit  do^p,  qu'i]  y  a  des  chanoines  qui  fouaillent? 
Le  penseriez-vous? 

yÉEQK.  Vraiment,  il  les  feroit  beau  voir,  si  cela  étoit;  ils  fe- 
roient  des  enfants  qui  seroient  charretiers,  qui  mèneroiént  père 
et  mère  à  tous  les  diables.  Pourquoi  non  ne  s'ébattront-ils  avec 
les  femmes? 

TU&PUi.  Avisez-y  ;  et  sachez  que  cloitriers,  qui  n'aiment  point 
les  femmes,  sont  toujours  après  à  reiécher  quelque  vieille  héré- 
sie ,  sous  ombre  de  dégoiser  sur  la  RéfonofitioQ  |  parlant  des 

•  G'esi-é-dir9|  «l|ç  fUt  plw  soua  «^  Ini. 
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Vices  qu'ils  imputent  aux  autres,  lesquels'  sont  plus  tolérables 
que  les  leurs.  Eh  bien .  s'accommoder  avec  femmes  n'est  pas 
tantmal,  que  de  troubler  la  chrétienté;  et  puis,  faire  tel  œuvre, 
apporte  la  béatitude  :  de  là  vient  qu'on  les  appelle  béats pères\ 

cicÉRON.  C'est  bien  parlé,  cela;  aussi,  ne  faut-il  pas  dire  comme 
le  commun ,  qui  dit  :  beau  père.  Et  certes  ils  sont  béats,  c'est- 
à-dire,  heureux ,  d'autant  que  bienheureux  est  le  père,  qui  n'a 
point  la  peine  de  nourrir  ses  enfants. 

l'autre.  Hé  gai ,  vive  l'amour  !  Il  n'est  que  d'être  quitte , 
libre ,  et  jouir  de  ses  amours.  ^Insi  puissions-nous  avoir  sanlé 
et  de  l'argent. 

« 

LIX.  —  ABSOLUTION. 

Achevons  en  gens  de  bien ,  et  laissons  ces  théologiens  avec 
leurs  vertus  théologales  *.  Quant  à  nous,  suivons  les  quatre  car- 
dinales, qui  sont  :  Rire,  manger,  boire  et  dormir.  Telles  sont  nos 
vertus.  Quant  à  celles  de  ces  malheureux  théologiens,  selon  la 
penarde'  remarque  des  scolastiques,  ennemis  de  nature,  elles 
•sont  :  Avarice,  envie,  bituminie  *.  Par  mon  serment,  et  à  pro- 
pos d'une  vertu  théologale,  je  me  souviens  que,  du  temps  que 
nous  étions  hérétiques ,  et  allions  au  prêche,  nous  ouïmes  un 
bon  conte.  (J'ai  quasi  nommé  le  seigneur  qui  nous  menoit; 
et  j'eusse  bien  conchié  votre  prétoire.)  Or,  nous  allions  gaie- 
ment, comme  pèlerins  qui  délogent  ;  et  nous  dogmatisions,  par 
plaisir,  safis  péché.  Le  Preux  *,  ce  bon  marchand ,  étoit  avec 
nous,  qui  venoit  fraîchement  d'Allemagne  ;  aussi,  étoit  arrivé  en 
hiver.  (C'est  ainsi  qu'il  advint  au  boiteux  Laurier*,  qui  entra 

•  L'origine  de  celle  loculion  esl  empruntée  à  VApologîe  pour  Hérodote, 
de  Henri  Élienne. 

'  Les  trois  vertus  théologales  sont  fô  Foi,  l'Espérance  et  ia  Charité. C'eA 
.  un  jeu  de  mois  sur  théologien. 

•  Pour  paillarde. 

*  Ce  mol  doit  signifier  sodomie,  à  cause  du  lac  de  bitume  4aBS  leqael  l'es 
engloutie  la  vilfc  de  Sodome.  D'anciennes  éditions  portent  Bilhuutàe. 

*  C'est  peut-être  François  le  Proust,  auteur  des  Commeuiaires  sur  li* 
coutumes  du  pays  de  Loudun,  imprimés  en  1612  à  Saumur,  et  conlemporaiB 
de  Beroalde.  Multos  est  un  des  personnages  du  banquet. 

'  Ce  boiteux  Laurier  pourrait  être  le  comédien  Dcslauriers  ,  surDômnié 
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eéaus;  et  Multon  lui  dit  :  «  Soyez  le  bien  venu;  je  pense  que 
vous  êtes  venu  par  la  pluie  :  vous  êtes  encore  tout  tortarit  '. 
Qa,  ha  !  >)  Le  Preux  nous  contoit  des  miracles ,  qu^avoit  faits 
Paracelse  en  Gjn'manie  ':  «  Ho!  tu  t'en  souviens  bien,€ouil- 
lette  ',  mon  ami ,  et  vous  aussi,  Connaut,  vous  faisiez  le  voyage 
avec  nous?  Ainsi  il  nous  emplissoit  de  telles  merveilles,  faiteè  à 
la  peinte  de  la  pincette ,  au  ressort  de  la  cornue,  au  tintin  de 
f  alambic,  et  à  l'ombre  du  fourneauj;  et,  ainsi  amplifiant  sagloire^ 
nous  disoit  quMl  avoil  guéri  toutes  sortes  de  maladies.  Comme  je 
\m h\8Q\8 houeiie^:  «Voire,  ce  dit-il,  il  en  a  même  guéri  de 
labougrerie.  >  Dieu  sauve  les  chameaux  hongres! 

CÉSAR.  Voilà  de  belles  disées,  de  beaux  dictons  !  C'est  ce  que 
noire  grand  chien  abayoit  toute  la  nuit  $mais  ce  qu'a  chanté  no- 
tre coq,  entendez-vous  bien  le  jargon  des  bêtes? 

ULDRic.  Parlez  à  ce  maître,  qui  parloit  tantôt  en  poule  *. 

GEBER.  Pourquoi  non?  Un  chien  abaye  bien  à  la  lune,  et  une 
chèvre  regarde  bien  un  ministre ,  et  un  chien  un  évêque ,  dont 
moult  il  s'ébahit. 

Bruscambille,  qui  s'était  Tait,  en  ce  temps-ià,  une  immenae  réputation  par 
<ei  racéiie4  ei  ses  galimatitu  tSi  souvent  aualogues  au  Moyen  de  parvenir, 
qu'on  les  croirait  du  même  auteur.  (Voy.  les  ORuvres  de  BnueanUfiile ,  dh 
viiées  en  quatre  livrer,  conientmt  plusieurs  discours ^  pttradoxet,  haran- 
gués  et  prologues  facétieux.  Paris,  I6i9,  in-i20 

'  Pour  tortillant.  Mais  il  semble  qu'il  faudrait  ici  un  autre  mot  plus  en 
rapport  avec  la  pluie. 

'  Paracelse ,  après  ses  voyages  dans  les  trois  parties  du  monde  connu,  re- 
violen  Allemagne  avant  racnée  1536,  et  y  exerça  la  médecine  alchimique 
ou  spagyrique  avec  un  succès  qui  recommanda  son  système  à  seinombreui 
disciples  ;  mais,  dix  ans  plus  tard ,  lorsqu'il  eut  quitté  la  chaire  de  Bâie,  il 
reparut  en  Allemagne  pour  y  échouer  dans  la  plupart  des  cures  difficiles  qu'il 
«nlreprit. 

'*  Rabelais  emploie  cette  expression  familière  dans  le  sens  de  moiae  bon 
vivant^  et  il  l'applique  plusieurs  Tois  à  frère  Jean  dos  Enlommeures.  Mais  ici 
^  peut  croire  que  c'est  un  nom  propre ,  comme  Cùuillard,  sire  de  Pavii- 
ion,  poète,  ami  de  Clément  Marot.  il  faudrait  aussi  retrouver  uii  nom 
i^omme  dans  Conncaa,  Serait-ce  François  de  Connan ,  jurisconsulte  pari- 
sien du  teiiièine  siècle,  auteur  des  Commeniaria  juris  civilis  ? 

*  Onomatopée  qui  exprime  le  doute  ou  l'incrédulilé.  On  dirait  aujourd'hui  : 
ielul  faisais  la  Hique,oii  la  figue.  On  se  sert  cucoru  de  l'uuonuioi)êti  ouicUt 
^houieh. 

*  (-c^i-j-dire,  qui  caqucuifl. 

tu 
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ÉR^fiME-  Mot  *  I  ^mxAk  ;  gardez  de  trep  dire  ;  bûus  avoni  parlé 
du  rpî  des  alquemistes,  n'eu  disens  plus  rien. 

NÉ^iî,  {Pourquoi?  Il  nV  ^  P^i"^  ^  Ranger,  puisque, depiùs 
qu'il  a  produit  ses  oeuvres,  il  a  si  bien  mis  Pa^piemie  en  la  tète 
de  lout  le  monde ,  que  chacun  s'en  veut  mêler  ;  il  n'y  a  {»s 
Pléme  les  dem'oiselles  et  les  petits  enfants,  qui  portent  des  eou(- 
flets  '  à  l0iirs  ceintures. 

çt^\ïi.  C^estbiep,  à  propos  d'un  é¥êque,  venir  à  unsouilet! 

^f(4SKB.  Pas  tant  que  v<IU8  diriez  ;  et  notez  ee  que  }e  tous 
dirai.  Jadis,  il  n'y  avoit  que  les  ecclésiastiques  qui  touehassent 
aux  secrets,  et  surtout  de  la  Pierre-philosophale  ;  aussi,  tous 
tes  livres  nouveaux  qui  en  ont  été  faits,  sont  issus  de  couvents. 
Or,  est-il  que  les  Orientaux  ont  eu  les  sciences  les  premiers  : 
et  comme  cett&'là  venoit ,  messieurs  les  comtes  de  Lyon  '  Tar- 
rêtèreat,  et  s'eatr&communiquèrent  ce  secret ,  si  que  tous  s'y 
rendirent  maîtres.  En  signe  de  quoi,  pour  témoigner  leur  gloire 
pour  telle  invention,  ils  ont  depuis  toujours  porté  des  soufflets 
sur  la  tête  ^;  ainsi,  sont-ils  mitres  comme  beaux  petits  évéqces 
portatifs. 

LX.  — ARTICLE. 


Mais,  pour  vous  rendre  joyeux,  comme  un  âne  qui  a  un 
lout  neuf,  je  vous  commencerai  encore  à  vous  dire  qu'il  y  a 
ici  plusieurs  messieurs  qui  se  fôchent  d'être  nommés,  pource 

'  Pour  mom«;  interjeclion  qui  équivaul  à  silence. 

*  Je  crois  qu'on  appelait  ainsi  une  espèce  d'escarcelle  faite  en  forme  de 
soufflet.  Beroalde  équivoque  sur  le  mot  soufflet  ^  parce  que  les  alchimistes 
étaient  alors  nommés  des  souffleurs,  par  dérision. 

*  Dans  TÉgUse  de  Lyon,  les  chanoines  prenaient  le  titre  Aecomtaft 
Lyon;  ils  n'étaient  pas  nommés  avant  d'avoir  fait  preuve  d'une  irès-ancicnnc 
noblesse,  tellement  qu'au  treizième  siècle,  le  Chapitre,  composé  de  74  cha- 
noines, comptait  parmi  eux  un  fils  d'empereur,  neuf  fils  de  rois,  quatre  fil: 
de  ducs,  trente  fils  de  comtes  et  vingt  fils  de  barons.  On  ne  comprend  pas  trop 
le  rapprochement  que  l'auteur  fait  ici  des  Orientaux  etades  chanoines  deLjon, 
comme  maîtres  dans  les  sciences  chimiques.  Peut-être  est-ce  une  allusios 
à  la  forme  mystique  du  cérémonial  de  la  réceptîpn  de  ces  chaBoines,  cabiei 
à  l'organisation  allégorique  du  Chapitre  de  Lyon  ? 

*  Les  comtes  de  Lyon  portaient  la  mitre  épiscopale,  quia,  ,en  effet,  ta 
To:  mu  d'un  soufflet. 


r^' 
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qa%  dédaignent  la  sotte  gloire,  et  ne.  veulent  pas  qu^on  estime 
qu'ils  soient  payés  pour  cela.  Pensez- vous  qiie  Cicéron  soit 
aise  qu'on  dfeë  dfe  lui  :  Foilè  des  épùrêg  ^'il  a  faîtes  ?^on^ 
non  ;  il  veut  que  Ton  croie  tjti'il  est  avec  une  belle  épée ,  fai- 
sant le  tiercelet  d'empereur  *.  Ainsi,  plusieurs,  qui  sbnt  gentils^ 
hommes  portant  l'es  armes,  témoignent  par  leurs  écrits,  que  ce 
qu'ils. font  en  vefs  ou  en  prose,  n'est  que  pour  dire  qiie,  s'ils 
y  prenoient  autant  de  peine  que  treize ,  ils  en  til*eroient  quel- 
que échantillon.  Ceux-là  sont  galants  ;  ils  ont  le  laurier  des  ar- 
mes, où  souvent  ils  ne  satent  guères,  et  encore  moins  aux  let- 
tres; d'autant  qu'il  est  malséant  à  un  guerrier  de  savdit*  ". 

cusA.  Et  puis,  dites  que  vous  en  avez ,  hérétiques,  qui  cre- 
vez de  dépit,  quand  vous  voyez  un  Jiomme  de  bien  qui  profite, 
et  que  vous  venez  à  lire  les  authentiques  "  des  Pères,  et  vous  ne 
savez  qui  les  a  écrites  ! 

quelqu'un.  Or  çà,  pour  l'amour  que  je  porte  à  la  bonne 
chrétienté,  je  vous  veux  enseigner  une  chose  notable,  et  que 
vous  ne  trouverez  autre  part,  pource  que  ce  qui  doit  être  dit , 
doit  être  ici.  Jadis,  il  y  avoit  une  sorte  de  gens  qui  vivoient  qua- 
tre fois  autant  que  les  autres;  il  j  en  a  encore  en  la  hiérarchie 
^e  double  linge. 

cicÉROw.  Qu'est-ce  à  dire? 

l'autre.  Que  tu  es  sot!  Ceux  qui  ont  un  surplis,  n'ont-ils  pâB 
double  linge?  Ceux-là  sont  les  secrétaires  de  vérité.  Aussi,  ont- 
ils  charge  de  considérer  les  femmes  grosses,  et  les  enfants  qtii 

'  C'esl-à-dire ,  le  petit  etnpereur.  On  appelait  en  fauconnerie  tiêrêèleta  les 
oiseaux  de  proie  mâles,  parce  quMls  sont  plus  petits  que  les  remelies. 

*  Il  se  moque  des  hommes  de  guerre  qui  se  croyaient  obligés  d'irtiilet*  Cé- 
sar et  d'écrire  leurs  mémoires  militaires,  comme  Martin  du  Bellay,  seigneui* 
deLangey ,  le  maréchal  de  Monluc,  le  maréchal  de  Sauix-Tavannes,  etc.  On 
a  publie,  e&Atlethagné,  Uhé  bibliographie  spéciale  de  tous  les  écrivains  qui 
se  sont  distingués  par  l'épée  ainsi  que  par  la  plume  :  Joannis  Bwchardi  et 
frederici  OUonis,  Biblioiheca  virorum  armis  aique  scriptis  iUustrium. 
(Lipsie^,  ap.  hœre^ps  Lankisios,  1734,  in-So.) 

'  Il  est  probable  qu'on  doit  lire  ici  :  les  Vies  authentiques  des  Pères  ;  car 
si  le  mot  authentiques  était  pris  substantivement  pour  signifief  actes,  il 
>erait  employé  au  masculin  et  non  au  féminin^  comtttti  Plndlqilë  lé  participe 
tcrites. 
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en  naissent,  afin  que,  s'il  advient  que  quelqu^m  soit  ou  grande 
ou  saint ,  ils  sachent  à  dire  ce  que  déjà  il  faisoit  dans  le  ventre 
de  sa  mère,  encore  qu'il  eût  vécu  cent  ans.  Hé  bien ,  vous  ne 
saviez  pas  cela?  Je  vous  en  dirai  bien  d'autres,  si  vous  me  vou- 
lez promettre  de  ne  vous  enquérir  plus  de  nos  amis.  Que  si  vous 
les  savez,  et  qu'il  vous  plaise  vous  en  donner  au  cœur  joie, 
mettez  leurs  noms  devant  les  articles  de  ces  dialogues.  Ceci  se 
fait,  pource  que  nous  sommes  au  plus  délicieux  des  secrets,  et 
on  diroit  :  «  C'est  tel,  ou  tel  qui  les  a  découverts.  »  Une  le  faut 
pas.  Je  ne  sais  si  je  me  pourrai  amancher  *  en  discours. 

ASCLÉpiADES.  Là  douc,  mou  mignon  du  louret  *,  pour  l'amour 
de  la  compagnie,  je  vous  prie,  ne  me  reprochez  la  vieille  mode 
des  dames;  je  m'en  souviens  assez.  Quand  j'étois  page  de  ma- 
dame Combardavit,  il  advint,  en  ce  lemps-là,  que  nous  allions 
en  un  voyage  d'amour  ;j'éloisémerillonné,  comme  un  sacre'; 
les  filles  étoient  allées  ployer  le  touret^  c'est^-dire,  pisser.  Or, 
il  y  en  avoit  une,  qui,  pour  n'avoir  eu  le  loisir  de  sortir  du  cha- 
riot, avoit  chié  en  ses  queues,  soiis  le  oez  de  vous.  Elleétoit 
m  lu  garde-robe;  fort  empêchée,  etcoupoil  le  derrière  de  sa  che- 
ujise  em plâtrée  comme  le  cataplasme  d'un  goutteux.  JeTépiois, 
d'autant  que  c'étoit  une  belle  foireuse.  Elle,  qui  m'avisa,  me  va 
droit  jeler  au  nez  ce  qu'elle  avoit  coupé  de  son  derrière.  Au 
diable  le  parfum  !  J'en  eus  une  belle  muselière;  et.  Dieu  merci 
2tvous  !  vous  m'en  faites  la  guerre. 

'césar.  Oh!  bien,  je  tie  le  dirai  plus;  endà,  «poursuivez.  > 

ASCLÉPIADES.  Par  mon  anceM  on  pourroit  aller  autre  part, 
qu'on  ne  trouveroit  pas  un  homme  si  délibéré  que  moi. 

ALEXANDRE.  Je  voudroîs^  pour  la  récompense,  cher  ami,  que 
tu  eusses  épousé ,  c'est-à-dirè ,  que  tu  fusses  marié  à  la  plus 
jolie  nonnain  du  monde. 

ASCLÉPIADES.  Ho,  iDonsieur,  pardonnez-moi,  s'il  vous  plaît; 

*  Poor  emmancher, 

'  Pelil  lour,  sans  doute  dans  un  sens  erotique  ou  soladtiue.  On  ap]p«I>it 
touret  tout  ce  qui  avait  la  forme  d'un  anneau  ;  et  Pon  se  servail  aussi  de  ce 
mot  au  figuré. 

■  Oiseau  de  proie,  employé  dans  la  fauconnerie. 

*  Cm*  f  ans  doute  une  faute  de  l'éditeur.  Il  faut  lire  Ame, 
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li  ne  m'appartient  pas  :  quoi,  c'est  la  perdrix  du  inonde!  Il 
faut  bien,  pour  colloquer,  la  douer^  avec  le  faisan  du  nionde, 
qui  est  le  chanoine;  ainsi  tout  ordre  aura  lieu.  Hé  gai»  gardez- 
vous-en  :  mon  père,  qui  avoit  mangé  de  la  vache  enragée,  et 
qui  étoit  délié  comme  soie  fendue  en  deux,  avoit  fait  mettre  au 
front  de  la  porte  de  sa  maison  : 

« 

chassez  au  loin  ces  prôlros  et  ces  moines, 
Et  ne  donnez  entrée  à  ces  chanoines. 

LE  BONHOM)iE.  Endà  ,  tout  ira  bien  ,  puisque  nous  rimons. 
UoDsicur  Bacchus  commence  à  faire  mines,  aussi  bien  que  font 
les  moines. 

CÉSAR.  Que.  font  les  moines? 

(ccoLANPADE.  lls  font  dcs  traits  mignons;  et,  de  fait,  toutes 
bonnes  rencontres  et  proverbes  vieux  viennent  d'eux  ;  et  toutes 
belles  inventions  en  sortent  :  témoin  les  moyens  de  faire  hâter 
les  jours  aux  papes,  empereurs  et  rois.  Mais,  pour  la  modestie 
de  Psellùs  %  qui  me  le  fait  dire,  je  passerai  outre. 

TOSTAT.  Vraiment!  je  vous  dirai  un  bon  conte  de  frère  Jean 
Dissolez,  qui  prenoit  les  poires  de  bon-chrétien  du  pauvre  Tour- 
nereau,  qui  lui  disoit  :  «  Frère  Jean,  je  vous  vois  bien.  »  El  frère 
Jean,  de  mettre  au  capuchon,  disant  :  <  Quand  tu  ne  me  verras 
plus,  je  m'en  irai.  >  Le  pauvre  homme  s^en  alla  cacher,  aûn 
que  frère  Jean  ne  le  vit  plus  ;  comme  le  gentilhomme  de  Bou- 
sille', qui  se  cachoit  quand  il  voyoit  les  pauvres  qui  lui  déro- 
boient  son  bois,  et  disoit  qu'il  le  faisoit,  pource  que,  s'ils  l'eus- 
sent vu,  ils  n'eussent  rien  emporté.  Frère  Jean  descendu,  Tour- 
nereaule  prit  à  part,  et  lui  dit  :  «  Frère  Jean,  monsieur  le  prieur, 
mon  ami,  vivons  en  paix,  je  vous  en  prie  ;  ne  me  dérobez  plus 
mes  poires  ;  j'aime  mieux  vous  en  donner.  —  Combien  m'en 

*  Il  faut  lire  certainement:  Taffouei*;  c'esi-à-dhre,  Tappareiller,  Taccon- 
pler.  Lés  anciennes  éditions  portent  co/Zogue,  au  lieu  de  colloquer.  Collo^ 
que  serait  ici  dans  le  sens  û'imion,  rapport,  mariage, 

'  Michel  PselIus,  auteur  grec,  qui  vivait  sous  le  règne  de  l'empereur  d'O- 
rient Constantin  Ducas ,  au  onzième  siècle,  et  qui  Tut  préceptenr  du  fîls  de 
Cet  empereur. 

'  C'est  plutôt  Boussllé ,  bourg  du  Maine.  Il  y  a  encore  fiousiles,  en  Aunis, 
aniourd'hul  départ^'ment  de  la  Vendée. 
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baillmnflrtu?  ^-^ M  TOUS  en  fburBtrm  trois  quarterons^  —-Ho, 
bO)  dit  !•  mmwè^  j«  a'fti  garde  de  faire  ee  luarebé^à;  j^  per« 
drols  trop*  » 

BfcKB.  Sandé,  celui-là  savoit  bien  le  fti  auiem  *  ! 

TOSTAT*  Hé  bien  !  qui  pourra  dire  ce  que  cela  prêtefed^  s^H  A'a 
été  moine,  ou  à  peu  près? 

JÊzfi.  Aussi,  nul  ne  peut  médire,  ni  bien  parler  d*un  état,  s^I 
n'en  a  été,  ovs'il  n'a  trop  fréquenté  les  compagnons. 

TOSTAT.  Quand  les  moines  dinênt,  il  y  en  a  un  qui  esteD 
dhaire,  qui  leur  fait  lecture  des  actions  des  satrapes';  et  ainsi 
légendatit,  il  barbillonne  les  oreilles  de  ses  confrères,  qui  cassenl 
la  bribe,  sans  songer  à  ce  que  dit  ce  pauvre  lamponnier',  qui  est 
là-haut  perché  sur  les  intentions  dénouées,  bien  Idin  de  ce  qu^il 
dit  ;  d'autant  qu'il  a  l'oreille  attentive  vers  le  prieur,  qui  ts\ 
sous  le  dais,  ou  en  la  belle  place  à  mouler  des  intelligences  de 
tripes  ;  durant  quoi,  il  se  souvient  parfois  de  ce  pauvre  diable 
qui  s'égucule*  à  faute  de  s'écouter,  et  dit,  en  touchant  du  doigt 
sur  table  :  Tu  auiem  î  qui  est  à  dire  :  «  Qu'il  finisse  !  »  pource  qu'à 
chaque  bout  de  leçon,  on  dit  cette  fin  **.  Si,  de  fortune,  ce  lecteur 
est  si  sot  d'avoir  plus  d'attention  à  sa  lecture  qu'au  dîner  {dbsH\ 
et  qu'il  veuille  achever  jusqu'au  sens  parfait,  et  qu'ainsi  il  perde 
lé  temps  ;  les  autres  disent,  en  concluant  chapitralement  contre 
lui,  qu'il  n'entend  pas  le  H  auiem.  Ainsi  en  est-il  du  reste; 
cachez-le. 

ASCLÉpiADEs.  Avaut  quc  laisser  les  moines ,  et  devant  qu^ls 
nous  oyent,  voyez- vous,  en  voilà  un  qui  regarde.  C'est  le  même 
que  je  vis  tant  arguer,  quand  notre  maître  Benoist  *  fut  passé 

*  C*csi-â-dire,  te  secret,  te  bon  de  fatTaire. 

'  C'étaient  d'ordinaire  les  Vies  des  Saints  qu'on  lisait  au  rérectoire.  D'an- 
ciennes éditions  portent  ^trapes. 

'  Baveur;  peut-être,  au  figuré,  qui  ouvre  la  bouche  comme  s'il  burait 
coup  sur  coup» 

*  Pour  s'égosille. 

*  Les  leçons  de  roffice  diyin  flnissent  par  Tu  autem^  Domineytniserert  no- 
bis.  C'est  aussi  par  cette  formule  que  se  terminaiila lecture  du  réfectoire. 

*  Plusieurs  docteurs  du  seizième  siècle  ont  porte  le  nom  de  BenoUi;  niaii 
il  s'agit  ici  de  René  Benoist,  Angevin,  qui  tut  doyen  de  It  Faculté  de  théolo- 
gie de  Paris  et  curé  de  Saint-Eustache  ?  il  publia  divers  éerltf  «mire  les  ré- 
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doeteur;  i)  tréptgnoit,  et  venoit  aux  atteintes,!  peHrqubf  11  y  eut 
im  docteuTi  qui,  se  fàchaot  et  1^0  tournant,  rit  ee  carme,  et 
peurce  qu'il  faut  parler  latin^  lui  va  dire  j  Isie  carmen.  A  cela, 
0  se  tut;  et  ne  fut  plus  si  impudent,  pouree  qu'on  dit:  «  Bm 
pour  les  carmes  !  » 

CÉSAR*  A  cause  de  quoi? 

ASCLÉPiADES.  Nc  savcz-vous  pas  qu'il  y  a  les  quatre-temps 
pour  les  mendiants  \  ainsi  faitçau  compost  ■  î  Post.  Pan.  Gru.  Lu. 
Bman .  Quatuor  Umpora,  Pau  '  ;  c'est  pour  les  cordeliers,  qui 
ont  une  corde  toute  prête.  Crd;  c'est  pour  les  jacobins,  qui  ont 
la  croix  j  ils  sont  riches.  Lu;  pour  les  augustins,  qui  sont  luxu-. 
rieux,  à  cause  qu^lls  portent  tantôt  le  blanc,  tantôt  le  noir.  Bran  j 
pour  les  carmes. 

BÈzB.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  «0»,  bran,  et  merde? 
h  le  dirai* 

BI0.6ÈNE.  Sen^  est  pour  les  cloches,  ou  bien  en  vient)  bran^ 
pour  les  poutceaux  ;  et  merde^  pour  les  médecins  et  pour  vous. 
A,  ah,  hé* 

iSGLÉPiADES.  Voilà  bicD  de  quoi  rh-e!  Laissez-moi  conter  ce 
que  je  voulois  dire^  Je  voUs  dirai  ^ce  que  frère  Ambroise,  le 
Séné* ,  m'a  dit  d'un  de  ses  confrères,  quand  j'étois  enfant,  el 
dont  je  rhc  souviens,  comme  de  ma  première  chemise,  et  vous, 
delà  première  fois  que  vous  vous  torchâtes  le  cul  tout  seul,  après 
ttoir  appfis  à  manger  tout  seul.  Ce  confrère  avoit  nom  Ferrand, 
^Hi  étoit  gaillard,  ç.t  avoit  toujours  plus  d'argent  qu'un  chien: 

formés,  el  contribua  beaucoup  à  la  conversion  de  Henri  IV  ;  néaûmoins  il 
ivaii  été  censuré  par  la  cour  de  Rome  à  cause  de  sa  traduction  de  la  Bible 
tn  français. 

'  Religieux  des  ordres  mendiants. 

'  i<a  science  de  compter  le  temps  par  le  mouvement  des  astres.  Compost 
êtaii  autrefois  synonyme  d'almanacli.  Dans  le  compost  ecclésiastique»  on  dé- 
signait  ainsi  les  Quatre-Temps  :  Q.-T.  post  Pan. ,  e'est-à-Klire,  après  ia  Pente» 
côle  ;  Q.-T.  post  Cru. ,  c'es,t-à-dire  ,  après  TExallation  de  la  Sainte-Croix  ; 
C'-P.  po«f  L«.,  c'est-à-dire,  après  la  fêle  de  Sainte-Luce ,  vierge  et  martyre, 
fixée  au  13  décembre,  et  Q.-P.  post  Brcm.)  c'esl-à-dire«  après  le  diraanoiie  des 
Bfandons  ou  premier  dimanche  de  Carême; 

*  U  semble  faire  allusion  au  sens  originaire  de  ce  mot  aUenand,  qui  si- 
Knifie  Ueii.  Dans  tous  les  cas,  il  joue  sur  le  mot  pend, 

*  Vieux  mot  signifiant  :  qui  a  bon  sens. 
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parquoi,  il  payoît  pour  un  autre,  nommé  frère  Margeou,  qui  sa- 
voit  détourner  la  biche  '.  Voilà  comment  les  inventions  se 
trouvent,  pour  avoir  du  crédit.  Sur  un  bon  avertissement,  ces 
deux-ci  vont  ensemble  chez  Conscience,  qui  avoit  une  chambre 
garnie  d'un  lit  et  d'une  couchette. 

piso.  Vous  parlez  des  moines  :  que  ne  mettez-vous  aussi  sou- 
vent des  ministres  en  campagne? 

ASCLÉpiADES.  ils  u'ont  cncorc  guère  régné  ;  et  puis,  s'ils  re- 
noient à  périr,  ainsi  que  cela  adviendra  bientôt ,  d'autant  que 
leur  fondement  est  foible,  et  que  l'on  en  trouveroit  tant  en  ce 
registre,  cela  feroit  éveiller  les  esprits ,  pour  s'enquérir  quelle* 
gens  c'étoient  ;  et  par  ainsi,  on  réveilleroit  l'hérésie,  qui  sera 
éteinte  comme  feu  de  paille  dessus  l'eau,  quand  on  aura  toujours 
quelque  conte  de  moine  qui  fera  rire ,  au  lieu  de  s'aller  amuser 
mélancoliquement  à-égratigner  la  théologie,  pour  en  abuser.  Or, 
en  la  chambre  préparée  aux  moines,  il  y  avoit  un  malade  à  demi 
guéri ,  qui  étoit  dans  la  couchette;  et  le  grand  lit*  fut  apprêté 
pour  ces  deux  amis,  qui,  après  souper,  se  retirèrent  pour  se 
coucher,  et,  en  se  déshabillant,  parlèrent  d(B  propos  de  conso- 
lation à  ce  malade,  qui  incontinent  leur  donna  le  bon  soir,  et 
eux,  à  lui,  et  se  mirent  au  lit.  La  dame,  qui  avoit  fait  provision 
pour  l'exercice  du  cas ,  avoit  baillé  le  mot  à  la  chambrière,  qui 
laissa  l'huis  ouvert,  ayant  fait  semblant  de  le/ermer.  Quelque 
petit  espace  de  temps  après ,  selon  la  diligence  qu'en  avoit  faite 
Margeou,  vinrent  deux  mignonnes,  telles  .que  celles  qui  ont 
ci-après  été  dites  chèvres  à  oreilles  d'étoffe^,  et  se  placèrent 
avec  toute  humilité  auprès  des  frères  qui  les  attendoient,  non 
touchés  de  l'infirmité  naturelle  (aussi,  ce  n'est  pas  de  tel  biais, 
que  l'on  pèche ,  comme  certains  malotrus  de  docteurs  veulent 

'  Expression  proverbiale  qui  doit  s'entendre  du  savoir-faire  d'un  complai- 
sant, pour  détourner  la  biche  du  cerf ,  c'est-à-dire ,  acheter,  gagner  les  Ti- 
veurs  des  femmes  mariées. 

*  Ce  passage,  ei  quelques  autres  du  même  ouvrage ,  rapprochés  de  la 
nouvelle  XXXVIhde  VHeptameron^  prouvent  que  chaque  chambre  à  coucher 
contenait  autrefois  un  grand  lit  d'honneur  où  plusieurs  personnes  pouvaieul 
dormir  ensemble,  et  un  petit  lit,  ou  couchette,  destiné  sans  doute  à  la  s^' 
vante. 

'  Acause  de  leur  salacité  et  de  leur  chaperon  de  velours  on  de  satin* 
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prouver,  pour  déguiser  leur  puante  ambition  ou  triste  avarice)« 
mais  en  ba])ileté,  gaieté,  vigueur  et  fermeté  de  nature,  selon  les- 
quelles ils  firent  leur  devoir  de  cognebas*  fesser  les  doucette», 
qui  s'en  trouvèrent  naturellement  bien,  tant  pour  la  délicatesse, 
que  par  sympathie;  elles  '  en  reçoivent  es  oreilles, par  le  grand 
bien  que  cela  fait  où  il  touche. 

LXI.  — RISÉE. 

Ceux-ci  firent  mieux,  tant  pour  tant,  que  les  deux cordeliers 
qui  furent  en  équipage.  Mais  encore,  pourquoi  est-ce  que  les 
mendiants  vont  toujours  deux  ensemble? 

SACROBOsco.  Pour  se  faire  compagnie,  c'est-à-dire, 

H  os  brivitas  senstts  fecit  covjungere  binot* 

Cest  )e  bon  vin  de  Madame,  qui  me  fait  ainsi  dire.  0  JiqueiH 
prophétique, bénigne  humeur^  qui  nous  fais  doctes,  radoucis  nos 
adversités,  et  réjouis Jes  cœurs  qui  ont  faute  de  consolation  sa- 
lutaire ! 

CYRDS.  Vous  ne  faites  que  traverser;  que  n'acbevez-vous,  sans 
tant  vous  donner  de  traverses?  Je  vois  Platon  qui  s'en  fâche, 
pource  qu'il  y  avoit  plus  d'ordre  chez  lui.  < 

CAsiBfSE.  Là  où  il  y  a  tant  d'ordre' pour  diner,  il  y  a  du  dé- 
sordre pour  faire  ses  affaires. 

l'autre.  Voilà  qui  va  bien,  prenant  affaire  pour  office  culier, 

AssuÉRUs.  J'avois  ouï  dire  que  l'on  épargneroit  les  hommes 
spirituels  ;  mais  tantôt  la  raison  m'a  bien  satisfait  :  jamais  Mam- 
niuchan^  n'en  dit  de  meilleures,  il  est  vrai  que,  si  hors  d'ici 
j'oyois  ainsi  parler  à  ceux  sur  lesquels  j'ai  pouvoir,  je  leur  pas- 
'orois  le  pied  par  l'épaule.  Or,  je  connois  qu'il  se  faut  ici  donner 
carrière.  Il  est  vrai ,  pource  que  nous  sommes  tous  amis ,  que  je 
souffre  tout  ;  et  moi-mêm.e  je  dis  des  choses,  que  je  ne  souffri- 
rois  pas  dire  à  d'autres.  Mais  il  faut  aviser  que  nous  ne  pouvons 

'  Pour  coutrebaSf  par  équivoque. 

*  La  phrase  serait  plus  claire  en  écrivant  quCelles. 
'  Liquide,  boisson. 

*  Ce  noni'là  doit  être  corrompu  :  comme  il  s'agit  d'un  conteur  de  Tublei  ou 
de  choses  eitraordinaires,  on  pourrait  mettre  ici  le  PhéDicien  Uanethono^ 
i' Anglais  GeoCTror  de  MonmouUL  . 
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nml  dire^  Bi  mal  Mt^j  d'àtitam  que  «ottsâtmitâes  étirêtré  *  pjt^ 
feit,  et  ft  Pinstiltit  4u^il  n*f  a  plud  (HipadâfOtis  :  parquoi,nous 
nous  saticifaidond ,  et  tous  aussi,  en  battant  le  chien  derantle 
lien;  c^est  que  nous  galoperons  les  ecclésiastiques,  qui  sont 
parfaits  en  leur  Tie,  afin  d'intimider  lés  âmes  par  les  (ihoses 
qu'ils  diront.  Or,  regardez  au  prix,  s'il  se  met  après  nous,  cotaiiie 
il  nous  gâtera;  et  voilà  comment  on  fesse  les  enfants  devant  les 
valets.  Donc,  ces  bons  messieurs,  fils  atnés  dé  la  sainte  maison, 
ne  prendront  point  en  mauvaise  part ,  qu^on  tourne  la  parabole 
sur  eux ,  afin  que  leur  charité  soit  reconnue  ;  et  qu'étant  inno- 
cents, ils  veulent  bien  être  accusés  et  châtiés  de  ce  qu'ils  n'ont 
pas  fait  ;  afin  que  les  cœurs  vicieux  aient  honte,  et  se  corrigent, 
voyant  la  bonté  de  ceux  qui  portent  leurs  iniquités. 
..'  SACROBOSCO.  Je  ne  puis  tenir  mon  eau  '  ;  je  vous  dirai  ce  conte 
de  ces  deux  cordeliers.  Donc ,  comme  nous  étions  ensemble  en 
Bretagne,  l'un  d'eux,  devisant, tit  un  pet.  L'homme  de  chambre 
de  monsieur  lui  dit  :  «  De  quel  ton  est-ce,  monsieur  notre 
maître  ?»  11  répond  :  «  Duquel  vous  le  voudrez  ;  entonnez  bien.  > 
Et  voità  pourquoi  depuis,  à  Châtelleraut,  on  a  amanché  des  cou- 
teaux de  la  belle  corne  de  couleur.  L'an  d'après^  lui  et  son  com- 
pagnon encore  novice,  allèrent  à  Angers,  chez  une  honnête 
dame  que  l'ancien  gouvernoit  :  si  qu'étant  entrés ,  le  maître 
monte  en  haut,  et  laisse  en  bas  avec  la  chambrière  le  jeune 
apprentif.  Le  bon  est  que,  comme  le  moine  fut  sur  madame,  le 
gros  trompette ,  qui  s'étoit  caché  sous  la  cheminée ,  les  voyant 
aux  prises,  se  mit  à  fanfarer,  dont  les  amants  furent  fort  éton- 
nés; mais  ils  appointèrent  avec  ce  maître  trompette,  quiétoit 
venu  un  peu  devant  pour  hocher  la  chambrière ,  et,  de  peur 
d'être  surpris,  s'étoit  caché.  Le  trompette  sorti ,  et  la  collation 
ayant  été  prise,  monsieur  notre  maître  se  mit  à  la  juchée.  Savez- 
vous  qu'il  faisoit,  et  ce  qu'elle  pâtissoit?  Endà,  ils  étoient 
comme  le  gueux  que  vit  maître  Jean  de  Guigni,  allant  aux 
nonnains,  et  passant  sur  le  pont  de  Saint-Éloi.  (De  fortune,  le 
vent  fort  lui  emportoit  son  chapeau,  auquel  il  mit  la  main; 

*  EUI. 

*  Expression  proverbiale,  sigoifiantije  ne  pttif  nKempeelicir  da  pirtef. 
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mais  il  ne  le  put  si  bien  retenir,  que  le  cordon  n*échapplt  : 
c^étoit  sa  bonne  fortune  qui  lui  induisoit  si  fnmcto  reucootre. 
Voyant  son  cordon  échappé,  il  jeta  la  vue  en  bas  sous  Tarche, 
où  le  cordon  étoit  chu.  Vraiment  il  le  vit ,  et  bien  autre  chose! 
Que  vit-il?  Le  spectacle  *  dMmmortalité ,  les  effets  de  concupis- 
cence,  le  progrès  de  génération ,  quatre  jambons  pendus  à  une 
cheville,  deux  animaux  encruchés  et  soulevés  faisant  le  quadru- 
pède raisonnable,  la  bête  à  double  ventre ,  ou  à  deux  têtes , 
ranimai  à  quatre  yeux,  Thomme  femelle,  la  femelle  nÀIe,  |^ 
principe  -  de  l'engeance  anagogique,  une  femme  en  proche  dis- 
position d^être  châtrée,  un  homme  prêt  d^être  décoché.  Gomme 
il  voit  ce  mystère  s^effectuant,  il  dit  tout  haut: 

Endâ,  de  mon  chapeau  je  doQoe  I4  csiptim 

A  celle  oa  cil  qui  a  le  bout  en  la  jointure.  » 

Cest-à-dire,  n  Je  donne  mon  cordon  à  qui  aie  v«.  auc...» 
Quand  Thomme  fut  levé ,  il  s'avança  pour  preodi»  le  eor* 
don  ;  la  femme  aussi  y  vft,  pourc^ gii^f^U^  le  veut  avoir.  #  0!  ho, 
dit  rhomme ,  il  est  à  moi. — É I  hé ,  dit-elle ,  c'est  à  moi,  d'au* 
tant  quej'avois  le  bout  où  il  a  dit;  je  ne  l'arois  pas  m  l'épaule, 
vous  le  satez  bien  ;  aussi,  vous  l'y  avi^js  mis,  et  bouté*— -  Voire, 
dit-il,  et,  moi,  Tavois-je  aux  talons?  ^^e  save^-^ous  pas  bien  où  je 
i'avois  fîcbé?  Vraiment,  je  ne  Ta  vois  pas  sur  la  tête;  j'avois 
bien  autre  lieu  où  l'employer,  ^t  où  il  en  faudroit  beaucoup 
pour  rétouper,  >  Mais  deviner  à  qui  de  droit  ce  cordon  appar- 
tient, afîn  d'ep  être  juge?)  Le  grand  cordelieF  ayaul  achevé  son 
affaire  avec  la  disposition  de  sa  p4te,  qui  fut  levée  aussitôt  que 
le  four  fut  chaud,  ce  qui  n'advient  pas  toujours...(Je«ne  reprends, 
d'autant  que  toujours  le  four  est  chaud,  mais  la  pâte  n'est  pas 
levée.  Aussi,  les  femmes  font  comme  les  gueui^,  elles  tendent 
toujours  leur écuelle.)  Après  ce  mystère,  les  frères  s'en  vont;  le 
grand,  aussi  saoul  que  s'il  eût  mangé  une  vache;  et  dà,  en 
bonne  foi ,  je  crois  qu'il  y  a  autant  à  besogner  à  une  feonae 
toutes  les  semaines,  comme  il  y  a  à  manger  en  un  bœuf.  Les 
deux  religieux  revenus,  û  fallut  rendre  compte  chacun  de  sa 

*  Vâriantf  des  anciennes  éditions  :  spectode, 

*  Ancienne  Yariante  :  proiype,  ."^^ 
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▼iliication  \  Le  grand  raconta  son  désastre,  mais  que,  poin 
eela,  il  n^avoit  pas  délaissé  de  faire  la  cause  pourquoi.  Es 
après,  il  demanda  au  jeune  ce  qu^il  avoit  fait,  et  si  par  vif  efibrl 
il  avQit  vaincu  sa  concupiscence,  en  la  foulant  sous  soi ,  selon 
les  délectations  de  victoire  future.  «  Voire  !  dit  le  pauvre,  qu^eus- 
•é-je  (ait? Cette  Glle  est  innocente  ;  elle  ne  s^aidoit  point,  quand, 
au  bas  du  degré,  après  que  la  porte  fut  fermée,  et  que  je  Teus 
poussée,  je  lui  levai  ses  robes,  et  puis  je  levai  la  mienne.  En 
levant  la  mienne,  la  sienne  tomboit;  puis,  levant  la  sienne ,  la 
mienne  baissoit;  et  tant  et  tant,  que  vous  êtes  venu  avant  que 
je  Taie  pu  approcher.  >  Cette  réponse  ouïe,  tous  les  bons  frères 
soupirèrent  de  deuil,  oyant  la  bêtise  de  cet  enfant,  lequel  fut 
condamné  d'avoir  le  petit  chapitre  ',  pour  se  souvenir  qu'une 
auVe  fois  il  eût  à  prendre  sa  robe  à  belles  dents,  quand  il  lève- 
roit  celle  d'une  fille  avec  une  main,  tandis  qu'il  f..tilleroit  de 
l'autre  :  ceci  s'adresse  à  ceux  qui  portent  des  soutanes.  ^ 

CÉSAR.  Mais  nous  laissons  dos  deux  amis  chez  Conscience  long- 
temps dormir? 

A6ÇLÉP1ADB8.  Or  bien,  ayant  passé  la  nuitée  ,^ ils' se  levèrent 
assez  matin.  Ils  observoient  ou  pratiquoient  ce  que  doivent  bien 
noter  nouveaux  mariés,  c'est  de  se  lever  matin  pour  se  reposer. 
Sur  les  huit  heures,  la  dame  alla  en  la  chambre  visiter  le  ma- 
lade, qui  avoit  le  cerveau  creux,  à  cause  qu'il  ne  l'avoit  pas 
rempli  d'humeurs  nutritives  :  et  partant,  les  outils  de  son  intel- 
ligence étoient  déflochés',  si  qu'il  avoit  bien  plus  veillé  qui 
dormi.  Après  qu'elle  lui  eut  donné  le  bonjour  (ainsi  dit-on,  et  on 
ne  donne  rien),  et  qu'elle  l'eut  in\errogé  de  sa  santé  :  «  Ma- 
dame, qui  sont  ces  deux  qui  ont  couché  là ,  cette  nuit  passée? 
"-Ce  sont,  dit-elle,  deux  honnêtes  hommes.  »  Or,  ne  savoit-il 

'  Ce  mol  doit  être  prisdtns  le  sens  d'expédition,  lownée^  campagne, 
INiifque  vilUeain  se  disait  autrefois  pour  paysan,  villicanus, 

*  Cf est-à-dire,  d'être  réprimandé  en  plein  Chapitre.  On  dit  encore  chapi- 
trer  dans  le  sens  de  réprimander. 

■  Détournés,  plies,  déchus;  du  laUn  deflexus.  Une  de  mes  anciennes 
actes  sur  ce  mot  l'explique  difl'ùremment  :  «  On  appelait  flocite  ^une  Cbos" 
velue,  dn  laiin  floccus  ;  déftochéj  de  defloceare,  signiHendt  donc:  degarn; 
<de  son  poil,  de  sob  duvet,  usé.  • 
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riea  de  la  compagnie  françoise  *.  Il  réplique  :  «  Ils  sont  leuri 
gFands  diables:  comment!  tous  les  gibets!  pourroient-ils étr« 
hoDnêtes,  qu'ils  n'ont  fait  toute  la  nuit  que  s'entreculbuter,  de  ^ 
telle  rage  de  cul,  que  je  pensois  que  la  maison  en  cherroit  ?  »  [ 
Elle  se  prit  à  rire  comme  toute  honteuse,  et  ne  dit  rien  pour  ce 
coup,  jusqu'à  ce  qu'elle  le  releva  de  la  mauvaise  opinion  qu'il 
avoit  eue ,  par  la  communication  de  telle  courtoisie  ;  et  ainsi,  lui 
effaçant  ce  scrupule,  elle  a  fait  paroitre  qu'il  se  dit  beaucoup  de 
,  choses  mal  k  propos,  et  surtout  des  ecclésiastiques.  Axien. 

LXII.  —  COYONNERIE. 

THUCYDIDE.  Et,  sur  ccla,  je  vous  dis  donc,  que  vous  avez  tort, 
d'autant  que  ce  ne  fut  pas  chez  Conscience.  Je  m'y  trouvai 
exprès  ;'et  celle  qui  Gt  ce  trait  étoit  femme  d'un  sergent,  qui 
en  fit  iiQ  bien  plus  subtil  à  notre  ami  Ruart,  qu'elle  alla  voir  chez 
lui,  et  y  dina;  puis,  par  mégarde,  s'ébattit  une  petite  fois,  à  la 
dérobée  sans  péché,  pourvu  qu'il  n'y  eût  pas  plus  de  peine  que 
de  plaisir.  Ceci  ne  fut  que  le  coup  de  l'assignation  %  qui  fut 
donnée  au  lendemain  chez  ladite  dame.  Le  compagnon  ne  faillit 
point  à  se  trouver  à  point  nommé,  où,  trouvant  commodité, 
voulut  se  paître  de  ce  dont  il  avoit  tiré,  le  jour  précédent;  malt 
elle  lui  dit  que  cela  ^étoit  pas  sain  à  jeun  :  parquoi,  il  débanda 
un  écu,  pour  av.oir  de  quoi  repaître;  et,  afin  qu'elle  eût  meilleur 
courage,  il  dit  à  la  belle,  qu'il  alloit  quérir  vingt  écus  qu'on  lui 
devoit,  et  la  prioit  que  le  déjeuner  fût  bientôt  prêt,  11  y  alla,  et 
reçut  sans  confession.  (Yoilà  comment  les  amants  ne  sont  pas 
toujomrs  menteurs,  comme  vous ,  ribauds  et  rufiens,  qui  vous 
donnez  au  diable,  en  promettant  pour  peine  de  défaut  ;  et  puis, 
étant  hors  d'avec  les  fées ,  vous  n'avez  non  plus  de  mémoire  que 
chats,  qui  ont  tant  crié  en  le  faisant,  qu'ils  ont  tout  ôubhé.)  11 
revint  avec  ses  écus  qu'il  fit  pareître  ;  cela  faisoit  rire  la  mi- 
gnonne ,  comme  une  guenon  sur  une  cheminée.  (Et  je  vous 
demande  en  conscience,  en  bonne  foi  répondez-moi?  Si  on  vous 

'  C'esl-iHlire,  que  les  moines  avaient  bât  i'«mour  à  'a  Itauçaise  et  non  À 
l'italienne. 
'  RenUei>TOUS. 
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présentoit  sur  une  table  deux  mille  fois  autant  d^écus  que  vou 
en  avez ,  ou  bien  cent  mille  écus  comptant  ;  et  qu^on  tous  dit: 
«  Cela  sera  vôtre,  et  vous  en  pouvez  prendre  galamment  trois 
poignées  en  disant:  Grippeminaut  *  sans  rire j  c'est-à-dire 
que  vous  ne  rirez  point  ;  vous  dites  qu*oui.  > 

DioGfcNE.  Vous  feriez  vos  fortes  fièvres  mules*;  frappez  votre 
nez  en  mon  cul  ;  c'est  ce  que  je  vous  baille  en  trois  coups,  voire 
en  quatre  visées.  Mais  allez  gratter  votre  cul  au  soleil,  et  sucez 
vos  ongles  encore  un  coup ,  si  ne  l'avez  fait. 

THUCYDIDE.  G'est  .bien  reparti.)  Ce  mignon  présente  d9  son 
argent  à  madame,  qui  lui  dit  qu'il  falloit  aller  sobrement:  «Vrai- 
ment, mon  ami^  il  faut  un  peu  épargner  son  argent,  dit-eHe  ;  il 
y  a  plus  de  jours  que  de  semaines  ;  nous  n'aurons  (las  trop  de 
tout.  »  Et,  ainsi  le  dorlotant  putatiquement,  et  le  caressant,  il  ii 
couillaudoit*,  couillevassoit ,  culbutoit  péripatétiquefiient;  si 
qu'il  s'enivroit  en  cette  délice  permise  à  gogo,  moyennant  h 
dispense  roinistrale.  Et  le  ^||pn)pagnon  fut  si  bien  culbuté,  tour- 
noyé et  friponne,  et  tant  rabattu  de  concupiscence  par  la  dame, 
^u'eHe  lui  ôta,  sans  qu'il  le  sentit,  et  bourse  et  argent.  Quelque 
sotte  Teût  laissé;  et  vous  y  fiez.  Cette  mignonne  le  traita, 
comme  Jacques  Adriot  fut  traité  de  sa  femme. 

POGGÈ.  le  vous  prit,  dites  ce  conte ,  qu'il  ne  vous  échappe; 
et  je  vous  en  dirai  quatre  en  récompense  ? 

THUCYDIDE.  J'ai  pcur  qu'on  se  fâche,  pource  qu'il  a  un  peu  du 
prêtre  ;  et  un  ministre  me  l'a  appris. 

POGGE.  N'ayez  point  cette  peur;  non,  jamais  on  ne  s'en  fâ- 
chera ;  et  surtout  les  moines ,  qui  ne  le  prendront  pas  à  cœur, 
pource  qu'on  estimera  que  ceci  sera  mensonge,  d'autant  qu'il  y 

*  Rabelaif ,  dans  son  cioquiftme  livre  de  Paniagruelf  chapitre  XI  et  XJi» 
noua  fait  eopnatlre  Gtippeminaud,  archiduc  des  chats  fourrés  j  e'efll-â-éret 
président  de  la  Tourneile  crimiDcIIe  au  Parlement  de  Paris.  Ce  Grippemi' 
naud,  qui  fut  sans  doute  un  Juge  inique  et  vénal,  avait  laissé  une  réputaUoo 
de  mauTaise  foi  et  de  sottise. 

*  On  appelait  ainsi  les  engelures  ani  Ulons;  mais  eomme  la  phrase  d'i 
aucun  sens,  à  moins  qu'on  ne  supplée  plusieurs  mots  passés,  on  peut  croire 
que  rédiieur  a  écrit  mules  an  lieu  de  miles.  Les  personnagea  de  BabeHii 
Jurent  par  les  moles  mules  et  par  les  fortes  fièvres  quoHalnes. 

*  ËquiToque  obscène  sur  collaudait;  de  coUâudarê. 
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60  a  tant  de  seetes ,  qiie  devant  que  Ton  sache  <|ui  a  fkit  fa 
joyeuseté ,  tout  sera  passé  ;  et  puis ,  cela  sera  peut-être  réputé  à 
mérite ,  d^autant  que,  parce  moyen,  uû  homme  de  conscience, 
ayant  foulé  sous  soi  la  concupiscence  et  enfoncé  le  fort  de 
Satan ,  oà  il  aura  écrasé  la  tentation ,  elle  s'en  sera  tellement 
allée,  quMl  aura  les  femmes  en  horreur,  tant  quMl  en  aitaf* 
faire  ;  et  c'est  alors  qu'il  fera  rage  de  prêcher. 

TOucTDmE.  Or,  bien ,  pour  vous  faire  plaisir,  je  ferai  cette 
parenthèse.  Ce  Jacques,  dont  est  question,  étoit  un  grand  abat- 
teur  de  bois  remuant,  et  culbuteur  de  commères,  et  n'épargnoit 
rien  de  ce  qui  se  présentoit.  (Ce  fut  lui ,  et  deux  autres ,  qui  ren- 
eoDtrèrent  la  Ponneuse,  qui  étoit  belle  et  jeune,  mais  garce  d*un 
chapelain  ;  et  renfoncèrent  dix-sept  fois  en  une  soirée,  à  coupe- 
en!  ;  puis,  s'en  allèrent  chacun  leurs  voies.  Le  lendemain,  cela 
fut  su ,  d'Autant  que  la  fille  se  plaignoit  qu'elle  avoit  été  ainsi 
dévergondée  ;  et  on  le  contoit  à  quelques  honnêtes  femmes.  En 
la  compagnie  étoit  la  femme  d'un  pr^ident,  qui,  oyant  ce  conte 
tant  de  fois,  Fépondit  et  dit  :  c  Au  diable  soit  la  carogne,  tant 
elle  étoit  aide  !  Gela  n'adviendroit  pas  sitôt  à  une  flemme  de 
bien.») 

LXUI.— EXPOSITION. 

La  femme  de  lacques,  triste  de  ce  que  son  mari  alloit  ainsi 
transportant  la  provision  du  particulier,  faisant  couler  partout 
cette  benotte  liqueur,  dont  on  baille  tant  d'argent,  et  si  on  n'en 
trouve  point  à  vendre  au  marché,  alla  trouver  un  de  ses  amis,* 
pour  lui  demander  conseil  confortatif  en  son  affaire.  Cettui-ci 
(je  ne  vous  le  nommerai  pas,  pour  la  conséquence  que  je  porte 
à  l'honneur)  lui  enseigna  ce  secret  :  c'est  qu'il  falloit  qu'à 
point ,  mignardement,  à  propos,  avec  industrie  politique,  elle 
nouât  le  cas  de  son  mari,  une  seule  fois  ;  et  que,  cela  advenu, 
il  n'iroit  à  d'autres*  La  femme  de  Jacques,  croyant  qu'elle  nou»* 
Toit  ainsi  pour  jamais  l'amour  ie  son  mari,  recevait  ces  mots 
dorés  (je  devois  dire  eoraliséi  '),  comme  sentences  prophétiques. 

*  Pour  eturaiUét  on  eoraUnés  •  rouges  comme  du  corail;  peal-étrt,  pir 
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Parquoi,eHene  faillit  pointa  essayer.  Elle  pritleboutde  sonman, 
qu'elle  considéra  mamiellement,  pour  le  courber  et  le  nouer.  Or, 
estnl,  comme  vous  savez,  belles  filles,  que  les  mains  fémiDJnes 
sont  grilles,  sur  lesquelles  fa  chair  revient.  Ainsi  la  pièce  de  géné- 
ration, par  cet  attouchement,  revenoit,  grossissoit  comme  pâte  en 
mets,  et  pourtant  le  billouart  '  semettoit  en  point;  et  à  ce  compte, 
Jacques  s'enGloit  avec  sa  femme  ;  et  tout  autant  qu'elle  Gt  Tessai 
à  nouer,  autant  fut  faite  Pexécution  à  vétiller ,  si  que  ce  mari, 
voyant  Pimportunité  des  doigts  de  sa  femme ,  qui  ne  faisoieDt 
que  patiner  son  pauvre  chose,  fît  bande  à  part,  de  peur  que 
cette  friponnerie  ne  le  fît  devenir  sec  comme  un  lévrier.  U 
bonne  dame  en  eut  du  déplaisir,  et  fit  autrement  qu'elle  ne 
pensoit,  parce  qu'elle  ne  noua  pas  le  bout  ;  mais  elle  retint  son 
mari,  qui,  depuis,  ne  fut  plus  coureux;  et  puis,  sa  femme,  ac- 
coutumée à  dodeliner  son  cas,  ne  faisoit  autre  exercice  au  lit, 
que  le  promener. 

P0G€E.  Dames,  qui  êtes  jalojuses,  empoignez  cette  suave 
doctrine.  Aussi,  femmes  sont  anges  à  l'église,  diables  en  la  mai- 
son ,  singes  au  lit.  Ma  commère  l'huissière  traita  presque  de 
même  son  marjolet%  que  tout  belourd*  elle  renvoya  mignar- 
dement  déchargé  ;  et  le  conduisit  jusques  à  la  porte ,  avec  des 
baisers  accompagnés  de  faux  semblant  de  regret  :  cela  s'appelle 
des  baisers  de  passage.  Quand  il  eut  pris  l'air,  et  qu'il  fut  au 
bout  de  la  rue,  s'avisa  de  pisser  ;  pissant,  ilavoit  la  maio  en  sa 
pochette,  et,  y  tàtant,  la  trouva  vidée  de  l'apostûme  pécuniaire; 
le  voilà  qui  devint  aussi  froid  qu'un  four  ruiné.  Il  retourna  cbei 
Ja  dame,  où  il  entre  avec  toute  mignonne  humiliation,  et  re- 
quiert que  son  argent  lui  soit  rendu.  Ayant  fait  son  entrée  et 
requête,  il  trouva  une  femme  plus  froide  que  lui,  qui  fait 
l'étonnée,  l'ébahie,  la  déconnue,  ainsi  que  si  elle  ne  l'eût  jamais 
m.  (Voilà  comme  les  beaux  esprits  savent  passer  d'une  extré- 

ttllusion  à  la  branche  de  coratt^  qui  figure  dans  la  langue  éroUqoe  de  Ribe- 
lais. 

*  Pour  billard;  équiyoque  obscène.  « 

'  Ou  muguet j  galant. 

■  Pour  balourd,  stupide,  sot.  On  pourrait  supposer  une  faute  de  l'éditev 
et  la  eorriger  en  roeltant  de  beUe  erre,  grand  train,  ou  de  bel  heur»  etc. 
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mité  à  Tautre,  pour  se  réformer  I  Vous  faites  état  de  votre 
femnie-de-biennerie,  vous  autres  femmes  de  bien  ;  et  toutefois, 
vous  n'en  sauriez  faire  autant  que  cette-ci.)  Lui,  qui  pense  faire 
l'effronté,  comme  s'il  étoit  maître,  ayant  été  si  fat  que  de  bâtir 
sur  un  grand  chemin,  veut  faire  le  grand  et  le  commandeur,  dit 
qu'il  veut  ravoir  son  argent  ;  il  se  dépite  et  enrage.  Elle  fait  la 
eoDstante  et  la  résolue  :  il  tranche  du  ruffien,  qui  a  puissance 
sur  une  femme  ;  il  tempête  et  jette  à  terre  son  manteau  ;  elle  fait 
rbumble  et  la  discrète,  et  plus  la  femme  de  bien  que  si  elle  s'en 
fut  mêlée  toute  sa  vie;  et,  sur  ses  gestes  *,  s'ébahit  moult  de  cette 
apparence,  et  lui  dit  :  «  Monsieur,  que  faites-vous  ?  Où  pensez- 
vous  être  ?  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  faut  vivre  chez  les  femmes 
de  bien.  Quand  j'aurai  patienté,  je  me  fâcherai.  Merci  Dieu! 
êtes-vous  hors  de  sens?  Sortez  de  céans  ;  ou,  si  mon  mari  vient, 
il  vous  échinera.  >  Ce  disant,  elle  jeta  le  manteau  par  la  fenêtre, 
et  cria  :  A  Vaide,  au  secours  et  à  la  force.  11  vint  du  monde, 
qui,  voyant  ce  petit  méchant  monsieur  ainsi  dévergondé ,  lui 
remontrent  et  le  menacent  de  la  justice,  vu  son  scandale.  Le 
mari  pensoit  entrer;  mais,  oyant  le  bruit,  et  voyant  ce  manteau, 
le  prit,  et  passa  outre.  Ce  qu'il  en  faisoit,  étoit  de  peur  de  se 
courroucer.  Ce  manteau  lui  sert  aujourd'hui^  es  bonnes  fêtes. 
Le  misérable  démantelé  et  dévalisé  eut  congé  de  s'ep  aller  cher- 
cher un  autre  manteau,  qu'un  moinede  Saint-Julien'  lui  prêta  ; 
c'étoit  un  manteau  de  camelot  onde,  poiu*  lui  faire  avoir  souve- 
nance que  les  ondes  de  la  fortune  avoient  passé  sur  lui. 

GLicAs.  Ce  maître  causeur  nous  en  a  bien  conté,  de  nous  pro- 
poser un  nœud,  d'un  cas  si  court  qu'est  celui  de  l'homme.  Certes, 
c'est  de  quoi  Nature  l'a  retranché,  vu  que  tous  animaux  l'ont  en 
proportion  plus  long.  Je  m'en  crois ,  et  pense  ce  que  m'en  a 
appris  Albert  le  Grand;  c'est  pource  que  toute  Tintelligence  est  à 
contraire  raison  là-dedans  ;  par  ainsi,  vous  voyez  que  fols  en 
ont  de  belles  venues,  et  les  grands  personnages  en  sont  chiche- 


'  Ce9i4-dire,  d'après  ses  actions. 

'  Ce  doitélre  Sainl- Julien,  à  cinq  lieues  d'Amboise,  en  Touraine,  puisque 
hTouraine  est  le  théâtre  de  la  plupart  desfaiVi  racontés  dans  \eMoyendePar' 
venir.  U  f  avait  en  France  phuieurs  abbayes  de  Saint-Jiilieo. 
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ment  pourvus.  Un  taureau  en  a  plus  que  trois  hommes;  et  ufi 
homme  a  plus  d^espritque  eent  bœufs. 

L^Aunui.  Si  TOUS  saviez  de  quoi  est  fait  un  chose  viril,  vous 
sauriez  sMi  se  peut  nouer  ou  non. 

GLiCAS.  De  quoi  est-il  fait,  ce  badinage  d'amour? 

pooGB.  Les  religietises  de  Poissy  me  Pont  appris ,  ainsi  qitt 
]*ailois  à  Longcbamp ,  et  en  telles  autres  religions  réformées  *. 
Voilà,  je  ne  nomme  Jamais  personne,  ^i  lieu,  de  peur  que 
d^autres  y  aillent.  Il  y  en  avoit  trois  qui  en  disputoient.  L*une 
disoit  qu'il  étoit  de  nerf,  et  qu'elle  en  avoit  eu  autrefois  une 
belle  nervée,  la  cour  étant  à  Blois  ;  Tautre  dit  qu'il  étoit  de  cbaï 
corroyée ,  d'autant  qu'en  le  touchant ,  on  le  trouvoit  plus  mi- 
gnon à  la  peau,  que  le  maroquin  du  Levant,  et  plus  douillet  que 
velours  ;  l'autre  dit  qu'il  étoit  de  tendons,  pource  qu'il  tend  pins 
qu'il  ne  peut.  La  prieure,  qui  les  avoit  ouïes,  leur  dit  qu'elle 
jugeoit  plutôt  qu'il  fût  d'os,  pouree  qu'elle  en  avoit,  le  matin, 
tiré  la  moelle  d'un. 

PÉNAS.  Vous  vous  égarez)  ce  ne  furent  pas  elles  ,  mais  bien 
ces  trois ,  qui ,  se  promenant  au  beau  jardin  de  Nantes,  trou- 
vèrent une  groseille  * ,  et  s'entre-demandèrent  à  la  dire  en  latio^ 
<  Gomment  la  diriez-vous,  ma  sœur?  »  La  jeune  dit  :  grosehu; 
l'autre  :  grosela  ;  et  la  vieille  dit  :  <  Yous  êtes  sottes  ;  il  faut 
gros  et  long  y  mes  petits  e».nau}t  de  dîmes  charitables.  » 

coANOURi.  G'étoit  bien  trois  autres,  dont  j'étois  jadia  ceafes- 
seur.  L'abbé  de  Gastines  ',  qui  les  aimoit  toutes  trois,  leur  pro- 
mit de  leur  envoyer  des  couteaux  de  Ghâtelleraut  ;  pourquoi 
Men  effectuer,  il  endoctrina  son  valet;  et  l'ayant  embouché, 

*  Les  abbif  es  de  Poitsy  et  de  Longchamp  étaient  ai  relàchéea  à  la  fia  dn 
•eMènae  aiéde,  qu'elles  fureptaoumUes  à  une  reforme  qui  pe  0t  pai  cesser 
tous  ces  désordre!.  Ces  deux  abbayes  ont  Joué  un  rôle  dans  la  chronique 
scandaleuse  du  régne  de  Henri  IV.  D'Aubigné ,  danf  la  Confession  de  Saneg 
dit  :  «  N'en  déplaise  à  Longchamp  et  à  Monimarlre ,  que  Voû  appelle  le  tnago' 
sin  des  engins  de  Formée.»  La  réputation  du  couvent  de  Poissy  était  déjà  aa* 
cienne  en  ce  genre,  car  Ralielais  a  placé  dans  sabifiliothéquedeSainl-Victon 
V Apparition  de  ssiinte  Gerirude  à  une  nonnain  de  Foiesy  étant  en  malé^nr 
font. 

*  Les  anciennes  éditions  portent  groiselte,  comme  on  disait  alors. 
■  L'abbaye  de  Gastinss  était  située  à  quatre  lieues  de  Tours. 
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lai  mit  le  présent  en  la  main ,  pour  le  porter  aux  trois  amies. 
Le  valet,  qui  pensoit,  selon  que  son  maître  Tatoit  endoctriné^ 
**  faire  si  bien  que  madame  '  n'en  sauroit  rien,  fut  trompé,  pouroe 
que  madame  ,  ayant  un  message  d'amour  à  faire,  y  avoitenn 
ployé  la  portière ,  au  lieu  de  laquelle  elle  se  tint  à  la  porte,  et 
y  étoit,  quand  Phomme  de  Fabbé  y  arriva.  Il  fut  surpris;  et 
elle  lui  dit  :  ,<0r  ça,  Riolan*,  mon  ami,  que  je  vois  ce  que 
FOUS  avez 'là  :  c'est  quelque  chose  que  votre  maître  nous  en- 
voie. 9  Elle  savôit  bien  que  ce  n'étoit  pas  pour  elle ,  d'autant 
qu'un  abbé  n'eût  pas  osé  entreprendre  sur  les  brisées  de  l'é- 
vêque  de  Lombes  ',  qui  l'aimoit.  La  dame  ayant  le  paquet,  elle 
envoya  Kiolan  à  la  dépense  ;  et  mande  aux  trois  mignonnes 
qu'elles  vinssent;  lesquelles,  ne  se  doutant  de  rien,  s'approcha- 
rent;  et  elle  leur  montra  les  lettres  et  les  présents,  leur  disant  : 
€  Mes  fîUes  bien-aimées.,  voyez  des  lettres  et  un  présent  que 
vous  envoie  notre  bel  ami  l'abbé  de  Gastines.  >  Elles  lui  dirent 
en  toute  humilité:  «  C'est  possible  à  vous,  madame,  qui  le  méri* 
tez  mieux.  —  Non,  dit-elle,  les  lettres  en  font  foi  ;  je  sais  bien 
que  vous  avez  mérité  ces  joyaux  et  encore  plus  ;  aussi,  êtes- 
vous  bonnes  filles  ,  mais  enoore  il  y  a ,  et  faut  de  la  considé- 
ration en  tout  ;  je  veux  savoir  de  vous,  qui  est  la  plus  enten- 
due (et  pour  cause),  afin  d'instruire  les  novices,  pour  bien  en- 
tretenir l'ordre  et  antique  façon  de  vivie  du  couvent.  £t  partant, 
celle  qui  rencontrera  le  mieux  à  propos  ce  qui  lui  semble  de 
l'action  notable  de  délectation ,  et  ce  qu'elle  a  remarqué,  faisant 
la  cause  pourquoi,  en  faisant  son  service,  jouxte  le  bréviaire  à 
à  l'usage  de  Reims ,  cette-là  aura  non-seulement  son  présent 
(c'étoient  couteaux),  mais  aussi  fera  des  autres  à  soi»  plaisir.  » 
Les  voilà  toutes  trois  en  cervelle;  si  qu'aiguisant  le  fil  de  leur 
entendement,  elles  tâchent  toutes  trois  à  répondre  :  l'aînée  ré- 
pondit qu^elle  n'avoit  jamais  goûté  à  sauce  si  douce,  sans  sucre  ; 
l'autre  dit  qu'elle  n'avoit  oïicques  rencontré  chair  si  dure,  sans 

*  L'abbesse,  U  supérieure. 

*  N'est-ce  pai  par  malice  contre  le  MTant  médecin  Jean  Riolan,  qu'il  donne 
'  ce  nom  célèbre  au  valet  de  Tabbé  de  Gastines. 

Petite  ville  de  Gascogne,  qui  «vaii  alors  un  èvèebé  snfflra^ant  de  farche- 
veché  de  Toulouse. 
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OS  :  la  tierce  proféra  qu'elle  n Voit  jamais  aperçu, ^ ni  ouï,  m 
senti  tant  cracher  sans  toussir  *. 

ALAIN  ÇHARTiER.  Je  peusois  que  vous  y  mettriez  ma  cousine 
de  Montrouge,  qui  pensoit  être  en  terme  de  devenir  bête. 

LXIV.  —  EMBLÈME. 

Elle  avoit  vu,  èa  livres  de  ces  nouveaux  voyageurs  *,  quil  y 
ivoit  des  gens  sauvages  qui  étoient  tout  velus  comme  bêtes  in- 
fidèles. La  pauvre  petite  se  mit  tellement  cela  en  tête,  qu^un  jour, 
changeant  de  blancSette,  comme  réformée  qu'elle  étoit,  sans 
chemise  de  linge,  selon  la  coutume  de  notre  temps  (aussi,  blafi- 
chette^  en  théologie,  c'est-à-dire,  chemise  de  laine) ,  elle  s'avisa, 
par  mégarde,  que  son  pauvre  pelit  chouse  étoit  chu  en  pauvreté  ; 
et  que  le  poil  lui  avoit  percé  la  peau.  Les  filles  de  prêtres  n'en 
ont  point  à  Vèige  de  dix-huit  ans.  (  Je  ne  suis  donc  pas  fille  de 
prêtre,  dit  la  jeune  fille  qui  Fouït  ;  j'en  ai,  et  si  je  n'ai  pas  quinze 
ans.)  Ma  pauvre  cousine,  ayant  vu  cet  inconvénient ,  se  signa 
fort  dévotieusement ,  et  devint  toute  troublée  de  son  sautier*. 
Son  entendement  péripatétisa  *  tout  du  long  de  la  culmination 
de  son  intelligence  curiale  "  ;  si  que,  depuis ,  elle  fut  mélancoli- 

'  Pour  tousser. 

'  L'auteur  veut  parler  certainement  de  Belon,  de  Thevel  et  d'autres  Toyi- 
geurs,  qui  avaient  rempli  leurs  livres  de  récits  fabuleux  et  surtout  de  pour- 
2 rai/ure»  d'animaux  imaginaires  ;  mais,  comme  ces  voyageurs  n'étaient  pu 
»02<t;eâtu;  à  l'époque  assignée  à  la  composition  du  Moyen  de  Parveiùr,yli 
semble  qu'on  doive  reporter  cette  époque  au  milieu  du  seizième  siècle , 
lorsque  Rabelais  se  moquait  aussi  de  ces  notweattx  voyageurs ,  dans  la  des- 
cription du  pays  de  salin  (Ht:  V). 

Ce  mot  08t  inintelligible^  et  l'on  doit  le  croire  altéré.  Faut-il  Urepfovti^t 
ou  fauiier,  ovl  saunier,  ou  fauvier,  ou  fauve?  Ce  dernier  mot  est  celui  qui 
co:i vient  le  mieux  au  sens. 

*  Pour  philosopha ,  parce  que  l'Université  de  Paris  ne  reconnaisait  pis 
d'autre  philosophie  que  celle  d'Aristote.  Beroalde  a  sans  doute  en  vue  l'étyno- 
logie  du  mot  p^ripal^/i<;i«n,  qui  vient  d'un  verbe  grec  signifiant:  se  promena» 

■  De  cour.  C'est  une  allusion  à  un  célèbre  traité  d'Alain  Chartier,  intitulé: 
Le  CuriaKou  le  courtisan).  Le  langage  pédantesque  et  amphigourique ,  mil 
ici  dans  la  bouche  d'Alain  Chartier,  a  quelque  analogie  avec  le  ityle  -eotor- 
tillé  elobscur  de  ses  ouvrages,  qui  ont  été  recueillis  ci  publiés,  en  m% 
par  le  savant  André  OueheiBe.  D'anciennes  éditions  du  Moyen  de  Parffôrif 
portent  Ici  cççm<iUe' 
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fiée,  que  c'étoit  une  déplorable  imaginaîson  que  la  sienne.  Si 
les  autres  approchoient  d'elle,  elle,  par  une  humeur  saupoudrée 
de  tristification,  s'en  reculolt.  A  la  fin,  elles  Tarraisonoèrent  du 
dedans,  qu'elle  avoitau  flux  et  reQux  de  conflit compagnable;  et 
leur  fît  réponse,  qu'elle  n'étoit  pas  digne  de  converser  méritoire- 
ment  parmi  l'honorifique  bande  de  leur  société  doucette. 

JODELLE.  Quand  je  vous  ois  ainsi  paillarder  sur  votre  outre- 
cuidance .de  bien  dire ,  il  m'est  avis  que  vous  me  pissez  aux 
oreilles.  Que,' diable,  ne  parlez-vous  droit,  sans  aller  léchonnant 
les  friponneries  du  sot  langage?  Je  pense,  vous  oyant,  être  au- 
près du  beau  saint  Jean,  racontant  comme  il  fut  chassé  :  Nous 
aperçûmes  le  lepore*,  qui  s' étoit  manifesté;  mais,  pour  ce  qu'il 
se  réiniégra^nous  ne  le  pûmes  appréhender.  C'est  comme  ces 
badauds  de  Paris,  à  la  bataille  de  Senlis*,  qui,  ayant  leurs  bâ- 
tons à  feu  sur  le  haut  de  l'échiné,  demandoient:  c Où  est  l'adverse 
partie  ?  Elle  ne  comparaîtra  pas  ?  »  Encore  la  Goibaude  parla 
mieux,  venant  à  M.  le  gouverneur  ',  pour  s'excuser  de  la  taxe  que 
l'on  avoit  employée  pour  les  fortifications:  «  Monseigneur,  je  suis 
une  pauvre  femme  en  veuvesse  ;  je  vous  prie  avoir  pitié  et  com- 
ponction de  moi;  on,  m'a  trop  cautérisée  pour  les  fornica- 
tions. » 

TACITE.  Laissez  dire  notre  poète.  Que  voulez-vous?  Le  bon 
prud'hoinnKj ,  il  savate  notre  langage;  toutefois,  il  dit  bien, 
mais  il  va  un  peu  de  côté. 

ALAIN.  Vous  me  défagoteriez  quasi  bien  tout  le  menu  brouil- 
lis  de  mon  intelligence.  Or  bien  donc,  cette  fille,  leur  disant  son 
excuse,  ajouta  qu'eUe  étoitindigne  d'être  avec  elles,  pource  qu'elle 
devenoît  bête.  L'abbesse,  voyant  cette  fille  ainsi  farouche  et  toute 

»  Lièvre;  en  latin  lepus,  leporis. 

'  C'est  le  combat  qui  eut  lieu  en  1589,  sous  les  murs  de  Sienlis,  assiégé  par 
les  ligueurs,  entre  le  duc  d'Aumale,  cher  de  l'armée  de  la  Ligue,  et  le  duc 
de  Longueville,  lieutenant  du  roi.  w  Ce  fut  lui,  dit  Brantôme  en  parlant  de  ce 
dernier,  qui  le  premier  commença  à  ébranler  la  ruine  de  la  Ligue,  lorsqu'il 
donna  la  bataille  de  Senlis.  » 

'  Sans  doute ,  Charles  de  Lorraine,  duc  d'Aumale,  gouverneur  de  Paris 
tant  que  la  capitale  Ait  au  pouvoir  de  la  Ligue.  Ce  fut  sous  ce  gouverneur 
que  Paris  tut  mis  en  état  de  défense  et  que  les  fortifications ,  réparées  i 
grands  flrais,  pïirent  soutenir  le  siège  de  1594. 
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dilatée  sur  le  progrès  de  diminution  familière  (ardez  *  !  cette  cn- 
ragerie*  d'éloquence  ne  peut  m'abandonner);  en  voulut  savoir  la 
raison  ;  et,  sur  ce  que  les  autres  filles  lui  avoient  rapporté,  par 
avertissement  timoré,  Fappela  en  sa  chambre  ;  et,  Payant  coo» 
cionnoirement  avisée  qu'il  failoit,  eË  Thumiliation  de  son  devoir, 
qu'elle  enfourchât  la  vérité,  lui  demanda  par  amour  etvessi 
(foin!  je  cuidois  italienniser,  et  dire  :  aimre  voletse)  Tooca- 
sion  de  sa  déconvenue,  Adonc,  en  gémissant  et  pleurant  des 
yeux,  elle  dit  :  «  Ma  sacrée  chère  dame  et  prude  mère,  j'ai  bien 
grande  occasion  d'être  en  extrémité  de  marisson%  pourceqneje 
deviens  béte  ;  j'ai  déjà  un  petit  minon  qui  m'est  venu  entre  les 
jambes. —  Que  je  voie  !  »  Elle  le  montra,  exhibant  physiquement 
sa  natureté.  Alors  l'abbesse,  pour  repartir  par  pièces  similaires^ 
et  réciproque  démonstration,  se  découvrit,  et  lui  fit  paroitre  sa 
naturance.  Il  y  avoit  un  petit  cbrdelier  caché  derrière ,  qui  l'a* 
visa,  et  cria  à  maître  Bastion,  en  courant  :  Magisier  BatUaMi 
ego  vidi  eœlos  apertos.  Et  la  fillette ,  de  dire  :  c  Hé  !  qu'est  cela, 
madame?  0  quelle  abondance  de  bestialité  !^Ma  mie,  ma  mie, 
dit  l'abbesse,  le  vôtre  n'est  qu'un  petit  minon  :  quand  il  aura 
autant  étranglé  de  rats,  que  le  mien^  il  sera  chat  parfait;  il  sera 
marcou,  margaut  et  maître  mitou.,,  »  (  Oho,  oho,  o.«.)  11  n'est 
pas  temps  de  s^évacuer  à  rire  ;  attendez  un  peu  ;  le  mot 
pour  rire  n'est  pas  dit.  La  belle  s^avisa  de'  demander,  à  frère 
Etienne  de  Sanssay  *  ce  que  vouloit  dire  madame,  par  ces  rats 

'  ExcIamaUon  encore  usitée  ehei  les  paysans.  Je  croîs  que  c'est  iroe  el- 
lipse pour  agardez^  yojez.  J'avais  pensé  d'abord  que  cette  locution  pouvait 
être  entrée  dans  la  langue  au  seizième  siècle,  à  l'époque  où  l'on  brûlait  et 
uTdait  les  hérétiques;  dans  ce  cas,  cette  exclamation  ardet  aurait  signifié; 
que  l'inquisition  vous  brûle!  Mais  je  me  souviens  d'avoir  tu  ailleurs  hardi; 
il  faudrait  alors  le  dériver  de  hardement,  qu'on  prenait  autrefois  pour  har- 
dieue,  et  non  de  hart,  qu'on  n'écrivait  Jamais  avec  un  d^nal.  Ce  poomit 
être  aussi  une  corruption  de  pardé,  que  les  gens  de  caoïpagoe  disaienl  pour 
par  Dieu. 

>  GourUsanerie.  KouveHe  allusioo  au  airUd  et  |eu  dt  mots  sur  eurflft» 

*  Tristesse,  chagrin. 

*  Semblables. 

*  D'anciennes  éditions  portent  Senuy.  He  seratu-ce  pas  Nicolas  de  Barlii, 
seigneur  de  Sanej,  Ual  eitiinède  Benri  IV,  qoll  serril  avee  aéle  ;  mais  wé 
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etehats;  ce  que  le  pauvre  corps ,  par  innocence  charitable  et 
humilité  graduelle ,  et  selon  la  sainteté  de  nos  premiers  vœux 
inférant  grâces  abondantes,  lui  fit  entepdre  .et  pratiquer,  en  lui 
Taisant  naturellement  étrangler  le  rat  de  nature ,  par  le  chat 
mystique  du  bas  de  son  ventre  ;  de  quoi  elle  avoit  recueilli  un 
fruit  mélodieux  de  savoureuse  délectation,  qui  ne  devroit  ap- 
partenir qu^à  princes^t  prêtres,  si  tout  alloit  d'ordre.  Elle  étoit, 
par  ce  moyen,  ingénieusement  déniaisée  ;  et,  sur  cette  profonde 
aisance,  elle  étoit,  une  après-dinée,  à  se  promener  en  grande 
contemplation,  (fe visant  à  bâtons  rompus  avec  une  sienne  couh 
pagne,  qui,  oyantce  fauxboinrdon  de  musique  mentale,  lui  de- 
manda à  quoi  elle  songeoit  :  «Vraiment,  dit-elle,  ma  soeur,  je 
pensois...  —  Songez  donc  ce  que  vous  pensiez  bien?  —  Et  aussi 
je  vous  le  dirai.  —  Pavois  les  yeux  sur  cette  chèvre  que  voilà 
qui  broute.  Ma  mie,  ma  sœur...  > 

JODELLE.  C'est  ce  que  disent  les  ménétriers*,  ramenant  la 
mariée  du  moutier  : 

Ma  mie,  ma  sœur, 
Quelle  douceur 
Bu  frétillant  I 
Recordei4e8  avec  Tolre  flagedl. 

Maître  Janotin ,  puiaqu^il  vous  plaît,  Q  fiiut  savoir  qi^^fs  ont 
dit  en  la  menaat  : 

Noui  la  menoDs  au  moutier, 
L'ordmre,  l'ordure,  l'ordure  du  (byér* 

Mais  vous  n'y  entendezrien;  c'est  ainsi  qu'ils  le  font,  en  la  vie- 
nant  à  Féglise,  et  jouant  au  beau  trio  : 

Pueelle  la  menons  ,  bis» 
Kncore  ne  sait-on,  ter. 
On  ne  saurait  qu'en  dire. 

ALAm .  Vous  me  faites  de  Tinterruption  ;  le  Ciel  Vous  enpu- 
naisira*;  et  regardez  bien  que  signifie  ceI&.Laisse2-âid  achever, 

prisé  des  ealTinistes  à  cause  de  son  abjuration,  ee  que  tf  AnUgué  ae  lui  par 
donna  pas  dans  la  célèbre  satire  de  la  Confestion  de  Sancy. 

*  6oe  bande  éemusieieDS  eonduisait  à  Téglise  \tt  mariée  el  ton  cortège 
de  noce.  Cet  usage  existe  éhéoèe  dans  quelques  prétlMeSi 

■  iuiqT«qu0  fw  twm  en  fWMMi 
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fol  enragé,  qui  ne  m^écoute;  et  plus  fol  est-il,  qui  s'y  amuse.  <  Je 
voudrois,  dit-elle,  ma  cousine,  être  comme  cette  chèvre. — Voire, 
que  tu  es  sotte  !  L'atanée  passée,  tu  disois  que  tu  devenois  béte, 
pour  un  petit  poil  follet  que  tu  avois  entre  les  deux  gros  orteils; 
et  ores,  que  dis-tu?  —  Tétois  bien  bête  par  le  bon  vraiment;  el 
dà,  je  ne  le  suis  plus.  Que  c'est  que  d'enfance!  Ces  petites  âmes 
seroient  du  tout  heureuses  aveeleur  innocence,  si  elles  faisoient 
Pamour ,  et  que  les  petits  enfants  couchés  ensemble  fissent  ce 
que  me  fait  quelquefois  frère  Etienne.  T'ébabi/i-tu,mafille?Je 
désire  être  comme  cette  chèvre  ;  ne  t'en  émerveille  point ,  mais 
fais-en  état.  Vois-tu ,  si  j'étois  comme  cette  chè^Te ,  ainsi  velue 
par  tout  le  corps,  je  serois  la  plus  heureuse  du  monde  ;  d'autant 
que  je  n'en  ai  pas  si  grand  qu'une  petite  écuelle,  et  frère  Etienne 
m*y  fait  si  grand  bien  :  si  j'étois  de  même  par  tout  le  corps,  il 
me  feroit  de  même  partout ,  et  je  mourrois  de  fine  bonne  rage 
de  bien,  tant  je  serois  aise.»  Les  pauvres  nonnains  n'en  pou- 
voient-mais  :  voilà  pourquoi  vous  avez  tort  de  les  mêler  en  vos 
saturniales. 

lucROBE.  Je  n'y  saurois  que  faire.  C'est  la  vérité  qui  me  con- 
traint, inter  pocula,  comme  chez  le  roi  Assuérus,  où  parut 
l'orgueil  de  Vasti,  qui  toute  sa  vie  a  voit  été  humble  comme 
une  savate  de  brunisseur.  Je  m'en  rapporte  au  confesseur  de 
lime  Loyse,  laquelle  lui  disoit  en  confession,  qu'un  moine 
l'avoit  bâillonnée,  qu'il  avoit  eu  affaire  à  elle,  qu'il  s'étoit  mis 
dessus  elle  pour  voir  de  plus  loin  ;  bref,  elle  disoit  qu'il  l'avoit  f. 
(J'ai  quasi  tout  dit,  tant  j'ai  la  langue  à  l'usage  de  prédicateur.) 
Le  confesseur,  lui  remontrant ,  la  tançoit,  disant  :  <  Comment, 
ma  mie,  vous  vous  êtes  fait  accostera  un  mort'?  —  Je  ne  sais 
pas  quel  mort  ;  mais  je  ne  vis,  ni  ne  sentis  jamais  si  bien  re- 
muer. 9  Le  cas  lui  ailoit,  comme  à  un  qui  mt)uche  une  chandelle 
avec  les  doigts  sans  moucheltes» 

De  ceci,  toute  ^a  belle  compagnie  se  mit  à  nre,  comme  un 
troupeau  de  fenesseaux'. 

*  Les  moioetf,  par  leurs  .vœux,  étaient  eeuiés  oiorts  au  moule.  Cette  aiice- 
dote  est  imitée  d'une  épigrâmiiie  libre  de  Clément  lUrot. 

■  Ce  mot  ne  le  troure  pas  dans  les  dictionoainf.  Koiss  peMOM  qu'il  bxA 
lire  faoutietsêaiiXf  jeunes  bons,  cbevreUes 
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COLiiiET.  Voire,  ne  faut*il  pas  bien  s'ébattre,  et  principale 
ment  à  jeux  auxquels  il  convient?  N'est-il  pas  dit:  Croissez^ 
multipliez^  et  remplissez  la  terre*?  Et  qu'est-ce,  sinon  qu'il 
est  enjoint  par  Nature,  aux  petits,  de  croître  ;  ai^x  forts  et  de 
bon  âge  compétent,  de  multiplier  ;  et  aux  vieillards,  de  se  laisser 
mourir  pour  remplir  la  terre?  Et  cela  aussi  appartient  à  ceux 
(jui  veulent  fiûre  les  vieux  ;  à  ces  idiots ,  voués',  cafards  et  inu- 
tiles, qui  ne  font  que  scandaliser  le  bon  monde  de  Dieu. 

ROMSABjD,  Les  rencontres  m'en  font  souvenir;  et  je  dirois  lûen 
de  la  besogne ,  pas  que  le  défunt  évêque  d'Angers  ^  fut  blâmé 
des  docteurs ,  qu'il  s^accommodoit  aux  textes  bénis  de  l'Ëcri- 
ture-Saihte.  Que  si  je  m'y  enfonçois  comme  je  les  sais,  je  vous 
donnerpis  bien  du  passe-temps  ;  mais  je  ne  veux  pas  faire  de 
planche  à  ces  hérétiques  qui  en  feroient  leur  profit.  J'aime  mieux 
.  aller  à  ce  bout,  gausser  avec  ces  pénaillons  ^  de  garçons,  et  filles, 
qui  s'ébattent  sans  mal  penser,  ehopinant  près  ce  buffet  ;  et 
vogue  la  galère  1 

MAROT.  Mon  ami,  ^tes  votre  eanfiteor;  et  laissez  péter  re- 
nard*. 

BfeEE.  Quisque  fietor  fortunée  iuœ i  c'est-à-dire,  chacun  fait 
ce  qu'il  peut  pour  vivre.  Il  le  faut  faire  ;  si  on  ne  le  faisoit,  le 
monde  demeureroit  vide,  contre  l'intention  de  Nature.  Ho!  ma- 
dame, réveillez-vous,  et  notez  qu'un  c.  bien  ménagé,  à  Paris 
surtout,  vaut  presque  autant  qu'une  bonne  procuration,  et 
mieux  que  deux  métairies.  Filles,  je  vous  nomme  aussi  toutes, 
de  peur  de  jalousie;  avisez  à  vos  affaires.  Je  sais  qu'il  y  en  a, 

*  Paroles  âe  Dieu  i  Adam  et  Eve,  dans  la  Genèse. 

*  Meioetf  qui  ont  prononcé  des  vœux. 

*  Ceslsaos  doute  Charles  Miron,  fils  du  prennier  médecin  de  Henri  111, 
évêque  d^Angets  depuis  1588  Jusqu'en  I6f6,  où  il  échangea  son  évôché  contre 
plusieurs  riches  abbayes.  Plut  tard,  le  cardinal  de  Richelieu  lui  rendit  cet 
évêcbé  et  Féleva  ensuite  à  Farchevèché  de  Lyon.  Vévéqufi  iPAngers,  ainsi 
nommé  dant.  la  Confession  de  Sanq/s  qui  le  tourne  en  ridicule ,  ne  mourut 
qu'en  1628;  On  a  sans  doute  ^vAé  le  mot  feu  i  son  nom,  dini  une  édition 
postérieure  à  sa  mort. 

*  Paillards;  de  pénis, 

*  Ce  proverbe  serait  plus  eonpréhensUïIe,  en  Usant  peler  au  Ben  de  p6- 

ter  ;  U  signifierait  alora  :  advienne  ee  qui  doH  arri? er. 

so 
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qui  le  font  pour  le  plaisir  :  ee  sont  celles  qui  nous  entretiesAOBt; 
et  les  autres,  pour  ga^er  leur  paillarde  yie.  OpUmum  phiUh 
sùphari^  melius  vivêre.  Et,  pour  ce,  je  vous  dia  que  tous  mena" 
giez  bieu  vos  métairies  naturelles. 

BAiTi  Ho,  et  hai,  eompère,  cefBtineiii  parles!  Ne  f avises-tu 
poiut  desl  ordres  que  tu  as  7    - 

BÊzE.  Gorps  de  mordiemie!  si  elles*  m^importuseat  un  peu, je 
*  m'en  déferai  bien  ;  et  les  secouerai,  comme  un  âne  fait  les  mon- 
ches^  de  ëes  oreilles.  Qu'as-tu  à  me  venir  ici  ravauder  FeateB- 
doire?  Est-ce  ci  le  lieu  et  le  temps  d'en  pvler?  ^ue  le  diable  le 
puisse  cass^  des  noix  1  II  faut  prendre  le  temps  à  propos,  aiasi 
que  les  gens  de  justice.  Quel  Satan  et  réibrmateuf  e»-tu  ?  h  trm 
que  tes  hémorrboïdes  te  rendent  ainsi  religieux  et  esasoieii* 
cieux  ;  ta  sainteté  t'époinçonne  par  le  oui. 

BAÏr.  -Voire,  mais  avisez  à  ce  que  disent  nos  docteurs^  Bran! 
il  feut  c#ier  à  ce  seurdaud,  comme  pour  prendre  une  taupes 

RONSARD.  Tu  es  uu  besu  faiseur  de  mines  (je  eiudois  diie  de 
mimes*)  ;  tu  es  un  grand  docteur)  tu  nOus  e»¥eux  coater,  et 
encore  l'écrire.  Va ,  va  ;  j'ai  plus  usé  de  papier  à  me  torcber  le 
cul ,  que  tu  n'en  as  enlploTé  à  éorire  tout  oe  que  ta  peaseis 
savoir. 

MADAME.  Qu'est^e  là?  Estrce  à  bon  eseient? 

BAiF.  Non ,  non  ;  ce  n'est  que  potir  rire  ;  ne  vous  fâchez  pas* 
Vous  pensez  à  autre  chose ,  Madame  ;  vous  rôvez ,  le  c.  viAi. 

AtJSOME.  Je  n'avois  jamais  ouï  cette  élégance  :  bies  es^^  fM 
dernièrement,  étant  aux  Vallins,  on  nous  présenta  un  pea  de 
beurre.  Eschine  s'en  fâcha,  et  dit  à  la  fermière ,  qui  nous  Tafoit 
présenté,  que,  puisqu'elle  étoit  chiche  de  beurre ,  eDe  avait  le 
cas  grand.  Avisez  bien  à  ceci ,  mesdames ,  ainsi  que  fit  la  Cham- 
brière de  Gicéron,  laquelle,  ayant  ouï  qu'on  lui  reprochoit  qu'elle 
mettoit  tirop  de  beurre  en  la  poêle  pour  une  fricassée,  ea  re- 
tourna quérir  abondamment  pour  olOre  sa  grande  ouverlore.  > 
Et,  Afin  que  voiis  sachiez  uâ  seeretà  |>i'()ipôs,  je  vousdisquelea 

*  Cest  la  troisième  fois  que  nous  troayons  le  genre  ftafnfn  âppH^tai  v^ 
ordres  ecclésiastiques. 

•  AihiiiooànnraeaeHpeéliqu*  éê  BtfT,  ilitulè:  JHmat  »  Miui»fwrt 
•C  proverbes,  réimprimés  pour  la  deraièra  Mt  m  léisi 
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hommes  qtri  n'mrt  guère  de  manche,  sont  plus  courtoiâ  et  gracieux, 
que  les  autres  qui  en  ont  bonne  provision  ;  et  ce,  d^autant  que  ces 
manqueux  n^ayant  pas  tant  de  quoi  payer,  il  faut  quMls  avancent 
de  la  monnoié  de  singe.  Pbur  cette  cause,  quand  les  demoiselles, 
filles  et  femmes  sont  ensemble  à  deviser  et  parlant  de  quelque 
homme  qui  ait  abondamment  de  quoi  elles  ont  affaire,  elles 
disent  :  <  Cettui-là  a  un  grand  persuasif;  il  a  de  quoi  faire  une 
belle  expression  de  ses  pensées  amoureuses  ;  il  en  a  assez  poisr 
foire  endéver  une  dégoûtée.  »  Le  bonhomme  Sandé,  curé  de 
Claye%  qui  oyantles  demoiselles  qui  rageoient  sur  sa  chambre, 
et  cela  Pempêchoit  d'étudier  possible,  il  leur  cria  :  <  Si  je  vais 
là-haut,  je  vous  f.. brillerai  toutes ,  tant  que  je  vous  ferai  en- 
rager. > 

LXV.  — SOFPASSUC. 

Nous  en  sommes  bien  vraiment  !  Nous  voilà  bien  !  je  fats 
belle  forme,  ju^te  comme  la  boite  aux  oublies. 

MENOT.  Il  ne  Ihllait  plus  que  cela,  pour  achever  Sainte-Croix 
d*Orléans  au  moule  de  la  Chartreuse  de  Pavie,  où  j'ai  été  noum 
écuyer  ;  d'autant  que,  de  page,  il  ne  s'en  parle  point  ;  il  n'y  a 
point  d'enfants ,  ils  sont  tous  grandd  ;  on  ne  fait  pas  là  des  en- 
fants, il  les  y  faut  envoyer  tout  faits,  comme  à  la  Cour  de  Par^ 
lement ,  sauf  l'honneur  de  la  Justice  la  bonne  dame. 

BAiF.  Ce  n'est  pas  ce  que  nous  disons  ;  taisez^vous  :  laisser 
ces  gens-là.  Encore  les  ecclésiastiques  sont  traitebles  ;  ils  ne 
font  qu^excommunier  ;  cela  va  et  vient  comme  eau  claire;  mais 
èês  gens  de  justice  font  lâche  d'huile  ;  que  le  diable  y  ait  part. 
Mon  ami ,  laissons-les  ;  achevons  ces  contes. 

noifSAiiD.  ÙTy  pour  vous  remettre  sur  voschouses,  je  vous  dirai, 
durant  que  la  Ligue  étoit  en  vigueur ,  on  chercfaoit  à  Tours  un 
ligueur  ;  et,  après  plusieurs  perquisitions,  on  alla  au  cloître  le 
chercher  chez  une  dame ,  qui  logeoit  avec  un  chanoiae.  Cette 
dame  n^étoit  pmnt  encore  levée:  elle  entretenoitsonembonpoint  \ 

■  Peutrétre  le  sayant  Louis  du  Tillet,  curé  de  Glaix  ,  qui  apprit  le  grée  à 
Calvin. 

'  Le  sommeil  du  matin  paaie  pour  trés-fovorable  au  développamenf  4e 
fembonpoint. 
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Un  luonsieur,  archer  du  prévôt ,  entra  en  sa  chambre,  Tépée 
au  poing,  laquelle  raclant  contre  les  carreaux ,  pour  faire  du 

mauvais,  dit  tout  haut:  «Par  la  double  crête  de  coq!  je  f. tout 

céans ,  de  par  le  roi  !»  La  petite  Sevin,  qui  pour  loif^  étoit  avec 
elle ,  toute  tremblante  s^approche  de  ce  fendeur  de  naseaux  \  et 
lui  dit  :  <  Hélas!  monsieur,  pour  Dieu,  ne  faites  rien  à  madame; 
elle  se  trouve  si  mal ,  je  vous  prie  d'avoir  patience.  »  Madame, 
qui  Touït,  ouvrit  son  rideau ,  et  adressant  la  parole  à  la  fillette, 
lui  dit  :  <  Voire,  ma  mie  ;  et  dà ,  pourquoi  non,  aussi  bien  qu^à 
vous ,  puisque  c'est  de  par  le  roi  !  » 

BEROALTE.  J'y  étois  ;  je  m'en  souviens  comme  si  c'étoit  toutes 
ores  ',  et  aussi  bien  que  de  ce  qui  m'advint  étant  encore  au  veotre 
de  ma  mère,  un  jour  qu'elle  rioit  avec  un  président,  qui  Teotre- 
tenoit  selon  les  usances  de  messieurs  de  la  Cour  de  Bretagne, 
qui  nous  viennent  voir  durantleurs  semestres.il  advintquede  joie 
elle  fît  un  pet  ;  je  pensois  que  ce  fût  un  coup  d'artillerie,  et  que 
nous  fusions  assiégés  :  même  ce  monsieur  la  tabourdoit*si  fort 
avec  une  lance  à  deux  boulets,,  que  je  croyois  que  c'étoit  un 
mouton^,  que  maintenant,  en  honnête  architecture  de  guerre, 
on  appelle  un  f..toir.  Cela  me  fit  si  grand'peur,  que  je  sortis  in- 
continent, et  n'y  avoit  pas  plus  de  quatre  mois  et  demi  que  ma 
mère  étoit  mariée  :  aussi,  il  y  en  a  qui  sont  de  race  de  faire  ainsi 
leur  premier  enfant ,  qui  volontiers  ont  bon  esprit  ;  cela  fut 
cause  que  je  devins  poëte. 

BELLEAU.  Ne  le  dites  pas,  s'il  n'est  vrai. 

BEROALTE.  Puîsque  j'en  jure ,  il  est  vrai  ;  et  faut  croire  un 
homme  de  bien ,  quand  il  se  parjure.  II  y  en  a  beaucoup  qui 
jurent  à  faux,  ainsi  que  font  nos  messieurs  de  justice  (que  Dieu 
garde  de  mal  !),  lesquels  font  serment  de  n'avoir  pas  acheté  leurs 
états  ";  toutefois,  l'argent  en  est  encore  écrit  en  leurs  doigts^fls  ne 

■  On  dit  dans  le  même  sens  :  enronceur  de  portes  ouverles. 
'  n  vaut  mieui  Ure  tout  ores,  tout  à  présent. 

■  Rabelais  écrit  labourait,  ainsi  que  les  Tieux  auteurs  <iui  ont  employé  ce 
mot  erotique. 

*  Bélier .  machine  de  guerre. 

*  Les  cnarges  de  justice  étaient  vénales  ;  mais  l'argent  ne  passait  pas  9i- 
tensiblement  dans  les  mains  du  roi ,  car  les  acquéreurs  devaient  faire  kT' 
ment  qa'ils  n'avaient  donné  aucune  somme  pour  Tachât  de  leurs  offlcei* 
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le  disent  points  mais'  quMls  prêtent  de  l'argent  au  roi.  Vrai- 
ment, un  ma!tre  iroit  chercher  qui  lui  bailleroit  de  Targent,  pour 
"Je  servir!  Aussi,  proprement  l'argent  fait  tout  :  il  fait  jurer,  sans 
offenser.  Dieu  ;  il  fait  que  monsieur  le  juge  couchera  avec  la 
femme  d'autrui,  sans  commettre  adultère;  il  fera  donner  un 
arrêt  le  plus  mignon  du  monde.  Voilà!  Certes,  monsieur  Targent 
a  si  bien  fait,  que,  pour  l'avoir  envoyé  et  baillé  à  propos,  quelques* 
voleurs  des  biens  du  roi  ont  été  libérés*.  Ces  voleurs,  miens 
amis  (aussi  les  poètes  sont  amis  de  tous,  et  ennemis  de  chacun), 
s'en  vinrent ,  au  lieu  d'avoir  la  cordé  au  cou,  ce  bel  arrêt  au 
poing,  le  dernier  de  septembre.  Visitez  les  Cours,  et  vous  le 
trouverez  :  Z.  C,  a  ordonné  que  ceux  accusés  et  convaincus 
de  larcin^  concussion  et  péculat^  seront  châtiés  sans  encou- 
rir  note  dHnfamie  ou  punition,  etc.  Que  veut  dire,  L.  C?  La 
Cour^  le  Conseil,  la  Chambre,  leChouse,  la  Ceyonnerie;  tout  ce 
que  vous  voudrez  :  que  m'en*  souciai-je,  puisque  je  n'y  sens 
plus  d'intérêt;  et  que  jurer  ou  non ,  c'est  tout  un,  si  quelqu'un 
ne  se  fait  partie ,  afin  que  monsieur  l'argent  vienne  loger 
chez  nous?  C'est  assez  interrompre  mon  dessein;  je  voulois 
vous  dire  ce  qui  advint  à  mon  compère  Drouet ,  qui  avoit  im 
procès,  pour  lequel  juger,  il  fallut  être  assuré  et  éclairei  de  cer- 
tain point,  qui  ne  pouvoit  être  connu  que  par  le  serment  de  cet- 
tui-«):  ilkii  futdit  qu'il  ne  tenoit  plus  qu^à  cela  qu'il  ne  gagnât  son 
procès.  «Ha!  vraiment,  dit-il,  j'ai  donc  gagné;  pourceque,  s'il  ne 
tient  qu^à  jurer,  je  jurerai  des  pieds,  des  mains,  de  la  bouche  ;  et, 
s'il  est  besoin,  du  cul,  en  la  présence  de  Messieurs.  »  Aussi,  en 
avoit-il  fait  son  apprentissage,  aux  dépens  de  mou  compère  Colin, 
qui  lui  avoit  prêté  un  chaudron.  Colin  lui  dit  :  <  Drouet,  rendez«- 
moi  mon  chaudron.  — Eh  1  quel  chaudron?  Si  tu  étois  prêcheur, 

>  Il  tant  80us-enlendre  :  ils  disent, 

*  La  CtaAmbre  Royale  pour  la  recherche  des  financiers  ,  ou  plutôt ,  dit 
fÉtoile,  de  Pargent  qui  était  dans  leurs  bourses^  fut  établie  en  mai  1597  et 
supprimée  le  mois  suivant,  moyennant  une  imposition  à  laquelle  les  finan- 
eiers  se  soumirent  de  bonne  volonté.  Elle  fut  rétablie  en  août  1601  :  «  Les 
pauvret  approuvent  cette  Chambre,  mais  les  riches  la  craignent ,  »  iu-on 
dans  le  journal  de  l'étoile.  Elle  continua  de  subsister  jusqu'en  1606,  et  elle 
fit  arriver  beaucoup  d'argent  dani  les  coffret  du  roi. 
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tu  ne  prêcherois  que  de  chaudron. — Je  te  p^e,  remiNndl 
mon  chaudron. — Je  n'ai  point  de  chaudron  à  toi.  »  Goltli  le  fUt 
appeler.  Étant  devant  Bodion  le  bon  juge  \  Colin  demande  son 
chaudron  à  Dpuet  ;  et'Drouet  dit  qu'il  n'en  a  point  à  lui.  Bodion 
lui  commande  de  jurer  sa  part  de  paradis,  s'il  a  ce  chaudron.  Lui, 
qui  n'y  prétendoit  possible  rien  (je  ne  dis  pas  au  chaudron),  se 
met  en  état  de  jurer.  Gomme  il  juroit,  le  bon  Colin  lui  disoit  tout 
bas,  en  le  tirant  par  le  bras  :  <  Hé!  compère,  ne  jure  pas;  hé! 
compère,  tu  perds  ton  âme.  »  Et  Drouet  lui  répondoit  en  Toreille  : 
<  Et  toi,  ton  chaudron.  » 

CETTDi-Gi.  La  femme  du  peintre  qui  coloroit  notre  mëson, 
vouloitbien  autrement  ;  pource  qu'elle  inditoitson  mari  à  jurer, 
encore  que  ce  fût  à  faux,  pource  qu'il  y  avoit  une  utilité  appa- 
rente. Maître  Blathurin  avoit  prêté  dtx-sept  francs  à  ce  peintre, 
et  les  luidemandoit  assez  importunément.  L'autre, diffl^ant', 
enfin  est  ajourné.  Maître  NicoiaJ,  notre  peintre,  qui  avoit  encore 
un  petit  copeau  de  conscience,  eût  bien  voulu  ne  rien  payer, 
pource  qu'il  y  avoit  longtemps  qu^il  devoit.  (11  pensoit^tont  de 
même  que  faisoit  Billoneau,  de  Poitou,  à  qui  monsieur  le  dian- 
tre avoit  prêté  quarante  livres ,  lesquelles  il  lui  demanda  treize 
ans  après.  «Ho,  ho,  disoit  l'autre  et  sa  femme  imssi,  s'en 
souvient-il?  »  Maître  Malhurin  fait  venir  son  créditeur*  dennt 
le  juge  :  ces  deux  ayant  proposé  leur  fait,  et  dit  oui,  et  non,  et 
tere;  le  juge  fit  jurer  maître  Nicolas,  pour  savoir  la  vérité.  Cette 
pau  vrebonue  personne  d'homme  n^osoit,  et  se  (éigùmi*.  Sa  femme 
étoit  derrière,  qui  lui  disoit  :  c  Jure,  vilain,  jure,  puisqu'il  y  à  à 

Stagner  ;  tu  jures  si  souvent,  que  tu  n'y  gagnes  ri»n\  »  S'il  eiit 
uré,  qu'eût-ce  été  ? 

MENOT.  Il  eût  gagné  les  dixHsept  francs  qui  lui  eussent  fait 
profit  ;  et  il  en  eût  donné  cinq  ou  six  sols  aux  pauvres,  et  cela 
l'eût  garanti  de  la  perte  de  son  âme.  Savez-vous  pas  bien  qu'eo 
matière  de  prudence  humani-monacalo-chanoinesse ,  un  grand 

*  Ce  doit  être  le  savant  Jean  Bodin,  qui  était  procureur  du  roi  i  Lao** 
'  C'eat-à-dire,  différant  de  rendre  ces  17  francs. 

'  Débiteur. 

*  S'excusait.  Peut-être  faut-il  lire;  te  signait. 

*  Pour:  sani  y  gagner  rien. 
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Êmt  fÀi^mvmgè  invisible  est  réparé  et  satisfaiît  par  lin  petit  biea 
manifeste,  comme,  es  Cours,  les  présents  font  souvent  gagner 

V 

de  méchantes  causes.  Ainsi ,  plusieurs ,  tant  laïques  qu^autres, 
ayakit  bien  dérobé  en  cachette,  fondent  publiquement  de  beaux 
anniversaires  solennels,  où  ils  produisent  les  fruits  mignons  du 
Mammon  *  ë^niquiié.  Les  gens  de  justice  en  bâtissent  de  beaux 
ehàteaux ,  qui  lionorent  le  royaume  ;  les  financiers  en  parent 
tout.  Et  même,  je  vous  dirai  que  si  un  petit  commis  de  mes 
fesses*  a  volé  dix  écus,  incontinent  il  se  fera  parottre,  quand  il 
ne  le  devroit,  qu^avec  une  ceinture  de  broderie  ;  et  un  méchant 
procureur  fera  incontinent  bâtir.  Quant  aux  conseillers,  ils  n'y 
entendent  rien  ;  ils  ne  dérobent  que  l'écume  ;  Ils  ne  mettent  pas 
la  main  au  fond  du  pot,  si  je  ne  mens.  Et  ainsi  sont  effacés  les 
larcins,  monopoles,  sacrilèges,  fraudes,  et  telles  joyeuses  inven* 
tiens  et  moyens  de  parvenir.  Vous  rêvez,  et  songez  creux;  vous 
gâtez  tout.  Si  on  sait  ce  que  vous  dites,  personne  n*aura  plus 
ë'envîe  de  faire  pis,  afin  que  bien  en  advienne. 

GEBER.Vous  proposez  une  cabale  '  de  rêver,  en  soupirant^;  je 
voudrois,  tant  je  suis  ennuyé  de  la  Ihicture  de  mon  fourneau , 
que  nous  fussions  en  état  parfait  de  rêverie;  je  serois  aise,  et 
n'aurois  non  plus  de  mauvaise  passion ,  que  le  pâtissier  Rigol, 
qui  songeoit,  tant  il  étoit  aise  en  rêvapt ,  .que  sa  gcand'mère  lui 
donno  tdu  fourmage  *  mou. 

BACOM.  Jamais  fourmage  mou  ne  gâta  gorge,  non  plus  que  cul 
ebaud  ne  gâte  jamais  linge  ;  et  je  ne  ris  jamais  tant  de  fourmage 
mou ,  ou  de  crème ,  que  de  celle  de  Manassés ,  secrétaire  du 
patriarche  de  Constantinople ,  ce  grand  esprit: il  acheta, un 
jour,  un  fourmage  de  crème,  qui  ne  lui  coûta  rien.  (Je  montrois, 
un  jour,  à  M.  le  chancelier  *,  où  c'étoit  qu'il  entra  trois  Fla- 


*  Nom  d'un  dieu  des  Syriens,  qui  pi>éâidaitaux  richesses. 
'  £qatvoque  pour  de  méfait, 

■BoctriDOy  science. 

*  n'anciennes  édiiions  portent:  en soi^mbII. 

*  On  n'écrivait  plus  alors  fàurmage  ou  formage ,  mais  fromage ,  malgré 
f  étymologie  de  forme.  Beroalde,  en  conservant  l'ancien  mot,  doit  vouloir  se 
Moquer  dfnae  mauvaise  prouonciation  encore  eorattune  à  cette  époque. 

*  U  est  asseï  diflfaslle  de  reeonnatlre  quel  est  ce  chancelier,  cet  oU  eu 
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maodA,  au  cimetière  des  Sainte-Innocents^par  la  porte  de  Pantn 
côté,  dont  TuQ  tomba,  et  mît  le  nez  en  la  selle  *  d'une  fille  qui 
venoit  de  quérir  dej'eau.  Voilà  cwrnment  je  remarque  tout, 
eomme  le  derrière  de  votre  chemise  fait  le  compte  de  vos  seHes.) 
Ifanassés,  ayant  eu  en  main  son  fourmage,  prit  un  des  chevaliers 
de  la  fleur  de  lis*,  un  des  quinze-vingts  %  et  le  pria  de  dire 
un  Salve^  à  son  mtention  :  pour  ce  faire  «  il  fui  mit  un  beau 
jeton  au  creux  de  la  main.  Le  pauvre,  ayant  accordé  ses  badi- 
goinces  ,griguenoloit  ^  ce  Salve  avec  une  voix  horrifîque,  à  la- 
quelle Manassés  s'accprdoit  :  comme  il  en  fut  venu  au  verset 
qu'il  se  faut  égueuler  de  crier  *^  et  qu'il  eut  ouvert  amplemeut 
la  gorge ,  et  desserré  la  gueule  assez  grande ,  pour  y  enfourner 
un  demi-aloyau  de  bœuf,  les  babines  étant  déjointes  bien  demi- 
pied,  demeurant  ouvertes  en  cette  belle  extase  de  chant  royal , 
Manassés  lui  va  flaquer  ce  fourmage  mou  dans  le  bagoulier,  si 
proprement,  qu'il  entra  tout,  et  rien  n'en  sortit,  que  ce  que 
malheureusement  le  triste  criard  fit  choir ,  estimant  avoir  la 
bouche  pleine  d'une  autre  mixtion  de  plus  haut  goût. 
PADSANiAs.  Je  pense  que  ce  jour-là  étoit  fait  pour  rire* 

LXVI. — DICTIONNAIRE. 

Ne  vous  souvient-il  point  que  rencontrâmes  la  mule  d^  llabe- 
lais?  Le  bonhomme  ne  s'en  soucioit-il  non  plus  que  de  celle 

compte  quatre  depuis  157S  Jusqu'en  1610.  Je  sais  tenté  de  croire  qu'il 
s'agit  de  Philippe  Huraut,  comte  de  Chiverni ,  nommé  chancelier  en  158S, 
disgracié  en  1S8S  et  rétabli  dans  sa  charge  en  1590  par  Henri  lY,  qui  raimalt 
et  Tcslimait. 
■  Il  faut  plutôt  lire  teille,  seau.  * 

*  Gueux,  vagabonds,  larrons,  qui  ont  été  marqués  sur  l'épaule  an  ter 
rouge  par  sentence  du  prévôt  des  maréchaux.  Cette  marque  était  une  fleur 

•  de  lis. 

*  C'esl-A-dire ,  un  aveugle.  Critique  d'une  locution  asseï  fréquente  â  h 
cour,  où  Pondésignaille  nombre  des  membres  d'un  corps  d'honneur,  comme 
tes  vingt-six  de  la  chambre  du  roi  (il  y  en  avait  45,  sous  Henri  HI,  et  34,  sous 
Henri  IV),  les  vingt-quatre  gentilêkmnmetdela  manehe,  les  cent  de  la  gafde 
tcossaise,  etc.. 

*  Pour  gHgnotaitf  marmottait. 

*  C'est  sans  doute  le  dernier  yerset:  O  élément!  à  pial  à  duleit  virge 
^aria  !  lequel  fut  ijouté  far  saint  Bernard  A  cette  ancienne  prière. 


rr 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  237 

4u  pape*,  ayant  assez  d'autres  bonnes  affaires.  Il  l'avoit  laissée 
chez  Fezendat*,  imprimeur,  et  avoit  prié  les  garçons  d'y  prendre 
jgarde ,  pour  la  faire  boire  à  ses  beures,  comme  la  truie  des 
cannes.  Déjà  deux  ou  trois  jours  s'étoient  passés ,  qu'elle  avoit 
assez  bu;  mais  au  diantre  la'goutte,  pourcc  qu^elle  ne  bougea  àe 
l'attache,  comme  un  vrai  chien  couchant.  Jean  du  Garroi  \  jeune 
verdaud  *  s'avisa  de  cette  bête,  et  monta  dessus  à  dos,  sans^  la 
sangler  ;  un  autre  le  voit  qui  lui  demanda  la  croupe,  un  tiers 
encore  y  saute  ;  et  les  voilà,  ainsi  que  les  quatre  fUs  d'Âimon,  à 
chevaux  sur  la  mule'*,  sans  selle,  n'ayant  que  le  cbevêtre  (que  ne 
lui  bailliez-vous  votre  licou?).  Ainsi  relevée  de  ces  suffisants  per« 
sonnages,  la  bête  prit  son  chemin  à  val  la  rue  de  Saint-Jacques  : 
passant  auprès  de  Saint-Benoît,  au  lieu  de  s'avancer,  sentant 
l'eau  d'une  lieue  loin ,  eomme  vous  auriez  *  l'odeur  d'un  bon 
jambon  ;  et,  s'approchant  de  l'église,  elle  reçut  une  odeur  débon- 
naire de  l'eau  bénite ,  qui,  l'attirant  par  la  conduite  magnéti- 
que de  sa  saveur,  la  fit,  en  dépit  des  chevaucheurs,  entrer  en 
l'église.  Il  étoit  dimanche,  heure  de  sermon,  où  grand  monde 
étoit  convenu;  et,  nonobstant  ce  peuple  et  résistance  des  baii- 
douineux  ',  la  mule,  dure  de  tête  et  oppressée  d'altération,  donne 
jusquesau  bénitier,  où  elle  mit  et  enfonça  sonhorrifique  mufle. 
Le  peuple,  qui  voit  Teffrontene  de  ce  maudit  animal,  qui  par 
dépit  n'engendrera  jamais,  pense  que  ce  soit  un  spectre,  por- 

.  '  Allusion  à  une  célèbre  Taeétie  de  Rabelais,  qui,  voyant  son  mattre  le  car- 
dinal du  Bellay,  ambassadeur  de  France  à  Rome,,  baiser  la  mule  du  pape,  s'é- 
cria: «  El  moi,  que baiscrai-je  donc? » 

'  Michel  Fezendat,  savant  imprimeur  et  libraire  de  Paris,  publia  plusieurs 
éditions  des  œuvres  de  Rabelais,  et  notamment,  du  vivant  de  Pauteur,  la  pre- 
mière du  quart  livre  des  Faicts  et  dicts  héroïques  du  noble  Pantagruel,  en 
1552;  édition  qui  Tut  arrêtée  pendant  un  an  par  arrêt  du  parlement,  et  quj 
faillit  compromettre  le  libraire  avec  l'auteur. 

'  Sans  doute  Valentin  du  Caurroy,  avocat  au  parlement  de  Paris  ;  traduc- 
teur du  traité  de  saint  Augustin  sur*l*Esprit  et  là  Lettre ,  Imprimé  en  155] 
^hez  Michel  Vascosan. 

*  Qui  n'est  pas  mûr.  Ce  mot  familier  équivaut  é  notre  hlane-bec» 
'  Cette  plaisanterie  a  été  souvent  répétée  depuis. 

*  H  faut  sou8-«ntendre  senti, 

*  Jeu  de  mots  sur  bedeau.  On  entendtit  par  baudouineux  un  baudet  qui 
couvre  une  Jument. 
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taat  quelques  âmes  jadis  bérétiques,  mais  ores  pénitentes,  qtd 
Tiennent  chercha  ledoux  réfrigératoire  des  bienheureux  (laisses* 
la  boire  f)  et  déjà  chaeuii  pensoit  qu'il  feroit  quelque  émotioa 
(laissea  boire  la  mule  !)  ou  autres  actes  merveHleux  de  commo- 
tion «piFttiiello;  mais  la  bête  fut  modeste,  si  qu'ayAnt  légitime- 
ment bien  bu,  selon  sâ  roeatioA ,  se  retira  sans  autre  eérë- 
monie. 

ORPuiB.  Le  mulet  de  6ntvereuil  étoit  bien  avitre  ;  il  les  fettt 
marier  ensemble,  il  y  en  atoit,  qui,  voyttnt  la  méchanceté  de 
eetteliéte,  disoient  que  c'étoit quelque  diable,  fauteur  d'héréti- 
ques, punissant  leurs  ennemis  c  et  cela  renoft  à  propos,  parceque, 
de  mon  temps,  ee  prêtre  avoit  (hit  effondrer  une  bonne  et  ample 
quantité  de  huguenots,  quii  tiioit  bravement  jusqu'à  la  mort. 
Un  jour,  un  ËIu  de  Tours  emprunta  ce  mulet,  et  monta  dessus, 
et  adressa  ses  voies  à  Langes  *'.  Y  étant  arrivé,  le  mulet  prit  le 
mors  aux  dents  :  et ,  sans  se  soucier  de  ce  qu'il  avoit  sur 
réchme,  et  du  proût  de  roi*,  se  mit  à  courir  partout,  à  trvffxi 
hommes,  femmes  et  enfants;  et,  s'adressant  vers  la  potene, 
passa  pas-dessus  pots,  buïes  %  casses,  diaufferettes ,  qu'il  brisa, 
cassa,  rompit  et  gâta,  comme  un  étourdi  ;  puis,  ayant  fait  sa 
monti-e,  reprit  ses  erres,  emportant  le  triste  Ëlu,  qui  eût  voulà 
être  au  fond  de  sa  cave,  de  peur  du  tonnerre;  el  le  mulet,  de 
courir,  sans  arrêt  ni  crainte.  Et,  comme  il  eouroit,  il  y  avoit  ub 
pauvre  homme ,  qui  avoit  trouvé  la  bougette^  d'un  autre  qui 
avoit  passé  et  l'avoit  laissé  choir.  Cet  homme,  pensant  qne  ce 
fût  cet  Ëlu  qui  avoit  perdu  sa  malette ,  lui  crioit  :  c  ^fonsieur, 
arrêtez-vous  ;  tenez ,  voici  votre  malette  ?  »  L'Ëlu,  pensant  qu'A 
se  moquât  de  lui,  et  ne  se  pouvant  arrêter,  lui  crioit  :  «  Je  te 
ferai  pendre,  coquin.»  Le  paysan  eouroit , cnant ,  brayaot: 
«Monsieur,  tenez  votre  bien?  —  Coquin,  tu  seras  pendu.— 

*  C'est  Langeais ,  à  quatre  lieues  de  Tours. 

'  Les  élus  ou  conseillers  d'élection,  chargés  dePassiette  des  taillet, aiâef 
el  gabelles,  n'étaient  paa  ébu  par  le  peuple,  comme  ^lan^  leur  origine^  niii 
choisis  par  le  roi. 

■  On  appelait  bute  ou  buire  une  espèce  d'aiguière  è  ioag  «on,  et  êêiHt 
une  marmite  de  terre- 
«  vaille. 
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Monsieur,  tenez,  arrêtez-vous.  »  Le  vilain ,  vayant  qu'il  ne  s'ar- 
rêtoit  point,  jeta  la  malette-Ià  ;  et  un  autre  la  prit,  qui  s^en 
trouva  bien,  et  fit  bâtir  une  belle  maison  à  Portillon.  Le  méchant 
mulet  courut  sur  les  ponts,  où,  étant  arrivé,  il  s^arrêta  aussi 
mignon  quW  cochon  rôti ,  traitable  ainsi  qu^un  agneau.  Mon- 
sieur rÉlu  le  mena  où  il  voulut;  mais,  se  ressouvenant  de  sapeur, 
il  l'alla  rendre.  Je  vous  assure,  et  m^en  croyez,  que,  si  ce  chevau- 
cheur  de  mulet  n^eût  été  Elu,  il  se  fût  rompu  le  cou,  et  fût  allé, 
comme  les  autres,  à  tous  les  diables.  Une  autre  fois  que  Grave- 
reuil  venoit  du  Plessis*,  endossant^  son  mulet,  monsieur  le  mu- 
let ,  voyant  Peau  et  y  prenant  plaisir,  y  porta  son  maître,  et 
laissant  à  côté  le  pont  Sainte*Ânne,  passa  à  travers  Teau  :  ce 
Ait  à  messire  de  se  tenir  serré.  Si  ce  n^eût  été  un  prêtre  qui 
tenoit  de  confesser  un  minime,  il  étoit  en  danger  de  périr  ;  mais 
il  étoit  en  trop  bon  état  :  le  diable  n^ei^  avoit  encore  cure.  Toilà 
comment  le  muletier  échappa,  se  tenant  ferme,  de  peur  de  mouil- 
ler ses  cheveux.  Par  dépit  de  telles  malversations ,  Gravereuil 
ayant  assemblé  le  conseil  de  ses  amis  à  ce  connoissant,  il  fut 
lésolu  que  dom  mulet  seroit  châtré  ;  ce  qui  fut  exécuté  au  détri- 
ment des  pendiloches  qui  furent  levées.  Le  mulet ,  guéri ,  se 
trouva  assez  humble  pour  un  temps  ;  mais  (je  m^en  ris  encore  ; 
et  j'eus  ce  plaisir),  un  samedi  matin ,  que  ce  vieillard,  voulant 
aller  aux  champs,  monta  sur  sa  bête,  qui  savoit  le  chemin  de  sa 
cure,  voilà  quMl  e$t  en  train  d'aller.  Ce  méchant  mulet^  étant  en 
la  rue  dç  la  Grosse-Tour,  avisa  le  chàtreux  qui  Tavoit  émancipé, 
aussitôt  il  se  ressouvint  de  cette  opération ,  et  comme  il  Tavoit 
malheureusement  exterminé,  lui  ôtant  toute  espérance  de  béné* 
diction  mulative.  Oubliant  selle,  bride  et  maître,  il  s'élança  après; 
et,  ne  se  souciant  pkis  de  coups,  de  guide,  et  de  tout  ce  que  voui 
voudrez  dire,  s^enfonça  droit  et  roide  vers  ce  chàtreux  pour  le 
dévorer,  ouvrant  la  bouche  grande  comme  un  four  à  ban  ;  et 
•ndà,  il  Peut  diffamé  et  vilipendé  ^  sans  sa  feinte.  Le  pauvre 
liffleur'  se  sauva  en  une  Hiaison;  et  le  mulet  après  y  porta  son 

'  Plessis-lës-Tours. 

*  Montant,  chevauchant. 

*  Peut-être  est-ce  un  synonyme  de  maréehai  ou  éhâtreux,  i  cause  d'une 
tpèration  qu'on  faisait  souvent  autrefois  aux  chevaux  poussifs ,  et  qui  se 
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maitre^  qui  fut  obéissant,  ne  pouvant  chevir  *  de  sabète,  qui 
remporta  après  le  chàtreux,  qu^il  suivit  tout  du  long  d^UH  esca- 
lier, portant  toujours  son  possesseur,  qui  n^avoit  plus  autre 
espérance  que  d^avoir  le  col  rompu.  Le  chàtreux  se  jeta  sur 
une  pièce  traversante,  où  le  mulet,  qui  le  voyoit,  recanoit,  tré- 
[)ignant  en  la  chambre,  et  béant  comme  une  carpe  qui  se  noie. 
Ainsi  baillant ,  ouvrant  la  bouche  grande  comme  un  ministre 
qui  dit  l5on  premier  sermon ,  il  fit  tant  de  désordre  en  se  tré- 
moussant, que  les  quatre  jambes  lui  entrèrent  dans  le  plancher,* 
et  messire  Gràvereuil  eut  le  cul  fort  rehaussé,  tellement  qu'aisé- 
ment il  se  put  ôter  de  Fencombre  où  il  étoit.  11  ne  fut  point  sot; 
il  s'en  ôta,  et  laissa  là  sa  bête,  qui,  après  que  le  pauvre  chàtreux 
fut  échappé,  fut  levée  par  Tindustrie  de  quatre  ou  «inq  hommes, 
qui  Tenlevèrent.  Ce  mulet,  depuis  cette  aventure  quMl  ouvrit  tant 
la  bouche,  mordit  comme  un  chien  ;  aussi,  ne  vivoit-il  que  de 
mordre  :  parquoi,  son  seigneur  lui  lit  arracher  quatre  dents , 
dont  de  dépit  il  devint  pire ,  et  jamais  ne  buvoit  qu'il  ne  lui  prit 
fantaisie. 

HERCULE.  Pourquoi  est-ce  qu'un  âne  ne  boit  pas ,  s'il  n'a  soif? 

CALVIN.  Faites  votre  proposition  vive. 

HERCULE.  Je  ne  m'ébahis,  si  tu  fus  hérétique.  Va,  je  te  le 
dirai.  C'est  pource  quMl  ne  boit  que  de  Peau.  Que  s'il  buvoit  du 
vin ,  il  boiroit  à  tout  moment,  comme  un  bon  théologien  :  mail 
tu  ver^isU  sobrius  ad  evertendam  rempublicam. 

CALVIN.  Jamais  il  n'y  eut  homme  savant,  qui  n'entendit  rail- 
lerie, que  toi  .Va  te  faire  lanterner!  Hé!  me  regardez?  vous  voyei 
votre  maître.  Mais  que  devint  ce  mulet? 

ORPHÉE.  Gràvereuil  le  vendit  à  un  Gascon,  qui,  étant  infomié 
des  conditions  de  la  bête,  ne  laissa  de  la  bien  payer,  estimant 
iqu'aisément  il  en  viendroit  à  bout;  parquoi  il  l'acheta,  et  le 
paya  bien  autbentiquemenl  ;  aussi,  la  bête  étoit  de  belle  appa- 
rence et  forte.  Quand  le  Gascon  fut  dessus,  et  qu'il  Tout  un  peu 
mené  outre  son  premier  gré ,  le  mulet  s'avisa  et  emporta  mon 


oommait  siffIfiL  Siffleùr  pourrail  ètte  là  en  place  de  ioalfieur,  essoulBé ,  bon 
(Tbaleine. 
'  Venir  à  boni»  £i'  reo^matire 
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homme  après  ses  propres  fantaisies,  à  travers  haies  et  buissons, 
champs  et  prés,  et  le  pienoit,  comme  un  nouveau  Plutus  *,  dans 
ronces  et  épines  de  tous>  les  diables.  A  la  fin,  lassé  ou  remis,  le 
soldat,  qui  ne  pouvoit oublier  celte  injure,  se  renforça  décolère, 
si  qu'étant  descendu,  il  lui  passa  son  épée  à  travers  le  corps.  Le 
mulet,  sentant  ce  coup  énorme,  et  sa  vie  déterminée,  en  appela 
à  la  mule  du  pape,  par  la  vertu  de  laquelle  il  s'évertua  ;  et,  excé- 
dant en  vigueur,  frappé  comme  il  étoit,  il  se  jeta  sur  son  homme, 
auquel  en  mourant  il  emporta  toute  une  épaule.  Le  pauvre  Gas- 
con se  vint  faire  panser,  à  Tours,  de  sa  morsure,  plaie  et  contu- 
sion ;  mais  il  ne  lui  servit  de  rien,  parce  qu'il  en  mourut,  d'au- 
tani  que  l'appireil,  qui  fut  mis  sur  sa  blessure,  avoit  été  appliqué 
sur  la  chemise  d'une  fille,  qui  étoit  pucelle  à  vingt-cinq  ans  et 
demi,  et  que  de  la  même  on  avoit  fait  le  charpis^  qui  avoit  mis  le 
feu  partout.     . 

LXVll.  —  ÉLÉGIE. 

cÉsAB.  Bien  remarqué! 

DirKÉE.  Devant  que  vous  laissiez  ce  prêtre,  je  vous  l'accom- 
pagnerai d'un ,  afin  qu'il  n'aille  pas  tout  seul ,  et  lui  baillerai  un  ' 
oaillou  en  la  main ,  de  peur  qu'elle  ne  lui  enfle.  li  y  eut  un  mi- 
nistre breton  de  Bretagne,  qui  courut  chez  nous  une  belle  for« 
tiioe.  Il  se  plaignoit  fort  d'une  douleur  de  jambe;  et,  ayant  pris 
UD  conseil  de  son  mal ,  il  s'alla  coucher.  On  avoit  oublié  de  lui 
bailler  un  pisse-pot,  si  que,  durant  la  nuit,  ayant  désir  d'uriner, 
et  ne  trouvant  point*  de  vaisseau  ,  il  se  leva ,  et  s'avisa  d'aller 
pisser  en  la  cour.  C'étoit  environ  la  Toussaint,  en  nouvelle  lune. 
Il  sort  de  sa  chambre,  et  enfile  le  degré ,  lequel  étoit  contigu  à 
ceRii  de  la  cave,  qui  n'étoit  point  fermée,  tellement  que,  suivant 
la  vis ^,  il  alla  tant  qu'il  trouva  terre,  qui  fut,  quand  il  eut  mis 
le  pied  au  fond  de  la  cave,  où  étant,  il  s'avança  trois  pas,  et  pissa 
abondamment  selon  la  désirable  évacuation  de  sa  vessie.  YoUà 
que  (par  maie  tigne  *  I)  il  s'étoittant  avancé,  qu'ayant  pissé  il  se 

'  Illkutlire  Platon,  car  c'est  une  allusion  évidonlc  i  rcnlévcmcnt  de  PrO' 
ccrpfne,  dans  la  mythologie. 

*  On  dit  aujourd'hui  la  charpie» 

*  L'escalier. 

*  Pour  uignâ0 
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trouva  plus  déchargé  et  plus  éveillé  ;  pourquoi,  il  veut  retourner: 
sur  cette  intention,  il  cherche  le  noyau  du  degré  et  de  la  sortie, 
ou  entrée  ;  mais  il  ne  le  peut  trouver.  Le  voilà  tout  égaré  ;  il  lève 
les  yeux  à  mont,  et  s^enguisant  la  vue,  il  tâche  de  trouver  des 
étoiles  ;  mais  il  h'avoit  garde.  <  Ho,  disoit-il,  que  le  temps  est 
nuble  '  I  que  le  ciel  est  noir!  que  Tair  est  étouffé!  Ho,  hi,  il  fait 
ici  noir  comme  en  une  cave.  »  Les  nuées  étoient  si  épaisses, 
quMl  ne  voyoit  goutte  qui  soit.  Il  se  résout  de  sortir  de  ce  lieu 
tant  obscur,  qui  est  la  cour,  à  son  avis  ;  mais  il  ne  peut  trouver 
de  passage  :  il  va,  et  vient,  et  de  tant  plus  il  s^englue.  A  la  fin, 
il  se  met  à  appeler^  et  crier  qu^on  lui  portât  de  la  chandelle.  U 
se  meltoit  à  hucher  ;  puis,  se  reposoit;  plus  il  hucboit,  et  moins 
on  s'en  soucioit;  aussi,  que  sa  voix  n'étoit  point  entendue  venant 
de  si  bas.  Après  quMl  avoit  bien  crié,  il  se  taisoit,  et  écoutoit; 
puis,  un  peu  après,  il  recommençoit.  A  la  fin,  je  m'éveille,  et 
demandai  :  <  Qui  est  là?  »  il  m'entr'ouït,  et  dit  :  <  C'est  moi.  — 
Et  qui? —  Moi,  pauvre  ministre.  —  Et  oùêles-vous?  —  Ici.  — 
Et  où?  —  Je  ne  sais.  »  A  la  fin,  la  voix  me  conduisit  à  la  cave, 
où  je  le  vis  tout  nii,  ausîH  ébahi  que  Peton*.  «  Qui,  tous  les 
diantiest  vous  a  mis  ici?  -^  C'est  moi  :  je  ciiidois  être  en  la 
cour;  et  je  ne  sais  comment  j'ai  descendu  si  bas.  —  Et  que 
n'avez-vous  pris  des  souliers?  —  Si  f  eusse  pensé  tant  y  être, 
j'eusse  pris  mes  souliers  et  ma  robe.  Hais,  pour  Dieu,  menez- 
moi  chauffer;  je  transis  de  froid.  »  Je  fus  presque  eh  pensée  de 
le  mettre  échauffer  en  mon  lit  ;  mais  l'odeut  de  ministre  me 
déplaît  ;  je  m'étonne  de  celles  qui  lés  aiment  tant,  et  les  épou- 
sent. 

'     YiTRuvE.  Mais  venez  çà.  Renée  ;  laites  fiofiiè  au  diaj)lé.  Ge 
Breton  ne  vous  pria*t-il  point  d'atnôur  en  la  (^va? 

àÉRÉE.  En  bonne  finte  *,  il  n'avoit  garde  ;  il  ne  lui  eH  tenoit; 
y  Élroit  trop  froid  aia  pieds.  Qui  a  froid  àudb  piedê^  la  roupie 

*  Noageiii. 

*  La  Confession  de  Saney  parle  de  nadime  de  Petonville  et  du  eoloïKl  de 
FoionviUe»  Mais  Peton  ou  Petou  est  peut-être  M  pour  Peiandj  qui  se  dit  en- 
core dans  le  pro? erbe  la  cour  du  roi  Petaud,  signifianl  un  lieu  dis  désoràt 
et  de  conftision  où  personne  ne  t'entend. 

*  Par  opposition  à:  en  bonne  foL 
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au  nez^  et  le  cas  mol^sHl  demande  à  le  faire  ^  c'e^l  tfn  fol. 
Croyez  quMl  avoit  la  friandise  bien  ravalée. 

viTRUVB.  Il  falloit  le  lui  frotter.  Voire  :  vin  chauffé  et  cas 
frotté  ne  tendent  qu'à  pauvreté.  Ce  fut  donc  à  l'autre  cham* 
brière  à  laquelle  il  le  fit? 

RENÉE.' 0!  vere^  en  ma  conscience^  je  vous  jure  qu'elle  eat 
une  pauYi^  petite  putain,  aussi  fille  de  bien  que  fut  jamais  voU'6 
mère;  et  n'y  en  a  pas  une  en  ces  cloîtres,  qui  fasse  moins  faute 
de  son  corps.  Que  si  elle  est  avec  un  homme  qui  Tentretient,  hé 
inen!  il  n'y  manque  que  l'église  ;  elle  ne  laisse  d'être  mariée  :  et 
ce  mariage,  au  dire  de  nos  prêcheurs,  est  aussi  bon  que  celui  ùesk 
huguenots ,  qui  ne  se  marient,  non  plus  que  nous,  à  la  messe. 
Eh  bien  I  vous  voilà  bien  en  peine  pour  une  messe!  Dites  ce  que 
YCfus  voudrez  ;  je  l'aime  bien.  Le  diable  l'emporte,  si  elle  songp 
plus  en  cela  qu'une  vraie  abbesse,  à  qui  Dieu  en  veuille  faire 
pardon  I 

vrrRUVE.  Mais  messire  Gabriel  nous  a  conté  qu'il  n'alloit  la 
voir,  que  pour  en  tirer  une  venue» 

RENÉE.  C!est  un  sot  de  le  dire,  au  respect  du  maître  qu'il 
sert.  Qu^l  aille  chez  lui,  de  par  le  diable!  n  est  donc  de  ces 
gens-ià?  L'hypocrite!  le  vous  prie,  quand  il  chemme,  vous  ne 
diriez  pas  qu'il  y  pense.  Que  ne  va-t-il  droit?  Il  y  va  douanant*, 
c6mme  un  badin  ;  et  trotte  de  côté,  comme  un  chien  qui  vient  d& 
vêpres.  Je  dirai  à  Perrine  que  vous  l'avez  nommée  pufain. 

tiTRUVE.  Et  à  qui  vousjoues-tu?  Je  sais  comme  il  faut  rabattre 
de  tels  coups. 

RENÉE.  A  l'usage  de  notre  maître,  cpi,  un  soir,  demanda  à  ma 
maltresse,  qui  servoit  le  gouverneur  logé  au  château  :  c  Ma  mie, 
avez-vous  porté  du  linge  à  ces  putains  du  château?  »  Elle  lui  ré- 
pondit :  <  Vraiment,  pour  un  vieil  homme,  vous  dites  de  vilaines 
paroles  ;  il  vaudroit  mieux  vous  taire,  ou  dire  votre  patinostre. 
Voire,  vousdis-je,  monsieur,  appelez-vous  madame,  ses  filles,  ses 
sœurs  et  ses  demoiselles,  putains?  —  0,  dit-il,  je  ne  les  pouvois 
mieux  nommer;  ne  le  seront-elles  pas  bien,  si  elles  veutefit?  » 

MOcKiiE.  n  y  en  a  t}eaucou(i  qui  le  Toudrdent  bien  être,  et  ne 

V 

\ 

'  lyancicDDei  Citions  porient  drouanant. 
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peuvent  un  seul  petit  coup  :  par  ainsi ,  beaucoup  <!e  monde  va 
en  paradis  par  sa  faute.       % 

CATULLE.  S'il  y  avoit  autant  d'honneur,  de  grâce  et  de  com- 
modité paisible  à  être  putain,  que  d'être  femme  de  bien,  on 
ne  pourroit  tenir  les  femmes. 

AYiCENNE.  Vous  êtcs  importuu  de  ces  femmes  de  bien. Qu'est-ce 
nue  peut  faire  une  femme  de  bien,  que  du  bruit  en  une  maison? 
Elles  ne  font  que  rechigner  ;  elles  sont  ennemies  de  tout  exercice 
vertueux  :  bref,  ces  tant  femmes  de  bien  feront  pour  dix  écusde 
ménage  en  une  maison,  et  y  feront  pour  cent  écus  de  vilenie,  tant 
elles  sont  sèches  de  courtoisie.  Depuis  qu'une  femme  a  juré: par 
la  merci  de  Dieu,  Je  suis  femme  de  bien  de  mon  corps;  on 
n'en  sauroit  plus  chevir;  ou  ne  lui  ose  plus  rien  dire. 

8ÉNÈQUE.  Vous  u'êlcs  pas  recevable  à  parler  des  femmes,  d'an- 
tant  que  vous  êtes  jaloux  de  la  vôtre. 

AviCENNE.  Parmagri  *,  eh  I  de  qui  Voudriez-vous  que  je  fusse 
jaloux?  De  ma  mule,  de  ma  chatte,  de  ma  chienne,  comme  vous, 
de  votre  chèvre?  Vraiment,  je  vous  les  abandonne  ;  aussi  bien, 
ôtcs-vous  savetier;  vous  travaillez  en  vieux  cuir  à  raccoutrerla 
mère  de  l'empereur*.  Laissez-moi  dire,  ou  je  vous  ferai  rougir 
comme  un  plat  d'étain.  Pensez- vous  qiie,  pour  si  peu  de  cbose, 
et  qu'à  si  petit  cas  de  pitié,  une  femme  soit  connue?  Il  y  a  des 
femmes  qui  sont  enclines  à  faire  la  pauvreté,  par  nature  qui  les 
induit  vivement  à  la  contenter,  qui  au  reste  sont  les  plus  justes 
et  admirables  du  monde,  et  ne  voudroient  endommager  autnr.. 
Il  est  vrai  que,  quelquefois,  il  y  en  a  qui  s'acconiimodent,  pour 
subvenir  aux  nécessités  de  la  maison.  Vaut-il  pas  mieux  avoir 
un  peu  de  commodité,  et  faire  plaisir  aux  honnêtes  gens,  que  de 
trancher  de  la  glorieuse  et  avoir  disette?  Saehez  l'axiome  de 
Normandie  :  plus  de  profit  y  et  moins  d'honneur.  On  acquerra 
assez  d'honneur,  après  que  l'on  aura  des  moyens,  n  est  vrai  qu< 

«  Ce  sertnent  est  sans  doute  corrompu,  et  U  faut  le  retrouver  dans:  Parnu 
vie!  ou  par  Saint-Gris  '.  etc.  D'anciennes  éditions  portent:  Parmaenffàoni 
elles  Tout  le  nom  d'un  personnage  du  banquet. 

'  Sénëque  le  philosophe  avait  éié  choisi  par  Agrippine  pour  être  le  préce|>> 
teur  de  Néron,  et  ce  fut  lut  qui,  en  plusieurs  occasioos , parvint  i réconci- 
lier le  fils  et  la  mère. 
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je  veux  mal  à  ceHes  qui  le  font  pour  se  venger,  corame  la  hugue- 
note de  Lyon ,  qui  disoit  à  son  mari  qui  la  battoit  :  <  Va^  chien, 
▼ilain,  par  dépit  de  toi,  grand  excomnnmié,  f  irai  tant  à  la  messe,  ' 
et  me  ferai  tant  haillonner  î  »  Mais  j'excuse  eelles  qui  le  font  par 
honneur,  de  peur  d'en  aller  honteusement  demander;  et  q\ii  le 
font,  pour  honnêtement  gagner  leur  vie.  Toutefois,  je  me  fâche 
de  ce  qu'elles  ne  sont  toutes  unies.  H  y  en  a  qui  sont  loches  : 
les  autres  sont  croches,  ainsi  que  me  dîsoitla  feue  princesse  qu- 
a  été  nonnain.  Les  loches  deviennent  misérables;  tout  leur  cher 
du  cul,  rien  ne  leur  tient;  elles  sont  vilaines  pulassières.  Quair. 
aux  croches,  elles  sont  sages  et  prévoyantes  ;  elles  attrapent  tout 
et  le  retiennent  :  il  ne  leur  faut  point  jeter  d'eau  aux  fesse.* 
comme  aux  cavales  ;  elles  retiennent  bien ,  elles  sont  de  bonni' 
sorte ,  elles  sont  femmes  de  bien  en  dépit  des  autres ,  pourcf 
qu'elles  sont  braves,  ont  du  support  et  de  l'argent.  Retenez  cela 
putains  :  Que  si  vous  voulez  tenir  un  homme  en  bride,  fkites-l^ 
bien  payer  ;  ceux  qui  vous  le  font  pour  néant,  n*en  font  compte , 
ceux  qui  l'achètent,  font  état  de  vous,  comme  on  fait,  entre  leA 
bons  marchands,  de  ceux  qui  ont  de  quoi,  et  sont  sujets  à  l'ar- 
gent, pour  le  faire  venir.  Quant  à  Licofron,  il  en  sait,  suivant  la 
venue  que  lui  bailla  celle  qui  le  pressura,  l'an  passé, 

LICOFRON.  Je  ne  la  garderai  guère  ;  ce  que  j'en  faîsois  étoit  pour 
suivre  ma  destinée,  qui  est,  à  mon  avis,  que  je  le  dois  faire  A 
toutesles  femmes  et  filles  ;  et,  l'ayant  fait  à  cette-là,  c'étoit  autant 
de  fait.  Quand  j'aurai  accompli  ma  fatalité,  vous  serez  mon  beau^ 
^ère  ;  votre  fille  est  belle,  et  de  nos  sœurs  :  et  puis,  si  j'empoigne 
votre  femme 

AviCENNE.  Tout  bcau,  la  mère  et  la  fille  ! 

LICOFRON.  C'est  tout  un ,  il  n'y  a  point  de  lignage  en  cul  df-. 
putain  :  l'eau  claire  l'efface.  On  mange  bien ,  en  Grèce ,  d'unf* 
truie ,  dont  on  aura  mangé  le  cochon. 

avicenNe.  Mais  voyez  comme  il  appelle  ma  femme  et  ma  fille 
putains? 

LICOFRON.  Prenez  que  nous  ne  soyons  maries,  ni  l'un,  ni 
l'autre.  Si  je  de  vois  accommoder  toutes  les  filles  ;  et  vous,  toutes 
les  femmes  ;  lequel  auroit  plus  de  peine?  Ce  seroit  vous,  compèrv 
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momuili,  iiovawe  qm^  quand  fMMîs  aecoiitré  les  ffilis,  fl  ftiudmt 
ipm,  otnniDç  à  feniaefl,  ym»  leitf  fissies. 

4fiQiipiv»  Mak  à  qui  WÊirnuki  les  eafimlB? 

UpOFiKV.  Ha  aeroient  à  boua,  qui  Bni«m8  laiirÉ  migàèns,  amn 
que  b0am  fetiU  chaBéiBea. 

4YiqpNVP,  Toin-OMiia,  lea  fillts  na  ao&t  franaiM,  que  h  prêtre 

ue<m(Mf.  Dà,  qu^l  faudrait  que  le  trou  Mt  grand  f  Envoyez- 
te  I  ftoiiia  et  à  ÀDgm  :  fl  y  a  aasex  de  prêtirea  pour  faire  ce 
«m'ilB  ppurroBt 

AYippimiB,  Vous  lea  Youdmc  Ikire  putafiiaf 

ucoFBDif  •  Et  qui  le  aaura?  Qui  est-ce  qui  pourra  dire  qu'une 
SDe,  019  femiie^  aoit  putain,  que  par  opinion ,  s'il  n'en  a  été 
ftiaqiAereaiis  ou ^  par  méehante  calomnie,  ail  ne  Tabeso- 
rfiée? 

ii^f^iuias*  Pourquoi  eat-ee  que  lea  ebanoines  se  font  nomner 
'nignBm  k  leura  enfants  t 

upOTRO^^.  Pouroa  que  mon  mf^non,  mon  enele^  fnon  mattre^ 
-^  dianolfia ,  0 -0Bt-à-diF8  :  mam  pére^  m  miniatre,  comme  mo'^ 
-îafir,  en  grands 

STATTOS,  Ailes  leur  dire,  et  vous  diaufl^z  à  leur  feu,  et  accom- 
'nodez  leufs  puoelles.  Ga  sont  (lonnea  pucelles  d'apparence; 
nais  elles  sont  femmes  en  substance,  ayant  réça  la  même  irau* 
iSutation  «omentaire,  qu'une  femme  ou  une  putain, 

JOSEPH^ .  Il  Y  a  plus  de  trois  miUe  minutes  que  je  auls  après, 
]iour  TOUS  attrapp^  à  ce  point,  sana  voua  interrompre;  nm  il 
ne  venoit  pas  à  propos.  Vous  avez  dit  qu'il  y  a  des  femnas  cpà  le 
!Ont,  et  sont  femmes  de  bien? 

LXVm.  —  fiESPWCf, 

reu  uoNSKUR.  ^'avois  en  ma  cour  un  gentilhoosume,  qui  inaà 
qu'il  avoit  trouvé  sa  femme  le  faisant  plusieurs  fois.  Hé,  gw 
{>ison  I  c'étoit  lui  ;  voilà  comment  il  le  faut  entendre,  raimerwi 

*  Bu  dbUMfnt,  m  MlNiftrc,  en  grtmdf  pour  en  iangoge  dedumot»t»i* 
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•Btut  non  {iiemier  médecin,  qui,  imrlant  à  un  de  mes  maîtres 
d'hôtel,  qui  se  plaignoit  qu'il  avoit  trop  d'enfonts  y  et  qu*il  eût 
Toulu  a  rair  un  secret,  pour  le  foire  à  sa  femme,  sans  lui  Âilre  des 
enlDiiis;  le  médedn  lui  en  promit,  pourvu  qu^il  fit  le  juste  pré- 
sent. Ce  qu'étant  accompli ,  le  médecin  lui  dit  :  <  Mon  ami,  dé- 
futés  au  matin  ce  que  Vous  aurez  fait  au  soir;  ou  bien,  ne  le 
faites  jamais  à  votre  femme,  qu'elle  ne  soit  grosse.  —  Monsieur, 
ce  n'est  pas  cela.  —  le  m'entends  bien  ;  je  veux  dire  qu'elle  le 
fosse,  eomme  font  les  putains.  »  Pourquoi,  je  conejus  qu'il  fau- 
droit  établir  un  certain  ordre;  et  puisque  vous  avez  lu  tète  si 
kmrde  que  tous  ne  pouvez  entendre,  je  vous  dis  qu'il  faut 
qu'elles  soient  de  i'ordK  de  sainte  Glougourde,  qui  prètoit  son 
^use  pour  une  patinostre.  Et  je  tous  dirai,  tout  prosélyte  que 
je  désire  être  :  on  a  parlé  de  la  piété;  elle  se  peut  eonnoltre  p«r 
les  effets.  J'ai  observé  que  les  femmes  qui  ont  longtemps  ébattu 
leur  jeunesse,  se  venant  à  retirer  de  cet  état,  sont  plus  dévotes 
que  les  autres  ;  vous  les  voyez  sans  cesse  tomber  en  oraisons,  les 
yeux  larmoyants,  la  boucbe  pleurante,  le  cas  riant. 

STATivs.  Et  comment  est-ce  qu'il  rirou? 

LiGoraoN.  11  a  une  bouche  et  des  lèvres.  Il  n'est  pas  de  èela^ 
pour  rire. 

STATius.  De  quoi  est-jl  fait? 

ucomoN.  Celui  d'une  fille  est  fait  de  chair  de  cirons,  il  dé- 
BMnge  toujours;  et  cekii  des  femmes  est  de  terre  de  ma^ 
rsis,  on  y  enfonce  jusqu'au  ventre;  ou  d'eau  de  mer,  pou^ 
ee  que  le  cas  d'un  homme,  qui  est  de  liège,  ne  peut  aller  au 
fead. 

AViGEHiOE.  Ce  n'est  pas  là  ainsi  que  disoit  la  belle  fille,  qui 
veulott  être  touchée  au  bas  du  ventre.*  Achevez  ces  dévotes. 
le  vous  laisse  dire,  pour  vous  avertir  qUe  les  jeunes  filles  passant 
vingt  ans ,  et  les  jeunes  veuves  qui  n'osent  le  faire  et  le  vou* 
droient  bien,  sent  toujours  près  les  piliers  des  églises  à  prier, 
afin  que  leur  contentement  advienne;  et  les  vieilles  pécheresses 
invoquent  à  ce  qu'il  ne  leur  soit  neit  imputé,  pour  l'excès  qu'elles 
en  ont  en,  au  préjudice  des  autres  qui  en  jeilnent  ;  et  ce,  d'au* 
tant  que  toutes,  tant  nonnains  soient-elles,  ne  pensent  qu'à  cela, 
pource  que  c'est  la  fin  finale,  pour  laoueDe  la  femme  a  étéftite. 


tkn  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

luuEGONDE.  Puisque  aÎDsi  est,  je  voudrois  que  mon  cas  fut  un 
benoitier  %  ^fin  que  tout  le  inonde  mit  dedans, 

ÉLiEN.  A  ce  que  je  vois ,  il  n^est  que  de  mettre  dedans.  A  ce 
propos,  je  vous  dirai  de  mademoiselle  d'Amélie,  qui  a  beaucoup 
acquis  de  réputation,  ayant  banlélacour  toute  sa  vie,  pource 
quMle  étoit  mariée  à  un  impuissant;  et  elle  Ta  enduré ,  saoî 
aller  à  Notre-Dame-des-Aides,  ou,  pour  mieux  dire,  à  la  Cour  de/ 
Aides.  Elle  n'a,  tout  ce  temps-là,  rien  mis  dedans  ;  et  si,  on  ne 
voyoit  en  rien  son  désastrç,  tant  elle  faisoit  bonne  mine.  Ce  pr» 
nuier  mari  lui  a  duré  dix  ans ,  il  faut  que  vous  sachiez  cette 
vérité.  Étant  mariée  à  ce  bon  personnage,  la  première  nuit  de 
«es  noces,  il  la  caressa  de  baisers  et  de  petites  mignotises  super- 
6cielles;  et  puis,  mit  la  main  à  une  paire  d'époussetles  de  soie 
qui  étoient  pendues  au  chevet  du  lit,  et  lui  éponsseta  son  cas; 
ce  qu'il  fit  deux  ou  trois  fois,  et  ainsi,  les  passant  et  repassant 
par  son  velu  d'entre  les  deux  gros  orteils,  la  contentoit,  sans 
qu'elle  y  pensât  autre  finesse.  Le  lendemain ,  ses  amies  lui  de- 
mandèrent comment  elle  se  portoit,  et  ce  qu'elle  disoitdeceboo 
homme.  <  Vraiment,  dit-elle,  il  m'a  épousseté  trois  fois  rooD  cas. 
—  0,  ho!  dirent-elles,  vous  êtes  bien,  ma  mie.»  (Ainsi  font  les 
dames  de  Paris,  et  disent  à  la  nouvelle  mariée  :  c  Eh  bien,  la 
jeune  femme ,  comment  vous  portez-vous?  »  Si  d'aventure  elle 
est  bien  ointe  en  sa  jointe,  elle  dira  :  <  Fort  bleu ,  madame;  j'ai 
un  bon  mari,  il  me  donne  tout  ce  que  je  demande  ;  si  je  voulois 
man(?er  de  l'or,  il  m'en  donneroit.  >  Mais  si  elle  est  mal  servie: 
<  Ardez!  dit-elle,  mon  mari  est  un  grogneux  ;  il  est  chiche,  et  ne 
fait  que  pensor  à  son  avarice.  Hélas  !  voyez ,  voilà  grande  pitié,  ») 
Cette-ci  n'étoit  si  fine  ;  elle  ne  savoit  ce  que  c'étoit;  et  s'ébahissoit 
comment  les  femmes  faisoient  si  grand  cas  de  si  peu  de  chose, 
qu'elle  êstimoit  moins  que  rien,  encore  qu'au  dire  des  dames  ce 
fut  beaucoup  d'excellence  :  je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'elle 
jugeoit  de  Tentcndement  des  autres.  11  advint  que  ce  bon  mari 
fut  malade;  et,  se  voyant  près  de  sa  fin,  fit  son  testament,  et 
donna  à  sa  femme  sa  maison,  ainsi  qu'elle  se  coraportoit,  meu- 
bles et  tout;  puis,  il  trépassa,  comme  dit  Tautre  :  dont  elle  fut 

'  Pour  èémm». 
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ea  grande  angoisse,  pource  qu'outre  cela  il  étoit  le  meilleur  petil 
bonhomme ,  qui  fût  dMci  au  saut  d^une  puce  armée.  Quelque 
temps  après,. un  brave  jeune  dispos  se  mit  à  rechercher  cette 
belle  veuve,  qui  au  commencement  n'eu  fit  cas ,  n'ayant  ^fùkirc 
t  de  rien.  Ainsi  estimoit-elle  le  bien  que  peut  faire  un  homme, 
qui  est  plus  grand  que  jamais  père  et  mère  n'en  firent;  cela,  qui 
est  le  bien  des  autres,  ne  Témouvoit  point.  Or,  ce  que  TamouT 
ne  put  exciter,  l'ambition  l'éveilla  en  celle-ci;  d'autant  qu'elle 
considéra  que  ce  jeune  homme  avoit  un  beau  chausse-pied  d<: 
mariage,  qui  seroit  cause  qu'étant  mariée  à  lui ,  elle  passeroit 
devant  ses  soeurs  :  parquoi,  y  pensant,  elle  consentit  au  mariage 
tant  désiré  par  le  jeune*homme.  Ils  furent  donc  mariés,  aux  ui 
et  coutumes  du  pays  ,  ainsi  que  le  prêtre  leur  dit  (j'y  étois) ,  e 
leur  acheva  ainsi  la  benoîte  cérémonie:  «Vous,  Claude,  voui 
promettez  bien  aimer  Marie?  Marie,  au  cas  semblable,  gouver 
nerez  bien  votre  mari  Claude,  autant  sain  que  malade,  etc.»  Ceh 
promis ,  la  belle  emmena  son  jeune  mari  en  sa  maison ,  où  elle 
lui  lit  bonne  chère  ;  puis,  ils  couchèrent  ensemble  au  niême  lit, 
où  le  bonhomme  lui  avoit  épousseté  son  cas.  Le  jeune  compa- 
gnon n'eut  pas  la  patience  d'attendre;  mais  se  juche  sur  elle, 
qui  se  trouve  scandalisée  de  cette  façon  :  <  Quoi  !  dit-elle ,  me 
voulez-vous  outrager?  Êtes- vous  fou,  ou  enragé?  —  Je  veux 
vous  faire ,  comme  votre  défunt  mari  faisoit.  —  11  ne  faisoit  pas 
ainsi  ;  il  prenoit  ces  époussettes,  et  m'en  époussetoit  mon  engin  ; 
il  ne  me  fouloit  pas  comme  vous  faites  ;  il  passoit  et  repassoit  ce^ 
^poussettes  sur  la  prée  de  ce  petit  fossé,  que  j'ai  contre-bas,  •— 
Vraiment,  c'est  cela?  Laissez-moi  faire,  je  l'entends  mieux  que 
lui  ;  il  n'étoit  pas  qlerc  *.  >  Elle  s'y  accorda  ;  et  comme  elle  sentit 
Tembouchement  entre  les  hypocondres,  chose  qui  lui  étoit  toute 
nouvelle  :  «  Hélas  !  crie-t-elle,  mon  ami  (pensant  aux  époussettes), 
je  crois  que  vous  avez  mis  le  manche  dedans.  »  Voilà  comment 
il  l'accommoda,  et  s'en  vanta.  Et,  toutefois,  il  u'étoit  pas  si  bon 
compagnon  qu'il  se  disoit  ;  je  le  sxis  de  la  femme  de  chambre  y 
qui  ouït  le  discours  et  les  effets.  Je  lui  demandai  s'il  étoit  vrai 
qu'il  eût  frétillé-naturé  sa  femme  neuf  fois^  comme  il  se  vantoit. 

'  ^rant,  habite. 
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Elle,  M  moquaat,  secoua  la  tète,  me  distini  :  c  le  veodreîs  STOir 
ce  qi4  s^en  faut.  »  Depuis  cette  fortune,  la  demoisefie  s^est  re- 
connue, et  n^a  plus  été  si  niaise.  De  fiiit,  ou  m'a  assuré  que, 
comme  ies  autres,  elle  aimoit  mieux  un  t..  au  poing,  qu*on 
bourdon  sur  i^paule, 

ABikecrnsg.  Pendant  que  noua  sommes  aux  noces,  ^méé- 
roiuhf. 

LXIX.  —  COUVENT, 

Tensse  oublié  ceci,  si  je  n^  rasse  pensé.  La  be&ne  femme  la 
Baudouin  marioit  sa  fille;  et,  Payant  fiaficée,  vint  au  soir  le 
notaire  qui  avoit  passé  le  contrat,  qui  disoit  que  t<fut  étoit  bien. 
«  Hais,  ditrelle,  il  faut  des  bans;  je  vous  prie  me  les  écrire.  — H 
faut  parler  au  derc.^- JuIian,'mon  ami,  puisque  monsieur  h 
notaire  le  veut,  écrivez,  je  vous  prie,  qu^il  y  a  promesse  de  ma- 
riage entre  Pierre  du  Pin ,  et  la  fille  de  chez  nous.  >  Ce  gars 
écrivit  ce  qu'elle  dit,  et  le  lui  bailla.  Elle  porta  son  fait  au  curé, 
qui  le  mit  en  sa  ceinture.  Le  dimanche  au  matin ,  publiant  ces 
bans,  il  dit  :  «  Il  y  a  promesse  de  mariage  entre  Pierre  du  Pii, 
et  la  fille  de  chez  nous.  0,  bol  si  est-ce,  par aaint  Jean,  qu'il  aV 
en  a  point?  >  Chacun  s'en  rioit,  comme  on  fait  au  conclave, 
quand  on  a  élu  un  pape. 

OftATicM,  Je  les  vis  fiancer  ;  ainsi  que  le  euré  les  eut  fait  toucher 
en  la  main^  il  prit  un  verre  et  fit  boire  le  fiancé.  Or,  ce  fiancé 
avoit  eu  la  fièvre,  qui  lut  avoit  cbié  au  bee,  si  que  sa  bouche 
étoit  un  peu  galeuse.  146  fiancé  ayant  bu,  le  cooré  présenta  ce  verre 
à  la  fille,  qui,  le  tenant,  jeta  ce  qui  étoit  dedans,  et  le  tourna. 
<  Quoil  dit  le  curé,  ma  mie,  vous  ne  voulez  pas  boire? — C'est 
votre  griee  ',  monsieur;  mats,  s'il  vous  piait,  donnez  m^sn deux 
doigts  dans  le  cul.  »  Elle  entendoit  le  cul  du  verre. 

l'autei.  Un  jour,  j'étois  aux  nooes,  vis-à-vis  du  curé,  qui 
étoit  près  de  la  mariée,  laquelle  avoit  eu  de  l'usanee  qu'elle  avoit 
usée.  Je  lui  donnai  un  eroupton  qu'elle  voulut  eaueer  ;  et,  ne  trou- 
VMâiién  es  at  aaueière,  dit  s  t  Monaieur  to  ouré,  tremperai^ 

'  ¥ouT  tttuf  votre  grùcel 
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■QB  cul  €11  votre  ftauce?  •—  Trempes,  ma  Aie,  trempes.  >  M Ais 
ee  cioé  fut  bien  trompé* 

ORàiURé  Gomment? 

lVittre.  Ge  euré  étbit  amcmreux  de  cette  fîUe  ',  de  laquelle  il 
avoit  pratiqué  le  mariage,  pourvu  qu^après  il  fût  reçu  à  faire 
aree  €^  efaoses  et  autres  j  selon  Tinteiligénee  délectable;  i  quoi 
la  fille  s'aeeerda^  et  eh  avertit ëoa  mari,  afin  qu*H  m  le  trouvât 
point  étrange ,  s^il  n^y.  remédioit.  Sur  cette  promesse ,  le  mariage 
fut  fait  ;  et  le  mignon  de  curé  s'attendoit  de  faire  goûter  à  la  jeune 
femme  de  son  fruit  de  cas-pendu.  (^Ca^-pendu  est  lé  cas  qui 
peod;  les  pommes  qui  ont  des  pendants  '  sont  pdttmiéâ  de  ea»* 
pendu)  etteiles  sont  les'  pendilocfaes  naturelles  des  hommes.) 

■ORACk.  Vous  ftiltes  une  équivoque  trop  dissemblable  ;  je  vous 
entends  bien.  Les  peddiUoires  ne  seut  pas  t>ojiltties,  d'autant 
qu'elles  ont  mieux  la  figure  de  prunes  ; .  et^  de  fitit,  il  y  parolt 
par  ee  que  ndtre  jardinier  en  disoit,  les  nometipant 'naïvement 
Mademoiselié^  étuit  venue  au  jardin,  et  ttfraiëemiafit  le  jardiniéir, 
viteil  on  prunier  é»  ees  prtinliM  qu'on  ftppeHé  MloiM  â^dMt 
k  Jardinier^  doniiez-moi  de  ces  prtmès?  ^^  Il  f&ut  qûè  Vbué  en 
iSrez,  mademoi^le;  je  m'en  vais  ttppeler  mon  fils;  je  ûe  suis 
pu  assez  fort,  0  leaU  I  ô  viens  vitémekit  donner  ici  une  ëècouée 
^t ;..  à  mAdemoiselle?  i  Acheter  ^  s'il  Vous  platt.) 

l'autre.  Monsieur  l'amoureux  poursuivit  Son  instance.  La 
jeone  mariée,  qui,  comme  toutes  douvelles  jeunes  femmes  sont, 
toèit  son  mari  encore  pour  le  bleu  et  aise  qu'elle  avoit  eu 
â'avoir  été  aécompliè^  ne  faisoit  guère  d'état  de  messire  Jean, 
principalement  ayant  eu  l'argent  qu'elle  prétenddit.  C'étoit  autant 
<i^vinetle  cueillie.  Un  jour  qu'il  la  trouva,  il  lui  dit:  «  Sais-tu 
ptB  bien  que  tu  mi'as  promis? — fit  quoi?  -^  De  mettre  un  de 

niel  membres  dsins  UU  des  tiens.  —  le  le  veut,  monsieur  le 
curé;  mettes  done  vbtre  nez  en  mon  eul; ainsi,  vous  boucberez 

^is  pertuis  d'une  cheville.  ^  Les  petits  meâus  j^rdpos  Itn  don- 

^ient  eeiiértnce,  que  bientôt  il  IMmouveroit  leulè  ViV^;  par 


*  Le  commenceniient  de  ce  coDie  a  quelque  analogie  aveo  li  4V  Ate 
Cent  kouvellet  nouvelles,  iiiiitulée  Le  curé  oounUr. 
^  Variante  dei  anciennes  édltioné  :  <nA  èh  iéjpt^tâM» 
qttiHOaiit* 
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ainsi,  il  se  rendoit  plus  privé  et  importun  :  dont  la  jeune  femme 
se  voulut  défaire,  moyenirant  le  complot  pria  avec  son  toari^qui 
fil  semblant  d'aller  aux  champs.  Par  ainsi ,  monsieur  le  curé 
qui  alloit  et  venoit  pour  rencontrer  la  belle,  eut  assignation  de 
venir  au  çoir.  Sur  la 'brune  venant,  voici  mon  curé  qui  vint. 
Comme  elle  le  vit  :  <  Hélas  !  dit-elle,  personne  ne  vous  a-t-il  yu? 
J'en  suis  toute  tremblante.  — Ha  mie,  tout  ira  bien;  assurei- 
vous.  —  Eh  bien,  monsieur,  vous  soyez  le  bienvenu.  Tâtons  au 
vin.  —  Non,  pas  encore,  (ï'ançoise  ma  mie;  tâtons  à  autre 
chose,  avant.  *—  Vraiment,  vous  avez  graod'bàte;  si  TOire 
fausset  est  fait,  la  pièce  n'est  pas  percée.  Attendez  que  nous 
soyons  couchés;  vous  aurez  assez  de  quoi  vous  embeaogner;  je 
vous  baillerai  un  petit  endroit,  où  il  y  a  pMs  à  travailler,  qu'il 
n'y  a  à  moudre  en  quatre  setîers  de  blé.  Soupons  vifcemeot; 
puis ,  nous  nous  coucherons.  >  Cependant  il  déroba  quelques 
baisers ,  qu'il  fureta  tandis  qu'elle  apprêta  tout.  Us  se  hâtèrent 
de  souper;  puis  elle  dit  :  c  Là,  couchons-nous  ;  c'est  assez  fri- 
pooné  sur  la  viande  morte;  c'est  trop  languir.  >  Jamais  le  mi- 
gnon ne  se  trouva  si  aise.  Il  se  jeta  bientôt  au  lit;  et  elle,  presque 
toute  nue,  faisoit  mine  d'aller  éteindre  la  chandelle,  et  musoit  ud 
peu;  et  il  lui  dîsoit:  c  Françoise,  viens  tôt;  voici  Jaquemart  de 
Bandeliroide  qui  vous  attend,  c'est  Perrin  Boutte-avant;  venez 
:ôt,  il  est  fort  comme  un  os;  venez,  qu'il  vous  serve.  >  Elte 
approche,  comme  pour  se  jeter  au  lit,  n'ayant  plus  que  sa  che- 
mise :  c  Uo  !  dit-elle,  je  m'en  vais  ôter  ma  chemise  :  mais  aussi 
^ous  ôterez  la  vôtre  ;  je  ne  la  pourrois  souffrir.  >  Il  l'ôte  ;  puis, 
dlle  lui  dit:  c  Je  vais  éteindre  la  chandelle;  tendez-moi  la  main 
^)Oiir  vous  trouver?  »  E;ile  faisoit  de  l'interdite,  semblant  d'ôter 
sa  chemisa,  une  manche,  puis  l'autre  :  <  Foin  des  puces!  bran, 
elles  me  mangeront.  >  Le  drôle  prenoit  plaisir,  à  la  lueur  de  la 
chandelle,  de  voir  ces  mystères  qui  avoient  bonne  grâce  ;  mais 
/oici  bien  du  changement.  Ainsi  que  déjà  cette  chemise  passoit 
.»ar  dessus  la  tête,  qu'il  voyoit  un  beau  tableau,  on  heurta  à  b 
,iorte  assez  épouvantablement.  Lors,  elle,  comme  surprise  : 
«  Hélas!  monsieur,  ou  vous  mettrez-vous?  Je  suis  perdue.  > 
O'autre  côté,  on  frappoit,  disant  :  «  Ouvre-moi,  Françoise  ;  ouvre 
Vêtement;  je  suis  mort;  je  te  prie,  ouvre  vite!  »  Elle  crioit^ 
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<  Mon  mari,  je  me  lèvera  si  grand'hàte,  que  je  ne  sais  ce  que  je 
lais.  >  GepeDdant  elle  aidoit  au  curé  à  mouter  sur  un  travers  %^ 
où  les. poules  Dichoient.  Cela  fait,  comme  toute  hors  de  soi,  elle 
vint  ouvrir  la  porte  à  son  mari,  et  lui  dit  :  «  Et  où  allez-vous  si 
tard?  Il  est  belle  heure  de  venfr!  —  Ha  !  ma  mie,  excuse-moi  ; 
je  suis  mort.  Ne  te  fâche  point;  tu  ne  me  verras  plus  guère,  je 
me  meurs  ;  envoie  quérir  monsieur  le  curé,  que  je  me  confesse!  » 
Il  se  tenoit  le  ventre  auprès  du  feu,  comme  s'il  eût  eu  lacoliqueî 
et  faisoit  semblait  parfois  de  s'évaiK>uir.  Il  fait  appeler  des  voi- 
sins à  Taide,  qui  s^assemblent  à  le  réconforter,  et  le  mettent  sur 
un  lit  à  terre.  Mais  il  ne  faisoit  plus  que  soupirer,  et  dire  :  c  Jamais, 
jamais.  —4  Hé,  compère,  prenez  courage.  —  Jamais.  —  Ce  ne 
sera  rien  :  or  sus,  mon  ami  ;  là,  aidez-vous.. —  Jamais.  -^  Il  faut 
voir  monsieur  le  curé. — Jamais.  — 11  vous  dira  quelque  bonne 
parole.  —  Jamais.  —  Encore  ne  faut-il  pas  se  laisser  ainsi  allei? 
—Jamais.  —  Il  semble  que  vous  ne  nous  oonnoissiez  point?  — 
Jamais.  —  Yoilà  mon  compère  cettui-ci,  mon  cousin  eettui^Ià, 
qui  vous  sont  venus  voir.  —  Jamais.  »  Quand  presque  toute  la 
paroisse  fut  assemblée ,  et  que  Ton  lui  va  diie  :  <  Or  çà ,  com- 
père, debout  ;  allons  au  lit,  vous  y  serez  mieux.  Eh  bien,  que 
vous  faut-il  ?  >  ÂdonC)  jetant  les  yeux,  et  dressant  la  main  vers 
le  curé,  il  va  dire  :  <  Jamais  je  ne  vis  un  tel  Jean  avec  mes  poules.  » 
Âdonc  monsieur  le  curé,  de  se  trémousser;  et  lors,  les  destinés 
à  faire  fouetterie  lui  aidèrent  à  descendre,  et  le  cinglèrent  à 
droite  et  à  gauche  ,•  saus  faire  semblant  de  le  connoltre.  Quelle 
loi  Canisl  <  La  la,  disoient  les  femmes,  fessez,  fessez;  c'est  le 
foulon.  Tels  sont  les  esprits  familiers,  incubes,  succubes  et  fées, 
qui,  en  fantômes  domestiques,  trompent  hommes  et  femmes. 
Flanquez-lui  ces  nerfs  de  bœufs  autour  des  échines,  tant  que  la 
peau  lui  parte  !  > 

LXX.  —  APOSTILLES, 

HORACE.  Ces  femmes  disoient  tout  outre ,  comme  ftère  Cri- 
mont  qui  prêchoit  durant  les  États':  se  mettant  en  colère  contre 

'  Soupente,  plancher ,  appenlii. 

'  Les  Étais  de  la  Ligue  tenus  à  Pârb  en  i593,  sinon  les  ÊUU  de  Bloii 

en  iM9« 
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ks  ttfuners  suitont,  il  raconta  que  les  diables  les  tenoieût  en 
mfer,  où  ils  les  iagelloient,  les  âanglant  avec  de  grands  t.. 
de  bœuf.  Après  le  sermon^  qnelqu^un  lui  remontra;  et,  sur  cette 
remontrafice,  il  nous  enseigna  qu'il  y  avoit  deux  temps,  qu^il 
falloit  tout  nommer  par  son  nom ,  ou  que  Ton  avoit  congé  de 
tout  dire  :  en  innocence,  et  en  colère.  <  Ainsi,  nous,  ajoùta-t-il, 
qui  sommes  en  chaire ,  en  vraie  innocence ,  laquelle  nous  fait 
venir  la  sainte  colère,  ne  péchons  point,  si  nous  disons  ce  qui 
seroit  interdit  à  un  autre.  Ainsi  devons-nous  parler  naïvement, 
tfin  de  ne  causer  aucun  doute.  Savez^vous  pas  bien  que  la  honte 
•st  signe  de  péché? Or,  nous,  qui  n'avons  pas  envie  de  pécher, 
M  ce  n'est  à  bon  escient,  avons  occasion,  liberté  et  science  de 
tout  dire  explicablement  ;  et  puis,  si  nous,  pleins  de  protecdob 
formelle,  déguisions  les  matières,  on  ne  croiroit  plus;  on  dira 
que  nous  sommes  menteurs.  Voudriez-^ vous  que  je  die,  comme 
les  femmes  de  Blois,  v^t,f,  pied;  c,o,n^  pantoufle?  Que  si  en 
choses  connues  du  vulgaire,  nous  apportions  du  déguisement, 
que  ferions-nous  es  inconvénients  et  contingences  de  consé- 
quence? > 

GàLiGULà.  Le  grand  cordeher  de  Poitiers'  étoit  donc  encoure 
ou  en  innocence,  quand ,  prêchant  les  regrets  de  la  mort  de  Pun 
de  leurs  confrères  qui  avoit  été  pendu  à  Vendôme,  disoit  aux 
dames,  en  pleine  chaire  :  «  Voyez,  mesdames,  comme  vos  boni 
pères  spirituels  sont  accoutrés?  »  Et ,  faisant  geste  d'un  homme 
bien  ilàché,  y  ajoutoit  une  mystique  démonstration,  mettant  la 
main  gauche  à  la  jointure  du  bras  droit,  qu'il  démenott  comme 
un  encensoir;  et,  souphrant,  disoit,  faisant  cette  question  en  com- 
plainte plusieurs  fois  :  c  il  m'en  pend  autant,  mesdames;  il  m^eii 
pend  autant.  > 

TOSTAT.  Je  le  connois ,  ce  bon  frère.  Il  aide  Tolontters  de  sa 
faveur  à  ceux  qui  vont  aux  ordres.  Et,  de  fait,  un  jourqu*un 
jeune  clerc  se  présentoit,  monsieur  le  grand  vicaire,  qui  n'est 
pu  plus  habile  que  l'évêque  (aussi,  ce  seroit  honte),  v^t  poor 
interroger;  et  ouvrant  le  livre ,  trouve  :  angélus  tenebat  thth 
tibulum.  c  Or  çà,  dit-il  à. ce  dero,  qu'est-ce  à  dire,  thuribu 

»  il  Domiiie  plus  bas  ee  coidelier  maitre  Rotert» 
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iumf  9  Le  voilà  Borpr]»  ;  il  cherche  en  sou  cenremi ,  si  Tesprit 
lui  suggérera  quelque  réponse.  Maître  Robert^qui  étoit  derrière 
le  grand  vicaire,  (aisoit  signe  du  bras  à  ce  répondant  et  lui 
faisoit  le  même  mystère  que  le  cordelier.  Le  clerc  considéroit 
fermement,  et  voyoit  bien  que  ce  maître  lui  faisoit  signe  comme 
les  enfants  de  chœur  à  Paris  ;  mais  il  ne  pouveit  bien  deriner. 
Le  docteur  le  pressant,  enûn  il  Ta  répondre  selon  Papparence  du 
signe:  <  Thuribulum^  c'est-à-dire,  un  v..  de  mulet ,  mon- 
sieur. ». 

CARLOSTADE.  HoQ  compagnoR  ne  répondit  guère  mieux  que 
moi,  quand  nous  allâmes  nous  faire  exorciser  avec  Malot  *.  On 
demande  à  Lizet  *,  sur  ce  texte.  Quidem  hàbehat  villicum  : 
«Qu'est-ce  à  dire  villicum?  >  Il  répéta  le  texte;  puis,  ayant 
pensé  que  c'étoit  à  dire  chosCy  et  qu'ij  le  falloit  dire  honnêtement, 
et  que  possible  le  texte  parloitd'un  adultère,  se  ramentevantque 
c'étoit,  selon  Boccace,  mettre  le  diable  en  enfer';  plein  de  belles 
résolutions,  et  pensant  aviser  les  autres  d'une  science  profonde, 
dit:  cZ^icam,  domine.  —  Là  donc,  dites,  dites;  qu'est-ce  à 
â\re7 -^  Ifabebat  villicum ^  c'est-à-dire,  il  avoit  le  diable  au 
corps.» 

BÈzE.  Si  je  n^avois  peup  de  blasphémer,  je  dirois  quelque 
chose  de  cinq  religieuses  qui  furent  baillées  à  gouverner  à  frère 
NotonviIIe%qui  les  engrossa  toutes.  Gomme  on  l'en  tançoit,  il 
dit  :  <  Qninque^i  etc.,  tu  m'as  baillé  cinq  talents;  j'en  ai  gagné 

■  Tentes  Itia  éditions  porl6nl  laalo.  C'est  certainement  le  ministre  Hdof; 
qui  arail  été  vieatre  de  la  paroiise  Sainl-Andrè-des-Arcs  à  Paris ,  ÈwétHk 
d'embrasser  la  Réforme,  et  qui,  pour  cette  raison ,  était  liai  da  peuple.  U 
faillit  être  tué  en  1 561,  dans  le  temple  du  Patriarche^  au  faubourg  Saint- 
Marceau,  les  catholiques  ayant  voulu  s'opposer  de  vive  force  à  soi 
prêche. 

'  Pierre  Lizet,  après  son  procès  criminel,  se  démit  de  s«  elMrge  de  prSM 
mier  préaident  du  parlement  de  Paris  pour  se  consacrer  tout  entier  àiatliétt* 
logie  et  combattre  la  religion  réformée  par  des  livres-écrits  en  latin,  que  (efl 
calvinistes  s'efforcèrent  de  rendre  ridicules  :  Théodore  de  Béze  lui  répOn<A( 
en  style  macaroni  que,  sooS  le  nom  de  PassavantUis, 

'  C'est  un  conte  dn  Vëcmnêroh  (le  to*  de  la  Giarm  m  ),  InMé  pÊà  U  rev 
taine  sons  le  titre  :  Le  Diable  en  enfèry  liv.  IV,  c.  9. 

*  Variante  des  anciennes  éditions  :  Notomuille. 

"  Citation  d'une  parabole  de  Jésus-Christ  dans  l'Ëvanjj|iIe. 
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eînq  autres.  Or,  sus,  n^en  parlons  plus  ;  dous  serions  ici  meshm  *.• 
Sur  quoi  étions-nous? 

A8CLÉPUSE8.  Nous  étlous  SUT  cclles  qui  le  font  à  petit  sem- 
blant. 

LXXI.  —  LEÇON. 

n  n^  a  rien  tel  que  de  faire  bonne  chère,  besogner  un  peu,  et 
avoir  de  Fargent.  Yoilà!  Le  sage  Ulysse  préféroit  la  cuisine  au 
nectar  et  à  Pambroisie  de  la  belle  Calypso.  Aussi,  que  diable 
servent  tant  de  vétilles  ?  Il  n^est  que  de  faire  grand^chère,  et  se 
réjouir  ;  c'est  vivre,  cela  !  et,  n'en  déplaise  à  ces  couillasses  de 
prédicateurs ,  qui  se  crèvent  tous  les  jours  de  la  semaine,  pour 
jeûner  la  nuit,  comme  bons  catholiques.  Lequel  vaut  mieux  cre- 
ver de  graisse  ou  sécher  de  pauvreté?  C'est  ce  que  me  disoit 
mon  compère  Bagautier,  qui  avoit  la  vérole  :  <  Autant  vaut  pour- 
rir sur  terre,  qu'en  terre  ;  et,  puisqu'on  a  un  jouet,  que  Dieu  a 
donné  pour  s'ébattre,  que  si  cela  ne  se  faisoit ,  on  troubleroit 
toutes  les  fusées  du  grand  dévidoir  du  destin.  > 

CÉSAR.  Je  ne  sais  quel  petit  semblant  ;  mais  jamais  je  ne  fus 
sur  aucime  pour  néant*. 

HÉRODOTE.  Ne  le  prenez  pas  là  pour  néant  ;  c'est-à-dire,  un 
coup ,  et  puis ,  plus.  Cela  vaut  autant  qu'à  coupe-cul.  Il  m'en 
advint  ainsi,  quand  je  donnai  ma  chaîne  d'or  A  la  belle  dro- 
gueuse,  qui  la  prit,  et  me  fît  passer  une  nuit  avec  elle  joyeuse- 
ment. Depuis ,  quand  j'y  voulus  aller,  ne  me  connut  plus.  Elle 
»est  de  celles  qui  le  veulent  faire  sans  péché  et  scandale.  On  ne 
s'aperçut  jamais  pour  un  coup.  Un  refus  à  un  qui  l'a  fait  une 
fois,  est  le  corrigement  de  toutes  les  autres  ;  et,  aGn  que  vous  ne 
me  gaussiez,  je  vous  déduirai  mon  aventure  de  cette-ci.  Un 
meunier  avoit  une  belle  femme  ;  elle  se  nommait  Denise,  aimoit 
mieux  chauffer  son  caSy  que  brûler  sa  chemise  :  et  puis,  on 
dit  que  je  radote,  ramenant  les  vieux  proverbes. 

ÉRASME.  Mais  comment  diriez-vous  en  un  mot  une  femme  qui 
«e  chauffe,  et  a  un  chat  entre  les  jambes  ou  sous  ses  robes? 

Désormais,  demain. 
'  Sans  payer,  gratia. 
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HÉRODOTE.  C'est  consumis.  Et  s'il  n'y  avoit  point  de  cbat, 
ce  seroit cont?027ûon.  Or,  vous  qui  en  savez  tant,  dites-nioi  en 
grec  ou  en  latin  (c'est  tout  un)  comment  vous  diriez  en  un  mot 
un  homme  qui  n'a  point  d'argent ,  qui  en  voudroit  bien  avoir, 
qui  en  feroit  grand'chère? 

ÉRASME.  Voilà  Lien  des  paroles ,  ô,  ho,  a ,  ha  ;  il  ne  faut  que 
dire  :  ego.  Pargoi ,  vous  vous  y  entendez ,  comme  un  aveugle 
à  tirer  des  cirons!  Mais  revenons  un  peu  à  cette  meunière. 

HÉRODOTE.  Le  curé  présente  donc  son  service  d'amour  à  De- 
nise; et  elle  le  refuse  tout  sec,  d'autant  qu'elle  n'étoit  pas  encore 
soûle  de  son  mari.  Il  la  presse,  et  continue  importunément  sa 
recherche ,  parce  qu'en  usage  de  prêtre,  il  ne  faut  que  pousser 
ets'encrucher. 

CDSA.  Je  pense  que  tu  as  été  prêtre ,  ou  moine ,  pour,  autant 
que  tu  les  déprises  ainsi ,  et  que  tu  ne  saurois  tant  de  leurs 
aflaires. 

HÉRODOTE.  Oui ,  j'étois  le  nourricier  de  leur  cul ,  je  lui  bailîois 
de  la  bouillie  ;  et  ce  qui  me  demeuroit  au  doigt,  je  vous  le  faisois 
lécher.  Denise,  fôchée,  et  aussi  importunée  qu'une  garce  qui  a 
deux  maîtres  d'ordinaire  (lesquelp  sont  comme  les  bouchers  de 
notre  pays,  qui  sont  deux  à  une  bêle),  dit  à  son  mari ,  que  ce 
prêtre  larequéroit  de  lui  faire  tout  ainsi  qu'il  lui  faisoit,  quand  ils 
s'ébattoient  pour  s'endormir.  Le  mari,  y  ayant  pensé,  et  s'esti- 
mant  trop  homrfe  de  bien,  pour  n'être  point  cocu,  jugea  qu'il  le 
falloit  être  à  proOt  ;  et  qu'aussi  bien,  ne  pouvoit-il  faillir  que  cela 
n'advint,  ou  pour  néant ,  ou  à  son  désavantage ,  ainsi  qu'ordi- 
nairement il  échet  à  vous  autres,  messieurs.  Ne  voulant  donc 
demeurer  *  à  l'être,  comme  une  pauvre  sorte  de  marauds  qui 
n'ont  point  d'amis ,  lui  dit  qu'il  falloit  y  aviser,  et  que  si  ce  curé 
lui  vouloit  donner  ses  quatre  setiersde  froment,  qu'il  avoit  eus 
de  son  gros*  de  Saint-Maurice  d'Angers  (qui  est  le  fils  de  celui 
de  Tours,  à  ce  qu'on  m'a  dit),  qu'elle  ne  feroit  point  mal  d'y  en- 
tendre. «  Ma  mie,  il  fait  bon  gagner  quelque  chose,  cette  année 


•  Tarder. 

'  Le  gros  d'une  cbanoinie,  on  canonicat,  était  la  portion  à  laquelle  chaque 
chanoine  avait  droit  dans  les  reTenufl  du  Chapitre. 
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qut  tout  est  si  retiré  '  :  une  nuit  n'est  pas  tant,  il  y  en  a  plus 
que  de  s^mainAS..  De  par  Dieu ,  soit  !  Il  est  bonne  personne  ;  il 
n^en  sera  que  plus  gentil ,  et  nous  en  aimera  mieux.;  il  nous 
confessera  pour  rien.  Fait  bon  épargner;  il  n'est  si  bel  argent 
qui  ne  s^en  aille.  J'irai  aux  champs  ;  et  tu  lui  donneras  assigna- 
tion. Une  fois  n'est  pas  tant,  pour  avoir  du  blé  ;  s'il  le  veut, 
a  ftura  du  plaisir;  mais  il  le  payera.  Est-«e  pas  raison?  Pro- 
mets-lui; mais  n'y  faudroitpasretoiumer.  Pour  une  nuit,  passe*; 
tu  auras  eu  autant  de  bon  temps ,  tandis  que  je  m'épargnerai 
pour  une  autre  fois;  aussi  bien,  me  faut-il  un  peu  reposer; 
mais  n'y  faudroit  pas  retourner.  -*  0  f  mon  ami ,  j'aimerois 
mieux  être  tombée  sur  la  pointe  d'un  oreiller,  et  m'étre  rompu 
le  cou  sans  me  faire  mal,  saine  et  sauve  soit  la  compagnie,  que 
d'y  avoir  pensé.  »  Le  complot  pris,  Denise  attendit  le  curé,  qui 
ne  faiUit  à  venir  encore  pour  tendre  ses  gluaux.  Ainsi  qu'il  est  à 
deviser  avec  elle  sur  le  sujet  d'enfiler  des  perles,  elle  lui  dit: 
<  Endà,  tere ,  vous  causez  assez,  vous  autres  prêtres,  et  voulez 
avoir  ébat;  mais  vous  ne  voulez  rien  donner.  *—  0,hoî  et  ne 
tient-il  qu'à  cela?  Demande-moi  tout  ce  que  tu  voudras  ;  tout  ce 
que  j'ai  est  à  toi,  mon  connaud?  Dis-moi  ce  que  tu  veux, 
mon  mignon? — J'ai  un  mari  fâcheux;  et  il  me  gronde,  pourceque 
j'avons  faute  de  blé.  Donnez-moi  vos  quatre  setiers  de  froment; 
et  venez  coucher  avec  moi ,  quand  vous  voudrez,  pourvu  que 
mon  mari  soit  allé  aux  champs.  11  pourra  bien  y  aller,  ce  soir; 
attendez  et  revenez  après  vêpres,  et  je  vous  le  dirai,  si  d'aven- 
ture, vous  ne  le  voyez  passer  sur  son  grand  mulet.  >  Le  curé 
sortit.  Le  mari ,  tout  averti,  monte  sur  son  mulet  ;  il  passa ,  sur 
la  soirée,  par-devant  le  presbytère  où  le  curé  le  guettoit  à  passer. 
II  fut  bien  aise,  et  lui  dit  :  <  Où  allez-vous,  compère?  — Jsm'en 
vais  à  cinq  lieues  d'ici  quérir  du  blé,  monsieur  le  curé.-— Dieu 
vous  conduise ,  mon  compère  !  —  Adieu ,  monsieur  le  cui'é.  * 
Et<i'Aller,  et  le  curé  de  venir  au  moulin ,  d'où  l'autre  fine  fut 
envoyé  au  presbytère  quérir  le  blé.  Cependant  le  chapoDrôtissoit. 
iae  curé,  qui  tant  avoit  ouï  dire  de  tours  faits  aux  autres, se  vou- 

'  Rare,  cher. 

*  D'ancicnnea  éditions  portent:  Pour  une  nuU^  pa»  moOles, 
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int  assurer  £t  en  prendre  une  poignée  sur  la  mm»  %  sf«iil  îf» 
de  se  coucher  ;  ce  quMl  fît  gracieusement ,  forçant  k  meunière, 
en  dépit  qu'elle  le  vouloitbien.  Puis,  ils  soupèrent,  puis,  ils  se 
.  couchèrent,  puis  s'embrassèrent,  et  puis  ils  firent  la  belle  joie, 
et  de  ce  qu'il  put  :  on  ne  fait  pas  ce  qu'on  veut.  U  s'ébattit,  à 
bon  escient,  pour  son  blé  ;  et,  sans  apostrophe ,  avec  plénitude 
d'efficac0  réelle,  c  Et  boute,  mon  ami ,  boute;  tout  ce  hùU  blé 
passera  bien  par  une  trémie.  »  Il  est  vrai  qu'elle  n'eseil  y 
prendre  autant  de  plaisir  qu'avec  son  man,  de  peur  de  le  hm 
cocu,  et  qu'elle  prit  goût  au  revas-y.  Voilà  comment  eUe  étoit 
forcée. 

LEBONHOstoiE.  EUc  l'étoit,  commc  celle  qui  fit  mettre  en  prise» 
messire  Ambroise ,  lequel,  à  ce  qu'elle  disoit»  l'af^il  forcée* 
Hais  a(5hevez  ce  curé. 

GéSÀR.  Laissez-le  un  peu  faire  à  son  aise* 

LXXn.  —  SUPERSTITION, 

LE  BONHOMME.  Vous  savoz  que  ceux  qui  sent  en  prison,  sont 
.  iostniits  par  les  autreà,  ainsi  que  le  lut  celtui-d,  qui ,  étant 
amené  devant  l'olficial,  fut  interrogé  en  la  présesee  de  hi  fille. 
<  Venez  çà,  mon  ami.  Connaissez-vous  pas  bien  cette  filMà?  -^ 
Oui,  monsieur.  —  L'aimez-vous  pas  bien  ? — Oui ,  monsieur,  -i- 
L'avez-vous  baisée  quelquefois? —  Oui,  monsieiff. ^— L^avez- 
Tous  quelquefois  poussée ,  pour  vous  accoupler  avec  eMe?  -j- 
Oui,  monsieur  ;  mais]  elle  remuoit  et  tempêtoit,  se  trémoussant 
si  fort,  que  je  ne  sais  si  j'ai  mis  dedans  ou  dehor»?  »  Elîe,  va  ré- 
pliquer :  «HéiasI  monsieur,  le  grand  menteiâr  I  le  ne  me 
remuois,  par  mananda!  non  plus  qu'une  pauvre  pièce  de  bois. 
—  0,  ho!  dit  le  compagnon,  je  ne  vous  ai  donc  pas  prise  par 
force?  »  Que  fait  notre  curé? 

RÉRonoTE.  Laissez-le  moudre  son  blé.  Il  fait,  possible,  ccinme 
ce  jardinier  qui  trouva  sa  maltresse  endormie,  une  jambe  en  bas 
et  Pautre  sur  le  lit  II  lève  sa  robe,  pour  voir  si  elle  feiseit  serrH 
blant,  puis  la  cotte,  puis  la  chemise  ^  et  lors  il  vit  le  but  d'amour, 

'  Od  dit  avûQurdliiif  pr(?*"^rbia1emeak  :  prendra  un  pain  sur  la  toaroée. 
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aussi  prêt  à  s'émouvoir  qu^une  rose  fraîche  :  il  y  fiche  sa  flèche; 
et  comme  il  poussoit  trop  fort,  elle  s'éveilla ,  et,  le  voyant,  lui 
dit:  «Qui  vous  a  fait  si  hardi?  —  Je  m'ôterai,  s'il  vous  plaît, 
madame.  — Je  ne  vous  dis  pas  cela;  vous  êtes  un  sot  !  Je  vous 
demande  qui  vous  a  fait  si  hardi  ?  > 

€RATiEN.  Ce  mot  de  sot  est  fâcheux  ;  si  est-ce  que  le  chevalier 
de  Brin  l'endura  hien  de  mademoiselle  de  Morfaut ,  qui ,  sur  es 
discours  qu'ils  tenoient,  à  l'usage  de  chevalerie  Maitoise,  lui  de- 
manda :  <  Or  çà,  moo  gentilhomme,  en  bonne  foi,  voudriez-vous 
pas  bien  m'a  voir  besognée?  -^  Oui  vraiment,  madame;  et,  ne 
vous  en  déplaise ,  je  voudrois  bien  vous  avoir  embrassée  amou- 
reusement, homocentriquement  et  résolutivement.  —  Allez, 
TOUS  êtes  un  sot,  le  plaisir  seroit  passé;  pour  être  content,  il 
vaudroit  mieux  me  le  faire.  » 

HÉRODOTE.  Comme,  possible,  fait  notre  nouveau  meunier.  Fai- 
sons-le lever  ;  il  est  trop  aise.  Sitôt  qu*il  fut  debout ,  il  s'en  va 
chez  lui ,  la  queue  entre  les  jambes ,  honteux  comme  un  coq 
plumé  tout  vif;  quelques  jours,  pensant  à  ses  évacuations  de  la 
première ,  seconde  et  troisième  figure. 

NÉRON.  11  étoit  aussi  étonné  que  le  conseiller  de  Blois ,  à  qui 
sa  femme  demandoit  une  robe  :  «  Vraiment,  ma  mie,  je  ne  le 
Vous  fais  coup  qui  ne  me  coiite  plus  de  dix  écus.  —  Et  certes, 
voirC)  faites-le  tant  qu'il  ne  vous  revienne  qu'à  un  douzain;  0 
ne  tiendra  pas  ^  moi,  si  voUs  pouvez,  que  vous  ne  me  deviez 
du  reste.  » 

HÉRODOTE.  Le  meunier,  revenu,  vit  te  blé,  dont  il  fut  content; 
mais  il  dit  à  sa  femme,  qu'elle  n'y  retournât  plus,  à  peine  dVoir 
le  cou  rompu.  (Ainsi  la  nécessité  fait  faire  des  choses  qu'il  faut 
quitter,  quand  on  a  ce  qu'on  demande.)  «  Mon  ami ,  je lentends 
ainsi  ;  je  ne  ferai  jamais  que  ce  qu'il  vous  plaida.  —  Or  bien,  n^o 
parlons  plus.  »  Deux  ou  trois  jours  après,  que  le  meunier  étoit 
aux  champs,  le  curé  vint  voir  Denise,  et  se  mit  à  la  caresser  et 
baiser.  <  Laissez-moi,  monsieur  le  curé  ;  si  mon  mari  venoit,  il 
nous  feroit  méchef.  —  Quoi  !  je  vous  ai  bien  fait  tout  ce  que  j'ai 
voulu;  et  vous  faites  la  revêche?  Quoi!  votre  cas  est-il  plos 
cher,  ou  plus  sage,  que  l'autre  jour?  —  Voyez,  monsieur  le 
coré,  je  n'en  ferai  rien;  i!  est  résolu  :  ce  qui  est  fait,  est  fait; 
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et  rien  n'aurez  davantage ,  y  fussiez-Yous  d'ici  à  cent  ans.  -* 
Pour  le  moins,  baisez-moi,  ma  mignonne.  —  Que  tous  êtes  inw 
portim  !  >  il  la  baisa,  il  la  tàta  au  tétin ,  il  mit  la  main  sous  sa 
cotte,  il  veut  prendre  le  chose;  elle  l'empêche  et  fit  trop  la  cour- 
roucée et  pleureuse.  Comme  il  veut  prendre  le  calendrier  histo- 
rial,  pour  marquer  le  nombre  :  «  Ilélas  !  que  voulez-vous  faire? 
Si  mon  mari  venoit,  je  serois  perdue.  —  Laisse-moi ,  je  te  prie  ; 
je  ne  te  ferai  pas  plus  de  mal ,  que  j'y  Os  l'autre  nuit.  Que  tu  es 
fâcheuse!  El  pourquoi  non?  Pour  un  petit  coup,  comme  Tau- 
trefois.  —  Si  mon  mari  venoit? — Il  ne  viendra  pas. —  C'est 
tout  un  ;  je  n'en  ferai  jamais  rien  ;  il  ne  l'a  pas  dit.  Or  çà,  laissez- 
moi  ;  ôlez-vous.  -r  Quoi  !  à  tout  sans  revenir  ? —  Oui.  —  Pour  le 
moins,  pour  lui  dire  adieu,  puisque  tu  es  si  mauvaise,  que  je 
voie  ton  chose?  —  Vous  ne  m'importunerez  plus,  si  je  vous  le 
montre? — Non,  je  t'assure,  et  je  te  le  jure,  foi  de  consistoire.  » 
Cela  promis,  elle  se  retrousse,  et  lui  ^montre  son  chose;  ce 
qu'ayant  vu ,  il  se  signa ,  en  s'écriant  :  «  0  quel  grenier,  où  j'ai 
mis  mon  blé  !»  ' 

GALiEN.  Elle  ne  fît  pas  comme  la  femme  du  grand  Pierre  de 
Barace,  qui  me  trompa.  Nous  parlions  de  faire  le  petit  vermi- 
nage,  et  de  voir  les  pièces;  sur  quoi  elle  me  dit:  «  Si  vous  me. 
vouliez  donner  un  teston,  je  vous  monterois  mon  c...  »  J'y  allois 
à  la  bonne  foi,  et  mis  la  pièce  d'argent  en  main  tierce  ;  et  elle 
monta  sur  un  coffre  :  «  Or  çà,  je  vous  ai  dit  que  je  le  monterois. 
^  Je  ne  le  vois  pas.  —  Je  ne  vous  ai  pas  dit  que  vous  le  verriez, 
ou  que  je  le  montrerois;  mais  nionterois.  Allez  étudier!  > 

ARisTOTE.  Or,  réfléèhissons  sur  ces  moult  beaux  adages  et 
rencontrcments  :  c'est  donc  du  fait  de  ce  meunier  qu'est  procédé 
ie  proverbe  pour  ceux  qui  ont  dépendu  *  de  l'argent  ou  bien , 
PPur  tels  perluis  :  il  a  mis  son  blé  au  grenier  au  prêlre, 

CRESPiN.  L'àne  et  le  meunier  sont  relatifs. 

CEDREMus.  Il  faut  îci  mettre  l'âne  du  peintre. 

GLYGAS.  Ayez  patience;  nous  voulions  donner  à  boire  à  ce 
curé;  puis,  l'âne  viendra  son  petit  train. 

'  ^'oar  dépensé. 
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LXXllI.  —  THÈME. 

Un  ministre  avoit  une  pièce  de  bon  vin ,  qu'il  gardoit  aux 
bonnes  bouches.  Il  advint  qu'il  en  voulut  avoir,  pour  envoyer  & 
un  sien  ami  ;  et  il  descendit  lui-même  avec  la  chambrière,  pour 
faire  emplir  la  bouteille;  mais  il  n'y  avoit  pas  d'ordre;  il  étoit 
trop  bas.  (Il  eût  eu  besoin  de  prière ,  comme  la  bonne  femme, 
qui  prioit Dieu  que  hausse  qui  baisse,  et  que  baisse  qui  hausse: 
hausse  qui  baisse,  étoit  pour  son  vin  ;  et  baisse  qui  hausse^ 
pour  son  lard ,  qui  étoit  pendu  au  plancher,  qui  haussoit,  plus 
on  en  prenoit.)  Le  ministre  n'étoit  point  coûtent  que  son  vin  fut 
diminué,  sans  s'en  être  senti.  Comme  il  s^en  tourmentoit,  la 
chambrière  disoit  :  «  Il  faut  qu'il  s'en  soit  allé  par  quelque  part.  » 
Et  elle  faisoil  l'empêchée  de  regarder  partout;  puis,  elle  s'avisa 
de  monter  sur  le  tonneau,  pour  voir  s'il  n'y  auroit  point  quelque 
fente  derrière.  Étant  dessus,  et  se  baissant  la  tête,  voilà  ses  robes 
qui  se  renversent  sur  son  échine,  chemise  aussi  ;  et  son  maître, 
qui  tenoit  la  chandelle,  va  voir  la  grande  essoine  *  qu'elle  avoit 
entre  les  cuisses.  Elle  faîsoit  si  beau  jeu,  qu'on  l'eût  vue  jusqu'à 
l'herbier.  <  Allons,  allons,  dit-il,  ôtez-vous  de  là;  j'ai  vu  la  fente, 
par  où  mon  vin  a  coulé.  » 

CEDRENUS.  Vous  avicz  cela  à  dire ,  pendant  que  je  faisois  paître 
mon  âne. 

LXXIV.  — THÈSE. 

Un  vieux  peintre*  avoit  une  femme  jeune,  belle  et  Jolie,  dont 
il  étoit  fortement  jaloux,  ainsi  qu'il  est  séant  à  tel  âge.  Cette  jeune 
femme  faisoit  semblant  de  n'y  penser  pas.  Toutefois,  elle  n'étoit 
point  contente  de  ce  que  son  mari  ne  tiroit  pas  si  souvent  au  na- 
turel,  qu'elle  eût  désiré;  à  quoi  elle  pourvut,  au  moyen  et  aide 

•  Ce  vieux  mol,  qu'on  a  dît  pour  excuse  y  absence ,  séparaiion ,  esi  pA 
ici  dans  un  sens  figuré  erotique.  Il  équivaut  à  la  grande  solution  de  eonr 
tùiuUé  du  conte  de  La  Fontaine:  le  Diable  de  Papeflguiêrê, 

'  Imité  par  La  Fontaine,  liv.  UI  des  Contes  ^  8,  le  Bd^  Mais  ceUe  pl>^ 
santerie  se  trouve  originairement  dans  le  Formulaire  récréatif  de  tmts  eonr 
vrats,  donationit  eie.,  de  Bredin-^e-Cocu»  petit  livre  singulier  et  fort  tan* 
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d'uD  jeiue  peintre:  ^u  quoi  die  se  gouvemeittantsimplenent, 
et  faisant  la  chattemite ,  quMl  sembloit  qu^elle  n'y  touchât  pas , 
Même  elle  portoît  un  semblant  tant  nice  et  honteux,  qu'elle  faisoit 
presque  diflicuMé  de  regarder  Tendroit  de  la  braguette,  et  eût 
fait  conscience  d'ouïr  parler  un  homme.  Toutefois,  cela  n'effaça 
point  Tombrage  de  son  mari,  qui,  ayant  affaire  aux  champs  pour 
quelque  tenips,  sur  le  point  qu'il  falloit  partir,  ne  pouvant  plus 
s'en  excuser,  étant* nécessaire  qu'il  j  alMt,  avoit  fort  mal  à  la 
tête.  (Les  dames  de  Touraine  font  distinction  enti'e  mal  et  doiir> 
leur  de  tête.  il/a/,'c'est  quand  il  est  comme  de  ce  peintre;  doih 
leur  quand  le  sens  triste  l'occupe.  Quand  donc  l'opinion  cornue 
est  en  la  tête,  c'est  mal  ;  et  cela  fait  ainsi,  à  ce  que  m'a  conté  le 
sire  André  T.',  comme  quand  une  dent  perce  ;  c'est  que,  la  corne 
perçant,  cela  fait  mal.)  Étant  le  peintre  sur  la  conclusion  de 
son  partement,  il  dit  à  sa  femme  :  c  Ma  mie,  je  vous  aime  beau- 
coup ;  mais  je  désire  de  vous  quelque  chose,  qui  me  fera  assu- 
rance de  votre  honnêteté.  —  Mon  ami,  tout  ce  qui  vous  plaira; 
je  ne  vous  ai  jamais  refusé  de  rien,  ni  ne  ferai.  »  Sur  cet  accord, 
et  lui  ayant  dit  son  intention,  sur  la  peau  de  son  ventre,  où  elle 
est  plus  licée  et  polie ,  il  y  peint  un  âne  ;  puis,  s^en  aua.  Il  ne  fut 
pas  guère  loin,  que  le  compagnon  ne  vint  voir  la  belle,  et  garder 
le  corps  de  cette  femme ,  à  laquelle  il  savonna  bien  et  beau  les 
faubourgs  des  fjssses.  Comme  elle  sentit  le  proche  retour  de 
son  mari,  elle  avisa  son  ami,  de  cet  âne;  qui,  y  regardant,  le 
vit  tout  effacé,  excepté  la  tête  et  les  jambes,  c  Hélas  !  que  ferai-je, 
dit-elle? — Ne  vous  souciez  ;  je  les  raccoutrerai  bien.  »  Ce  qu'il 
fît,  et  Je  vêtit  d'un  petit  joli  bât  tout  neuf,  si  que  le  voilà  joyeux 
près  la  pâture  vitale,  et  étoit  si  bien,  qu'il  n'y  manquoit  que  la 
parole.  Le  mari,  revenu,  fut  reçu,  avec  une  douce  liesse  et  bonne 
chère,  comme  le  bien«aimé,  à  force  accolées  et  baisers  mignons. 
Sur  le  soir,  en  devisant,  il  s'avisa  :  c  Eh  bien!  ma  mie ,  notre 
^e?—  Mon  ami,  je  n^ai  point  pensé â lui;  je  ne  sais  comment 
il  se  porte,  »  D  lèvi^  la  chemise  de  sa  femme,  et  le  regarde,  c  A, 
bal  dit-il  en  grande  admiration,  voilà  biep  mon  âne;  mais  au 
^and  diable  soit  qui  me  Ta  bâté!  >  Depuis,  pour  parler  en 

'  Sans  doute,  André  Thevet,  te  cosmographe,  cooieur  de  bblei. 
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paroles  coumtes,  on  a  dit:  Mier  Vâne,  pour  signiBer  foire, 
verminer,  besogner^  etc. 

ANTiPHON.  Les  filles  de  notre  pays,  disant  en  paroles  couvertes, 
parlent  bien  autrement,  témoin  la  fille  de  chambre  de  mademoi- 
selle de  La  Forest,  femme  d'un  conseiller.  Un  paysan  lui  apporla 
un  aèvre,  qu'il  mit,  en  l'absence  de  monsieur,  es  mains  de  la 
fill)  de  chambre,  nommée  Andrée,  laquelle  il  prie  affectueuse- 
ment de  le  présenter  à  monsieur,  et  lui  recommander  son  procès, 
dont  il  étoit  rapporteur,  et  qu'il  avoit  nom  Le  V...  (Une  dame  ne 
fit  pas,  un  jour,  difficulté  de  le  nommer.  Je  lui  faisois  je  ne  sais 
quelle  petite  haire  ';  et  elle  me  vouloit  dire  :  «  Vous  faites  bien 
les  trois  lettres,  s,o,t,  sot;  >  elle  brocha  des  babines,  elle  me 
dit  :  «  Vous  faites  bien  des  trois  lettres,  v,i,t,  v...  > 

Lio^  l'hébreu.  Et  ma  cousine  Esther,  qui  avoit  nommé  son 
cela  naturellement,  me  répondit  naïvement.  —  «0  ma  mignonne, 
!ui  dis-je ,  qu'avez-vous  dit? —  Vraiment,  mon  cœur,  dit-elle, 
je  n'ai  pas  dit  c...  >) 

ANTipiiON.  Durant  le  dîner,  Andrée  s'avisa  de  son  message,  et 
dit  :  «  A  propos,  monsieur,  il  est  venu  ici  un  homme,  qui  vous  a 
apporté  un  grand  lièvre.  —  Où  est-il?  —  Je  le  vais  quérir.— 
Le  voilà.  —  Vraiment,  il  est  beau  ;  il  Je  faut  mettre  en  pâté.  — 
Monsieur,  il  vous  recommande  ses  affaires,  ce  pauvre  bomiiie. 

—  Comment  a-t-il  nom?  — Je  ne  l'oserois  dire  >  il  est  trop  sale. 

—  Si  vous  ne  le  dites,  je  ne  saurai  qui  m'aura  donné  ce  lièvre. 

—  Ardez!  monsieur,  vous  savez  bien  qui  il  est;  je  n'oserois 
dire  ce  nom-là ,  il  est  trop  sale.  >  Mademoiselle  lui  dit  :  «  Dites- 
le  en  paroles  couvertes?  —  Bien  donc,  mademoiselle,  il  a  nom 
comme  cela  avec  quoi  on  f....  » 

MUNSTER.  D'un  àne  vous  êtes  venu  à  un  lièvre  ;  je  crois  que 
c'est  à  cause  des  oreilles  ;  à  raison  de  quoi ,  pour  le  mettre  en 
cosmographie ,  je  vous  dis  que  je  ne  vis  oncques  àne  plus  joli, 
que  celui  d'un  apothicaire  de  Tours.  Son  maître  même  m'en  a 
assuré,  nous  en  faisant  le  discours  ainsi  :  cj'ai  l'âne  le  meilleur  da 
monde;  même  il  est  si  naturel^  qu'il  me  sent  d'une  demi-lieae.t 


*  Tracasserie,  malice,  plaisanierie  piquante  comme  wm  haire  de  péol- 
lenu 
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LXXV.— CHAPITRE. 

Vous  me  faites  souvenir  d'un  voyage  que  nous  fîmes  en  Es- 
paigne ,  Tannée  qiie  l'empereur  devint  fou  *.  Je  pense  qu'Espai- 
gne,  c'est  à  dire  :  Espargne^  î,  pour  r ,  comme  il  est  écrit  es 
prologues  des  Institutions  de  droit*.  Étant  avec  ces  magnifiques, 
lis  nous  festoyèrent  aussi  magnifiquement,  et  le  tout,  de  paroles. 
îe  ne  vis  jamais  tant  de  banquets  de  paraphrases  ;  les  paroles  y 
étoient  apprêtées  en  toutes  sortes  ;  il  y  enavoit  de  couvertes,  en 
mode  de  pâtés  de  venaison  ;  il  y  en  avoit  de  rassises ,  pour  man- 
ger avec  du  pain  frais  :  le  menu  étoit  de  ces  petites  paroles,  syl- 
labes et  lettres  que  Ton  mange  en  poésie  et  en  prose.  Certaine- 
ment ,  ils  nous  en  firent  bonne  chère  ;  mais  cela  pourtant  nous 
passoit  apostrophiquement  par  la  bouche.  Les  confitures  et  le 
dessert  étoient  révérences;  et,  pour  la  bonne  bouche,  nous  eûmes 
le  mot  du  guet,  et  le  mot  pour  rire.  Voilà  comment  nous  fûmes 
traités,  avec  belle  eau  fraîche,  si  nous  en  voulions.  Cela  étoit  mal 
au  venire.  fils  ne  nous  traitèrent  pas,  comme  le  mercier  de  Lo- 
ches faisoit  sa  femme.  Sa  mère  lui  dit  :  «  Mon  ami ,  traitez-la 
bien  doucement.  >  Vraiment,  il  le  faisoit;  il  lui  bailloit  des  ous^ 
^tmens'.  Ainsi  les  sages-femmes  rentcndent,  quand  elles  disent 
aux  premières  grosses*  des  autres  :  «  Consolez-vous,  ma  mie,  il 
ensorura  plus  dmicement  qu'il  n'y  a  entré.»)  Or,  nous  fûmes  bien 
arrives  auprès  de  la  bonne  eau  d'Espaigne.  Vraiment ,  si  jamais 
je  refais  ma  Cosmographie  *,  je  ferai  telle  description  de  ce 

'  Vers  1554.  lorsque  Charles-Quinl  abdiqua  en  faveur  de  son  fils  Philippe, 
poar  se  retirer  dans  le  monaslëre  de  Saiiil-Just,  où  il  ne  Tul  plus  qu'un  moine 
absorbé  dans  les  pratiques  de  dévotion  et  livré  quelquefois  à  des  travaux 
de  mëcantque  et  de  jardinage,  jusqu'à  sa  mort,  en  1558.  Vannée  que  Vempe- 
reur  ûevint  fouesi  peut-être  cell»-là  même,  où  il  voulut,  vivant,  assister  à  ses 
.funérailles. 

'  Ce  passage  a't-il  rapport  à  une  faute  d'impression  singulière  qui  se  trou- 
verait dans  la  préface  d'un  livre  de  droit  ?  Mais  quel  est  ce  livre  ?  Une  tra- 
(iuciion  des  Instituts  C  Institutiones)  de  Justinien?  ÏInsiitution  du  droit 
françois,  par  Coquille.  Paris,  1612;  in-4o  ? 

*  On  prononçait  ainsi  ossements. 

*  Pour  grossesses, 

Cosmogrtwnia  universalU ,  Bâle»  1544,  in-fo,  en  allemand  et  eo  latin. 
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pays-là,  que  Ton  croira  aisément  que  les  peuples  y  sont  en- 
.  rages. 

APiGics.  Mais,  à  propos  d^eau,  quand  un  homme  entre  où  Ton 
dine,  lequel  est  le  plus  excellent,  si  on  lui  présente  de  Peau  ou 
du  vin? 

LE  BONHOMME.  C'cst  à  06  coup,  que  Ton  connottra  vos  bons 
«sprits.  0  la  belle  proposition  !  ô  le  beau  problème  notable, 
qui  fut  débattu  au  concile  des  trois  diœaines  "  Or,  boivez,  pour 
décider  cette  affaire. 

▲picius.  Quant  à  moi ,  pour  le  premier,  j'eb  dirai  ma  râtelée, 
et  ce,  d^autant  que  j^ai  un  beau  nom.  Et,  pour  vous  amuser  un 
peu,  qui  sont  les  deux  noms  les  plus  mauvais  à  un  homme? 
(Vous  êtes  quinaud'  ;  vous  êtes  quarante  fess$$*.) C^esi  Guil- 
laume et  Gautier j  pource  que  Ton  dit  aux  gens  de  noces;  «Ye- 
nez,  mes  amis;  mais  ne  m^amenezni  Gautier,  ni  Guillaume ^» 
En  avez-vous  ?  Or,  quand  j'irai  ou  l'on  dîne,  je  serai  bien  aise 
que  Ton  me  présente  de  l'eau.  L'eau,  en  ce  temps-là,  c'est  le 
juste  parfait  symbole  d'honneur  et  de  profit  à  venir  ;  c'est  signe 
qu'il  se  faut  laver,  et  se  mettre  plus  près  de  la  table  que  Tod 
pourra,  et  surtout  vers  le  milieu.  Le  vin  a  sa  vérité  quant  et  soi; 
c'est  fait,  il  ne  prophétise  rien  :  l'eau  prophétise  le  dîner;  le 
vin,  ayant  été  présenté  çt  pris,  signifie  :  «  Boivez,  et  vous  en 
allez  !  »  Ainsi,  par  l'eau,  est  représentée  la  jouissance  future  et 
abondance  ;  par  ce  peu  de  vin,  est  montrée  une  dayée  *  de  com- 
modité qui  se  passe  vite.  Ainsi  l'eau  présentée  alors  représente 
le  mystère  dinatoire  ;  et  le  vm  dit  congé.  On  baille  de  l'eau,  pour 

compilatioD  auireroii  eilimée,  traduite  dans  loutei  lea  langues,  cl  louvci» 
réimprimée. 

'  C'est-à-dire,  le  Concile  de  Treute 

'  CoDftit,  honteux 

'  C'est-à-dire,  vamcu,  par  équivoque. 

*  G&utier-Garguille  et  Gros-Guiilaume  étaient  deux  conédiens  de  iré» 
teaux,  rameux  alors  par  leurs  bouffonneries  et  leurs  épigrammes.  Aslérieu* 
rement,  comme  on  le  voit  dans  la  farce  de  PateUn,  Guitlaume  se  disait  f  •> 
sot,  d'un  homme  de  rien,  d'un  personnage  ridicule. 

'  Nous  Ignorons  absolument  le  sens  de  ce  mot,  qui  parait  mal  écrit,  Buii 
que  nous  ne  saurions  rétablir,  à  moins  que  ce  ne  soit  dailléê,  moisson  fu- 
chée.  Daii  signiflait  une  faux. 
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déposer  l'bppétit,  boq  pas  seulement  pouî  Idver  les  mains  ^$ 
aussi,  qu^en  est-il  besoin?  Il  ne  faudroit ,  si  cela  étoit  nécessaire,  • 
mouiller  seulement  que  le  bout  des  doigts  ;  on  ne  met  pas  la 
soupe  dans  le  creux  de  la  main  :  ce  lavement  est  donc  pour  exci- 
ter Tappétit  ;  la  main  est  la  figure  du  foie,  et  son  rapport  unique 
et  formel  :  laquelle,  mouillée,  donne  au  foie  une  yertû  cpsante. 
Voyez,  je  vous  prie,  les  poissonnières  ^  lesquelles^  pour  avofr 
toujours  la  main  en  Feau  et  le  feu  au  cul,  ont  les  joues  vermeilles  ; 
elles  sont  gaillardes,  aiment  le  bon  vin ,  toujours  étant  en  ap- 
pétit. Voilà  des  points  secrets  de  la  très-profonde  sagesse. 

DiOGÈNE.  Que  maies  mules  '  aient  ces  philosophes  foireux  qui 
ne  font  qu'ànonner  !  je  les  envoyerai  à  mon  métayer  et  à  ses 
gens.  Il  y  a  plus  de  mille  ans  que  le  conte  en  est  fait;  mais  on  Ta 
•mal  retenu.  La  fille  de  ce  métayer  apporta  des  prunes  à  notre 
femme,  qui  lui  dit  :  «  Il  n'en  falloit  point,  ma  mie.  —  C'est  votre 
gresse',  mademoiselle  ;  prenez-les,  s'il  vous  plaît  ;  aussfbien, 
nos  pourceaux  n'en  veulent  point.  »  L'après-dînée ,  celle  de 
chez  nous  rencontra  la  mère  de  cette  fille,  à  laquelle  elle  dit  ce 
que  sa  fille  lui  avoit  dit  :  «  Ardez  !  répondit<^lle,  mademoiselle, 
elle  dit  vrai  ;  ces  méchants  pourceaux  aiment  mieux  manger  la 
merde.  »  Sut*  le  soir,  je  rencontre  lé  bonhomme,  auquel  je  conte 
le  tout.  «Pardéî  monsieur,  dit-il,  ce  sont  bêtes;  leur  bouche  est 
eu  paroles  aussi  honnête  que  le  trou  de  mon  cul.  » 

▲NTiPBOii.  Appelez-vous  cela  des  paroles  couvertes  ?  Je  crois 
qu'il  les  faut  servir  à  couvert,  de  peur  qu'elles  ne  s'éventent, 

DIOGÈNE.  Si  vous  avcz  peur  qu'elles  ne  s'éventent,  avalez-les 
vitement,  et  faites  comme  en  Italie  :  baillez-leur  du  plat  de  la 
langue. 

HORACE.  Si  j'eusse  su  cela,  j'eusse  bu,  et  eusse  pris  congé. 

QuiNTaiEi^.  Comme  quoi?  Est-ce  selon  que  le  prononça  le 
président  gascon?  L'appelant,  voyant  sa  partie  ne  compare! tre 
pas,  demanda  congé,  c  Je  demande  congé,  messieurs,  i  Le  pré- 
sident, ayant  recueilli  le  conseil,  chacun  ayant  dit:  congé;  il 

*  Au  commencement  du  repas ,  on  présentait  Taiguiére  aux  conviyes, 
foi  le  layaieni  les  mains  avant  de  s'asseoir  à  table. 
'  Engelures  aux  talons. 
'  Pour  sauf  votre  grâce* 
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prononça  :  <  Qu'il  s'en  aille  !»  H  y  eut  un  chaste  abbé  qui  Falla 
voir,  et  lui  présenta  son  frère,  lui  disant  :  <  Monsieur,  je  tous 
supplie  de  foire  cetle  faveur  à  mon  frère,  de  le  tenir  pour  votre 
serviteur.  —  Quoi  !  faveur  !  dit-il  ;  je  ne  fais  point  de  faveur  ;  je 
fais  justice.  » 

LAEETics.  Je  me  souviens  qu'étant  à  Paris  ;  chez  un  con- 
seiller, j'ouïs  un  bon  apophthegme.  Il  y  avoit  un  bon  paysan , 
qui  avoit  gagné  son  procès,  et  étoit  allé  parler  à  son  procu- 
reur, qui  lui  avoit  donné  avis  d'aller  voir  ce  conseiller  qui 
avoit  été  rapporteur ,  afin  qu'il  le  remerciât.  Ce  bonhomme . 
allant,  pensoit  en  lui-même,  que  possible  il  lui  faudroit  en- 
core donner  quelque  chose  ;  toutefois ,  il  s'assura  qu'il  auroit 
tant  de  conscience,  qu'il  ne  lui  demanderoit  plus  nen,  vu  que, 
pour  payer  les  épices,  il  avoit  même  été  contraint  de  vendre  sa. 
vache,  seul  reste  de  son  bien.  Le  pauvre  homme  vint  saluer 
monsieur,  son  rapporteur,  qui  lui  dit  :  <  Mon  ami,  je  vous  sais 
bon  gré  de  ra'être  venu  voir  ;  je  prends  plaisir  à  m'eroployer 
pour  les  gens  de  bien  ;  remerciez  Dieu,  que  vous  avez  eu  tel,  qui 
vous  a  conservé  votre  droit.»  Or,  il  y  avoit,  en  la  même  salle,  un 
peintre  qui  faisoit  une  chasse  en  un  paysage,  où  il  y  avoit  plu- 
sieiu's  sortes  d'animaux,  que  ce  paysan  se  mit  à  regarder.  Le 
,  conseiller  lui  dit  :  «Que  regardez-vous  là,  bonhomme?— Je 
regarde  si,  entre  tant  de  bêles  qu'on  vous  donne,  ou  qu'on  em- 
ploie pour  vous  apporter  de  l'argent,  je  ne  verrai  point  ma 
vache  ;  au  moins,  que  la  moitié  y  fût,  pource  que  vous  l'avez  bien 
eue  et  davantage.  » 

Ainsi  que  Laërtius  parloit,  voilà  que  la  petite  chienne  de 
Madame ,  qui  demandoit  à  manger,  aboie  et  le  fâche  :  il  étoit 
assez  près,  et  lui  cria:  «  Paix,  petite  vilaine,  petite  putain! 
Voyez-vous  un  peu  que  cette  petite  vesse  fait  de  bruit  F  » 

Ce  que  voyant,  notre  curé  va  dire  :  «  Je  m'ébahis  oue  es 
philosophe  n'a  honte  de  donner  le  nom  d'une  personne,  et  10 
surnom  d'une  chrétienne  à  une  chienne.  » 

l'autre  '.  C'étoitlui  qui,  prêchant,  disoit:  «Enfants,  apprenei 

■  Nous  avons  ajouté  le  nom  de  cet  inlerloculeur,  représeolant fauteur  Ini- 
Qiéme,  afin  de  donner  un  sens  à  tout  ce  qui  suit,  jusqu'à  la  réplique  de  mro^ 
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la  patenôtre  et  l'^t^e  à  vos  père  et  mère.  »  H  étoitdes  enfants  de 
Moulins,  auxquels  on  frotte  le  cas  de  beurre,  quand  ils  sont 
malades.  La  fille  d'un  marchand  de  Lyon ,  qui  s'étoit  retirée  à 
Genève,  de  peur  déjeuner  en  carême,  en  fut  punie,  d'autant 
que,  mangeant  d'une  bonne  truite,  une  arête  lui  demeura  à  la 
gorge.  Hélas  !  elle  étoit  fille  unique ,  uniquement  aiméç.  On 
courut  aux  remèdes.  Médecins ,  chirurgiens ,  apothicaires ,  al- 
quemistes ,  empiriques  ,  sorciers ,  charlatans ,  secrétaires  et 
bimbelotiers  de  drogues  fiu-ent  appelés;  mais  on  n'y  pouvoit 
remédier.  Déjà  l'arête ,  ainsi  passée ,  Tulcéroit  ;  et  il  y  avoit 
crainte  qu'elle  n'en  mourût  avec  douleurs,  il  passa  par  là  un  vieil 
homme,  qui,  ayant  ouï  le  bruit  et  la  pilié,  fut  ému  de  compaS' 
sion  :  il  entra  en  la  salle,  fit  faire  un  grand  feu ,  et  fit  apporter 
une  livre  de  beurre;  puis ,  ayant  fait  sortir  tout  le  monde ,  prit 
cette  fille  sur  ses  genoux,  s'élant  assis  comme  une  nourrice, 
et  lui  monti'a  le  cul  au  feu,  lequel,  muni  de  deux  belles  grosses 
fesses  rebondies,  il  graissoit  de  ce  beurre.  L'opération  en  fut 
merveilleuse ,  d'autant  qu'aussitôt  l'arête  fut  avalée,  et  la  fille 
guérie  ;  et  hoc  certo  certius. 
MAROT.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  nous  dites  cela  ;  vous  ne  faites 

que  nous  metti*e  en  goût. 

t 

V 
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Paimerois  mieux  dépuceler  une  gueuse,  que  d'avoir  le  reste 
d'un  roi  :  toutefois,  à  cause  de  ce  que  ce  jaseur  vient  de  dire, 
je  suis  tout  dégoûté.  Gela  m'a  fait  souvenir  que  je  n'ai  point 
d'appétit. 

LOUVET.  Pargoi  !  mon  ami ,  si  tu  es  tant  dégoûté,  je  te  prie  et 
conseille  de  te  faire  procureur;  et  alors  tu  mangeras  à  toutes 
mains ,  j'usques  aux  os. 

MAROT.  Je  pourrois  manger  autant  que  douze,  que  je  ne  m'en- 
çraisserois  pas. 

LOUVET.  Vraiment,  tu  n'as  garde  :  comment  engraisserois-lu , 
vu  que  tu  chies  tout  ce  que  tu  as  mangé?  A  cela,  va  dire  un  chien 
couchant  de  lèchefrite  :  t  Quelle  prodigieuse  invention!  » 

ifARor.  Qu'est-ce  là?  Quel  animal  nouveau? 


270  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

LOUYET.  C'est  un  inoiii«  de  ouisine;  aliàê  un  boule  taà^  qm 
Ya  dire  qu'érdioairement  on  chie  au  prix  que  l'on  manfe^ 

LE  BONHOHME.  Quo  VOUS  êtos  sale!  Uis«ez  ces  parolea.  Vrai- 
ment,  si  j'eusse  été  le  maître,  vous  n'en  eussiez  pas  ainsi  dit;  et 
en  ai  laissé  passer,  pource  que  je  m'amusois  à  foire  me&  état,  qui 
est  de  oonsidérer  vos  actions. 

ciGÉRON.  Ne  vous  trompez  paa,  monsieur  mon  ami)  les  par 
rôles  ne  sont  point  sales  ;  il  li'y  a  que  Tintelligence.  Quand 
vous  orrez  une  parole ,  recevez-la ,  et  la  portez  à  une  bdie  ia* 
teUigence  ;  et  lors  elle  sera  belle ,  nette  et  pure.  Mais  cela  fâcha 
les  oreilles?  Si  les  oreilles  étoient  pures  et  nettes,  cda  ne  les  in^ 
commoderoit  point.  Un  étron  incommode-t-il  le  soleil,  bien  qua 
^es  rayons  s'y  jeltenl?  Sachez  aussif  mon  père  êepuisHluer^f 
que,  si  on  ôtoit  ces  paroles  dMci,  ce  banquet  seroit  imparfait. 
Seriez-vous  bien  aise  que  l'on  vous  ôtàt  le  cul ,  pource  qii*il  est 
puant,  et  ce,  jusqu'à  la  mort?  Vous  seriez  un  ^el  homme,  sans 
cul  1 11  faut  suivre  Nature,  ainsi  notre  discours  le  suit.  £t,  si  voai 
vous  scandalisez,  oyez  une  prophétie  que  j'ai  apprise  dans 
l'abbaye  des  grottes  de  Memphis.  c  Moines,  prêtres,  ministres, 
c  etc.,  présidents,  conseillers, avocat8,,eto., marchands,  ouvriefs, 
<  artisans,  etc.,  de  quelque  état,  qualité  et  condition  qu'ils  soient, 
c  qui  diront  mal  des  mémoires  du  Moyen  de  Parvenir,  seront 
c  atteints  et  convaincus  de  tous  crimes  que  la  sottise  embrasse, 
€  que  rimprudence  couve,  et  Thypocrisie  nourrit,  etc.  »  Avez- 
vous  ouï  cela?  Si  voua  oyez  un  mot  qui  vous  fàehe,  dites  cfue 
vous  ne  l'entendez  pas ,  ainsi  que  je  renseigne  aux  sages  filles 
de  la  cour:  c  Ma  mie,  si  vous  oyez  parler  de  ceci  ou  cela,  eu  de 
ficher  sans  pic,  dites  que  vous  n'y  entendez  rien ,  et  n'en  faites 
aucun  semblant ,  d'autant  que,  si  vous  vous  lâcher,  quand  on 
dirajdes  paroles  de  fouaillerie,  on  dira  que  vous  les  entendez,  of 
qui  seroit  honteux.  »  Avez-vous  ouï,  encore  un  coup,  mousietf 
mon  ami?  Or  donc,  soyez  sage,  et  faites  votre  état« 
HÉRODOTE.  J'y  suimes'.  U  étoit  un  beau  barbier..... 

*  C'est  la  secoDde  fois  que  nous  trouvons  cette  équivoque  coosoaAaDit» 
ou  peut-être  celle  anagramme  sur  le  nom  du  Bonhomme;  mais  elle  eft 
encore  pour  nous  aussi  peu  intelligible. 

'  Pour  fy  auis,  barbarisme  imsfginé  sus  doM«  pour  en  eriU^uer  on  â» 


tE  MOYEN  DE  PARVENIII,  271 

cjÉfiAR.  Pourquoi  dît-on  glorieuaf  barbier? 

HÉRODOTE.  Pource  qu'il  vous  coupera  bien  le  poil  du  eul^  sans 
en  être  honteux. 

DiOGÈNE.  £t  si  je  nVols  point  de  poil  au  eul?> 

taÉRODOTE.  Tu  serois  oomme  les  femmes. 

moG^NE.  Et  dà,  pourquoi?  Est-ce  que  lei  femiDe»B^)nt  point 
de  poil  au  cul? 

HERODOTE.  Gro8;3e  pécore,  grand  ftne  que  tu  es,  fils  d'un  coq 
de  Ludonnois,  ne  sais-tu  pas  :  fronts  capillaia  eêi^  sed  post 
Occasio  calva.  En  voilà  la  raison  (il  faut  que  je  fasse  le  prê- 
cheur, que  jUnterprète  mon  latin):  c'est  pource  que  la  Fortune  a 
du  poil  au  front;  c'est  là  où  il  faut  la  prendre  :  entre- les  deux 
gros  orteils  des  femmes,  il  (aut,  il  faut  se  prendre  là,  pource  qu'il 
o'y  a  point  de  poil  derrière. 

MADAME,  La  la,  à  ce  barbier? 

HÉRODOTC.  Par  mon  serment,  sans  jurer,  je  pense  que  je  Tou- 
bliois ,  tant  vous  êtes  folle.  Ce  barbier  atmoit  très-ardemment 
mxe  sienne  voisine,  femme  d'un  mercier;  et  avoit  le  mot  du  guet 
avec  elle  '  :  il  ne  falloit  que  trouver  le  moyen  et  Toccasion  (voilà 
adapter  les  mots!  je  parle  aux  doctes).  Il  n'y  a  gens  qui  soient 
moins  cocus  que  merciers  demeurant  en  boutique  ;  p6<urce  que 
toujours  leurs  femmes  sont  présentes,  et  ils  leur  sont  pré- 
sents. 

ULDRIG.  Mais  encore^  avant  que  passer  outre,  monsieur  le  no- 
taire, je  vous  demande,  pourquoi  est-ce  qu'on  se  marie? 

ARcniiiÈDE.  Or,  regardez  :  je  vous  le  dirai  sur  ces  quatre  doigts, 
ayant  le  pouce  en  la  main.  Le  premier  doigt,  qui  est  index,  nota; 
on  se  marie ,  pour  avoir  une  femme.  Le  second ,  pour  avoir  de 
l'argent.  Le  troisième,  pour  avoir  du  plaisir.  Le  petit  doigt, 
pour  avoir  des  enfants  :  aussi  est-ce  là  que  les  Gyptiens  et  les 
Bomîans  '  les  trouvent  marqués.  Or  çà,  mon  frère,  regarde  les 
deux  doigts  du  milieu ,  et  les  vois  baissés  ?  c'est  signe  que  le 
plaisir  se  passe,  l'argent  s'en  va.  Vois  ces  deux  doigts  restés 

tre  alors  brès-répanda  dans  le  peuple:  fy  fûmes ,  dans  le  sens  de  fy  aUaU 
<  C'est-à-dire,  qu'il  était  secrètement  d'intelligence  avec  elle. 
*  Pour  Égyptiens  et  Bohémiens,  tireurs  d'horoscopes,  par  l'exanien  des 

ligDefl  de  la  main;  cbiromanoieni.  ^'anciennes  édition» pûrtent  BomaMM, 
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debout?  ils  signifient  que  la  femme  et  les  enfants  demeurent 
avec  droit  de  brancards  '. 

HÉRODOTE.  Et  voilà  doDC  l'usage  auquel  est  sujet,  comme  tout 
autre  marié ,  ce  mercier,  la  femme  duquel  désiroit  avidement 
Taccointance  du  chirurgien  son  voisin  ;  mais  on  ne  pouvait  y 
trouver  ordre.  Ils  s'avisèrent,  en  parlant  à  la  boutique,  les  étoflfes 
les  séparant,  et  exécutèrent  leur  dessein.  Voilà  ma  commère  la 
mercière,  qui  fait  la  malade  ;  elle  plaint  sa  tête  ;  elle  fait  sem- 
blant d'avoir  des  soulèvements  de  cœur  :  le  mari,  tout  étonné, 
envoie  quérir  maître  Pierre  ;  aussitôt  qu'il  est  venu,  il  la  visite. 
«  0  mes  amis ,  dit-il ,  et'  vous ,  mon  compère,  parlant  au  man, 
voilà  ma  commère  qui  est  bien  malade;  c'est  la  contagion*: 
mais  il  y  a  moyen.  Çà,  un  peu  de  vinaigre  ;  vous  avez  bien  fait 
de  venir  au-devant  ;  si  vous  eussiez  tardé,  il  n'y  eût  plus  eu  de 
moyen.  Çà,  venez  ici,  apportez  cela;  ici  du  feu,  là  une  écuellc: 
de  I  eau,  du  linge  ;  fermez  ces  huis  un  peu  ;  là,  parlez  bas  :  des 
ciseaux;  je  suis  tout  étourdi,  tant  j'ai  hàle.  >  Ainsi  faisant  l'em- 
pêché, il  fait  un  emplâtre  fort  léger,  et  dit  au  mercier:  «Mon 
compère,  il  faut  que  vous  mettiez  cet  emplâtre  sur  le  bout  de 
votre  membre  viril ,  et  que  vous  le  poussiez  dans  ia  nature  de 
votre  femme.  —  Quoi!  dit  le  mari,  faites  votre  état,  maître 
Pierre.  —  Mais  c'est  votre  femme? — Faites  votre  état,  mon  ami.  > 
Adonc  le  barbier  mit  l'empIàtre  sur  le  bout  de  son  inconvénient, 
et  le  porta  à  la  ruelle  du  lit  ;  mais  quand  ce  fut  à  ficher,  il  ôta  le 
linge  poissé,  qu'il  panfichonna  en  sa  pochette,  et  mit  maître  cas 
dans  la  belouse',  autrement  dit,  le  trou  de  service,  frais,  vif  et 
en  bon  point  ;  et  ainsi  guérit  madame  la  mercière  ;  et  qu'ainsi 
en  puisse  prendre''  à  toutes  celles  qui  le  désirent!     . 

'  n  y  avait  autrefois  une  foule  de  droits  royaux,  féodaux,  seigneuriaux,  etc.-, 
mais  on  n'en  trouve  aucun  qui  ait  la  moindre  analogie  avec  ce  droit  de 
brancard.  L'auteur  veut-il  dire  que  l'argent  s'en  élanlallé,  la  femme  et  les  en- 
fanls  n'ont«  plus  qu'à  se  faire  portera  l'hôpilal  sur  des  brancards;  ou  bien 
est-ce  un  jeu  de  mots  sur  bren;  ou  bien  raul-iilire  brocards^  elc. 

Au  seizième  siècle,  et  au  commencement  du  dix-septième,  on  appeliJ* 
contagion  toute  espèce  de  maladie  contagieuse  ou  épidémique,  qui  se  irtK'* 
vait  alors  sévèrement  lurveillée  par  la  police 
Pour  blouse, 

*  Dans  le  teoB  de  wrriver,  advenir. 
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LXXVIK  —  COMfflTTIMUS. 

.  II  en  prit  autrement  à  un  petit  barbier  de  Vendôme.  Monsieur 
le  médecin  Taillerie  menoit  en  pratique  ce  petit  chirurgien  ;  et 
pource  qu'il  avoiHongtemps  à  être  chez  la  noblesse  où  il  alloit, 
monsieur  le  médecin,  j à  vieillard,  menoit  sa  femme  qui  étoit 
encore  jeune,  que  le  barbier  accompagnoit  en  trousse.  Étant  en 
chemin ,  le  médecin  demanda  au  barbier  comme  se  portoit  sa 
femme.  «  Vraiment,  dit^il,  monsieur,  il  faut  qu'elle  se  porte  bien, 
si  elle  veut;  d'autant  que  je  l'ai  approvisionnée  six  bons  coups, 
cette  nuit,  sans  ce  qui  s'est  fait  depuis.  »  Cela  leur  servit  de  risée, 
tant  qu'ils  furent  arrivés  à  la  noblesse,  où.  ils  àlloient.  Le  soir, 
chacun  étant  retiré,  le  médecin  devisant  avec  sa  femm^,  laquelle 
lui  avoit  entamé  le  propos  de  ce  jeune  barbier,  lui  demandant, 
possible  en  songeant  ù  ce  qu'il  avoit  dit  tantôt,  pourquoi  il  s'en 
servoit  plutôt  que  d'un  autre  :  c  Ma  mie,  se  dit-il,  je  me  sers  de 
lui,  pource  que  je  désire  qu'il  ait  sa  vie  toute  gagnée,  d'autant  qu'il 
n'a  plus  que  deux  ans  ou  environ  à  travailler,  à  cause  qu'il  pa- 
roitra  tout  ladre.  »  Cette  réponse  fut  cause,  que  la  demoiselle  s'en 
dégoûta.  Comme  ils  s'en  retournoient,  le  médecin  gaussa  sa 
femme;  et  ainsi  qu'ils  furent  en  un  carroi  ',  oii  il  y  a  de  grands 
arbres ,  il  lui  dit  :  <  Ma  mie,  mettez  pied  à  terre  ;  je  vous  veux 
baiser  entre  cul  et  c...  —  Moîn  ami,  dit-elle,  vous  êtes  fâcheux.  — 
Non  suis;  le  pied  à  terre,  je  le  veux.  »  Étant  à  bas  tous  deux,  il 
la  prend  et  la  baisa  en  la  bouche,  comme  au  jour  de  leurs  noces  f 
puis,  elle  dit:  «  Pourquoi  me  disiez-vous  cela? — Pource  que  je 
l'ai  fait;  ne  vous  ai-je  pas  baisée? —  Oui.  —  Ha  ?  ma  mie,  voilà 
un  ruisseau  qui  se  nomme  Cul,  et  celui-là  C;  nous  sommes 
entre-deux.  »  Ainsi,  beaux  esprits,  voilà  de  belles  paroles  ;  elles 
sont  claires  comme  eau. 

MAHOMET.  Comment  voudriez-vous  faire  entre  c.  et  cul  une 
muraille  sèche? 

CÉSAR.  Je  ne  sais. 

MAHOMET.  11  faudroit  boire  Peau,  et  manger  le  mortier.  Achevez. 

l'autre.  Étant  de  retour/de  fortune»  mademoiselle  du  mëde* 

'  Pour  carrefour. 
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cin  *  se  trouYant  chez  une  commère  (c^est  là  où  on  cause),  vint 
qu'on  parla  de  maître  Claude,  ee  barbier,  c Vraiment,  dit  celte 
demoiselle,  je  suis  marrie  de  son  inconvénient  ;  il  sera  ladre  dans 
deux  ans  ;  mon  mari  me  Ta  dit.  >  Cela  alla  de  bouche  en  boucbe, 
ou  de  couche  en  couche,  tellement  que  le  barbier  le  sut,  qui, 
tout  scandalisé,  vint  trouver  ttiobsieur  le  docteur,  auquel  il  fit 
sa  plainte,  et  demanda  sli  Tavoit  dit,  et  pourquoi.  <  Pource  qu^ll 
ne  faut  pas,  vous  qui  êtes  jeune,  que  Vous  parliez  devant  mi 
femme,  en  ma  présence,  de  le  faire  six  coups;  et  soyez  sage.» 

BEROALTus.  Jc  counois  cc  barbier  :  il  est  honnête  homme;  0 
a  fessé  un  chien  '  ;  11  est  Gascon,  et  a  demeuré  à  Tours,  chez  un 
de  nos  amis.Vraiment,  il  fit,  un  jour,  un  trait  notable.  Une  femme 
d'honneur  étoit  malade  ;  et  il  falloit,  au  carême,  avoir  dispense, 
pour  lui  faire  manger  des  viandes  qui  sont  interdites  en  ce  saint 
temps. 

ARiSTOTE.  Biais  la  cause  pourquoi,  a  chair  terrestre  est^lle 
plutôt  défendue  que  Taquatique  ? 

PYTUAGORAs.  llajis  aussi  vous  dirai-je  :  un  étron,  est-ce  chair 
ou  poisson? 

ARISTOTE.  Il  y  faudroit  goûter  ;  et  puis,  vous  sauriez  que,  tao" 
dis  quUl  a  le  sens  chaud,  il  sera  chair  ;  sMl  Ta  froid,  il  sera  pois- 
son ;  et  vous  en  soûlez.  Ce  n^est  pas  cela.  Répondez  au  prêtre; 
je  vous  dirai,  c'est  pource  que  la  chair  f ..  (et  on  seroit  fou  tou- 
jours), et  le  poisson  fraie. 

NÉRON.  Voilà  de  belles  raisons.  Taimerois  autant  celles  de  Jan- 
Dotin,  qui  dit  qu'il  faudroit  être  sergent  pour  aller  en  paradis, 
d'autant  que  les  sergents  vont  devant.  Da,  da!  11  est  bon,  s'il  n'y 
avoit  que  les  gens  de  justice  qui  allassent  en  paradis!  Et  c^est  le 
contraire  ;  et  je  l'ai  vu  en  la  Danse-Macabrée  de  Fribourg*,  où 

*  C'est-à-dire,  la  femme  du  médecin.  Dans  la  bourgeoitle,  eii«{iiM'lltt«M' 
demoUeUe,  une  femme  mariée,  la  qualifiealioo  de  madamif  apparleMoi  ^ 
la  noblesse. 

'  Celte  phrase  (ait  sans  doute  allusion  au  proverbe  :  battre  le  chien  âe* 
vant  le  lion,  signifiant  :  chÂtier  un  petit  pour  un  plus  grand  qui  mériienftl^ 
châlimeflt. 

*  U  y  avait  à.  Fribourg ,  comme  dans  la  plupivt  dea  YîBef  de  Suiiie  el 
d'Allemagne,  une  peinture  à  fresque  représentant  la  danse  macabre,  c'esi- 
à-dire,  la  mort  personniQée,  Caisant  €ntrer  en  danse  tous  les  éuis  de  It  rie, 
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{es  présidents,  conseillers,  avocats,  procureurs  et  clercs  sent  pur 
ki5  sergents  conduits  en  enfer;  et  Ven  guette! 

9BMALTUS.  Or,  vela  beaucauréM  Laissez-les  dire,  j'achèverai 
mon  discours.  Maître  Pierre  le  Grand ,  petit  barbier  de  Tours, 
«voit  chez  lui  ce  compagnon,  qui  se  tenoit  fidèlement  à  la  bou- 
tique. Ainsi  qu'il  fut  avisé,  ce  maître  eut  un'certifîcat  du  méde- 
cin, a6n  que  Tofficial,  ou  grand  vicaire  (au  diable  soient-ils,  si  je 
nie  souviens  auquel  il  faut  avoir  recours,  si  d'aventure  on  ne 
joue  deux  personnages,  comme  le  maréchal  de  Ballan  ',  qui  étoit 
notaire,  et  aussi  barbier;  et  quand  on  le  demandoît,  il  disoit  : 
Me  Youlez-Tous  pour  ferrer,  ou  barber,  ou  écrire ,  ou  ajour- 
«er?  9  pource  que  depuis  il  fut  sergent).  Le  certificat  fait  par  le 
médecin,  le  chirurgien  le  porte  chez  lui ,  et  dit  à  son  homme  : 
c  Va  faire  signer  cela  à  monsieur  Tofficial  ».  Le  garçon  ouït  de 
biais,  et  pensoit  que  le  maître  eût  dit  :  «  Va  faire  une  saignée  chez 
rnonsieur  Tofficial  ».  Il  prend  son  manteau  et  ses  outils,  et  y  va. 
U  heurte  à  la  porte  ;  et  le  neveu  de  monsieur  lui  vint  ouvrir,  au- 
quel il  demanda  comment  se  portoit  monsieur  :  c  II  se  porte  fort 
bien.  —  Si  est-ce  qu^il  y  a  ici  quelqu'un  malade,  que  mon  maître 
m'a  envoyé  saigner  ;  en  voilà  ^ordonnance  ».  Le  neveu,  fort  suf- 
fisant, vit  le  papier  ;  et  ne  pouvant  rien  connoître,  pour  faire  le 
savant,  dit  :  c  II  faut  que  ce  soit  pour  moi,  d'autant  que  je  suis 
morfondu;  venes,  et  entrez  ».  Ce  qu'il  fit,  et  le  saigna  bien  et 
beau.  Je  m'ébahis  qu'il  n'en  fût  mal ,  mais  IHeu  fait  aide  aux 
innooents,  et  puis,  la  risée  lui  raccoutra  le  foie.  Si  le  valet  fut 
trompé,  le  maître  le  fut  aussi.  Il  vit  un  vieil  paysan,  qui  se  plai- 
gnoit  d'une  douleur  en  Sa  joue,  c  0!  lui  dit-il,  viens,  je  la  guari- 
rai,  je  t'arracherai  la  dent  qui  te  fait  mal. — Pargoi!  vous  ne  sau- 
liez.  •— Pardiennel  si  ferai.  —  Je  gage  demi-écu  que  non.  —  Le 
voilà;  Je  gage  que  si,  — Or,  allons!  ».  Quand  ils  furent  en  la 
boutique,  et  que  le  patient  fut  sur  la  chaire,  le  barbier  se  met  à 

tons  les  rangs  et  tous  les  âges,  selon  cette  yieille  et  poétique  aHégorie,  que 
te  ebristtBDisiBe  multipliait  sans  cesse,  pour  apprendre  aux  bommes  à  mou» 
rir  arec  résignation.  (Voyea  la  Danse  Macabre,  roman  historique  du  biblio- 
phile Jacob.) 

*  Nous  ignorons  le  sens  de  cette  phrase  en  patois. 

"  Cest  un  bourg  à  deux  lieues  de  Tours. 


ne  r>E  moyen  de  parvenir. 

regarder  en  sa  bouche,  et  n'y  trouva  aucune  dent,  t  Et  qu'esi- 
ce  que  cela?  —  C'est  que  j'ai  gagné,  dit  le  pied-gris.  Hv aplus 
de  trente  ans  que  je  n*ai  pas  une  dent.  »  Et  dis  que  tu  en  as,  sou- 
lier à  belles  oreilles*  ! 

ciGÉRON.  Je  vous  reprends  ;  vous  jurez.  Étes-vous  des  consuls 
de  Tours? 

beroaLtcs.  Que  voulez-vous  dire  des  consuls  de  Tours? 

racÉRON.  Rien  que  bien,  sinon  que  mon  compère  le  sîre  Fran- 
çois *,  je  ne  dirai  pas  son  surnom,  étant  consul,  condamna  un 
marchand.  Le  marchand  lui  dit  :  «  Par  Dieu  !  vous  n'avez  pas 
bien  jugé.  »  Le  consul  lui  dit  :  «  Vous  payerez  l'amende ,  par 
Dieu  !  vous  avez  juré.  —  Et  vous,  aussi,  dit  l'autre.  — ^Ha  !  dit  le 
consul,  tenez,  greffier,  voilà  mon  amende  ;  recevez  la  sienne  ». 

ARNOBE.  Cela  est  aussi  bon  que  le  fait  de  M.  de  Césarée,  évo- 
que portatif*,  qui  faisoit  sa  visite  par  le  diocèse  d'un  qili  l'en  avoit 
prié,  et  où  il  avoit  autrefois  tenu  les  ordres.  Il  se  trouva  qu'il 
interrogea  un  prêtre  qu'il  trouva  ignorant.  «  0  !  dît-il,  gros  be- 
dier,  âne  que  tu  es,  qui  l'a  fait  prêtre?  Qui  est  le  veau  d'évêque 
qui  t'a  conféré  cet  ordre? —  C'est  vous,  monsieur.  —  Par  dé- 
pit, bedier,  je  payerai  cent  sols  d'amende  ;  et  toi,  dix  francs.  Mon 
secrétaire,  faites-vous  payer?  » 

ARiSTOTE.  Si  c'étoit  à  moi,  je  corrigeroîs  bien  tous  ces  abus^. 

ALEXANDRE.  0 1  oui,  VOUS  êtcs  bravc  correcteur,  comme  celui 
des  Bons-Hommes  ;  corrector  à  corrigendo. 

LE  BONHOMME.  En  ma  conscience,  je  le  crois;  ils  s'arrousent 
bien  le  cœur  ;  je  pensois  que  cela  fût  hoi*s  du  monde, 

LXXVm.  —  REVERS. 

ARISTOTE.  A  ce  que  je  vois,  le  pays  des  Sots  n'est  pas  une  île*, 
c'est  le  monde  même,  et  rien  hors  d'icelui  :  ainsi  qu'il  y  a  de 
ces  gens-là  hors  du  monde,  qui  sont  de  gros  veaux ,  témoin  le 
moiue-curé,  qui  se  pensoit  paillarder  sur  le  bien-dire  à  son  prône, 

'  Les  Souliers  qu'on  portait  alors  avaient  quelquefois  des  denlelurei  ou 
dents  autour  de  l'empeigne. 

»  N'est-ce  pas  François  Beroalde  de  Venrille  lui-même,  qui  a  bien  pa  êtw 
Juge  consulaire  à  Tours  avant  de  devenir  cliaaoine  de  SaiDi-K«ttiear 

*  Pour  In  partiàu». 
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annonçant  les  fêtes  quMl  falloit  festiner^  et  disoit  :  c  Mes  amis , 
i]  y  a  de  bonnes  fêtes  cette  semaine ,  lesquelles  pourtant  ne  sont 
de  commande  ;  l'Église  les  fustigera  pour  vous.  > 

BDCHANAN.  N'étoit-ce  pas  lui,  qui,  au  lieu  de  dire  à  la  leçon  : 
^t  mœchaniur  cum  illâ,  dit  :  qui  monachaniur  cum  illâ, 

APULÉE.  Et  que  vous  faut-il?  Vraiment,  vous  êtes  bien  cnieJ 
de  regarder  à  des  paroles,  et  non  à  Fintention. 

BUCHANAN.  Jc  sais  bien  pourquoi  vous  le  dites  ;  c'est  de  peur 
que  je  ne  parle  de  votre  cousine  de  Malenoue  '.  . 

NÉRom.  Dites  donc  tout,  puisque  vous  êtes  détravé*  ? 

BUCHANAN.  Durant  la  Ligue,  il  y  eut  un  bruit  qui  courut  (puis 
qu'il  faut  ainsi  dire),  qu'une  nonnain  de, Malenoue  avoit  eu  ap- 
parition d'ange.  A  cette  nouvelle,  quelques  dames  des  plus  gran- 
des firent  partie  dé  l'aller  voir;  ce  qu'elles  accomplirent.  Étant 
là  avec  elle ,  oyant  discourir  des  merveilles  de  cet  ange,  elles 
étoient  en  extase  de  douceur  ;  et  comme  cette  fille  les  voyoit 
ainsi  transportées  d'aise,  elle  leur  amplifioit  son  discours  du 
reste  de  h  merveille,  puis  ajouta  :  c  J'étois  si  contente,  madame, 
que  jamais  tant,  ni  plus.  G'étoitle  plus  beau  l'ange  du  monde;  et 
puis,  quand  ce  beau  Fange  fut  sorti,  toute  ma  chambre  étoit  si 
embaumée,  que  c'étoit  merveille ,  tant  elle  sentoit^Ffisc ,  et  le 
memhTe  vert  et  gris  ^  >.  ^ 

CÉSAR.  Quel  ange!  Je  gage  que  c'étoit  un  esprit  vital. 

BtjcHANAN.  Gomme  vous  dites.  Au  moins,  souvenez- vous  de 
dame  Catherine,  qui,  oyant  parler  de  sa  maîtresse  que  l'on  pen 
soit  qui  fût  morte,  et  que  le  médecin  disoit  que  les  esprits  vitaux 
y  étoient  encore  tous  ;  elle  répliqua  :«  Je  ne  dis  que  cela  ne  fût, 
si  c'étoit  à  un  homme;  mais  à  une  femme,  ce  sont  les  esprits  c- 
naux  ». 

CÉSAR.  Je  ne  sais  quels  esprits,  si  vous  ne  l'entendez  à  l'anti- 
que, que  l'engin^  et  l'esprit  sont  tout  un;  ainsi  que  le  pratiqua  la 

'  Ou  plutôt  Malnoue,  ou  Notre-Dame  de  Flourel ,  abbaye  de  l'ordre  de 

iaintBenott,eDBrie. 

'Délibéré,  libre. 

'  Pour  musc  et  ambre  vert  et  gris. 

*  Eng'mjingenium,  qm  signine  es/prit  dans  la  vieille  langue,  avait  en 

«uire  une  foule  d'acceptions. 

Il 
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chambrière  d^uoe  veure.  Je  vous  ,aB8ure  que  celle  garce  étoil 
jolie,  mais  un  peu  follette  ;  sur  quoi,  sa  maîtresse  lui  disoit  tou- 
jours qu'elle  n'avoit  point  d'esprit.  Or ,  est-il  qu'il  y  avoit  un 
jambon  à  la  cheminée  ;  et  cette  fille,  le  voyant  là  si  longtemps, 
s'en  ennuyoit;  elle  demanda  à  madaraei  si  elle  le  mettroit  cuire: 
c  Kon,  dil-eHe,  c'est  pour  les  Pâques.  »  Cette  011e  en  fît  le  conte 
à  quelques  autres  de  ses  compagnes,  qui  s^en  gaussoient  en  son 
absence.  Mais  le  clerc  du  notaire  Bardé  ne  fut  point  si  sot,  qu^ii 
n'y  prît  garde,  pour  éprouver  le  sens  de  la  fillette.  Un  jour  que 
la  bonne  femme  étoit  allée  à  sa  métairie ,  et  qu'elle  avoit  laissé 
Mauricette  toute  seule,  il  vint  heurter  et  demanda  madame.  Mau- 
ricette  dit  qu'elle  n'y  étoit  pas.  cj^en  suis  bien  marri,  pource  que 
je  suis  Pâques,  qui  étols  venu  quérir  le  jambon  qu'elle  m'a  pro- 
mis.  »  Ilpassa;  et  la  chambrière  le  laissa  paisiblement  entrer  et 
prendre  le  jambon.  Lui,  qui  la  voyoit  si  nicette  et  belle,  pensoit 
à  meilleure  aventure  :  <  11  faut,  dit-il,  que  je  voie  si  c'est  ici  mon 
jambon.  Si  ce  l'est,  j'ai  un  esprit  qui  me  le  dira.  »  Il  tira  son 
chouart  *  vif  et  glorieux.  QuanjJ  la  fille  le  vit  :  «  Qu'est-ce  que  ce- 
la? —  C'est  mou  esprit.  —  Je  vous  prie,  donnez-m'en  un  peu? 
ma  maîtresse  ne  me  fait  que  tancer,  et  dire  que  je  n'ai  point  d'es* 
prit.  »  Il  la  prit,  et  lui  en  distribua  autant  qu'à  lui  ;  dont  elle  se 
trouva  passablement  bien;  aussi,  en  étoit -elle  toute  réjouie, 
comme  celle  qui  disoit  que  Claude  lui  avoit  farfouillé  en  son  cul 
de  devant.  Quand  sa  maîtresse  Ait  venue,  elle  lui  conta  comme 
Pâques  étoit  venu  quérir  le  jambon  ;  c  Et  endà,  madame,  vous 
ne  me  reprocherez  plus  que  je  n'ai  point  d'esprit;  Pàouesm'en 
a  baillé  à  bon  escient.  » 

quelqu'un.  Voilà  un  beau  moyen  d'avoir  de  l'esprit!  (Testa 
quoi  pensoit  ma  cousine  Martine ,  l'autre  jour,  en  dînant,  que  sa 
mère  parloit  de  son  lard,  c  Oui,  vraiment,  ma  mère,  notre  lard 
étoit  bon;  mais  la  couenne  sent  le  v...  > 

RENÉE.  Elle  ne  dit  pas  ainsi  ;  dà ,  je  la  veux  défendre  ;  eDe  dit: 
Venîev.,. 

socRÀTE.  Si  vous  y  regardez  de  si  près,  il  n^y  aurajamaii 
plus  de  bien  au  monde.  . 

Ribelaitdit:  mtâire  Jean  Chtmart. 
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LBBONHOimE.  Yous  peDsez  àautre chose; je m'assureqne  voub 
songez  autant  à  ce  que  nous  disons ,  que  si  vous  n'étiez  pas  ici. 

ARCHiMÈoK.  C'est  quo  j'avisois ,  et  m'est  dvis  que  je  vois , 
comme  un  jour  j'étois  avec  une^  dame,  qui  cberchoit  quelque 
chose  en  son  cabinet  ;  et  elle  avoit  avec  elle  une  sienne  cousine  qui 
la  considéroit  fort.  Cette  dame,  ayant  mis  la  main  sur  cequ'eD^» 
cberchoit,  en  se  retournant,  va  dire:  c Vraiment,  je  suis  une 
grande  sotte.  >  L'autre  va  dire  :  «  C'est  ce  que  je  voulois  dire, 
madame.  > 

LizET.  Cette-là  même  étoit  avec  nous ,  quand  nous  parlâmes  à 
M.  Champis*  d'aller  à  la  messe  de  minuit:  «  Je  nedaignerois  y 
aller  ;  j'y  ai  été  plus  de  cinq  cents  fois.  » 

socBATE.  Or  bien,  je  vous  avise  donc  que  ce  bon  personnage  a 
ses  pensées  autre  part  qu'à  nos  discours. 

MENOT.  Il  est  possible  intéressé,  et  a  volonté  de  pisser,  comme 
avoit  l'abbé  de  Grandmont",  quand  il  vint  voir  M"»  l'amirale'. 
Ce  monsieur  alloit  douanant  sur  son  mulet ,  avec  intention  et 
pensée  d'en  descendre,  pour  pisser,  quand  il  seroit  à  la  porte. 
Or,  madame,  qui  avoit  affaire  de  lui  et  le  vouloit  gratifier,  sa- 
chant qu'il  approchoit ,  tint  au-devant  de  ?ui,  et  le  surprit;  ainsi 
il  remit  sa  pisserie  à  une  autre  fois  ;  de  quoi  il  fut  trompé,  d'au- 
tant qu'elle  le  mena  en  la  salle,  oiîle  souper  étoit  préparé.  II  se 
fallut  asseoir  et  faire  bonne  chère.  Cependant  M.  l'abbé  étoit 
en  grand'peine,  ne  pensant  qu'à  pisser;  puis,  voyant  que  le 
discours  seroit  long,  il  résolut  de  pisser  en  sa  botte.  Vous  savez 
comme  les  abbés  les  portent  ouv^ertes  par  en  haut,  et  larges 
d'embouchure.  Ainsi  qu'on  apporta  le  bassin  pour  laver,  il 

'  C'est  Jean  de  Montluc  Balagny,  fils  naturel  du  célèbre  |évèque  de  Va- 
fence.  Il  se  nommait  Jtf.  de  ChampiSt  lorsqu'il  n'était  que  cap>'::'.i.i; ,  il  devint 
prince  souverain  de  Cambrai,  où  il  avait  été  mis  en  qualité  de  gouverneur 
par  Catherine  de  Médicis,  et  en  1594  il  traita  personnellement  avec  Henri  IV, 
qui  le  nomma  maréchal  de  France  et  lui  fit  épouser  une  sœur  de  GabrioUe 
d'Eslrécs. 

'  L'abbaye  de  Grandmont,  cher-lieu  de  Tordre  du  même  nom,  était  dani 
la  petite  ville  de  la  Marche,  qu'on  nomme  aujourd'hui  Grammonu  k  fix  lieue.* 
de  Limoges. 

'  C'est  madame  fie  Villars-Brancas ,  sœur  de  Gabrtelle  d'Estréet.  Yojei  \s 
AMe4élapagel85. 
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nVn  pouYoit  plus  ;  parquoi  il  avoit  mis  la  main  à  son  engin,  et 
déjà  le  déchargeoit  dans  sa  boite.  Madame  pensoit  que  ce  fût 
son  couteau  qu'il  serrât  (pource  que  volontiers  telles  gens  en 
portent  un  de  damas  à  leur  ceinture) ,  et  qu'il  ne  voulût  pas 
laver  avec  elle.  «  Vraiment,  dit-elle,  vous  ne  ferez  point  cette 
difficulté.  >  Et  ainsi  elle  lui  tira  la  main,  qui  emporta  aussi  le 
virolet,  qui  acheva  sa  décharge  dans  le  bassin. 

THiÂRo.  Le  bassin  fut  un  de  ceux  qui  servirent  aux  ambassa- 
deurs du  duc  *  (aussi  il  y  a  des  étoffes  fées),  quand  il  envoya  vers  le 
pape,  lui  remontrer  la  disette  du  pays,  et  le  prier  de  lui  donner 
deux  cueillettes'  Tan  d'après.  11  y  avoit  six  ambassadeurs,  nota- 
blesi  seigneurs,  et  de  crédit ,  qui ,  étant  arrivés ,  le  firent  savoir 
au  pape,  qui,  sachant  leur  venue ,  fit  mettre  une  oie  enroue  *, 
mais  toute  nue.  (Elle  étoit  fille  du  jars*  si  gras,  qui  fut  mangé 
à  Grenoble,  quand  le  roi  prit  la  Savoie*.  Ce  jars  présenté  sur  la 
tablB  d'un  seigneur,  lequel  en  chercha  l'àme®,  et,  ne  la  trouvant, 
appela  le  cuisinier  :  «  Où  est  l'àme  de  cette  oie?  —  Ce  n'est  pds 
une  oie,  monsieur  ;  c'est  un  jars,  qui  a  tant  ébauché  A  mère,  que 
le  diable  a  mangé  son  âme,  >  que  le  cuisinier  avoit  donnée  à  sa 
mie ,  comme  fît  celui  qui  donna  le  bon  brochet  à  une  pour  aller 
coucher  avec  elle  ;  mais  il  fut  trompé ,  le  pauvre  puceau,  d'autant 
qu'elle  avoit  pris  des  dents  du  brochet,  qu'elle  avoit  agencées 
de  sorte  que,  quand  il  voulut  engaîner,  elle  lui  en  serra  le  bout, 
dont  il  fut  fort  malade  ;  depuis,  quand  il  fut  parlé  de  le  marier,  il 
voulut  voir  le  comment  a  nom  de  s^l  promise,  et  voyant  je  ne 
sais  quelle  petite  éminence  de  clitoris  :  c  0 ,  ho  I  dit-il,  voilà  la 
langue  ;  Tes  dents  ne  sont  guère  loin  ;  je  n'en  veux  point.  ») 

LXXIX.— CHARTRE. 

Ces  ambassadeurs ,  laissez-les  se  préparer  :  le  plus  sage  d'en» 

^  Le  duc  de  Savoie ,  Charles -Emmanuel  ]«r. 

'  Quéles,  levées  de  deniers  extraordinaires  sur  les  biens  de  l'iSglise. 

'  Panier  à  claire-voie,  où  l'on  met  à  part  les  volailles  qu'on  veut  engraisser. 

*  Oie  mâle. 

*  Ce  rut  en  1 600  que  Charles-Emmanuel  les  qui  refusait^  de  restituer  le 
marquisat  de  Saluces  au  roi  de  France,  perdit  en  trois  mois  la  Bresse  et  b 
Savoie ,  et  fut  forcé  d'accepter  la  paix  à  des  conditions  onéreuses. 

*  C'eslnàdire,  le  foie. 
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tre  eux  fut  élu  de  tous,  pour  porter  la  parole,  c  Mais ,  dirent-ils, 
que  donneroDs-Dous  au  pape  ?  —  Il  lui  faut  donner  de  ce  qui 
abonde  en  notre  pays;  c'est  delà  crème,  dont  nous  aurons  cha» 
cun,  dans  un  bassin  dWgent,  une  belle  et  honnête  quantité.»  Que 
Toilà  bien  entendu  !  c  Mais,  ce  dit  le  président,  qui  fut  M.  de  Ra- 
eonis  \  avisez  bien  tous  à  faire  comme  je  ferai,  de  peur  que  ne 
fessions  les  sots.  —  C'est  bien  dit;  nous  le  ferons.  »  Le  jour  de 
l'audience  venu,  ces  messieurs  s'en  viennent  avec  leur  équipage. 
La  porte  ouverte,  le  premier  entre;  de  fortune,  il  y  avoit  un 
petit  seuil  à  bas,  qu'il  ne  voyoitpas  :  il  étoit  tête  nue,  tenant  ce 
bassin  haut  de  ses  deux  mains ,  appuyé  contre  son  estomac^  il' 
bailla  du  pied  à  ce  petit  seuil ,  qui  lui  fît  baisser  la  tête,  et  donner 
du  nez  dans  la  crème  :.]es  autres,  voyant  sa  barbe  ainsi  blanche, 
estimèrent  que  ce  fut  par  bienséance  qu'il  fallut  ainsi  se  présen- 
ter; parquoi,  chacun  d'eux  se  torcha  etrepassa  le  museau  dans 
sa  crème  ;  et  ainsi  se  présentèrent  au  pape,  faisant  leur  requête, 
qui  leur  fut  accordée,  moyennant  que  les  années  auroient  vingt- 
quatre  mois. 

LE  cnEVALTER  SANS  REPROCHE.  Btusquct ^^  un  jour ,  contant 
cette  histoire  à  la  défunte  reine,  il  y  eut  une  de  ses  tilles  qui  lui 
dit  :  <  Brusquet,  vous  n'avez  pas  ainsi  blanchi  votre  barbe  ;  mais 
votre  mère,  qui  étoit  pauvre  femme,  vous  Ta  cousue  de  lU  blanc. 
— 11  est  vrai,  mademoiselle,  dit  Brusquet  (et  lui  montrant  l'en- 
trée de  son  chapeau)  ;  mais  aussi  votre  mère  vous  en  a  laissé 
autant  de  décousu.  — Pourquoi  y  alliçz-vous,  mademoiselle?  lui 
dit  notre  ami.  Vraiment,  vous  avez  rencontré  ;  aussi,  il  y  a  une 

■  C'est  probablement  d'Abra  df  Piaconîs  ,  qui  tirait  son  nom  de  la  ville  de 
Raconi,  en  Piémont,  et  qui  vint  s'établir  en  France  sous  le  règne  de  Charles 
IX  :  il  a  îaissé  plusieurs  ouvragcâ  sur  la  guerre  et  les  finances ,  conservés 
xianuscrits  à  la  Bibliothèque  du  Roi.  Son  fils  Tut  évéque  de  Lavaur  et  marqua 
dans  les  disputes  religieuses  du  dix-septiéme  siècle. 

>  Il  était  fou  en  titre  d'office  à  lacourde  France  sous  le  règne  de  CharlesIX; 
ses  facéties  et  ses  inventions,  que  nous  raconte  Brantôme,  annoncent  beau- 
coup plus  d^esprit  que  n'en  avaient  d'ordinaire  les  porteurs  de  marotte. 
Charles  IX  lui  donna  la  ferme  de  la  poste  aux  chevaux,  et  le  protégeait  telle- 
ment que  ce  bouffon  osait  s'attaquer  au  maréchal  de  France  M.  de  Slrozzi, 
et  à  d'autres  grands  seigneurs.  Voyez  l'histoire  des  fous  eif  titre  d'office,  qui 
sert  d'introdaction  au  roman  des  Deux  fous  par  le  bibliopWIe  Jacob. 

«4. 
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heure  le  jour,  que  Ton  a  tout  ce  que  Toq  déâire  et  cheieht.  > 

FRAGASTOR.  Témoin  le  triste  Augure!  ',  qui  se  oût  en  wm 
^li^e  pour  prier  Dieu ,  quUl  lui  donnât  la  Pierre^philoso^Milef 
Q  y  en  a  qui  ne  savent  que  c^est  de  la  Fterre-philosopbaie,  qui 
disent  que  c^étoit  un  gentilhomme  qui  demandoit  cent  mille 
écus  de  ne  dis  pas  sens  mi  le  cul)  ;  il  y  fut  jusqu^à  Pautre  mià 
sonné,  quMl  se  dépita  fort,  et  va  dire  :  c  Dieu ,  donne-moi  du 
bran.  >  Et  voilà  un  oiseau,  qui  lui  va  émeutir  dans  la  bouehe. 
<A,  haï  dit-il,  je  n'avois  plus  que  cet  instant,  que  je  n^ai  pasbieo 
rencontré.  » 

LiZET.  Cet  instant  fut  propre  à  notre  ami  Févèque  de  six 
poules  '»  j)ui  se  sauva  d'entre  tous  les  prêtres,  qui  se  noyèrent 
Tannée  passée.  Hélais  !  que  j'en  eus  de  pitié  1  Et  ce  qui  me  faisoit 
dépit,  étoit  que  cqux  qui  voyoïeut  ainsi  périr  ces  chastes  âmes, 
disoient  :  <  Voilà  belle  chouse  et  grand^pitié.  »  Et  chacun  disoit  : 
c  Je  prie  Dieu  pour  les  marchands  qui  trafiquent  sur  Peau ,  qu^ils 
ne  puissent  faire  plus  grande  perte.  > 

viRET.  Par  la  vertu!  (j'ai  quasi  dit  tout  outre;  encore  je  m'eo 
lepens,  pource  que  ces  méchants  penseront  que  j'aie  earie 
de  devenir  huguenot)  ceux  oui  parloient  ainsi  étoient  héré- 
tiques. 

▲LAIS.  Je  le  ôiois,  et  en  sais  oien  Tocea^OB;  et  autrefois 
j'eusse  juré  sur  mes  œufs  de  Pâques,  qu'il  n'y  avoit  point 
moyen  de  troubler  la  foi  des  François  ;  mais  aujourd'hui  je  ne 
m'ébahis  plus  de  rien.  Si  }f  savois  que  vous  dussiez  faire  profit 
de  ce  que  je  dirai  (nous  autres  vieilles  gens,  ne  prenons  pas 
plaisir  à  parler  pour  néant),  et  que  vous  ne  m'accusassiez  de  ce 
que  je  dirai,  je  vous  alléguerois  quelque  chose  de  rare  et  noti* 
ble.  Certes,  je  déplore  la  pauvre  Église  Romaine,  qui  se  démolit) 
et  surtout  pour  un  point  et  un  acte  qui  se  commet  eu  France.  Je 
vous  le  dirai,  comme  si  j'eusse  été  présent  à  ce  bateau  qui  périt, 
lequel  étoit  au  fond  chargé  de  sel;  et  je  m'en  rapporte  è  mes- 

*  Jeao  AureliusAugureilus,  comme  il  s'était  surnommé  lui-même,  vivait  ea 
Italie  au  commeuceraent  du  seizième  siècle  :  il  composait  des  ^ers  Utifls  esii- 
Qkés  de  soQ  temps,  ei  s'adoDQaiUralchimie,  qu'il  a  célébrée  daos  ses  poésies 

*  C'est  SMS  doute  une  équivoque  sur  l'évoque  de  âainl-Papou/^siiffragaDt^ 
Toulouse» 
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sieiimdtt  ^und  parti  '•  A  i  ha  !  pauvre  prêtrise^  ton  crédit  s^ea 
Ta  !  Or,  sachez  que  la  rareté  du  sel,  qui^st  aujourd'hui  si  rare 
etcher^  est  cause  quMl  n'y  aura  plus  guère  de  bons  catholiques, 
pource  qu^à  peine  trouvera-t-on  du  sel  pour  faire  l'eau  bénite  à 
bon  marché.  (Jue  si  elle  devient  chère,  en  continuant,  on  n'en 
fera  plus  ;  et  adieu  mère  sainte  Église.  Voilà,  voilà  une  raison 
des  hérésies  en  notre  France. 

ARiSTÂRQUE.  Notrc  maître  Loiseau  '  la  donna  bien  meilleure 
aux  dames ,  les  reprenant  de  leurs  folies  ;  et  puis,  iSe  ravisant, 
disoit  :  c  Je  ne  dis  pas  que  vous  soyez  paillardes  ^  mais  que 
vous  êtes  habillées  en  putains.  »Ët  eomme  les  dames  lui  eurent 
fait  quelque  petite  prière,  de  ne  les  taxer  plus  ainsi ,  il  disoit . 
«  Yraiment,  mesdames,  je  vous  trouve  assez  femmes  de  bien , 
Bttia  vos  enfants  son  mièvres  ;  ils  sont  de  mauvais  petits  fils 
de  putains.  »  Les  dames,  derechef,  le  supplièrent  de  les  épar- 
gner;-ce  qui  fut  cause  qu'il  songea  à  sa  conscience,  et  n'en 
parla  plus.  Mais  pourtant,  voulant  instruire  sur  les  mœurs ,  il 
disoit  aux  dames  :  <  Je  suis  bien  aise  de  votre  conversion  ;  mais 
je  me  fâche  que  vous  avez  des  perroquets,  auxquels  vous  faites 
dire  de  vilaines  paroles  :  Maquereau ,  au  diable  !  Oui ,  oui , 
osla  est  du  diable.  Apprenez-leur  à  dire  de  bons  De  profundis; 
eela  servira  aux  âmes  des  trépassés.  »  Et  puis,  se  jetant  après 
les  hommes ,  il  taxoit  leur  luxe  et.grande  chère  :  c  Voilà  grand 
ea8,disoit-il,  que  l'on  fait  tant  de  dépense!  Bien  encore  aux 
jours  gras,  soit;  mais  en  carême,  ô  la  pitié  !  Voilà  :  messieurs 
couvrent  la  table  d'une  belle  nappe,  boutant  à  bas  des  deux  côtés  ; 
iis  mettent  des  chaises  autour  de  la  table  ;  ils  appellent  cette 
aetioQ  souper  ;  et ,  qui  pis  est,  ils  disent  Benedicile  et  Grâces  ! 
lie  mettez  la  nappe  qu'un  peu  plus  de  demi  ;  ayez  des  escabeaux 
^tour  de  la  table  ;  ne  dites  Grâces  ;  et  dites  que  vous  faites  col- 
lation, et  faites  grand'chère,  tant  que  vous  voudrez.  » 

l'auihe.  C'est  ce  que  je  pensois  dire  ;  et  je  me  souviens  qu'un 
)eur  il  baptisa  un  enfant  ;  et  après,  son  valet  (c'étoit  son  maître 


*  U  appelle  ainsi  sans  doute  le  parti  des  catholiques. 
'  C'est  sans  doute  quelque  prédicateur  du  temps,  plutôt  que  le  savant 
jurisconsulte  Charles  Loyseau,  qui  vivait  à  cette  époque. 
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chapelain  f>em  mecum)  lui  dit  quMl  avoit  oublié  à  demander  si 
on  ne  lui  avoit  rien  fait. 

LXXX.  —  CONCILE. 

DioGÈNE.  Chedienne  *,  mon  anai,  mon  enfant,  beau  fils,  mon 
couillaud,  j'ai  beau  me  torcher  le  cul,  ma  chemise  est  toujours 
breneuse. 

cÈTTui-ci.  Que  diantre  veut  dire  ce  rêveur!  je  gage  qu'il  nous 
fera  faire  quelque  sottise? 

DIOGÈNE.  Ce  curé  en  fît  assez  :  je  venois  ainsi  à  latraverse, 
pour  les  faire  oublier  ;  mais,  puisquMl  est  destiné,  achevez. 

l'autre.  Sur  l'après-dînée,  on  le  pria  de  fiancer  une  belle  fille; 
ainsi  qu'il  étoit  après,  et  que  déjà  il  tenoit  sa  main,  il  se  souvint 
de  son  valet  et  de  sdn  avertissement  ;  parquoi,  de  peur  de  faiilifi 
il  demanda  tout  haut  :  c  Lui  en  a-t-on  rien  fait?  » 

R.  ESTiENNE.  Non,  monsicur.  Cettui-ci  est  fat,  et  a  un  frère 
fort  docte,  maître  des  requêtes  :  ce  docte  a  force  livres.  Utt 
jour  qu'il  délogeolt,  il  les  faisoit  porter  aux  crocheteurs ,  depuis 
l'Université,  pour  aller  loger  vers  le  Louvre,  à  cause  du  Conseil 
Le  chemin  est  grand,  si  que  les  crocheteurs  étoient  lassés  ;  et 
lui,  désirant  faire  un  peu  d'épargne,  chargeoit  les  portefaix  le 
plus  qu'il  pouvoit.  11  y  en  eut  un,  sur  lequel  il  mit  un  peu  trop 
de  grands  livres.  Le  crocheteur  lui  dit  :  <  Monsieur,  je  vous 
prie,  choyez-moi;  vous  en  mettez  trop.  —  0!  ha,  ha,  dit-il,  te 
voilà  bien  gâté  d'en  porter  sept  ou  huit!  Et  s'il  te  les  falloit  tous 
porter  en  la  tête  comme  moi,  eh!  que  ferois-tu?  »  Adonc  le  cro- 
cheteur se  revire  vers  lui,  et  lui  dit  :  «  Par  mananda!  monsieur, 
vous  y  avez  donc  de  beaux  crochets.  —  Je  suis  pris;  j'ai  bdl».  i 
femme.  C'est  tout  un  ;  il  y  a  plus  de  quinze  ans,  que  j'ai  chanil  * 
ma  première  messe.  > 

xizET.  Quoi!  ce  savant  étoit-il  prêtre? 

R.  ESTIENNE.  Nou;  mais,  à  l'usage  de  France,  les  prêtres  se 
marient,  et  les  gens  laïques  disent  messe. 

LizET.  Je  ne  puis  entendre. 

*  Pour  chef  de  ùUu.  Od  dit  encore  dans  le  peuple  :  eréâlenne. 
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£.  ESTiENNE.  Yous  n^avez  donc  guère  tu  de  besogne  parmi 
DOiijS?  Les  prêtres,  quand  ils  chantent  leur  première  messe,  ils 
disent  ^'ils  font  leurs  noces  ;  et  ainsi  les  voilà  mariés  à  un  bré- 
mire  ;  et  les  gens  mariés  par  dépit,  disent  qu'ils  chantent  leur 
première  messe  sur  l'autel  velu,  ou  le  sera *. 

cccoLÂiiPADE.  Cela  ne  se  devroitpas  endurer.  Eh!  que  tous  les 
mille  diables  !  pourquoi  endurez-vous  que  Ton  die  la  messe  pa- 
resseuse', la  messe  sèche;  et,  ce  qui  est  bien  plus  joli,  que  les 
prêtres  aient  des  amies  sans  fraude? 

cusÂ.  Allez,  monsieur,  allez  dormir;  vous  n^êtes  pas  assez 
sage  pour  renverser  nos  bonnes  coutumes.  Apprenez  que,  du- 
rant la  famine,  les  gueux  font  les  étrons  plus  gros  ;  et  vous  diriez 
(ju'ils  se  retiennent  de  chier,  plus  qu'en  bon  temps.  Faites  vos 
affaires  ;  et  laissez  les  nonnains  se  donner  du  goupillon  à  Pop- 
petite  des  reins,  pource  que  chacun  veut  vivre  à  sa  poste.  Je  prie 
Dieu  pour  les  marchands ,  qu'ils  fassent  si  bien  leurs  affaires, 
qu'ils  ne  puissent  gagner  ni  perdre  ;  pour  les  gentilshommes , 
qu'ils  n'aillent  avant  ni  arrière  ;  pour  les  gens  de  justice,  qu'ils 
ne  fassent  ni  bien  ni  mal  ;  pour  les  femmes  grosses ,  que  l'enfant 
en  sorte  avec  même  plaisir  qu'il  est  entré;  et  pour  le  reste  du 
monde,  qu'il  se  puisse  gratter  oii  il  se  démange,  sans  danger. 

BÈZE.  Vous  nous  parliez  d'un  savant  officier;  je  l'ai  connu. 
Hors  la  table,  il  n'étoit  guère  qu'une  bête  vêtue;  au  reste,  chicho 
en  curé  et  ribaud  ;  il  y  paroissoit,  d'autant  qu'il  ne  faisoit  cbex 
soi  plus  grand  festin  que  de  pâtés  d^ermite. 

NÉRON.  Qu'est-ce  que  cette  viande? 

Àitcius.  Noix,  amandes,  noisettes. 

quelqu'un.  Qui  le  connoit  mieux  que  moi?  Ce  fut  lui,  qui  vint 
consoler  madame  Du  Bois,  après  la  niort  de  son  mari,  qui  étoit 
âécedé  à  Paris,  s'étant  fait  tailler.  Il  vint  vers  elle,  durant  ses 
grands  pleurs.  «Hé  bien,  madame,  combien  vous  devez-vous 
consoler,  et  remercier  Dieu  de  ce  que  monsieur  votre  mari  est 
mort  bon  catholique ,  et  qu'il  a  eu  les  droits  de  l'Église?  Soyez 

'  If  anciennes  éditions  portent  seca ,  ce  qui  n'a  pas  de  sens.  Peut-être 
but-il  lire  ce/a. 

*  On  appelait  ainsi  celle  qui  se  disait  à  onze  be>ires  ou  midi  ;  quant  à  la 
^essè  sèche  f  c'est  celle  où  le  prêtre  ne  fait  pas  de  consécration 
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joyente  4e  oek,  madanM^  «m  chère  âame.  Or,  combieA  ee  voiu 
est  phis  de  joie  qu'il  soit  ainsi  mort,  au  prix  que,  s'il  eût  élé 
rompu  sur  une  roue,  ou  empalé,  ou  tiré  à  quatre  cbevaux, 
comme  tant  de  bonnes  gens.  Adieu  et  bonsoir;  maïs  qu'il  m 
vous  déplaise,  ni  à  moi  aussi  ;  bon  vêpres,  tant  qu'à  l'amender.  » 
Apprenei  ici  à  prêcher,  messieurs  les  savants,  sans  user  de 
propos. 

ifÉB(»v.  Que  pensa  cette  pauvre  dame?. 

quelqu'un.  Que  ce  prêtre  fût  insensé.  *Âussi  ressembloit-d 
mieux  à  un  fou ,  qu'à  un  moulin  à  vent.  La  pauvrette  étoit  en 
douleur  extrême  ;  et  encore  plus,  depuis  qu'elle  eut  reconnu  le 
grand  amour  que  son  mari  lui  portoit ,  ce  dont  elle  aveit  été 
Ignorante;  et  elle  l'apprit,  un  an  devant  qu'elle  l'en  interrogeât. 
Une  après-dlnée  qu'ils  devisoîent,  son  mari  et  elle ,  die  s'avisa 
de  lui  dire  :  c  Mais,  mon  mignon,  je  te  prie  de  me  dire  si  ta 
m'aimes  bien?  —  Oui  vraiment,  ma  mie.  —  Comme  quoi,  mon 
cœur?  —  Comme  un  bon  chier,  ma  chère  sœur.  —  Vraiment, 
vous  ne  faites  guère  état  de  moi.  »  Il  remarqua  ce  dédain,  et 
délibéra  y  pourvoir.  Un  jour  qu'il  avoit  affaire  aux  champs,  il 
x)t  à  sa  femme  qu'il  désiroit  qu'ils  allassent  ensemble;  à  quoi 
^fle  s'accorda  :  il  la  fit  lever  plus  matin  que  de  coutume,  et  que 
nature  n'avoit  encore  apprêté  les  matières  de  l'élection,  si  qu'elle 
n'alla  point  à  ses  affaires,  joint  aussi  qu'il  là  hâta  fort.  Ils  mon- 
tèrent à  cheval,  lui  sur  son  roussin,  et  elle  sur  le  bon  mallier  S 
avec  le  valet  qui  la  guidoit  en  croupe,  lequel  valet  étoit  avisé  de 
ce  qu'il  devoit  faire.  Comme  ils  eurent  passé  deux  lieues,  b 
dame  eut  envie  de  fienter  ;  mais  le  valet  lui  dit  qu'il  n'osoits'a> 
rèler,  et  qu'il  se  falloit  bâter  ;  si  qu'elle  se  retint,  et  si  bien,  fA 
Parrivée  elle  se  sentoit  assez  pressée  de  faire  ses  affaires;  4 ce 
fut  tout  que  d'aller  jusqu'au  purgatoire,  où  elle  s'évacua  abon^ 
damment,  et  avec  tant  de  volupté,  qu'elle  se  souvint  de  Tamitie 
que  son  mari  lui  portoit.  Parquoi,  étant  revenue ,  elle  dit  :  <  A, 
ha  !  monami,  je  connoisbien  assurément  que  vous  m^aimez  beau- 
coup ;  je  l'ai  tantôt  expérimenté,  et  crois  qu'il  n'y  a  rien  si  bon 
Qu'un  bon  chier.  Même,  j'ai  été  engraad'pûne;  je  luis'fot 

*  CbeTalde  cbarge,  de  tnospoit. 
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marrie  que  je  n'avois  du  papier,  pour  me  torcher  le  cul  :  je  vous 
assure  que  je  vous  Peusse  bien  gardé.,  tant  cela  est  bon.  » 

L^AUTRE,  Elle  eût  fait  comme  une  demoiselle  de  Saumur,  qui 
est  si  bonne  ménagère,  qu^elle  fait  à  deux  fois  d^un  torche-cul; 
après  que,  le  premier  coup,  elle  s'est  torché  le  cul,  elle  reploie 
le  papier  en  sa  pochette,  où  il  y  a  de  la  dragée  pour  les  mignons, 
qui  fouillent  aux  pochettes  des  dames,  pour  avoir  de  la  friandise, 
comme  tu  disois  tantôt. 

pesTEL.  Fi!  je  crois  que  cette  est  Poecasion  pourquoi  les 
Turcs  ne  se  torchent  pas  le  cul  de  papier,  d'autant  qu'ils  sont 
friponniers  *;  et  ils  enrager  oient,  s'ils  trouvolent  ainsi  es  pochettes 
des  dames  des  papiers  breneux. 

sniLER.  Tu  as  dit  vrai  ;  tu  t'y  prends  comme  un  moine  à  fouler 
vendanges  ;  tu  l'entends  comme  une  guenon  à  faire  des  fagots  : 
si  la  tête  vous  fait  mal,  ce  ne  sera  pas  de  cela.  Je  vous  dirai  la 
raison  pourquoi  les  Turcs  ne  se  torchent  point  le  cul  de  papier  ; 
c'est  de  peur  que  ce  papier  ne  soit  une  bulle  du  pape,  ou  quelque 
relation  de  consistoire,  ou  conclusion  de  Chapitre;  de  quoi  si  l'on 
s'étoît  éflairé  '  le  fondement,  sans  doute  on  auroit  les  hémor- 
rhoïdes';  ce  que  les  Turcs  craignent  beaucoup,  d'autant  qu'ils 
croient  que  l'àme  est  au  sang,  et  que,  le  sang  coulant  ainsi  par 
le  cul,  leur  àme  seroit  toute  breneuse. 

CAtON.  Les  pauvres  Turcs  avoieut  bien  afkAre  que  vous  les 
Nuisiez  en  vos  contes!  Mais,  puisque  vous  en  parlez ,  à  quoi  con- 
Bottriez-vous  un  Turc  d'un  chrétien,  s'ils  étoient  tous  deu^  tout 
nus? 

GESNEE.  Et  vous,  à  quol  connoitriez-vous  uoa  vacbe,  au  milieu 
d'un  troupeau  de  brebis? 

QATOM.  A  k  voir.  Çà,  çà,  répondez  à  ma  question? 

sufLEB.  Je  vous  le  dh-ai  bien;  c'est  qu'il  leur  faut  sentir  au 
cul:  celui  qui  aura  odeur  de  moût» seraleckrétîen; d'autant 
que  le  Turc  ne  boit  point  de  vin. 

*  Amateurs  â»  frifoimtritt,  Iriasdiisf .  « 

•  Pour  effleuré, 

Rabelais,  daDf  le  sa*  efaap^  du  IV*  liiM.  ntont»  iet  m^ntctes  aevenuê 
par  les  Décr4UUes9  et  leur  aMbue  n  pin»  graTe  rétultat  eu  psreiHe  eif 
constanoe. 
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LXXXI.  ^  INSTANCE. 

l'autre.  Je  sais  bien  aise  que  vous  êtes  venus  sur  cei  diffé- 
renées..  Dites  un  peu  quelle  différence  il  y  a  d'une  femme  à  un 
prêtre?  Ce  sont  gens  de  robe  longue. 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  N?  moi  aussi. 

—  Ni  moi  itout. 

l'autre,  a,  abî  je  vous  le  dirai  :  c'est  que  les  prêtres  mettent 
leurs  amicts  *  sur  leurs  têtes;  et  les  femmes  mettent  leurs  amis 
sur  leurs  ventres. 

CARDAN.  Si  le  roi  défunt*  eût  su  ces  différences,  il  n'eût  pas  été 
en  peine  de  demander  au  grand-prieur  '  ce  qu'il  pensoitd'ttd 
beau  cheval ,  qu'on  lui  vouloit  vendre.  Le  roi,  lui  faisant  voir  ce 
cheval,  lui  dit  :  «  Monsieur  Iç  grand-prieur,  que  dites-vous  de  ce 
cheval? — Voilà  un  beau  cheval,  sire,  et  qui  fera  bon  service.— 
On  me  le  veut  veadre  pour  Turc;  et  je  vous  prie,  vous  qui  vous 
y  connoissez,  de  m'en  dire  votre  opinion.  —  Quoi  !  pour  Turc? 
Par  la  double  bière  des  Pays-Bas!  sire,  il  est  chrétien,  comme 
vous  et  moi,  afin  que  vous  ne  soyez  plus  abusé.  »  Nous  rîmes,  ce 
jour-là,  tout  notre  soûl  ;  et  monsieur  le  grand-prieur  fit,  au  soir, 
un  trait  autant  plaisant,  qu'il  en  advint  de  longtemps  à  la  cour. 
Je  remarquerai  un  peu  le  temps  :  on  portoit  des  bas  à  attacher; 
et  n'avoit-on  qu'un  beau  petit  culot,  si  que  les  fesses  paroissoient 
abondamment,  et  la  mère  des  histoûres  étoit  supportée  d'un 
pont-levis  fait  en  fonte*. 

■  Amicts  ;c*eti  le  linge  bénit  qui  couyre  la  tète  et  les  épattles  dtt  prêtre. 

»  Henri  IV. 

"  Ce  doit  être  François  de  Lorraine,  grand-prieur  de  France  et  gôaéral 
^es  galères,  nécn  1534  et  mort  en  1563  ;  ce  prince,  dont  Brantôme  Vante lei 
belles  qualités,  passait  pour  un  des  meilleurs  écuyers  de  son  temps. 

*  La  description  de  ce  costume  convient  bien  à  celui  qu'on  portait  do 
temps  de  Charles  IX.  Les  bas  à  attacher  ,  ou  plutôt  attaches^  étalent  ées 
chausses  collantes,  et  le  beau  petit  cu/br,  une  espèce  de  bourrelet  aulov  d«J 
reins;  le  pon<-/et;<^  fait  de  fonte,  ou  de  gros  drap,  se  trouvait  dissimulé 
par  les  plis  de  celte  partie  du  vêtement,  efremplaçail  la  braguette  extérieure 
du  règne  de  François  I».  D'anciennes  éditions  mettent  fondre  au  lieu  de 
ftmie.  U  Mer  des  Histoires  est  le  titre  d'une  ancienne  con^Oalioa  tttt 
l'histoire  universelle. 
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PLATOxN.  Qu'est-ce  que  la  mère  des  histoires? 

l'autre.  Foiu,  que  d'ignorance î  C'est  la  pochette  qui  contient 

(es  histoires,  c'est  la  c Voilà  une  grande  difficulté  !  Qu'il  faut 

peu  à  ces  philosophes,  pour  les  faire  badiner!  Nous  étions  en  la 
grand'ciaambre  d'auprès  la  salle  du  château,  et  mousieur  le  grand- 
prieur  faisoit  état  d'une  belle  épée  de  Damas  qu'il  avoit.  Le  roi 
lui  dit  qu'il  ne  croyoit  pas  qu'elle  fût  si  bonne  qu'il  disoit.  Là- 
dessus,  le  roi  la  prend,  et,  ainsi  nue,  la  considère:  c  Vraiment, 
dit-il,  cela  ne  coupe  point.  —  Quoi  !  dit  le  grand-prieur,  sire, 
j'en  couperai,  d'un  revers,  une  douzaine  de  flambeaux.  >  Le  roi 
dit:  c  Vous  ne  sauriez  seulement  couper  cettui-là,  que  voilà  sur 
le  bout  de  cette  table.  »  Cette  parole  ne  fut  pas  sitôt  dite,  que 
le  grand-prieur  va  vers  ce  flambeau,  et,  d'un  révers,  le  coupe  en 
deux.  11  y  avoit  le  baron  dé  Saulx  '  avec  ses  fesses,  dont  le  pro- 
verbe en  est  venu,  qui  tendoit  beau  cul,  sans  y  penser.  La  fin 
du  coup  va  roide  à  son  cul,  d'autant  qu'il  étoit  ainsi  tourné, 
parlant  à  d'autres  ;  et,  partant,  il  eut  le  cul  coâpé.  <Ha  !  ce  dit-il, 
monsieur,  qu'avez-vous  fait?  Vous  avez  gâté  mon  haut-de- 
chausses.  > 

RENÉE.  Vraiment,  ce  cul  coupé  n'eût  pas  lors  serré  les  fesses, 
de  peur  de  peter. 

ASCLÉPiADES.  Vraiment  non;  non  plus  que  Bfargot  de  chez 
nous ,  qui  passoit  par  la  salle ,  en  portant  un  œuf  à  madame  : 
comme  elle  fut  au  milieu  de  la  salle,  elle  nous  salua  ;  et,  en  cette 
action,  elle  eut  faim  de  faire  un  pet ,  c'est-à-dire ,  envie  ou  désir 
(ainsi  qu'on  dit  à  Paris  :  fai  faim  de  pisser  y  soif  de  chierJ) 
Elle  voulut  serrer  les  fesses,  de  peur  de  peter  ^  elle  fit  tout  au 
rebours.  Je  vous  assure  qu'elle  serra  si  fort  le  poing,  qu'elle 
creva  l'œuf;  et  ouvrit  tant  les  fesses,  qu'elle  fit  un  gros  pel. 
«  Quoi  I  vous  petez,  lui  dis-je?  —  Ftre^  monsieur,  dit-elle,  c'est 
que  j'ai  mangé  des  poits.  » 

'  Cest  sans  doule  Claude  de  Saulx,  qai  n'était  que  baron  du  vivant  de  son 

père  Guillaume  de  Saulx,  comte  de  Tavannes,  un  dés  plus  fidèles  généraux 

de  Henri  IV.  Quant  au  surnom  avec  ses  fesses,  et  ,au  proverbe  qui  en  est 

venu,  nous  n'avons  rien  découvert.  Peui-éire  ce  baron  de  Sautx  parlait-il 

sans  cesse  de  ses  faits  et  gestes  ;  peut-être  avait-il  contracté  les  mœurs  des 

mignons  de  Henri  Ul. 
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MÉRON.  CétoitdoDC  une  fausse  guenippe  '. 

ÂSCLÉPiADES.  Oui,  elle  avoit  étudié  avec  celles  muses  Aganip» 
pes  *,  d'où  vient  ce  bel  épithète. 

cicÉRON.  Dites-vous  un  épi  de  tête  ?  C'est  une  corne  de  cocu. 

AscLÉPiADEs.  N'allcz  point  chercher  d'équivoque  :  cela  est 
défendu  par  la  Pragmatique-sanction  ;  ainsi  que  disoit  un  eba- 
Doine,  disant  :  «  Messieurs,  depuis  qu'il  vous  a  plu  me  recevoir 
indigne  chanoine,  comme  les  autres,  je  n'ai  point  ouï  parler  que 
la  pratique  de  VÀscension  nous  fût  contraire  ». 

GRATiEN.  Un  dame  du  même  pays,  ayant  un  panaris  au  doigt, 
ainsi  qu'elle  l'avoit  ouï  nommer  au  chirurgien ,  parlant  de  soo 
mal  à  ses  commères  :  cllélas,  disoit-elle,  m»  mie,  j'ai  le  ihalde 
paradis,  » 

BÈz£.  La  voilà,  là,  là.  Tance  à  monsieur';  vous  me  mettez 
là-dessus.  Le  coq  *  de  notre  paroisse,  voulant  dire,  à  l'Évangile  : 
Gloria  tibi^  Domine;  faisoit  le  docteur,  et  disoit  :  Gloria edit 
homines  (ba,  ha,  ha,  bem^bem,  ho,  bo);  puis,  regardoit  si  od 
le  voyoit. 

BuciiANAN.  Il  étoit  d'une  race  de  gens  assez  fins  pourtant,  té- 
moin son  cousin  germain ,  qui  étoit  curé  du  même  village;  au- 
quel village,  depuis  naguères,  on  avoit  fait  un  crucifix  tout  neuf, 
et  on  avoit  mis  le  vieil  au  grenier  du  presbytère.  Le  curé,  qui 
désiroit  de  manger  d'une  bonne  oie,  l'avoit  fait  engraisser,  tuer 
et  mettre  à  la  broche,  pour  cuire  toute  farcie.  Or,  pour  épargner 
sou  bois,  il  avoit  mis  le  vieil  crucifix  au  feu;  et,  conscience  le 
dévorant,  ne  l'avoit  voulu  rompre,  si  qu'il  le  mît  tout  entier  au 
feu,  et  laissa  son  petit  neveu  rôtir  l'oie,  c'est-à-dire  tourner  la 
broche.  Quand  le  bras  du  crucifix  fut  brûlé ,  le  corps  tombe  la 
tête  sur  le  rôti,  et  le  petit  garçon,  de  se  lever  et  courir  à  l'église, 
où  il  va  crier  :  c  Mon  oncle,  mon  oncle,  cet  homme  que  vous  avei 
mis  dans  le  feu  mange  notre  oie.  > 

I    *  D'anciennes  édUions  portent  guippe, 

*  Les  po(;ie8  grecs  et  latins  nomment  les  neuf  mues  j^fanippides,  do  non 
de  la  foniainc  que  Pégase  Ot  jaiUir  d'un  coupdepieii  du  sommet  de  PUélieoo* 

'  On  pourrait  écrire  et  entendre  autBement  cette  phrase:  «  La  Toitt  lii  * 
laace  à  monsieur!  »  C'est  ainsi  qu'on  la  trouve  dans  les  anciennes  éditiooi. 

*  Le  ckiantre. 


r' 


LE  MOYEN  D£  PARVENIB.  391 

AGÂTUOCLEs.  Qui  coDnottmietix  ce  curé ,  quenioi?  Un  jour,  je 
dlDois  cbezM.  du  Mesnil,  celui  que  M.  de  Gué-Hébert  ^  Ht  porter, 
par  le  diable,  avec  sa  femme,  dans  uu  champ  à  deux  lieues  dé 
sa  maison.  Le  curé  dîna  avec  nous  ;  puis,  en  diligeuce  s'en  re- 
tourna ;  et  aussitôt  nous  ouïmes  sonneries  cloches,  comme  pour 
nn nouveau  miracle.  Le  fait  est  tel,  ainsi  que  nous  savons  expédier 
brièvement  avec  grande  lirelitantaine  de  paroles ,  nous  autres 
Grecs.  Un  voisin  de  M.  le  curé  lui  avoit  dérobé  une  oie  et 
ravoit  mangée.  Ce  curé  Fa  voit  tant  cherchée ,  qu'il  en  avoit 
dépit.  Enfin,  par  confession  du  paysan,  il  sut  la  vérité;  et, 
pource  que  c'est  sacrement,  il  n'y  a  pas  moyen  de  s'en  ven- 
ger en  la  découvrant;  parquoi,  il  délibéra,  pour  Taltiraper, 
de  lui  en  faire  autant,  selon  que  l'Évangile  l'enseigne  aux  gens 
d'Église  :  «  Si  on  vous  frappe  eu  une  joue,  baillez  une  bonne  et 
forte  jouée  "  en  l'autre.  • 

iLLYRic.  Quand  j'étois  d'Ëgiise,  j'oyois  ainsi  interpréter  inter 
(rates  pênes  quoi  est  :  l'intelligence  des  Écritures. 

AGATUOCLES.  li  titdonc  tant,  qu'il  empoigna  une  bonne,  grosse, 
grasse,  ferme,  délicate  oie  du  paysan  ;  et  se  délibéra  d'en  man- 
ger à  gogo,  cou  et  tout;  et,  pour  cet  effet,  il  la  fit dévotieuse- 
ment  cuire  au  feu  presbyléral,  comme  dit  est.  Étant  revenu  de 
Téglise,  et  délibérant  se  mettre  à  table,  voilà  que  M.  du  Mes- 
ûil  l'envoya  quérir.  Quoi!  perdre  une  repue-franche?  Ce  seroit 
double  perte  à  un  curé:  il  perdroit  ce  qu'il  mangeroit,  et  ce 
qu'on  lui  prépare.  Le  curé,  délibérant  d'aller  diner,  dit  au  mes- 
ttger:  «Mon  ami,  je  vais  après  vous  ». 

MAROT.  H  ne  fit  pas  si  dextrement,  que  maître  Macé,  le  curé 
de  la  basse  Athène  ^,  qui  éloit  pressé  de  la  noblesse,  qui  sans 
cesse  venoit  chez  lui  l'écornifler.Un  jour,  qu'il  y  avoit  sept  ou  huit 
hobereaux  chez  lui,  il  leur  fit  le  meilleur  visage  du  monde.  «  Mes- 

'  ï*eul-êlre  est-ce  îe  fameux  ligueur  breton  Guy-Eder  de  Beaumaooir,  dit 
le  baron  de  Fonlenelles,  qui  commit  tant  de  brigandages  et  Tut  rompu  vif  à 
^iTïs  en  1602  comme  complice  du  maréchal  de  Biron. 

'  SouQlei  6ur  la  joue.  Mais  il  est  probable  que  le  mol  et  la  phrase  même 
>ont  altérés  ;  on  lit  dans  les  anciennes  éditions  :  faire  jouée. 

'  Ce  nom  de  lieu  renferme  une  équivoque,  comme,  par  exemple,  Bàsté- 
^^.  ou  bien  il  est  mal  écrit. 
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sieurs,  soyez  les  bienvenus!  Çà,  que  Ton  se  dépèche!  gar- 
çou,  au  vin,  au  poulailler^  au  crochet*,  à  la  fuye*!  serviettes 
blanches  !  »  Disant  cela,  il.mouvoit  et  prend  un  surplis  qui  étoit 
à  part  sur  une  autre  robe  que  celle  qu'il  avoit  rapportée  de 
réglîse  ;  et,  prenant  un  bréviaire  en  sa  main  ,  les  rendit  étoo* 
nés.  «  Oij  allez-vous,  monsieur  le  curé  ?  —  Je  viens  incontinent, 
dit-il,  messieurs  ;  je  ne  ferai  qu'aller  et  venir,  tandis  que  le  dî- 
ner s'apprêtera,:  je  vais  réconcilier  un  pauvre  pestiféré  que  J'ai 
tonfessé  ce  matin.  »  Et,  ce  disant,  il  sortit;  et  soudain  tous  ces 
guillerets  épouvantés  sortirent  ;  et,  de  treize  semâmes,  n'y  vou- 
lurent aller. 

ÂGATBOCLES.  Gettuî-ci  se  prépara  pour  venir.  Or,  il  avoit  es- 
vie  de  manger  de  Foie,  et  disoit  :  <  Je  mangerai  de  Toie  par  dé- 
pit. »  De  la  laisser  au  logis ,  il  n'y  avoit  point  de  moyen  ;  par- 
quoi,  il  s'avisa  de  la  cacher  ;  et,  pour  en  ôter  la  connoissanee  i 
son  valet  et  à  sa  chambrière,  il  les  occupa  de  messages;  puis; 
prit  les  clefs  de  Téglise,  et  y  porta  l'oie  toute  cuite,  et  la  mit 
en  un  coffre  ;  puis ,  il  cacha  les  clefs  sous  une  tombe.  Le  valet, 
qui  étoit  au  guet,  l'aperçut  ;  parquoi,  sitôt  que  le  curé  eut  pris 
l'air,  il  s'en  vint  avec  la  chambrière  et  un  autre  de  leurs  fami- 
liers, et  allèrent  manger  Toie ,  tant  qu'ils  purent  ;  puis,  ils  dé- 
pendirent toutes  les  images  *,  et  les  mirent  autour  de  ce  coffre, 
leur  ayant. graissé  le  minois  et  les  mains  du  reste.  Il  restoit  en- 
core une  demi-cuisse,  qu'ils  mirent  en  la  goule  du  diable  qui 
est  sous  saint  Michel,  et  s'en  allèrent,  fermant  l'huis , -et re" 
mettant  les  clefs  au  même  lieu  où  elles  avoient  été  mussées.  Le 
curé ,  revenu,,  va  droit  aux  clefs  ;  et,  les  ayant  trouvées  comme 
il  les  avoit  inises,  dit  ;  «Je  mangerai  de  l'oie  à*  mon  compère.  > 
Il  entra  en  l'église  ;  et,  voyant  tant  de  saints  autour  de  son  cof- 
fre à  l'oie  :  «  0!  ho ,  diP-il  ;  et  qui,  tous  les  diables,  vous  a  rois 
là?  »  Étant  approché,  et  les  voyant  ainsi  gras  par  le  muGe  et  les 
mains,  et  la  cuisse  en  la  gorge  du  diable,  la  lui  arracha,  disant: 

• 

'  A  a  croc  du  garde-maoger. 

*  Colombier. 

'  Les  images  de  saints. 

*  Pour  aveè;  locuUeabien  pins  «leienae  que  Péf^oque  assigiMe  k^ 
eomposiUon  de  ce  livre. 
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«  Vilain  que  lu  es,  je  ne  me  soucie  pasdes  autres  ;  mais  toîj  f  en 
aimerois  mieux  étrangler,  que  tu  Teusses;  et  dà,  fen  tàterai.  » 
Comme  il  la  savouroit,  il  se  va  souvenir  de  sa  faute;  si  qu'il  son- 
na les  eloches,  pour  appeler  }e  peuple  pour  voir  ee  grafid  mi- 
rade. 

LXXXII.  —  PRODUCTION. 

A  savoir  si  ces  valets  avoient  mal  fait? 

OECOLÂHPADE.  Non ,  s'ils  Pavoient  pris  avec  action  de  grâces, 
comme  le  soldat  qui  échappa  le  pendre,  aux  premiers  troubles*. 
M.  le  prince  de  Condé*  avçit  fait  fetre  un  ban,  par  lequel  il  éloit 
défendu  aux  soldats,  à  peine  de  la  vie,  de  prendre  chose  aucune. 
Ainsi  il  sortit  d'Orléans  (en  hnguenoteriepout lors*), avec  une 
belle  troupe.  Ilyavoitunjeune  soldat,  qui  au  partir  étoitàpied, 
et  le  lendemain  il  parut  monté.  Cela  fut  rapporté  ;  pourquoi,  il 
le  fait  venir  devant  lui,  pourêtre  jugé  et  livré  au  bourreau.  Sen- 
tant cette  approche,  il  fut  fâché  extrêmement d'êtrc^Jendu,  prin- 
cipalement quand  on  se  porte  bien*  H  se  jetl«  à-genoux  devant 
M.  le  Prince,  et  lui  dit':  «t  Monseigneur,  s'iî  vons^  plaît  ouïr  ma 
raison,  je  tous  rendrai  satisfait.  —  Dis-la.  —  Monseigneur,  nos 
ministres  nous  prêchent  que  tout  ce  que  nous  prendrons,  nous 
le  prenions  avec  action  de  grâces.  Ayant  trouvé  cette  monture, 
je  me  suis  misa  genoux,  et  l'ai  prise  avez  action  de  grâces.  — 
Va,  va;  n'y  retourne  plus,  et  ne  sois  plus  larron.  » 

BACON.  11  ne  l'appela  pas  larron  ;  non  dà,  non,  de  par  Dieu , 
il  s'en  garda  bien,  d'autant  qu'ayant  connoissance  de  beaucoup 
d'honneur,  il  savoit  bien  qu'il  n'y  a  pas  raison  de  nommer  un 
homme  larron,  sans  faire  tort  à  beaucoup  désertes  de  gens; 

'  La  première  guerre  civile.,  <|u'on  nonmia  leg  premiers  troubles j  com- 
naença  eu  1562,  à  la  suite  du  massacre  de  Vassy,  et  se  termina  l'appée  sui- 
vante par  redit  de  pacincalion  du  19  mars. 

'  Louis  de  Bourbon,  premier  du  nom,  prince  de  Condé,  chef  du  parti  pro^ 
lestant  dans  les  guerres  civiles  sous  François  II  et  Charles  IX.  il  mourut  à  la 
bataille  de  Jarnac ,  qu'il  perdit  en  1569. 

•  La  ville  d'Orléans  Tut  surprise  parles  huguenols  en  1562,  quand  te  prince 

de  Condé  appela  aux  armes  ses  coreligionnaires  :  François  ,  duc  de  Guise, 

vint  l'assiéger  au  noin  du  roi  et  périt  assassiné  par  Poltrot ,  pendant,  ce 

liège. 
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pource  qu'il  y  a  des  larrous  de  toutes  sortes  de  sectes,  habits, 
qualités  et  aulres  Dations  de  peuple. 

GDSA.  Vous  u^exceptez  rien  ? 

BACON.  Non  ;  et  si  je  ue  m^en  confesserai  point.  Non,  non. 

cusA.  Bien  donc  ;  de  ce  qu'on  n'a  point  fait,  ni  eu  envie  de 
iaire,  s'en  faut-il  confesser? 

BACON.  Allez  demander  cela  au  pénitencier  '• 

cusA.  Et  si  je  ne  sais  rien  pour  lui  dire? 

BACON.  Répot^Jez,  coiii;:.;  x  boiihomme  de  Vannes,  quiéloit 
charron ,  leguei  s'élaut  confessé,  le  curé  lui  dit  :  c  Dites  votre 
confiteor?  —  Je  ne  le  sais  pas.  —  Dites  votre  Ave?  —  Je  ne  le 
sais  pas.  —  Dites  la  patinostre?  —  Je  ne  la  sais  pas.  —  Que  sais- 
tu  donc  ?  — Je  sais  faire  de  belles  civières  rpuieresses  ;  je  vous 
en  ferai  une  quand  il  vous  plaira,  et  à  bon  marché.  » 

LE  BONUOUME.  Vraiment,  ce  fut  presque  de  pareille  moDDoie 
que  furent  payés,  à  Rouen,  messieurs  les  consultants,  qui,  ayant 
fort  exactement  avisé  Taflaire  d'un  Marin  Gautier  ',  et  lui  ayant 
déclaré  l'avis  du  conseil,  il  prit  son  avocat  à  part ,  et  lui  de- 
manda si  Messieurs  se  conteuteroient  bien  chacun  d'une  signole. 
Signale  est  une  pièce  d'or  valant  moins  d'un  écu  ;  et  signoU 
aussi  est  ce  que  nous  appelons  la  roue  que  font  les  jeunes  ga^ 
çons.  L'avocat,  pensant  aux  pièces  d'or,  dit  qu'oui  ;  et  que  c'é- 
toit  honnêtement.  Adonc,  Marin  va  compter  ces  Messieurs  ;  et, 
ayant  mis  bas  son  manteau  et  étendu  sur  la  place,  fit  autant 
de  signoles  qu'ils  étoient  ;  et  deux,  pour  son  avocat;  et  puis,  les 
remercia,  et  adieu. 

iLLYiuc.  11  paya  le  talent  d'autrui,  de  son  labeur.  C'est  ainsi 
qu'il  faut  metlre  la  pièce  au  trou ,  comme  Martin  Chouri,  qui 
vint  voir  le  rapporteur  de  sdn  procès,  i)our  lui  montrer  quel- 
ques pièces  qui  lui  étoient  nécessaires,  pour  le  gain  de  sa  cause. 
Le  rapporteur,  qui  avoit  été  pressé  par  les  parties  adverses, 
qui  lui  avoieut  mis  es  mains  des  rouelles  de  bonne  faveur,  dit 
à  Martin  :  c  Mon  ami,  il  u'étoit  pas  besoin  de  ces  pièces,  d'au- 

*  Le  cardinal  de  Cusa  fut  graod-pénileDcier  à  U  cour  de  Rome ,  c'esl  à* 
dire,  cher  de  la  péniicncerie,  ou  chancellerie  papale, 

'  Je  crois  qull  faut  lires  maiire  Gaulier^  c'est-à-dire ,  un  malire  E&reeor, 
biseur  de  facéties. 
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tant  que  nous  avons  jugé  votre  procès.  -*  Comment,  saas  ces 
pièces  ?  —  Nous  Tavons  jugé  à  vue  de  paya. — Et  mol,  j'en  ap- 
pelle à  travers  champs.  » 

LouvET.  Cet  appel  eût  pu  courir  bien  loin,  s'il  n'y  eût  eu 
montagnes  ni  vallées,  ainsi  que  le  disoit  messire  Marguenn  au 
paysan  qu'il  confessoit.  Le  bonhomme  étoit  au  lit  de  la  mort, 
et  le  prêtre  lui  prèchoit  lu  résurrection,  aiin  qu'il  n'eût  point  de 
regret  à  celle  vie;  et,  suivant  son  propos,  lui  disoit.  qu'après  le 
jugement,  il  n'y  auroit  ni  montagne  ni  vallée.  «  0,  o!  dit  le 
paysan ,  il  fera  donc  beau  charroyer.  »  Un  peu  après  aussi ,  la 
femme  se  mouroit;  et  le  prêtre  lui  disoit  qu'elle  alloit  en  pa- 
radis, où  elle  verroit  les  saints,  avec  lesquels  elle  seroit  :  c  lia  ! 
ha!  dit-elle,  il  n'est  que  d'être  parmi  le  monde  qu'on  con- 
noit.  » 

ULDRic.  Elle  n'étoit  donc  pas  comme  le  valet  du  ministre  de 
Vaivai  *,  au  delà  de  Lausanne,  qui  connoissoit  le  diable.  Un  jour 
qu'il  faisoit  tonnerre,  pluie  et  tempête,  et  que  le  monde  étoit, 
un  dimanche,  au  soir,  aux  prières  ;  voilà  un  éclat  de  tonnerre 
qui  donna;  et,  au  même  instant,  un  pauvre  ramoneur  de  che- 
minée, pour  éviter  le  danger  et  la  pluie,  se  jette  dans  le  tem- 
ple. A  son  arrivée,  chacun,  le  voyant  si  noir,  s'enfuit.  11  voit  le 
monde  fuir;  il  fuit  aussi  après.  A  la  sortie,  et  qu'il  étoit  le  der- 
nier, il  arrête  ce  valet,  qui  aussi  étoit  le  dernier  des  autres  ;  ett 
lui  demanda  ce  qu'il  y  avoit.  Le  pauvre  valet  lui  dit  :  c  Hélas 
monsieur,  ne  me  failes  rien  ;  je  vous  connois  bien.  —  Et  qu 
suis-je  ?  —  Vous  êtes  monsieur  le  diable ,  à  qui  Dieu  donne 
bonne  vie  !  » 

GAGuiN.  Il  étoit  aussi  (in  que  le  Genevoisien,  qui  étoit  en  garde 
avec  quelques  François  à  la  Porte-Neuve  *.  Un  des  François,  re- 
venu de  sentinelle,  se  jeta  sur  le  lit  de  bois  pour  se  reposer  :  ce 
Genevoisien  étoit  auprès.  Advint  qu'en  dormant  le  François  va 
Êûre  un  pet;  sur  quoi,  l'autre  se  va  écrier  :  «  Au  diantre  soit 

*  Oq  écril  maintenant  Vevey, 

'  Oq  appelait  ainai  la  porte  Saint-Uooore,  située  à  Tendroit  même  où  ceUe 
nie  s'ouyre  dans  la  rue  Royale.  Celte  porte  Tut  démolie  sous  le  règne  de 
lAuis  XV.  L'anecdote,  que  raconte  Beroalde,  doit  se  rapporter  au  siège  de 
f «ris ,  par  Ueuri  W,  eu  UH.    ' 
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la  couvée ';  le  chancre  ta  puiâse  ronger!  Ils  disent  qu'ils  sont 
ci  venus  pour  TËvangiie  ;  et  pètent  comme  poirs,  >  c'est-à-dire, 
pourceaux. 

ARNOBE.  Cela  se  rapporte ,  comme  le  moine  qui  mène  un  diable 
en  laisse,  disant  ses  fleures,  le  tout  en  peinture,  qui  dit  :  «  Telle 
est  la  génération  de  ceux  qui  cherchent  la  face  du  Dieu  de 
lacob.  vie  Feusse  drt  en  tatin,  Ëàns  que  le  diable,  qui  s^en  for- 
malisa, dit  tout  haut  en  bon  frânçois ,  par  là  bouche  d'un  procu- 
reur,  qui  voyoit  cette  figure  aux  Augiistihs  dé  Tours,  où  le  Grand- 
conseil  teuoit  ':  *  Si  le  diable  avoit  des  peintres ,  on  verroit  plus 
de  peintures  de  diables  menant  des  moines  en  laisse,  que  des 
moines  y  menant  desdiables;  encore  qu'il  y  ait,  comme  il  se 
comptera  à  la  fin  du  monde ,  un  tiers  plus  de  moines  que  de 
diables  pour  les  amuser  '.  » 

CÉSAR.-  Je  pense  que- vous' rêvez,  de  parler  ainsi. 

S020MÈNE.  Non  fait  ,'il  ne  rèVë  pas.  Il  est  comme  lé  sire  George, 
qui  étoit  fort  malade;  et" sa  femme  avec  quelques  siennes  com- 
mères le  réconfortoient;  et,  comme  elles  voulurent  essayer  s'il 
les  connoissoit,  fune  ditî  *  Eh  bien,  mon  compère  mon  ami, 
nous  connoissez-vous  bien?  -^  Oui.  -^  Qui  sommes-noiis?  — 
Vou8  êtes  toutes  des  plus  fortes  putains  dé  Bloîs.—  Ardé!  ce 
dit  l'une,  il  rêve.  —  Vraiment,  non  fait,  dît  sa  femme;  il  vous 
connolt  bien.  » 

RONDELET.  J'y  étoîsï  jc  le  pansois;  j'en  ris  assez;  et  encore 
plus,  quand  les  dames ,  y  étant  potir  le  renforcer,  riheitoient 
d'avoir  courage.  Madame  la  gouvernante  y  étoit,  qui  lui  disoit: 
€  Or  çà,  courage,  sire  George  ;  là,  il  faut  prendre  quelque  chose. 
N'avez-vous  rien  pris  aujourd'hui?  >  il  répondit  :  «  Sauf  votre 
grâce,  madame i'j'ai  pris  une  puce  à  la  raie  de  mon  cul.  » 

césÀR.  Je  crois  qu'il  étoit  fou  :  lé  safran  de  sa  boutique  lui 
ivoit  altéré  le  cerveau, 

RONDELET.  Encorc,  dites-vous  vrai,  témoin  monsieur  de  Veih 

'  D'anciennes  éditions  écrivent  couvaye,  ■     • 

■  Pendant  la  Ligue,  le  parlement  de  Paris  arait  it6  iransféré  à  TonrSi  oAii 

tint  ses  séances  jusqu'à  ce  que  Henri  IV  l'eut  ramené  â  Paris. 
'  C'est  la  morale  même  de  la  fable  ^Êwpe^  imitée  par  La  Fontaine:  U^ 

abutui  parThomire,  III,  lo. 
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dôme  %qui,  étant  malade  et  dégoûté,  vouloit  maiïger  du  nz;  ce' 
que  disant  à  son  médecin ,  i!  le  lui  accorda.  Le  prieur  ajouta  qu'il 
eût  bien  voulu  qu'on  y  eût  mis  du  safran:  t  Bien,  ditîe  médecin; 
mais  il  n'y  en  faut  guère.  —  Non ,  répondit  le  prieur,  il  me 
feroit  mal.  Et,  de  fart,  je  vis  un  jour  un  cheval  qui  en  étoit  trop 
chargé;  îi  en  devint  fou.  » 

MAROT.  Estimez-vous,  pourcela,  que  ceseigneiir  fut  fou?  Non, 
pas  du  tout  ;  mais  il  tenoit  un  peu  de  la  fève.  Et  c'est  ce  que  notre 
Pythagoras  nous  enseigne,  disant:  «  Gardez-vous,  ou  abstenez* 
vous  de  fèves  *  ;  »  c'est-à-dire,  d'être  fous,  ou  d'en  faire  des 
traits.  Je  ne  sais  pas  quel  fou  étoit  cet  abbé;  mais  j'ai  retenu  de 
lui  des  maximes  notables-. 

LXXXffl.  —  EXPLOIT. 

Pour  parenthèse,  je  vofus  dirai  que  c*est  de  lui  que  je  tiens 
qu'il  y  a  au  monde  quatre  natiotis  anagogiques^aux  quatre  men- 
diants de  l'hôpital ,  qui  sont  poux ,  puces ,  morpions ,  pimaises. 

ULDRTC.  Voici  qui  est  beau. 

UAROT.  Écoutez  ;  tantôt  nous  rentrerons  bien  en  propos ,  à 
droit  ou  à  gauche.  Là,  cher  ami ,  je  vous  prie:  Les  peux  sont 
les  Allemands,  qui  mordent  et  mangent,  et  se  laissetit  assom- 
mer, ainsi  que  les  Suisses ,  sans  s'avancer.  Les  puces  sont  les 
François,  qui  sautent  et  n'ont  point  d'arrêt,  et  laissent  des  mar- 
ques partout  où  ils  vont,  ainsi  qu'on  le  voit  partout  ;  mais  ils  n'y 
sont  pas.  Les  morpions  sont  les  Espagnols,  qui^  se  lapent  èa 
places  si  bien,  que,  si  on  les  peut  ôter,  c'est  pièce  à  pièce.  Les 
punnises  sont  les  Italiens ,  qui  empuantissent  tout  de  leurs  in* 
venlioDS  de  danses  et  belles  forfanteries  qui  infectent  le  monde* 

NÉRON.  Que  deviendront  les  autres  nations? 

MAROT.  Je  les  recommanderai  aux  cordeliers  réformés,  mi 
nistres,  jésuites  et  telles  gens  de  l'autre  monde  nouveau* 

Ce  doit  ôlre  Alexandre  de  Vendôme,  second  filf  naturel  de  Henri  IV  ei  de 
Gabrielle  iTBâlrées  ,-né  en  JS98,  créé  d'abord  chevalier  de  Malle  à  l'âge  de  six 
ans,  puis  graod-priear  de  France  et  général  des  galères.  Il  mourut  en  1629 

'  Rabelais  toit  utae  citation  analogue  dans  le  prologue  de  son  V*  Urrc. 

'  Il  vaudrait  mieux  Ure  anahifiques» 
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•   cÉSÂB»lfais  OÙ  en  étioDS-Dous? 

parâcelse.  Sur  les  diables  familiers ,  ce  me  semble,  ou  quel* 
que  phose  de  diablerie  :  c'est  tout  un. 

RONSARD.  Si  vous  uvcz  pcfdu  la  mémoire ,  je  vous  dirai  une 
jolie  aventure,  pour  vous  raiguiser  la  mémoire.  Ceux  de  Beoest*  ^ 
et  d'autour  dévoient  aller  au  marché  à  Bourgueil  ;  et,  quelque»* 
uns  s'étant  donné  but  pour  partir  de  boniie  heure ,  il  y  eut  uo 
serrurier  qui  se  leva  plus  matin  que  les  autres;  et,  voyant  que 
ses  compagnons  ne  se  vouloient  point  lever,  se  mit  en  cheniu. 
Ayant  fait  plus  d'une  lieue ,  et  avisant  qu'il  étoit  encore  trop 
matin ,  se  voulut  reposer.  11  échut,  qu'il  se  va  jeter  à  quartier 
sous  une  potence,  où  depuis  quelques  jours  ou  avoit  attaché  un 
larron,  qui  gambadoit  en  évêque  champêtre*.  Le  serrurier  s'ea- 
dormit  très-bien.  Le  jour  venu,  ceux  qui  alloient  au  marché 
passant  par  là,  il  y  en  eut  de  joyeux  qui  dirent  qu'il  falloit  appe- 
ler ce  pendu.  Ccst  bien  dit.  <  Hau,  compagnon,  faau,  hau, 
veux-tu  pas  venir?  Il  y  a  assez  que  tu  es  là.  »  Le  dormeur  qui 
étoit  à  bas ,  qui  ouït  ce  bruit,  s'éveilla  et  répondit  :  «  Oui ,  oui, 
hau,  hau;  je  vais,  attendez-moi.  »  Ces  passants  se  trouvèrent 
surpris  extrêmement,  et  s'enfuirent,  cuidant  que  ce  fut  le  pendu 
qui  eût  parlé  à  eux  ;  et  le  serrurier,  de  courir  après.  Eux,  oyant 
ses  ferrements,  pensoient  que  ce  fût  la  chaîne  du  pendu;  par- 
quoi  ils  s'enfuient  :  le  serrurier  appelle;  et  plus  il  appelle  et 
court,  et  plus  les  autres  tout  épouvantés  s'enfuirent,  et  ne  ces- 
sèrent de  courir,  qu'ils  ne  fussent  à  Bourgueil. 

siMLER.  Orçà,  nous  voilà  au  marché,  qu'achèterons-nous? 

ZANCUS,  Achetons  des  moutons  et  des  poules ,  pour  les  payer 
au  seigneur  breton ,  auquel  on  doit,  par  av^eu  bien  écrit,  trente 
moulons  laines ,  couilleux ,  cornus ,  et  vingt  poules  avec  leur 
sauce  de  ménage  '  :  voilà  qui  est  bon ,  tout  sert  en  ménage. 

*  Village  à  deux  lieues  de  Ktorl.  La  vUle  de  Bourgueil,  célèbre  par  son  ab- 
baye, esta  irois  iieues  de  Tours» 

*  On  nommait  ainsi  un  pendu,  parce  qu'il  donnait  aux  passants  la  bénédic- 
tion avec  SCS  pieds,  quand  le  veut  secouait  la  potence. 

*  C'est  apparemment  une  critique  du  style  des  actes  d'aveu  féodal  eo  Bre- 
tagne. Cependant  il  y  avait  en  Bretagne,  du  temps  de  la  Ugue  y,  un  capitaine 
savoyard,  nommé  le  chevalier  Breton,  réputé  par  sabravourc^qui  portail  ler 
armes  contre  les  ealvinisleg. 
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taEtC&E.  0ui-4à.  Mais  quelles  sont  les  plus  grandes  nécessités 
ou  pauvretés  du  ménage? 

—  Je  ne  sais. 

—  Ni  moi  aussi. 

—  Ni  moi. 

KENÉE.  Je  vous  les  dirai,  et  les  retenez.  Je  parle  comme  Ja 
Donne  femme,  à  la  porte  de  laquelle  on  avoit  chié,  et  s'en  plai- 
gnant à  un  sergent ,  lui  dit  :  <  Monsieur,  je  vous  en  embouche 
le  premier;  ardé  !  si  vous  m'en  faites  avoir. raison,  je  vous  pro- 
mets de  vous  en  faire  bonne  chère;  et,  vous  ayant  s^isfait^  nous 
en  ferons  chez  nous  un  bon  repas.  »  La  première  pauvreté  et 
nécessité ,  c'est  quand  on  brûle  le  balai ,  par  faute  de  bois.  La 
seconde,  quand,  par  faute  d'autre  pâte,  on  fait  cuire  le  levain.  Et 
Pextrème,  quand,  par  disette  de  linge,  on  torche  le  cul  aux  en- 
fants avec  la  langue.  Vous  sentez  qu'il  faut  être  marié  ;  autrement, 
cela  n'auroit  pas  lieu  partout. 

BÈzE.  0  !  ne  vous  abusez  pas.  Ceiix  qui  ne  se  marient  qu'au 
Biariage  du  diable,  ne  laissent  pas  d'avoir  des  enfants;  pource 
qu'ils  font  la  cause  pourquoi. 

ASCLÉpiADES.  Ne  parlous  point  de  cela  ;  nous  ferions  des  que- 
relles. Et  puis,  mon  ami,  les  parfaits  sont  aux  cieux.  Demeurons 
en  terre ,  tandis  que  nous  y  serons  bien.  Donc^  nous  converse- 
rons* avec  les  femmes  mariées;  et,  pour  l'amour  de  si  belle 
conversation,  je  vous  dirai  qu'une  dame  de  Paris,  d'auprès  le 
coin  de  la  rue  Âubry-le-Boucher,  avoit  trois  filles,  qu'elle  maria 
en  un  même  jour;  et,  le  lendemain,  voulant  savoir  si  ses  filles 
étoient  femmes,  elle  les  prit  à  part,  et  leur  dit.:  c  Or  çà,  mes 
fiUcs,  nous  voici  toutes  femmes  ;  il  faut  tout  dire  :  je  veux  sa- 
voir laquelle  est  la  mieux  de  vous,  ou  si  vous  êtes  bien  toutes 
trois.  Là,  dites-moi,  quel  cas  ont  vos  maris?  »  L'ainée  dit  :  c  Ma 
mère,  mon  mari  l'a  menu,  mais  il  est  long.  —  Bienl  voilà  qui 
est  bon ,  quand  la  cuiller  va  jusqu'au  fond  du  pot.  »  La  seconde 
dit  :  €  Mon  mari  l'a  court,  mais  il  est  gros.  —  Cela  est  raison- 
nable, lorsque  la  cheville  emplit  le  pertuis.  •  La  jeune  :  «  Mon 
ami  l'a  petit  et  menu,  mais  il  me  le  fiut  souvent.  —  C'est  oe  qui 

'  Fréqueotefoni,  Tivrons  eo  compagnie  ëe. 
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têt  propre,  et  est  grand  heur  d'avoir  petite  rente  qui  vient  tou- 
jours. >  Or,  devinez  laquelle  est  la  mieux  mariée  ;  et  vous  sou- 
venez que  l'outil  de  mariage  est  le  plus  sale  drogueux  de  tous, 
parce  qu'après  avoir  bien  jpilé  en  son  mortier,  il  crache  dedans. 

FRACASTOR.  Uue  fois,  étant  à  Paris,  j«discourois  familièrement 
avec  une  maquerelle.  Je  lui  demandois  quels  membres  virils 
étoient  les  meilleurs.  Elle  me  montra  que  tous  ses  doigts  en- 
troient en  un  de  ses  naseaux  ;  et  qu'ainsi  les  cas  des  femmes  sont 
selles  à  tous  chevaux. 

BEROALTEo  Ne  le  prenez  pas  là ,  joint  que  Mathurin  de  Bière 
ne  vous  le  concédera  pas,  vu  qu'il  ne  put  presque  jamais  dé- 
puceler sa  femme;  et,  sans  la  fourchette  de  saint  Carpion,  janais 
il  n'en  fût  venu  à  bout. 

LE  BONHOUME.  Boivons  uu  coup;  puis,  uous  sauTOUs  cela.  Boi- 
vez-vous  des  coups? 

Apicius.  Oui ,  d'autant  que  cela ,  c'est-è-dire,  boire,  va  à  coup 
.  et  se  serre  délicieusement  :  je  dirai  une  t?o/fe*,  si  vous  voulez; 
aussi,  je  la  bois  mieux  que  je  ne  la  danse ,  et  audaces  fortvm 
juvat;  cela  veut  dire  que:  Qui  chapon  mange,  chapon  lui  vient. 
Ceux  qui  sont  un  peu  malades ,  et  se  renforcent  à  boire  et  i 
manger,  guérissent;  aussi,  l'on  ne  meurt  que  faute  de  boire  et 
de  manger,  et  bref,  de  s'abstenir  de  faire  les  vertus  cardinales. 

FARACEtSE.  En  bonuc  fînte,  doncques  maître  François^  me 
vouloit  faire  prendre  courage  et  esprit;  pource  que  qui  a  bon 
esprit,  il  boit  et  mange  bien.  Je  le  priai  de  me  doocer  une 
recette,  pour  m'empêcher  de  devenir  gras,  comme  l'éloit 
Fouiller  •,  de  Toiirs;  il  me  dit  que  j'ouvrisse  les  yeux  et  fer- 
masse la  bouche.  C'étoit  cela  pour  m'accommoder. 

DioscoRioEs.  Il  ne  vous  eût  point  fallu  de  fourchette  pour  éta- 
bler^  vos  morceaux.  Hais  à  propos  de  cette  fourchette? 

BEROALtE.  Il  y  avoit,  de  mon  temps,  à  Nevers^^  un  bon  person* 

'  Uaefois,  ttanaaisme. 

*  Od  4^igDail  ainsi  François  Ralliais,  qui  s'iotilule;  eD  tèle  de  «es  ottTngeK 
maître. 

*  Peut-être  Jacques  du  Vouilloux,  auteur  de  ia  Vénene ,  quoiqu'il  fùt<i<i 
Bas-Poitou  et  non  de  Tours. 

*  Meure  à  couvert,  dans  Téuble,  c'esl-à-4ire,  dans  restonuc. 
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nage  qui  cbercboit  h  Pierre-philosophale  ;  de))uis  sa  mort ,  on 
Ta  fait  saint,  et  nommé  Carpion  *.  Ce  bonhomme  donnoit  des 
eaux  (comme  celui  qui  avoit  fait  un  enfant  h  une  belle  demoi- 
selle; dont  elle  avoit  été  délivrée,  et  le  fait  fort  secret,  ce  qui  a 
paru,  parce. que  depuis  elle  a  été  bien  mariée  au  fils  d'un  bailli. 
Le  soir  des  noces,  celte  demoiselle,  parlant  à  son  ami  qui  lui  avoil 
aidé  à  faire  cet  enfant,  lui  disoit  :  «  J'ai  peur  que  cet  homme  ne 
s'aperçoive  de  la  dilatation  de  mon  cas.  —  J'y  ai  pourvu,  dit-il  ; 
envoyez,  ce  soirj^  votre  laquais  ;  et  faudra  qu'il  me  vienne  de- 
mander de  i'eau  pour  les  yeux.  Je  vous  enverrai  de  Teau  qui 
le  rendra  si  étroit,  qu'il  n'y  aura  pas  quasi  moyen  dV  passer  un 
filet.  *  »  Ce  conseil  pris,  le  laquais  alla  quérir  l'eau,  et  l'eut;  et 
l'apportant,  il  pensa  en  soi-même  que  souvent  il  avoit  mal  aux 
yeux,  et  que  l'on  ne  lui  en  donneroit  pas;  parquoi,  qu'il  valoit 
mieux  qu^H  en  prit  j  ce  qu'il  fil,  et  s'en  frotta  les  yeux,  qui  se 
serrèrent  si  fort,  qu'il  fût  demeuré  là,  qui  l'y  eût  laissé).  Le.  bruit 
dé  ce  bon  personnage  étant  grand  pour  tel  effet,  il  advint  quMl 
y  eut  un  jeune  homme  (c'est  celui  dont  vous  avez  parlé,  ou  tout 
autre,  c''ést  tout  un)  marié  aVec  une  bourgeoise.  Ces  deux 
éloient  encore  fort  jeunes,  et  ne  savoient  rien  du  manège  de 
concupiscence ,  tellement  qu'ils  se  mèltoient,  sans  rien  faire, 
l'un  sur  l'autre.  La  mère  de  la  nouvelle  mariée  lui  demanda,  un 
jotir,  comment  elle  s'en  trouvoit,  et  si  son  mari  avoit  fait  ouver- 
ture à  sa  nature.  Elle  lui  dit  que  non.  t  0  !  ma  mie,  il  faut  aller 
à  M.  saint  Carpion ,  et  lui  demander  de  l'aide.  >  La  belle  y  va, 
et  lui  lit  sa  plainte.  Il  lui  demanda  si  son  mari  avoit  des  pendil- 
lantes au  bas  du  ventre.  Elle  dit  qit'oui  ;  mais  que  ce  qu'il  y 
avoit  en  forme  d^écriloire  étoit  si  vif,  et  se  levoit  si  fort  contre 
lé  nombril,  qu'ils  n'en  pouvoient  ri^n  faire.  «  0 bien,  ma  mie, 
venez  ici  sur  (es  quatre  heures  du  soir.  »  Le  bon  personnage  fit 
son  apprêt.  Et  la  belle,  étant  revenue  à  sa  mère,  lui  dit  :  «  Endà, 
ma  incre,  nous  serons  bien  heureux  ;  ce  bonhomme  nous  fera 

*  Ce  saiot-là  De  flgure  que  dans  la  Guerre  des  Dieux  4e  Parny.  Il  s'agil 
peut-«tre<lû  savasl  AU>ert  Pio,  prince  de  Carpt,  qui,  dépoaiUé  de  lei  biens 
ptr  Uisrle»^Qutni,  cliercba  un  asile  à  la  cour  de  Fraoee,  et  nounit  de  la  peste 
«ri  531^  é4^ui%  oé  il  fiii  caierré  en  haUl  de  cordelier. 
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grand  bien.  levais  vitement  le  voir.  »  Etant  arrivée  :  «Bonsoir, 
bonsoir,  monsieur  !  Avez-vous  eu  le  plaisir  de  songer  en  moi? 
—  Oui,  ma  mie;  tenez,  voici  une  fourchette  qui  est  de  franc 
coudre.  Voyez ^  elle  est  enveloppée  et  sacrée  en  ce  papier; 
emportez-la  ;  et  quand  vous  serez  au  terme  de  vous  coucher, 
recommandez-vous  à  Dieu,  vous  et  votre  mari  ;  puis,  étant  tous 
deux  tout  nus,  faites-le  mettre  à  genoux  entre  vos  jambes;  et 
ce  qu'il  a  qui  se  joint  si  ferme  au  nombril,  abaissez-le  en  te 
poussant  avec  cette  fourchette ,  tant  qu^il  soit  à  droit  de  ce  petit 
pertuis,  que  vous  avez  au  bas  du  ventre.  Allez,  ma  mie.»  La 
jeune  bourgeoise,  ainsi  instruite,  ne  faillit  en  rien;  si  qu^elle  et 
son  mari  trouvèrent  le  point  qui  leur  Gt  grand  bien  ;  et  tant  s'y 
accoutumèrent,  qu'il  ne  leur  fallut  plus  de  fourchette.  Parquoi, 
avec  un  petit  présent  d'une  ceinture ,  que  les  fileurs  de  soie 
nomment  un  cude^  elle  reporta  la  fourchette  au  bon  père,  lui 
disant  qu'elle  étoit  bien  tenue  à  lui^  et  qu^ils  n^en  avoieut  plus 
aflaire  ;  que  le  cas  se  baissoit  assez,  sans  aide  que  de  la  mau. 
Le  sage  lui  dit:  <  Gardez-la ,  ma  mie,  gardez-la:  elle  vous  a 
servi  à  le  baisser  à  cette  heure  qu'il  est  jeune;  elle  servira  à  le 
lever,  quand  il  sera  vieux.  » 

LXXXIV.  -^  SUITE. 

ARNOBE.  C'est  belle  chose  d'avoir  de  la  mémoire  :  vous  avez' 
parlé  d'intérins*.  Que  ne  nous  avez-vous  dit  ce  que  c'est?  s'ils 
sont  d'Allemagne  ou  d'autre  part? 

ASCLÉPiADEs.  Attendez  ;  et  vous  le  saurez.  Je  n'avois  garde  ci 
autre  d'en  parler,  sans  l'avis  de  nos  maîtres  ;  et,  pource,l)eiles 
entendoires ,  souvenez-votis  quand  nous  fûmes  à  Rouen  avec 
notre  roi  *,  et  que  ce  bon  archidiacre ,  lequel  est  notre  maître 
entre  les  médecins,  nous  traita.  Il  lit  ce  banquet  à  nous  autres, 
qui  sommes  conseillers  du  roi  en  médedne.  Ainsi  il  y  en  a  de 

*  iDtérimaires,  nippléaots. 

*  Il  y  eut  UB6  assemblée  de  notables  tenne  i  Roaen  en  novembre  itMi  ^ 
Henri  IV  y  assiata.  il  était  Tenu  accompagné  de  sa  maflretscy  Gabridte 
d'Esirécs,  duchesse  de  Seaufort,  que  Beroalde  appelle  Id  iwufaiM ,  pars* 
q^'on  hii  rendait  autant  dliooneurs  que  si  elle  edl  été  reme  coufwuiée. 
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conseillers  en  finances,  en  maçonnerie,  en  fontainerie,  en  taver^ 
nerie ,  et ,  comme  vous  diriez ,  en  rufîennene.  Celaie  verba, 

NÉRON.  Ce  sont  mots  dorés  et  notables;  ne  les  contammcz  pas. 

ASCLÉPiADËS.  C'est  cct  hommc  d'Église  qui  est  cause  que  j'ai 
ûenté  ainsi  du  latin  par  la  bouche.  C'est  un  miserere  mei  d'élo- 
quence, qui  me  fourgonne  la  mémoire.  Ce  noble  ai;chidiacre 
nous  fit  le  conte  de  son  aventure.  Ainsi  que  Madame  étoit  très- 
malade,  et  que  Ton  penisoit  qu'elle  expirât,  environ  la  minuit, 
on  vint  appeler  M.  le  docteur,  qui  se  jette  du  lit.  Or,  a-t-il  une 
coutume  de  dormir  sans  chemise.  Vraiment ,  il  n'avoit  garde 
d'y  penser,  d'autant  qu'il  n'étoit  pas  dedans.  11  se  lève  en  sur- 
saut; et,  pour  aller  secourir  Madame,  il  met  sur  ses  épaules  le 
manteau  de  son  valet,  premier  trouvé  (j'ai  quasi  dit  venu, 
comme  le  disent  ceux  qui  sont  du  pays  où  tout  va  et  vient). 
Le  manteau  ne  lui  passoit  pas  le  nombril  ;  et  ce  personnage 
entra  en  la  chambre ,  où  prêtres ,  gentilshommes ,  dames  et 
autres  étoient.  A  son  entrée,  tout  chacun  se  mit  à  rire;  et  lui, 
^'écriant,  dit  :  €  Ha  !  mauvaises  gens,  vous  êtes  sans  amitié, 
sans  douceur  et  bonté  !  Voilà  Madame  qui  se  meurt ,  et  vous 
riez!  Est-ce  la  pitié  qui  vous  doit  émouvoir?  >  Plus  il  prêchoit 
la  désolation ,  plus  les  autres  rioient.  Et  Madame ,  qui  revint  à 
ce  bruit,  eut  la  même  vision  que  leis  autres,  s'en  prit  si  fort  à 
rire,  qu'elle  lit  un  pet  et  fut  guérie  ;  et,  en  cet  excellent  change- 
ment, lui  dit  :  «  Mon  père,  cachez  votre  v.. ,  il  me  fait  rire.  > 

SAPHO.  Ainsi  qu'il  advint  à  notre  métayer,  qui  se  mettant  h 
goûter,  voilà  M"«  de  Launai  qui  le  vint  voir,  et  s'assit  sur  une 
motte  de  cailloux.;  et,  comme  négligemment  elle  se  tenoit,  par- 
lant à  lui,  une  jambe  baissée  et  l'autre  haute,  il  voyoit  son  cela, 
et  ne  lui  répondoit  qu'à  demi.  Adoncil  lui  dit  :  «  Mademoiselle, 
cachez  votre  c. ,  il  m'empêche  de  goûter,  > 

LE  uiNjSTRE.  Mais  ces  tniérius? 

l'enfant.  Or  bien,  sachez  qu'il  y  a  des  dames,  à  PaHs  el 
autres  lieux  où  il  y  a  des  Cours  souveraines,  qui  ont  liberté  de 
se  prêter  ;  d'autant  que  là,  et  autre  part,  il  y  a  liberté  de  fesses, 
comme  il  appert  par  les  privilèges  de  Bourges ,  Tours ,  et  au- 
ti'es  lieux,  où  les  chanoines  ont  des  garces,  ainsi  qu'ailleurs; 
les  dames  étant  mariées  à  gens  qui  ont  des  afiaires,  comme  en 
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ont  messieurs  de  la  Cour  des  Comptes.^  et  autres  dont  je  ne 
parle,  ni  ne  cuide  parler,  d^autant  que,  si  je  crois  qu^il  y  ut 
entre  eux  quelque  homme  de  bien  et  que  je  le  die,  ce  ne  sera  cas 
Sfans  dépriser  les  autres,  auxquels  je  ne  veux  faire  tort;  mais 
pource  qu'ils  sont  bien  connus,  je  le  propose,  afin  que  par  eux 
on  juge  de  ceux  qui  ont  des  négoces.  Les  femmes  de  cesemjpê 
chés,  voyant  et  connoissant  que  leurs  maris  n'ont  pas  loisir  de 
leur  faire  choses  et  autres,  ont  de  beaux  jeunes  hommes  à  la 
maison  ,  qui  font  ce  qui  est  à  faire,  pendant  que  monsieur  n^y 
est  pas,  et,  pource  que  cette  coutume  commença  du  tem()s  des 
sénateurs  de  Rome,  le  nom  latin  *  leur  en  est  demeuré  encore.  Et 
puis,  quand  M.  le  procureur  vient  harassé  comme  un  marayeùx, 
en  entrant,  il  voit  sa  femme,  et  lui  dit  :  <  Bonjour,  Irogiion.— 
Bonjour,  mou  aou,  dit-elle. — Eh  bien,  ma  fille,  dînerons-nous? 
—  Oui ,  mon  ami.  Je  m'en  vais  à  la  messe ,  et  un  petit  à 
confesse  quelquefois  »  (où  elle  est  jusques après  vêpres).  Et  puis, 
dis  que  tu  en  as,  homme  de  peine,  pour  en  amasser  à  telles  fri- 
queltes  *  ! 

SACERDos.  Mais  que  disent-elles  à  confesse  ? 

uiNiSTER.  Ce  qui  leur  vient  en  la  bouche. 

LOUTRE.  0!  et  leur  vient-il  quelque  chose?  Je  pensols  qu'il 
n'y  vint  rien,  que  quand  on  y  porte 

iurusTER.  Voire,  vous  voilà  aussi  étonné  que  le  mari  de 
M"»*  Jeanne,  servante  de  M.  de  Bourges*,  qui  fut  mariée  à  son 
argentier.  Ce  gars,  la  nuit  des  noces,  lui  disoit  :  cJeatine, 
ma  mie,  tu  as  le  c.  bieh  grand.— Oui,  dit-elle,  voiis  voÏÏâbien 

*  Il  équivoque  tai»  dotttatHv  te  nom  det  ténateui»  roniriiifl }  ^mi  w^ê^ 
eriptL  

'  Femmes  galantes,  (aillantes ,  ineonstanles. 

'  Sans  doute  Regnauld  de  Reaune ,  arcbevèque  et  primat  de  Boorgea 
avant  1596,  où  il  passa,  par  la  faveur  du  roi  qu'il  avaii  tait  abjurer,  k  rsirete- 
véehé  de  Sens.  On  le  regardait  comme  hérétique  et  même  athée,  témoin  «« 
vers  dTuB  vaudeviUe  ligueur: 

De  trois  R  garder  se  doit-on  t 
De  Bourges,  Benoit  et  Bourbon  ; 
Bourges  croit  Dieu  piteiiseiTient.... 

Les  ligueurs  ne  lui  pardonnaient  pas  d'avoir  osé  donner  TabioliiUon  ' 
Henri  IV,  malgré  les  bulles  Tulminantes  du  pape. 
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empêché!  Il  en  faut  louer  la  moitié.  »  SI  j'en  suis  étonné  ou 
empêché  ^  ee  n^est  pas  sans  cause,  vu  que  souvent  les  hommes 
ne  savent  que  dire;,  non  plus  que  .celui  de  tantôt,  qui  ue  savoit 
nen  faire  que  des  civières.  . 

VALDEN.  Je  fus  bien  empêché,  confessant,  un  jour,  un  jeune 
Breton  Vallon  *,  ^i ,  en  ,fin  de  confession,  me  dit  qu^ll  avoil 
besogQé^ne43ixière«.v.c.QuoiIluidls-je,.monami,xïe  péché  n'esl 
poÎBt  écntau  livre asgélique  d'enier,  noxanAAsi. Somme  des 
péchés^*^  qui  est  le  livre  le  plusdéitestable  qui  fût  jamais  fait, 
etlefilus  blftsphématoipe,  d'autant  qu'il  est  dédié  à  la  plus  femme 
de  bien ''^.  Je  ne  sais  quelle  pénitence  te  donner.  Mais  nc;i,  mon 
ami,  quel  goût  y  prenois-tu?*^  Monsieur,,  boa  et  délectable. 
— tQuoi !  est-«eune  otvi^rooleresse,  ou  à  bras?  —  Monsieur, 
elie  est  à  bras,  et  à  brao,  et  à  bouche  :  c'est  une  vendeuse  de 
civés^i  —  Ha!  de  par  le  diable,  je  pensoismaL  Ya,  mon  ami; 
va,  «8  pèche  pkis.  * 

LE  nocT«im.  Cette  oivière  étoit«-elle  femme  de  bien?  Je  ne  le 
demande  pas  san^  cause,  pource  que  Je  ne  saisc[ue  vous  faisiez, 
paftîe  cfuè  mon  confesseur  me  demanda,  un  jour^  si  je  u'avois 
jamais  paillarde  à  autre  qu'avec  ma  femme. 

l'écolier.  Quelle  différence  y  a-t-il  entre  lesfemmes  de  bien 
et  les  autres? 

LE  MAÎTRE.  Yous  avcz  toTt;  il  uc  faut  pas  lea  mêler;  il,  n'y  a 
point  de  comparaison.  Paix  là,  paix  là,  paix  !   • 

l'écolier.  Yeire;  mais  de  parler  des  femmes  de  bien,  je  ne 
^endurerai  pas:  ma  mère  l'étoit.  ^ 

le  maître.  Encore  pis,  lu  me  fé'ras  gâter*.  Yojs-tu?  Les 
femmes  do  bien,  baillent,  ou  font  bailler^  ou  ont  qui  baille  de 
Pargent  pouf  leur  faire;  et  en  faut  baiHeraux  autres. 


■  Ou  plutôt  Wallon,  Bas-Breton,  de  l'ancien  pays  de  Galles. 

•  La  Somme  des  péchés  et  le  remède  d'iceux,  par  Jean  Benedieti,  Lyon 
Charles  Pemot,  1584,  iih-4o.  L'auteur  de  ce  singulier  traité,  naïvement  obs- 

.aéne«  état!  cordelier,  docteur  en.  théologto  et  pcédiq^teur  ;  il  a  composé 
encore  d'autres  ouvrages  de  piété.  • 

'  Ce  livre  est  dédié  à  la  vierge  Marie. 

•  Ou  civeite,  espèce  d'échalotte  qui  sert  en  cuisine  à  relever  les  ragoûts. 

•  Pour  fâcher,  perdre  patience. 

26. 
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L^ÉcoLUSR.  C'est  pourquoi  elles  ont  plus  de  liberté ,  oomm» 
celle  qui,  à  souper,  vît  que  son  mari  ne  lui  avoit  point  donné 
de  veau;  et  il  coupoit  un  oison.  ËUe  lui  dit:  <  Mon  mari,  je 
vous  prie,  ne  failes  pas  là  de  Toison ,  comme  vous  avez  kit  du 
veau.  >  A,  ha!  be,  hi,  hi,  e  e e. 

Étant  sur  ces  entrefaites  y  voici  entref  frostibus,  lieutenant* 
général  de  tous  les  diables,  auquel  on  avoit  interdit  la  porte; 
mais  Madame  lui  avoit  fait  ouvrir,  d'autant  qu'il  étoit  bol 
diable.  Il  vint,  gai  et  gaillard,  mettre  les  deux  mains  sur  le^ 
épaules  de  Luther,  et  lui  dit  :  €  £h  bien!  monsieur  de  Tautra 
monde,  quoi  !  que  dites-vous  des  gentillesses  que  nous  avons 
(aites  par  delà,  en  notre  enfance? 

.—-Tais-toi,  lui  dit  ce  vieil  rêveur  sturmius  ;  tu  n'es  pas  sage; 
tu  découvres  le  pot  aux  roses  ;  tu  déclares  les  secrets  du  métier. 

—  Mais ,  dit-il,  par  ta  foi!  pauvre  mélancolique ,  si  tu  es  pliu 
homme  de  bien  que  les  autres,  va  te  faire  brûler  en  quatre 
quartiers,  comme  vrai  martyr  de  quatre  religions.  Or  bien, 
messieurs,  encore  un  coup;  boivez,  ne  me  tenez  guère,  h  vais 
en  Flandre,  pour  copuier  *  les  États.  Que  voulez -vous  savoir 
de  moi? 

LUTHER.  Tu  es  importun.  Nous  ne  nous  soiicioos  plus  de  toi; 
va  à  tous  les  diables,  et  nous  laisse  ;  sinon,  va  à  ce  nouvel 
abstracteur  cie  quintessence,  qui  te  lasse  griller,  comme  tu  as  fait 
rdtir  de  mes  bons  disciples. 

FROSTUus.  Ha!  ha,  par  ma  foi!  je  suis  tout  réjoui.  Save»- 
vous  un  point,  mes  bons  seigneurs?  En  quelque  pays  où  il  y  ait 
une  des  quatre  religions  éublie ,  je  fais  déclarer  hérétiques, 
comme  fromage  de  Milan,  ceux  qui  n'en  sont  point; et  puis,  on 
les  grille  :  et  cela  vient  bien  à  mon  goût ,  d'auUint  que  le  firo-, 
mage  grillé  est  plus  voluptueux  au  palais  que  l'autre.  Mais  lais- 
sons cela,  ce  n'est  pas  ce  qui  m'amène  :  je  suis  venu  ici  pour 
vous  prier,  mon  Luther,  mon  capitaine,  mon  ami,  de  me  faire 
la  laveur  qu'il  n'y  ait  plus  personne  damné.  Tous  les  diables 
YOUB  éh  prient;  et  sera  bon ,  a'il  vous  plaît,  d'y  prenore  garde , 
de  peur  qu'enfin  les  maréchaux  des  lofais  d'enfer  n'aillent  en  pin^ 

*  Aisembler.  Berotlde  se  sert  du  mot  copulâf  par  éqiUvoqiM  èroli^plOb 
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gatoire  marquer  partout  ponr  nooff  loger.  Et,  dà,  il  en  est  be-' 
soin,  d'autant  qu^il  y  a  déjà  tant  de  damnés  en  enfer,  que  les 
pauvres  diables  couchent  dehors;  et  ainsi  vous  y  aviserez,  et  je 
me  recommande  à  vos  bonnes  grâces.  Je  m^en  vais.  Je  n'oserois 
être  ici  plus  longtemps,  de  peur  de  devenir  hérétique ,  ou  pa- 
piste. Que  si  cela  advenoit ,  je  serois  perdu.  Les  financiers  et 
bons  conseillers  des  rois  et  princes  ne  feroîeat  plus  état  de  moi, 
parce  qu^ils  ne  font  pas  cas  de  ceux  qui  sont  fennes  en  un« 
religiQii. 

LXXXV.  —  DÉFAUT. 

Ayant  dit  cela ,  il  s^en  alla  :  et  fut  dit  que  qui  que  ce  fût,  qui 
heurteroit,  demeuveroit  dehors,  sMl  n'étoitde  Tune  ou  de  Tautre 
religion,  ex  profesêo  ;  et  te  va  faire  l(^er,  pauvre  diable  ! 

LUCRÈCE.  Mais  s'il  y  venoit  quelque  gueule,  lui  refuseroit-on 
la  porte? 

PONTANGS»  Ces  poètes  fantastique!^  ont  toujours  qudque  all^ 
gorie.  Que  veux-tu  dire  par  ces  gueules? 

LucRÈcs.  Hé  !  pauvre  fat,  ne  sais-tu  pas  bien  que  nos  garces, 
que  Ton  appelle  pulains  à  Paris,  et  nos  sœurs  es  cloîtres,  sont 
de  vraies  gueules.  Aussi,  je  dis  que,  sll  vient  ici  des  gueules,  il' 
les  faut  laisser  entrer  ici,  d'autant  qu'elles  sont  bonnes  papisteé, 
quand  par  dévotion  elles  le  font  avec  les  gens  sacrés  ;  et  bonnes 
huguenotes,  lorsquVUes  ne  discernent  point  les  jours.  Ces  deux 
sortes  de  gueules  sont  comme  les  avaleurs  d'huitres  :  elles  vivent 
de  viandes  vives  et  crues,  llouxloux  ami,  tu  fen  es  tant  escrimé, 
que  les  mains  te  tremblent.  Qui  joue  des  reins  en  jeunesse,  il 
tremble  des  mains  en  vieillesse. 

LocRus.  Disant  cela,  je  me  ressouviens  que  vous  nVez  pas 
tantôt  résolu  qui  étoit  le  meilleur  ;  bien  que  vous  eussiez  dit 
quePabbesse  avoit  résolu  qu'il  n'y  en  avoit  point  de  grands. 

AxioGus.  Cela  est  bon.  L'abbesse  de  Longchamp  m'apprit  ce 
qui  en  est,  me  demandant  sur  cette  résolution  ce  que  i'en  pensois  $ 
et  je  lui  dis  que  c'étoit  à  elle,  s'il  lui  plaisoit,  à  n/en  éclaircir. 
«  C'est,  ce  me  dit-elle ,  celui  qui  est  dur  et  dure.  —  Voire  -  mais, 
dis^je,  madame,  il  ne  peut  toujours  durer.-* Non  dà,  dit  la 
bonne  mère  ^  et  c'est  pourquoi  onae  nous  douM  paa  las  étals  ûê 
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judicature,  I  .€«u9e  que.  jious.i:é8istiHi8  au  droite  et  raDém- 
tissoiiB.  >  . ..... 

LUCRlCE^  Ja  dajsft  qiii.auït  dixe  à  im  docteur  profécant  poneo* 
dumjus:  €  Hp,  ô>.4UTeUe^.yoiia  aurez  menti;  Je  ne  ponerai* 
pa?  JU^;,  j^i  suiâ.feinma4e  J)tePi.x  C't$t  la  mson,  pour  laqueHe 
monsieur  de  Ja  Ss^ul^jrewarioit  «ea  filles  jeune?;  et  qua&4  onlui 
demandait  ^urquoi,  il  dipoit  :  ^  f  Aime  mieux  qu^uieurocoise, 
qu'il  leur  démange^  > 

socRATE.  Vraiment,  je  n'y  saurois  que  faire.  U  y  en  a,  à  ce 
bout  de  table,  qui  disent,  possible,  les  mêmes  choses  que  nous 
disons  ici  ;  mais  ils  les  enfilent  d'autre  sorte  :  je  vous  prie,  vous 
qui  les  oyez ,  .prenez-y, garde,  pour  le&  àlar.  de  ces  mémoiies  et 
y  mettre  yç?  intentions .;. et  vous^  pour  le  premier. qui  le  ferez, 
serez  mis  411  ç%t^ogue  des  ,boaâ  espril&,  c'e6t*^iHdivç,  vous  serez 
déckré  bétedebpn  esprit.  Or,  surtout,  prenez  garde  à  quelques 
petites  gentillesses  qui  sont  ici  réduites,  et  les  calcutez  >av<ee 
leur  distance;  et,  sous  cette  proporUoa^.  i^^s  .trouTerez  «n 
grand  notable  secret,  excellentmystèitt,  mystérieuse  exeeSeoee. 

pioGÈNc.  Il  m'est  échappé  de  vous  dire  cela;,  le  dial^  ma  Ta 
tiré  du  çy].^  pour, le  mettre  en  TOtra. bouche;  iaiiiei^D  votre 
profit,  CQinme  d'une  belle  et  joyeuse  yrille  de.  bois.     . 

i^E  nofmomw»  Eb.bien  1  boivons^ d  pw  domtezwi^tit  de 
cette.prpûte  de  pâté  ;  ce  que  j'ea  fais  est  pour  épar^er  le  pain. 
Mais,  à  propos,  qu'estn^e  qui  épai^e  plus  k  paja^en  une 
mejso»? 

CHOSE,  £  l  hé,  quel  voyage,  ma  graad'taote  I  et  qui  étes-vous, 
chouse?  C'est  la  miche,  et  legâteaii,  etie  tourteau,  et  la^  fouace, 
et  le  biscuit.  Cela  me  fait  souvenir  qu'étant  à  Blois  avec  aies 
amjs,  à  faire  bonne  x^hère,  durant  les  États  '. .• 

BÈzG«  Gare  le  concile  >  ! 

PEXRUS  w  ALYER.  Pourquoi? 

BÈzE.  Pource  qu'aux  noces,  les  huguenots  forent  attrapés  à 
l^aris,  à  la  Saint-Barthélemi  *;  aux  États,  les  UgueursTureot  con- 

*  Lo  verbe  pondre  faisait  alors  panerai  et  non  pondrai  au  tulur. 

*  tefcfÊuisde*BroTsde  1588      '"   '' 
^.D'aaciiSmerlMHiOTr  éerîTfent'î  ifWêê  rorrrîtc  • 

*  L«  nuuriasn  de  Ueiwi  il«vg«iirboii,  roi  de  Navurre,  af  ee  Margm^rtte  ér 
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tamiués^  enviriQn  Noël  *;  et  sMl. ad  vient  un  couette,  au  diable  le 
e....IoQ  reatanl  de  ces  sortes  de  gens  qui  gàtenX  tout  ! 

Cflo^.  J'étoi»  donc  àJBlois  à  mé  rigoler'  comme  un  père^  ;  et 
ine3mi$,.qul  naegratifioient,.  me  traitèrent  douze  jours  de  bons 
vivres,  etJQe.mepE^entèreat  point  de  pain  ;  ils  ne  me  donnèrent 
que  de  la  miobe.  Ce  fut  au  temps  même  que  la  pauvre  Ragonde, 
611e  du . commissaire  Gbotard,  se  trouva  grosse;  .et  comme 
soD  pèr«  s'eniut aperçu,. il  lui  fît  quelques  remontrances,  di* 
sant  :« Comment ,  ma  fille,  qu'avez-vous  fait?  —  Endà,  mon 
père,,  je  ne  pensois  pa«  que  si  peu  de  chose  me  pût  ainsi  aven- 
turer. -t^O!  vilaine  que  tu  es,  je  crois  qu^il  te  faudroit  donc  un 
fourgon  *.  > 

spARCiPUS.  Jfi  n'étoispas  là ,  mais  à  Montauban ,  ou  à  Beziers, 
où  j'oyois  maître  Florimond  le  menuisier,  qui  tançoit  sa  femme 
de  ce  qu'elle  étoit  ivrogne;  et,  lui  remontrant  gracieusement, 
pour  rioduire  à  pénitence,  lui  dit  :  c  Endà,  ma  mie,  ma  femme, 
j'aimerois  mieux  que  tu  fusses  un  peu  putain.  »  Elle  lui  répon- 
dit :  Carappus^  carabous^  le  meo  marital  tout  aiiinguerexi.  ^ 
de  tout  ferem ,  un  poque, 

APULÉE.  Hé!  gué,  tout  ira  bien,  j'en  aurons;,  et  puis,  on 
trouve  à  Paris. pleine  chemise  de  chair  vive  pour  cmq  sous  au 
rabais, 

P06GE.  Celle  de  la  dame  Isabelle  valut  bien  davantage,  ainsi 
qu'il  a  paru  :  c'est»  qu'elle  a  tant  gagné  à  prêter  son  brelingot, 
que,  de  l'argent  du  reste,  elle  a  fondé  la  plus  célèbre  religion 
qui  soit  à  Venise,  ainsi  que  me  Pont  dit  les  jésuites  en  con- 
fession. 

MACROBE.  Ce  chose-là  n'étoit  donc  pas  comme  celui  de  cette 
pauvre  garce  If ichelle,  qui  venoit  d'Angers  à  Tours,  et  se  mit 

Valois,  sœur  de  Charles  IX,  avait,  au  mois  d'août  1572,  attiré  à  Paris  les  chefs 
lia  parti  protestant,  qui  périrent  dans  le  massacre  de  la  Saint-Barlbélemi. 

'  Les  Ëiats  de  la  Ligue,  tenus  à  Paris  eu  i593,  furent  tournés  en  ridicule 
par  la  Satyre  Ménippée  qui  parut  à  la  fin  de  ceUe  année-là  sous  le  titre  du 
CaihoUcon  cTEspagne. 

*  Régaler,  réjouir. 
'  Moine. 

*  Cstenstle  en  fer,  avec  un  manche  de  bois,  pour  remuer  la  braise  dans  le 
four. 
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SU  bateau  de  BoAcre*.  Nous  édoin  bonne  troupe,  t^  oiODtkM 
par  eau  sur  Loire,  pour  aller  aux  pardons  à  Orléans.  Comme 
j'étots  là,  je  désirois  que  la  rivière  eût  été  mi-^partie,  quhio  rang 
eût  coulé  comme  elle  fait,  et  que  Fautre  eût  coulé  vers  Blois.  Si 
quelque  pape  savolt  faire  cela ,  il  augmenteroit  beaucoup  le 
domaine  de  saint  Pierre,  parla  diligence  queferoientles  postes. 
Entre  tant  de  gens  de  bien  qui  étoient  au  l)ateau ,  il  y  avoit  un 
gai  et  jeune,  qui,  pour  avoir  frayé  avec  Michelle,  avoit  mal  à sod 
unique  bout,  ce  qui  lui  déplaisoit  fort,  aussi  bien  qu^aux  autres 
qui  ont  pareils  accidents,  qui  survinrent  à  plus  de  six  de  la  com- 
pagnie. 11  fallut  se  reposer  à  Tours,  où  pour  lors  étoitleroi,  qui 
veuoit  de  fixer  le  Mercure  '.  Étant  là,  ce  jeune  homme  intéressé 
aux  parties  vitales  (ainsi  notre  ami  Tborlogeur  noRimoit  le  v.., 
de  peur  d^olTenser  les  oreilles  des  filles  :  aussi,  qui  les  en  irait 
frétiller  par  tel  endroit,  feroit  ridiculité ,  ainsi  que  celui  qui 
demandoit  chez  Bourgant,  la  même  semaine,  du  ridicule  d^aa- 
timoine  ;  il  vouloit  dire  du  régulé)  ;  ainsi  cet  affligé  alla  droit 
chez  le  compère  Jardin  ^,  qui  le  consola,  et  le  mit  en  train  de 
brève  guérison.  Or,  en  notre  troupe,  y  avoit  un  prêtre  breton, 
qui  avoit  la  p..,  si  offensée,  qu'enfin,  vexé  de  trop  de  mal,  lise 
découvrit  à  ce  jeune  homme,  qui  lui  conseilla  d'aller  jardiner. 
Le  triste  ecclésiastique  y  va.  (11  y  en  a  qui  ont  voulu  dire  que 
c^éloit  un  ministre  du  Languedoc,  venu  au  synode  à  Gbàtelle- 
raut  :  ils  se  trompent,  d^autant  qu'il  n'avoit  que  des  poulains, 
qui  lui  étoient  venus,  pour  avoir  monté  sur  la  baquenée  du  con- 
fesseur des  religieuses  de  Fontevrault,  à  qui  le  médecin  de  mt- 

*  Ou  plutôt  polacre;  c'est  le  nom  (fun  petit  bâtiment  allant  èToitereti 
rames,  approprié  aotrefoiâ  à  la  navigation  de  la  Méditerranée. 

*  Il  est  sans  doule  queslion  du  privilège  du  roi  pour  la  publication  «d* 
nuelle  da  Ver  cure  de  France ,  que  Palma-Cayet  commença  eo  t605,  i  1* 
suite  de  sa  Clironologie  sepieniiaire^  et  qui  fut  continote  jusqu'en  iM 
par  Renaudol  et  Ricber  :  Il  coUeclion  de  celle  première  gazette  polUiqoi 
Torme  25  volumes  in-So.  Beroalde,  en  parlant  du  Mercure,  lait  allusion  ire»- 
ploi  de  ce  mêlai  dans  le  traitement  du  mal  vénérieD. 

*  Louis  du  Jardin  ou  Cardin,  en  latin  Uoriensius,  était  professeur  rof  il  es 
médecine  à  l'Uni versilé  de  Douai,  au  commencement  du  dix-sepUènesiéele. 
U  a  publié  divers  ouvrages,  écrila  eo  latin:  l'un  desquels  inù»^  ^ 
peste. 
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dame  *  avoit  donné  la  vérQle.)  Ce  i^atient  étant  devant  le  barbier,  il 
lui  déclara  son  mal.  Adonc  le  naaltre  le  visita,  et  trouva  quMl 
était  copieusement  gangrené  ,  si  qu'il  le  falloit  couper  ;  à  quoi 
il  eut  beaucoup  de  peine  à  .faire  résoudre  Taffligé,  qui  enfin, 
craignant  de  mourir,  abandonna  son  pauvre  cas  au  rasoir.  Ainsi 
que  Texccution  étoit  prête,  le  chirurgien  lui  demanda  de  quel 
état  il  étoit.  Il  lui  répondit  quMl  étoit  prêtre.  Adonc  le  maître 
donna  le  coixp  ra^bus,  sans  rien  épargner  ;  et  eonui^e  messire 
Pierre  cria,  il  lui  dit  :  c  La  la,  c'est  tout  un;  aussi  i)ien,n'en 
Avez*yous  que  faire.  » 

RENÉE.  Quand  notre  ami  Tverd  '  le  coupa  ii  un  chantre  de. 
Saint-^ralien  %  qui  le  regrcttoit  :  «  Allez  I  dit-il ,  il  reviendra.  » 
ifAGEOBE.  JLe  prêtre  ainsi  fait  courtaud  de  légère  taille^,  nous 
allâmes  tous  à  la  file,  pour  avoir  remède  à  nos  maux  ;  même  le 
petit  qui  tenoit  la  peautre',  et  qui  avoit  été  poivré,  vint  à  Jar- 
din;  et  «omme  il  lui  faisoit  le  discours  de  son  inconvénient, 
«et,  pariant  de  Michelle ,  il  nous  disoit  :  <  Dçpuis  que  j^eûmes 
hébregé  cette  vetture,  je  n'en  eus  que  inalbeur;  le  vent  s'est 
tourné,  «t  jemfgoi ®  de*la  vetture ,  et  de  la  foutue  Vettmse  !» 

PARÉE.  11  avoit  passé  par  les  mains  d'une  qui  avoit  jçQoyen  de 
le  récompense^,  ainsi  que  me  dit  à  Lyon  M<"«  Briolet,  l'amie  du  . 
comte  Bennerîe.  Je  la  traitois  d'un  mal  de  tête.  «  Mon  gentil- 
homme, mon  ami,  me  dit-elle,  faites -moi  chi  bien;  je  vous 
promets  que  je  vous  payerai  bien. —  0!  ô,  dis-je,  mademoiselle, 
je  vous  remercie  ;  endà,  je  ne  veux  pas  être  payé  de  ce  que 
je  fais  aux  dames  :  il  y  a  trop  de  danger.  » 

GAUTIER.  Mais  le  curé  de  Saint-Martin  d'Aussigni,  vers  Bourges, 
yavoit-il  mal? 

*  L'abbesse. 

*  Peut-être  Jacques  Yver,  sieur  de  Plaisance,  gentilhomme  poitevio,  au- 
teur du  Printemps  d^Yver^  recueil  de  cinq  histoires  disceurues  en  cinq  jour 
nées  en  une  noble  compagnie  au  château  du  BrintempSt  publié  en  isn, 

*  Ce  doi^  être  Saint-Gatienf  de  Tours. 

«  Il  équivoque  sur  courtaud,  signifiant  écourté  et  ehevai  dont  la  queue  et 
tes  oreilles  sont  coupées  ;  et  sur  taille,  dans  les  deux  aceeptionf  de  ce  mot. 

*  Le  gouvernail.  Ce  mot,  employé  dans  ce  sens  et  non  dans  celui  de  barque, 
était  masculin. 

*  Ftriante  dejs  ancleonei  éditions  tje  renigoi,  pour:  >«  renie  Dieu. 
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GUILLAUME.  Vraiment,  ce  fut  grand^pitié.  Il  aimait  une  femne 
riui  lui  donna  assignation,  et,-  faisant  semblant  de  le  recevoir 
l'ourtoisement  9  Tempoigna  ;  et  comme  \haitre  Ântktis  de  bra* 
i;uette'  sentoit  cette  main  douillette,  il  s^exaltoit.  AdOnc  cette 
Ceinme  avec  Tautre  main  avança  un  couteau,  dont  elle  le  coupa 
loul  net. 

^APHO.  0!  de  par  le  diable,  quel  trait!  Elle  étoit  plus  Inhu- 
maine que  M*»»  là  présidente  de  «tâm^  nimi%  qtri',  se  trou- 
vant en  lieu  d*assîgnàti6n,  6û  six  rattêndoieint  pour  ta  bricol- 
frétiller,  eDe,  se  refroignant  un  peu ,  dit  :  «  Hël)ien  !  messieurs, 
jc  vous  prie  de  fous  dépêcher,  d'autant  qtiémoninan  m^attend; 
-e  n'avois  épargné  du  temps  que  pour  uti  coup  ou  deux.  • 

LE  HOiNÈ.  Mademoiselle  de  Lescard,  ayant  tiuïcaoter  ces  oou- 
velles ,  etit'des  visions  endormant,  et  lui  sembla  qu'elle Toyeit 
semer  des  v...;  ainsi  elle  âe  jeta  hors  du  lit  et  se  cassa  ub 
bras,  roulant,  comnf)»  elle  Pa  confessé  à  monsîeiir le  predûer 
barbier,  en  amasser  uti'bien  gros.  Or,  cependant,  vous  pariei  à 
cette  heure,  belle  dame,  sdon  vos  intentions.    *     ' 

TÉRENCE.'  Aussi  faisoicikt  le  Talet  de  ootre  boulanger»  et  la 
femme  du  conseiller...  Comment? 

LXXXVI.--.RÊBIISSION. 

11  y  en  a  qui  parlent  suivant  leurs  intentions  arrêtées  aui 
ubjeti^.  Le  boulanger  de  la  ville  tenoit  à  ferme  une  maison  qui 

'  C'est  un  nom  burlesque,  qui  avait  été  pris  par  lin  inaaTàîé  ècrifuodu 
rt^gne  de  Françoii  !«',  eu  tèle  d'une  traduclion  \hli  roman  ^Euiiaieet  Ut 
créce,  Rabelais  s'en  moque  dans  le  ch.  il  du  liv.  MàRPantagruely  oàilTap: 
pelle  mcâlre  Aniilusdes  CressonniéreSf  pour  indiquer  qu'il  n'élail  ta  quepir 
les  marchandes  de  cresson.  Beroalde  a  imité  celle  plaisanterie  en  domiaol  If 
nom  de  maître  AntUus  de  braguette  à  ce  qu'on  uommail  alors  plui  ordioii* 
rcmeiit  mcâtre  J^ean  Chouan^ 

'  Beroalde  entend  sans  dA|i(e  une  des  femmes  du  fameux  Jean-Jacques  4e 
Mesmes,  qui  fui  nommé  premier  président  du  parlement  de  Normandie  foos 
U«nri  H  ;  car,  pour  trouver  un  autre  président  de  w^me  nom ,  il  foudrail  re* 
monter  à  l'année  i«27  ,•  c'est-à-dire,  plus  de  dix-sept  ans  après  rappaniioi 
du  Uoijen  de  Parvenir,  Lfes  deux  femmes  du  pri^sideot  Jeaa-japqucs  de  Mes- 
mcs  furent  Nicole  Hennequin  et  Jeanne  Le  Père  :  il  n*eul  pas  d'enlkot  de 
celte  dernière. 
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étoit  à  ce  monsieur  le  conseiller  ;  et  là  y  avoit  un  t>eau  jardin , 
où  les  arbres  rapportoient  de  beaux  abricots,  et  de  bonne  heure. 
Ce  jardinier,  en  ayant*recueilli  des  plus  beaux  et  premiers,  ap- 
pela<  le  mitron ,  auquel  il  commanda  d'en  porter  un  quarteron 
à  à.  le  conseiller.  .         * 

VALRON.  Qu'est-ce  que  mi/ron? 

TÉRENCc.  Les  valets  des  boulangers  sont  ainsi  nommés,  pource 
qu'ils  n'ont  point  de  haut-derchausses,  mais  seulement  une  de« 
vantière,  tell&4)u  semblable  à  celle  des  capucins,  qu'ils  nomment 
une  mutande  *,  et  qui,  en  pure  scolastique  ,  est  nommée  une 
mitre  renversée,  La  mitre  couvre  la  tête,  et  ce  devanteau,  le  cul, 
qui  sont  relatifs.  Le  mitron^  obéissant  à  spn  maître,  vint  avec  les 
abricot^  et  entra  dans  la  chambre,  où  la  servante  l'introduisit. 
Il  fit  une  belle  révérence  à  mademoiselle  à  cul  nu ,  lui  deman- 
dant où  étoit  monsieur.  Elle  dit  :  <  Il  viendra  à  cette  heure,  mon 
ami  ;  attendez-le  un  peu.  »  Cependant  le  mitron  regardoit  la 
demoiselle  qui  s'açhevoit  d'habiller,  et  faisoi|  It  litière  à  ses 
tétons,  qui  paroissoient  mignons  et  beaux  ;  il  les  considéroit  des 
yeux  fort  goulûment,  que  voici  monsieur  qui  entra.  Alors  le 
mitron,  allant  vers  lui,  (ait  une  grande  révérence,  et  lui  dit  : 
<  Monsieur,  voilà,  mon  maître  qui  se  recommande  à  vous,  et 
vous  envoie  une  pannerée  de  tétons,  v  11  dit  ainj^i,  pensant  et 
parlant  tout  à  la  fois.  «  Quoi  !  dit  monsieur,  ce  coquin  ne  sait  ce 
qu'iîdit.  >  Lemîtron,  voulant  faire  la  révérence,  trouva  derrière 
lui  un  placet  qui  le  fît  choir,  de  sorte  que,  sa  devantière  se  ren- 
versant sur  le  ventre,  il  montra  toute  sa  pauvreté,  ses  pauvres 
tritebilles  *.  «  JQu'est  ceci  ?  ce  dit  le  conseiller.  Voyez  ce  maraud  ! 
Il  se  meta  régarder  les  tétona  de. ma  femme;  il  ne  sait  ce  qu'il 
dit,  et  encore  se  laisse  tomber.  »  Âdbnc  la  demoiselle^  qui  regar- 
doit le  paquet  d'amour,  le  spectacle  de  l'outil  de  nature,  excusant 
oe  pauvre  mitron,  dit  à  son  mari  :  «Mon  ami,  vous  le  devez 
excuser,  s'il  est  chu.  Un  cheval,  quia  quatre  c....l€S,  se  laisse 
bien  choir.  »  Elle  vouloit  dire  qtKtire  pi^ds;  mais  l'objet  la  dé« 
tournoit. 

'  D'anciennes  édiltotti  portent  t  miUwidtië» 

•  Pour  iriquebUUs, 

27 
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MADAME.  Quel  paquet  d^amour  '  Que  le  chat  fût  bridé  de  sem* 
Mables! 

L*ADTRB.  Il  n*en  serort  pas  plus  fort,  pour  Tavoir  mangé.  Je 
TOUS  le  prouverai,  par  Taventure  qui  nous  survint  à  laBoisiar- 
dière,oà,  un  vendredi,  nous  dînions;  et  madame  se  coléroit  de 
ce  que  Ton  n^avoit  guère  mis  de  beurre.  La  fille ,  qui  Tavoit  en 
charge,  vint,  et  tenoit  le  chat  mignon  en  sa  main,  et  disoit  quMle 
l'avoit  pris  sur  le  fait,  achevant  de  manger  quatre  livre»  de 
beurre.  Moi,  qui  aime  justice,  désirois  excuser  le  chat;  et, 
pour  sa  justification,  je  le  pris  et  le  pèse;  et,  en  bonne  finie,  il 
ne  pesoit  que  trois  livres  trois  quarterons  ;  je  ne  sais  ce  (pi'il 
pesa,  quand  il  eut  chîé  le  beurre  ;  allez-y  voir  ! 

RABELAIS.  Il  a  oublié  ce  quMl  vouloit  dire. 

«RÉGoiRE.  Comme  celui  qui  se  vouloit  faire  recevoir  procu- 
Teur  au  Chàtelet,  lequel  se  présenta  humblement  à  Texameajet 
ainsi  que  Ton  lui  eut  fait  plusieurs  questions ,  il  ne  savoit  re- 
pondre à  aucune.  Un  des  Messieurs  lui  demanda,  d'où  venoit 
€ela  qu^il  se  présentoit  et  ne  savoit  rien  :  <  Messîeiurs,  dit-il,  ï^i 
été  en  vendange ,  où  j^ai  oublié  tout  ce  que  je  savois.  > 

GODEFROi.  Et  ce  bon  personnage,  quiavoit  acheté. ••  (Oh!  qu'ai- 
je  dit?)  qui  avoit  eu  graiiSy  comme  les  autres ,  un  métier  de 
conseiller? 

LOiJVET.  Appelez-vous  cela  m^/îer.^  Vous  seriez  aussi  profané, 
que  le  bourgeois  de  La  Rochelle ,  qui ,  ce  dernier  carême- 
prenant,  ayant  été  tancé,  parce  qu'il  éjl^it  4,e  la  Keligion*, 
d^avoir  joué  joyeusement  (et  même  le  cons|$jl,Qire  l'avoit  repris 
aigrement),  se  trouvant  en  compagnie ,  où  Ton  |^  consoloit  de 
ce  qui  s'étoit  passé,  va  dire  :  «  Par  la  certebieu*!  si  j'avo» 
trouvé  quelqu'un  qui  me  voulût  bailler  cinquante  écws  demoo 
métier  de  huguenot,  je  m'en  déferois.  > 

LXXXVIL— DISCOURS. 

w^orm.  Ho!  oompèfe,  que  yous  ailes  vite!  Comme  vous 
dépêcbei  tout  I 

*  C'cst-â-dire,  de  la  religion  réformée. 

*  Variaaie  d^a  anciennes  éditions  :  parla  certes  bUtu 
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GODEFROi.  Je  ne  rais  pas  si  vite  que  le  plumacier  de  IMnivers. 

C1CÉR0N.  Quel  diable  de  nouveau  mot  est  ceci?  Qui  est  ce 
plumacier? 

PLOTm.  Cest  celui  qui  pose  les  panaches  sur  les  têtes  des 
hommes  de  Tunivers. 

POGGE.  Je  gage  qu'il  veut  parler  de  cornage  *. 

PLOTiN,  Tu  Tas  trouvé  ;  qu'il  te  puisse  accompagner  comme 
accident  indélébile! 

ASCLÉPiADEs.  Comment  est-ce  qu'il  va  si  tôt? 

PLOTiN.  0  cher  compère  de  toute  la  fressure ,  je  te  le  dirai  ! 
Sache,  toi  qui  as  belle  et  jeune  femme  ;  sache ,  'mon  tendre  et 
jovial  petit  belleau  *,  mon  petit  préteur  dp  franches  repues,  que, 
situ  étois  au  Grand-Caire ,  et  que  ta  femme  tant  poupine^  fût  à 
Paris,  et  que  de  son  consentement,  me  faisant  ouverture  de  ses 
bonnes  grâces,  elle  me  laissât  entrer  à  elle,  je  n'aurois  pas  si 
tôt  mis  mon  v,  i,  t,  pied^  dans  son  g,  o,  Vypanioufle,  que  Tad- 
miràble  ,  grand  et  révéré  cocuage  ne  fût ,  en  un  instant ,  au 
Grand  Caire ,  à  te  frétiller  avant  la  tête,  pour  te  réjouir  du  beau 
petit  plumage  d'amourettes. 

PLANUDES.  Triste  garçon  à  demi  vieil  que  tu  es ,  je  t'assure 
que  ta  journée  n'y  monteroit  guère.  Tu  es  de  ceux  auxquels 
on  peut  dire  :  c  Depuisquelac passe  le  v..,  adieu  vous  dis.  > 

fiiGNON.  Paix,  de  par  tous  les  diables!  Taisez-vous,  ou  je  vous 
couperai  le  cou,  comme  je  fis  un  jour  à  un  roi  qui  chioit%  Ache- 
vez le  discours  de  ce  conseiller,  et  meshui  ne  vous  interrom- 
prai; ou  j'abomine ,  je  contamine,  je  précipite,  je  diable^  je 
trente  mille...  A,  ha!  je  ne  le  dirai  pas  :  faites  votre  devoir? 

GODEFROi.  Parlez- vous  de  ce  conseiller  de  la  prévôté,  duquel 
le  père ,  le  présentant  à  Messieurs,  demandant  séance  pour  lui , 
leur  dit  :  c  Messieurs,  mon  fils  n'a  point  de  science,  il  vous  plai 
ra  lui  en  donner?  >  Un  mot  gâta  tout. 

BiGNON.  Non,   c'est  de  celui  qui  se  ftisoit  recevoir  à  la 

*  Il  faut  plutôt  lire  cocuage, 

'  Allusion  au  poêle  Remy  Beheau.  Cette  plaisanterie  manque  dans  la  piir 
part  des  éditions. 

*  Mignonne,  gentille. 

*  U  y  a  ici  une  équiToque  que  nous  n'entendons  pas. 
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Cour  (qui  est  tant  bonne  et  douce,  la  bonne  dame^  qu'elle 
ne  reçoit,  ou  n'a  reçu ,  ou  ne  recevra...  De  peur  de  faillir,  je 
ne  le  dirai  pas  ;  en  voilà  qui  me  veulent  faire  dire  des  ànes; 
je  n'en  ferai  rien).  Ainsi  que  Messieurs  interrogeoîent  ce  Lk)q 
personnage  déjà  âgé,  ils  Tincitoient  à  répondre  ;  et  il  ne  sa- 
voit,  d'autant  qu'il  n'entendbit  pas  ce  qu'ils  disoient.  (S'il  eût 
été  encore  comme  moi  qui,  plaidant  ma  première  cause,  je  dis 
à  ces  Messieurs-là  beaucoup  de  choses ,  que  je  n'entendois  pas, 
ni  eux  aussi;  ce  qui  m'apporta  une  belle dayée  de  réputoison'.) 
Ce  personnage  écoutoit;  puis,  comme  revenu  de  bien  en  songe- 
rie, dit  :  €  Messieurs,  je  n'ai  pas  accoutumé  ce  ménage  ainsi 
que  vous  dites.  Rien  je  ne  sais,  il  est  vrai;  mais  j'ai  un  fils 
qui  est  bien  savant ,  qui  répondra  pour  moi ,  comme  mon  con- 
père  le  sieur  Basgrand  a  répondu  de  l'argent  que  je  dois  de  mon 
ofRce.  »  Par  dépit  qu'il  ne  put  être  reçu,  sitôt  que  sa  femme  fut 
morte,  il  récompensa  une  prébende,  et  fut  ofBcial. 

l'autre.  Ce  fut  à  lui,  auquel  Menaud,  notre  métayer,  fit  une 
jolie  réponse.  Onagissoit  devant  lui  d'une  cause  de  fouculterie*; 
et  Menaud  étoit  appelé  à  témoin,  pour  dire  s'il  avoit  vu  que  le 
garçon  eût  eu  habitation  de  concupiscence  charnelle  avec  celle 
fille.  Ainsi  que  Menaud  fut  entré,  il  dit  :  «  J'y  étois,  et  ce  que  je 
vous  dis  est  vrai,  monsieur  l'oflicial.  Dieu  me  doint  bonne  vie  et 
longue!  on  m'a  dit  que  vous  me  demandiez.  •  L'officîal  lui  dit  : 
«  Bien,  mon  ami;  dites  vrai.  Avez-vous  vu  que  ce  gars  ail  en- 
vahi cette  fille?  Avez-vous  vu  qu'il  l'ait  travaillée?  —  Monsieur 
l'official,  je  n'en  saurois  que  dire;  je  suis  votre  serviteur.  —La, 
mon  ami,  dites  ;  je  suis  te  viôtre.  —  A,  a  !  monsieur,  il  suffit,  si 
vous  me  faites  plaisir.  — Dites  donc,  mon  ami,  dites?— Eh  bien, 
monsieur  l'official ,  je  vous  dirai  :  j'ai  vu  quatre  fesses  et  deux 
culs;  mais  je  n'ai  point  vu  de  v..,  je  crois  que  le  larron  de  c. 
l'avoit  en  la  goule.  » 

SApno.  Hé,  gai ,  voilà  de  beaux  contes  à  dire  devant  des  gens 
d'ÉçIise!  Aussi 

Je  ïuis  si  aise  quand  Je  cous , 
Si  pour  un  C  je  meta  un  F. 

'  Pour  dragée  ou  daillée  (moisson)  de  réputation 
*  D'anciennes  édilions  portent  fiicutterie^ 
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Qif  il  m'est  avis,  à  tous  les  coups» 
Que  j'ente  une  mignomie  greffe. 

LXXXVm;  —  FOLIE. 

SERTORius.  Je  ra^étonne  qae  le  roi  n'ôte  ces  offlcialités.  S11  le 
i&isoit,  il  soulagerait  beaucoup  de  monde,  et  enrichiroit  sa  jus- 
tice, et  si  ferait  que  les  ecclésiastiques  seraient  chastes.  Pensez- 
Tous  qu^oyant  ainsi  parler  de  turpitude ,  le  bandage  ne  leur  sti- 
mule pas? 

cusA.  A  5a  vérité,  les  oreilles  et  les  yeux  servent  beaucoup  à 
besogner,  témoin  le  curé  dé  Saint-Clément,  qui,  en  son  prône, 
disoit  :  <  Les  dames  montrent  leurs  tétons  ;  ce  n^est  pas  bien 
fait;  et  puis,  elles  étendent  leurs  chemises  autour  du  cimetière. 
Endà,ui  moi,  ni  mes  vicaires  ne  sommes  pas  anges;  cela  nous 
tente.  » 

xÉNOCRATES.  Pargoi!  il  n'étoit  guère  sage,  et  il  y  paroissoit; 
il  ne  lui  falloît  point  aller  à  la  touche  *  des  merveilles. 

CÉSAR,  Quelle  touche? 

xÉNOCRATEs.  CTcst  ccIle  qui  est  à  Paris,  justement  dans  le  Ba- 
daudois  %  au  lieu  même  oii  Pépin  fîenta  (je  cuîdols  dire  fit  ms 
affaires)  sur  Tétat  de  France.  Il  fîtmettre  et  ex  poser  cette  touche, 
qui  est  notable,  d^autant  que  sur  icelle,  comme  on  éprauve  For 
à  celle  des  orfèvres,  on  examine  les  folies  des  anciens,  les  sot- 
tises des  nouveaux,  la  gloire  des  présomptueux,  et  bref,  toutes 
les  viédaseries  des  humains  ;  (jt  dit-on  que  ce  volume  y  a  été 
trouvé  ',  ainsi  qu'il  y  avoit  été  laissé  par  feu  Guillaume  de  Pa- 
ris \  qui,  aux  portaux  de  Notre-Dame,  a  mis  les  figures  chimi- 

*  PouTpierre  de  touche.  Les  anciennes  édUlons  mettent  :  audevant  louche. 
'  Dans  le  quartier  des  badauds,  ou  près  de  la  porte  Baudoyer,  qui  lire  soa 

nom  des  Bagaudes  (porta  Bagaudarum) ,  ramas  d'esclaves  fugilirs  et  de 
geni  sans  aveu ,  qui  se  révoltèrent  dans  les  Gaules  contre  la  domination  ro- 
maine. 

*  Il  semble  faire  allusion  aux  Touches  du  sieur  des  Accords  (Et.  Tabou- 
ret), recueil  d'épigrammes  facétieuses  publié  en  i585  à  la  suite  du  second 
ytné  des  Bigarrures, 

*  Ou  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris  au  treizième  siècle,  qui  passe 
pour  avoir  dirigé  la  construction  du  nortail  de  Noire-Dame  ;  il  était  fort  ins- 
truit dans  la  philosophie  hermétique,  et  les  herméiistes  ont  prétendu  qn*U 

37. 
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ques  à  faire  la  projeeti«B  k  devenir  sages,  de  ^quelle  on  use, 
comme  de  cendre ,  à  l'entrée  de  ce  noble  cbaircutieux  de  carême. 

BARMAUi).  Je  pense  que  vous  rêvez  d'appeler  carême  cAatr- 
euilier? 

xÉNOCRATES.  Oui,  je  rêve;  il  vous  Test  avis.  Notez  ces  pa- 
rôles  :  chaircuitier  est  un  qui  fait  cuire  de  la  chair  ;  undé  eba)^ 
euitier  ;  mais  chaircutieux  est  un  qui  concutie  la  chair,  qui  la 
chasse,  qui  la  ruine ,  comme  font  les  maréchaux  et  médeciitt 
nouveaux. 

BARNAUD.  Tu  y  as  excepté  les  médecins,  pource  que  tu  en  as 
uHaire.  Esl-il  pas  vrai  que,  comme  tu  écrivois  contre  Machiavel*, 
lu  avois  si  fort  les  hémorrhoïdes,  que  le  cul  te  distilloit  tout  ea 
dang,  et  en  étois  à  demi  mort? 

XÉNOCRATES.  Sachcz,  bel  ami,  que  les  sages  médecins  font  leurs 
essais  sur  les  gens  d^Église,  malfaiteurs,  gueux  et  putains.  Tei& 
sont  les  quatre  éléments  d'essais. 

BÈzE.  Tu  Tne  refais  bien  ;  j'aimerois  autant  le  fou  de  la  Bour** 
daisière*,  qui  avoit  avalé  une  pièce  de  vingt  sols.  Comne  il  vint 
ù  la  rendre  par  bas,  il  avoit  de  la  peine.  A  la  un  Payant  tirée, 
il  dit  à  son  maître',  la  lui  jetant  toute  breneuse  sur  la  table: 
n  Kndà,  monsieur  cousin^,  que  l'argent  est  fâcheux  et  difScile 
à  faire  !  » 


avait  fait  représeoier  dans  les  sculplurea  allégoriques  de  ce  portail  le  mis- 
tère  de  la  Piene-philosophale.  Ces  sculptures  ont  été  plusieurs  fois  ioler- 
prélées  en  ce  seiis  ;  mais  on  sait  aii^otu'^^ui  qu'elles  ont  rapport  à  lliii- 
loire  de  Vàncien  Testament, 

*  Ce  passage  indique  sans  doute  qu'on  doit  cfaercher,  soua  le  pseudoajn» 
de  XtnocrateSy  un  des  critiques' de  Machiavel.  Ce  peut  élre  un  écrivain  pro- 
testant du  seizième  siècle»  nommé  Innocent  Gentillet,  qui  a  fait  paraître,  co 
1S79 ,  Discours  sur  les  moyens  de  bien  gouverner  et  mainieuir  eu  poijc  un 
royautne,  contre  Machiavel, 

'  *  La  famille  Babou  de  la  Bourdaisière  était  alliée  â  la  maison  d'Estrées  pv 
le  mariage  de  Françoise  Babou  avec  Antoine  d'Estrées,  seigneur  de  Cœurres, 
Itère  de  GabricUe  d'Estrées. 

*  Sans  uouie  Georges  Babou,  seigneur  delà  Bourdaisière,  conate  de  Sa- 
$;onne,  premier  gentilhomme  du  duc  d*Alençon  en  1695  ;  son  fils  George^ 
dernier  du  nom,  fut  tué  en  duel  à  Bordeaux  en  1615. 

*  c'était  la  qualification  que  les  fous  eo  Ulre  d'office  donnaient  à  leur  aii* 
tre.  Triboulet  appelait  Françoii  !•»  monsfeur  mon  eoiuin» 


LE  MOYEN  DE  PARVENIR.  31» 

€Dteft8.  Qui  Peut  m\»  sur  i^elve  touehe  dé  tantôt^  ett»  eût  ^â 
touche  à  eonnottre  raerde;  cela  eût  bioB  servi  aux  médecins. 

xénocrâtes.  C'est  tout  un  ;  je  reviens  à  oetle  pierre,  d'autant 
que  je  suis  alquemlste;  aussi  les  alquemistes  ont  la  pierre  en  la 
tête  ;  et  pensois  que  voulussiez  parloir  du  révérend  père  abbé  de 
Vienne,  au-dessous  de  Lyo&,  lequel,  voyant  la  grosse  pierre  qui 
est  en  la  prairie,  où  il  y  avoit  en  écrit  :  gui  me  virera,  grand 
trésor  aura  (le  bon  et  noble  père  !  il  n^étoit  pas  de  la  famille 
des  LAurents,  il  avoit  trop  d'esprit),  se  mit  en  frais  pour  faire 
virer  cette  pierre,  et  y  dépensa  trois  mille  quatre  cent  vingt- 
deux  écus  di}(-sept  sols  et  une  pite ,  ce  qtie  je  mets  pour  vous 
assurer.  Jaloignes,  le  notaire,  en  a  fait  le  compte.  Et  comme  elle 
fut  tournée,  il  trouva  de  l'autre  côté  :  viriarje  me  veliens,  parce 
que  me  doliens. 

fiALivAS.  11  fut  bien  déçu;  il  pensoit  avoir  trouvé  la  Pierre- 
pbilosopbale. 

GALANDius.  Par  la  morf  d'œuf  '  !  il  n'étoit  pas  entant  de  bien, 
quje  le  Granger  de  Saint-Martin,  qjui,  un  temps  fut,  étant  couché 
entre  deux  garces,  disoit,  étendant  ses  bras,,  main  deç^,  main 
delà  :  <  Que  de  biens  I  » 

CECOLAMPADE.  Je  sais  bien  qui  il  est;  c'est  celui  qui  mourut 
l'année  passée.  Son  valet  me  vint  quérir,  pour  le  voir,  et  me 
dit  :  c  liélas  !  monsieur,  venez  vivement  ;  mon  maître  se  meurt 
de  l'apocalypse  »  ;  il  vouloit  dire  de  V apoplexie;  ainsi/ que  l'en- 
tendoit  le  vicaire  de  Saint-Satumin',  quand  le  second  président 
en  mourut,  lui  étant  venu  ce  mal  y.  d'appréhension  d'avoir  été 
de  la  Lig'je« 

mahot.  Tu  as  bien  débuté  avec  la  Ligue  ;  tu  es  un  bel  ar- 
cher, tu  y  vises  bien! 

JAMIN.  Aussi  bien  que  celui  qui  voyoit  l'Amour,  qui  est  à 
la  Bourdaisière  %  fait  eu  si  belle  peinture,  que  l'Amour  a  été  fait 
après  ce  portrait.  Quand  le  roi  venoit  de  lixer  le  Mercure  %  il  vint 

'  H  yaudraii  mieux  par  ta  mori-basuf,  juron  fi-équeut  dans  Rabdiis  et  les 
rienx  conleun. 

*  Ou  Saini-Sernin,  caOïédrale  de  Touiooie. 

*  Cette  terre  seigneuriale  élail  en  Berrû 
«  En  itfOS.  Voyez  la  note  2,  pagé^Bi» 
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en  éette  belle  maison.  Et  comme  es  lieux  curieux  Ii  y  a  toujoun 
des  amuse-fous,  ce  tablea»  d'Amour  étQit  en  la  grand'salle.  Il  y 
eut  un  gentilhomme  qui  s'y  amusa;  et,  voyant  cet  Amour  avec 
son  trak  sur  Tare,  comme  prêt  à  décocher,  et  lisant  autour  : 
Sublaio  amore  omniaruunt^  étoit  en  graBd'peine  que  cela 
pouvoit  signifier.  11  passa  un  aumônier,  auquel  il  le  demafida. 
L'aumônier-,  l'ayant  lu,  dit:  «Monsieur,  vous  êtes  fôcheus  ;  ce 
latin-là  est,  possible,  profane;  il  n'est  pas  de  bréviaire;  je  ne 
l'entends,  ni  ne  le  veux-entendre,  —  Monsieur,  ne  vous  lâches 
point,  je  vous  prie.  >  H  en  passa  un  autre  qui  fut  plus  hardi, 
auquel  il  fit  la  même  prière»  Adonc  le  prêtre,  ayant  considéré 
rétat  de  la  figure,  lui  dit  :  <  Monsieur,  cela  signifie  que,  si  Dieu 
vouloit,  tous  les  anges  du  paradis  tireroient  ainsi  de  l'arc.  > 

BUCBÀNAN.  je  pense  qu'il  entendoit  aussi  peu  de  latin  que  le 
sieur  du  Coudrai ,  qui  me  pria  un  jour  de  lui  montrer  du  la- 
tin. Vraiment,  je  le  menai  en  la  boutique  d'un  libraire,  où  f  ou- 
vris des  livres  latins,  et  lui  montrai  du  latin.  Il  se  voulut  colé- 
rer;  ah!  Jean!  j'avois  une  épée  aussi  bien  que  lui;  je  nous 
fussions  bien  battus. 

poGGE.  Et  vivent  les  coups  de  pomgs!  on  n^en  meurt  que  par 
hasard,  non  plus  que  d'autre  chose. 

DES  ESSARDS.  Et  quoi  !  portiez-vous  lors  une  épée? 

BUCHANAN.  Oui. 

DES  ESSARDS.  Et  dc  qucl  saint  ? 

BucHANAN.  Jc  SUIS  gcùtilhommc;  et  par  la  double-triple  man- 
che de  serpe!  nous  sommes  tous  gentilshommes  en  notre  pay»'. 

DES  ESSARDS.  0  !  ha,  hé  !  et  qui  est-ce  donc  qui  garde  les  pour- 
ceaux? 

BUCHANAN.  C'cst  l'abbé  de  Turpenaî ,  qui  fut  celui  qui  eut  la 
vernie  par  mon  compère  Tristan  *  que  voilà ,  qui  en  fit  des 
reproches  au  roi  Louis  onzième  ;  lequel  avoît  donné  l'abbaye 
de  Turpenai  à  un  gentilhomme,  qui,  jouissant  de  revenu , 
se  faisoit  nommer  monsieur  de  Turpenai,  U  advint  que,  le 

•  On  dit  encore  proverbialement  ;  fier  comme  un  Écossais,  parce  que  lei 
Écossais  se  vantaient  tous  d'élre  nobles  el|)arcnis  entre  eux. 

•  Voyez  la  Notice  biographique  des  Personnages. 
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roi  étant  au  Plessis-lès-Toars,  le  vrai  abbé,  qui  étoft  moine,, 
et  comme  ceux  qui  dûment  pourvus  ont  été  appelés  antiqtuê^ 
d'autant  que  c'étoit  à  l^antique  mode,  qu'il  n'y  avoit  point  de 
eooinientaires  (foin,  je  pensois  dire  de  commendaiairet)  y  cet 
afobé  se  vint  présenter  au  roi,  et  lui  fît  sa  requête,  lui  re*. 
montrant  que  canoniquement  et  monastiquement  il  éloit  pour^ 
vu  de  Fabbaye ,  et  que  le  gentilhomme  usurpateur  lui  faisoit 
tort  contre  toute  raison;  et  partant,. qu'il  invoquoit  Sa  Majesié,. 
pour  lui  être  fait  droit.  En  secouant  sa  perruque,  le  roi  lui 
promit  de  le  rendre  content.  Ce  moine  importun,  comme  tous 
les  animaux  portant  cucule ,  venoit  souvent  aux  issues  du  re- 
pas du  roi,  pour  lui  ramentevoir  son  affaire.  Un  jour,  le  roi, 
ennuyé  de  Teau  bénite  du  couvent,  appela  mon  cerppère  Tris- 
tan, et  lui  dit  :  c  Compère,  il  y  a  ici  un  Turpeuai  qui  me  Dàcbe; 
ôtez»-le  moi  du  monde.  »  Tristan  n*y  faillit,  non  plu&  qu'il  lui 
eût  failli ,  ainsi  qu'il  se  trouve  es  Florides  *,  quand  sous  le 
nom  de  Sîraiin  il  eut  la  tête  tranchée  à  Sancerre,  tournée  en 
^ancr^^^,  témoin  Yerville  %qui  me  Ta  dit  ainsi  qu'il  raécrit.Tris- 
tan,  prenant  un  froc  pour  un  moine,  ou  un  moine  pour  un  froe, 
vint  à  ce  gentilhomme,  que  toute  la  cour  nommoi^  momieur  de 
Turpenai;  et.  Payant  accosté,  fit  tant  qu'il  le  détoum%;  puis,  le 
tenant,  lui  fît  entendre  que  le  roi  vouloit  qu'il  mourût,  partant, 
qu'il  fit  son  testament ,  comme  font  les  enfants  de  Lyon,  au  pied 
d'une  échelle,  la  tête  couverte  par  privilège  notable.  Il  vou- 
loit résister  en  suppliant,  et  supplier  en  résistant,  comme  dit 
notre  ami  Castillon  '  en  son  bien  dire  ;  mais  il  n'y  eut  aucun 

'  U  faut  lire  :  es  Aventures  de  Floride.  C'est  un  romao  de  Bcroalde  de  Ver- 
ville,  iotilulé  :  Aventures  de  Floride,  oU  on  voit  les  différents  événements 
d'amourt  de  fortune  et  d'honneur,  Rouen,  Raphaël  du  Pelit-Val,  1593,  2  vol. 
io-12.  Ce  passage,  où  Yerville  est  nommé  à  propos  d'un  de  tes  li?res, 
prouve  que  Beroalde  était  l'ami  de  l'auteur,  sinon  l'auteur  même  du  Jtoyeii 
de  parpenir,  et  que  son  romande  Floride  renferme  des  faits  véritables  souf 
le  voile  d'une  bble ,  où  les  noms  supposés  des  personnages  ne  sont  4iue  des 
anagrammes. 

*  L'histoire  se  tait  sur  la  fin  du  terrible  Tristan-rHemite  :  mats  en  vol; 
ici  que,  selen  la  tradition,  il  aurait  eu  la  tète  tranchée  à  Saoeerre^  après  la 
mort  de  Louis  XL 

'  Sans  doute  Ballhaiar  Gasiiglione,  auteur  du  Corteggianet  traduit  on 
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moyen  dnitn  «oST.  9  fut  ^ticatement  étitmfflé  ettir  la^  tite  «I 
levépaulesy  si  quMl  expira  ;  et,  trois  heures  aprèsv  le  eompèm 
dit  au  roi  qu'il  étoit  distillé.  Il  advint,  cinq  jeura^après  (qweit 
la  terme  que  les  âmes  revieBneut,  ai  elles- doivextt  Fevenir,  aioÂ 
que  dit  saint  Foubrequio  *),  que  le  moine  vint  à  la  salle  oà  étoit 
ie  roi,  lequel,  le  voyant,  demeura  f<^  étonné^  et  kii  sembla 
avoir  devant  lui  le  spectacle  hideux  de  Tàme  monacale,  étran- 
gée^  de  soa  triste  corps.  Tristan  étoit  présent.  Le  roi  Tappelle, 
et  lui  dit  en  l'oreille  :  «  Vou»  n'avex  pas  fût  ce  que  je  vous  ai 
dit.  <— Ne  vous  déplaise,  sire,  dit-il,  je  l'ai  fait.  ïurpeDaiest 
mort.  —  lié!  je  disois  et  entendois  de  ce  moine.  -^  J'ai  ouï  et 
entendu  du  gentilhomme.  —  Quoi!  c'est  donc  fait?  —  Oui,  sire. 
—  Or  bien,  se  tournant  vers  le  moine  :  Venez  ici ,  moine  ?  >  La 
moine  s'approche;  le  roi  lui  dit  :  <  Mettez^vous  à  genoux ?> 
Le  pauvre  moine  avoit  bien  peur.  Et  le  roi  lui  dit  :  <  Remer- 
ciez Dieu,  qui  n'a  pas  voulu  que  vous  fussiez  «tué,  comme  je 
l'avois  commandé.  Celui  qui  prenoit  votre  bien,  l'a  été.  Allez, 
IHeu  vous  a  fait  justice;  allez,  priez  Dieu  pour  moi,  et  ne 
bougez  de  votre  couvent*  » 

LXXXIX.  —  CONTIUCT. 

sAPHo.  le  pense  que  ce  pauvre  moine  n'arsoit  pas  à  cette 
heure. 

BÈzE.  Vraiment  non,  non  plus  que  monsieur  le  grand-prieor 

de  Marmoutier,  qui  disoit  que  sa  c étoit  en  chaleur,  et 

que  son  v..  ne  bougeoit  de  dessus. 

SAPUO.  C'est  que  ce  pauvre  cas  avoit  perdu  cte  l'argent*  il 

tk'aRçais   au  seizième  siècle  par  Jean   Chaperon    et    Gabriel  Chapiùi* 

*  Sans  doute  le  même  que  saict  Fouiin.  «  Les  instituteurs  de  nos  cèrémo* 
nies^  dit  d'Aubigoé  dans  la  Confession  de  Sancy,  n'ont  pae  eu  honte  (tes  phu 
anciennes  pièces  de  l'antiquité,  puisque  Ton  a  adoré  le  dieu  des  Jaidios  es 
tant  d'endroits  de  la  France  ;  témoin  saint  Foutin  de  Varailles,  en  Provence... 
Il  y  a  un  autre  saint  Foutin  é  la  YÎUe  d'Auxerre  ;  un  autre  en  un  bourg  nomiDé 
Verdre,  aux  maMhes.du  Bourbonnais  ;  il  j  a  un  autre  saint  Foutin  an  Btf* 
Languedoc,  diocèse  de  Viviers,  etc.  » 

*  aéfMrée* 
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p^gardoU  oontrebaSé  II  n'eiU  pas  M  bon^pourla  tante  de  maitre 
Philippe. 

£OQUEFRED0ciLLE.  Commeot? 

SAMio.  Eileyouloit  être  remariée  pour  la  cinquième  ibis;  «t 
maitre  Philippe^  a^en  fâchant,  lui  dit  :  <  Vraiment,  ma  taote, 
TOUS  ne  seriez  pas  profitable  à  faire  un  écrou  de  pressoir  ;  vous 
usez  trop  de  vis.v 

TONi.  En  quel  temps  C8t*ce  que  Ton  a  plus  les  ris  en  la  main? 

lUDAujc*  C'est  quand  on  descend  un  degré. 

smiLOT.  Qui  sont  les  vide^greniers  ? 

CÉSAR.  Crocheteurs,  qui  en  ètent  le  i)lé.  Je  erois  q*fe  Ton  s^ 
écbauflc;  voire  et  bien  que  le  Breton,  qui,  à  la  défaite  de  Craon  ', 
s'enfuit  et  se  caebaen  Ja  queue*  d'un  étang,  sous  les  feuilles 
de  nymphe  ',  où  il  fut  longtemps,  et  jusques  à  ce  qu'il  aperçut  un 
paysan  qui  passpitj  et  il  l'appela,  lui  demandant  s'fls  étoient 
encore  là.  Il  dit  qu'il  n'y  avoit  plus  personne,  «yraiment,  ils 
ont  bien  fait;  le  cer^reau  eommençoit  i  m'échauffer.  »  11  lui 
éthauCTolt  un  peu  mou»,  qu'à  cdoi  qui  a?oit  la  tète  dans  un 
pot  de  fer. 

ruuiH».  Je  m'en  souviens  :  nous  étions  à  Genève,  et  folà* 
trant  en  notre  logis,  à  carême- prenant,  en  cachette,  comme 
on  fait  en  ce  pays,  lorsqu'en  carême  l'on  fait  le  petit  exercice, 
n  y  eut  un  de  nos  amis  (je  ^crois  que  ce  fut  Feverdant^)  qui 
Diit  sur  sa  tête  un  pot  de  fer,  et  se  mit  à  sauter.  Endà,  la  tête 
lui  entre  dedans,  et  ne  pouvoit  l'en  ôter.  Nous  eûmes  bien  de 
la  peine;  et,  sans  le  père  Ignace  **,  qui  s'avisa  d'un  bon  expé- 

*  En  1591,  le  duc  de  Mercosur,  à  la  télé  des  troupes  ligueuses  et  espagnoles, 
baltii  le  duc  de  Hontpeusier,  lieutenant  de  Henri  IV,  derant  la  YÎlle  de  Craon 
M  Anjon. 

'  Le  bout,  la  fin. 

*  tfymphea,  nénuphar. 

*  Cest  sans  doute  le  fougueux  prédicateur  François  Ftfu-ilrcf^nf,  eèrdeller, 
qui  poursuivit  d'atiord  avec  tant  de  léle  les  caWinistes  et  qui  tourna  ensuite 
Ions  ses  efforts  contre  Henri  Ili  et  Henri  IT,  en  (liTeur  de  la  Ligue.  II  mourut 
en  1610. 

*  Peut-être  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la  compagnie  de  Jésus,  mort 
en  isss.  Ce  passage  tendrait  à  indiquer  que  le  père  des  Jésuites  et  Feu-AT' 
deni  se  sont  ronoontrés  à  Genève,  du  vivant  de  Calvin. 
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Uienl,  il  lui  «ût  fella  roro|m  le  pot  ou  la  tête.  Ce  père, 
d'industrie,  prit  te  chausse -pied  du  laquais  de  Sainte -Âlde- 
gonde  ',  et  le  passa  sur  le  nez  qui  empêohoit  que  le  pot  ne  8e 
dégainât,  et  tira  parnlessus,  si  que,  le  nez  rabattu,  la  tête  sortit 
.  du  pet  fort  aisément,  l^oas  en  rimes  tout  notre  benoît  saoul, 
d*au|ant  qu^il  demeura  camus.  Mais  qui  fut  celui  qui  rit  taat, 
qull  en  fierta  en  ses  chausses  ? 

TiGoa.  Ce  fut  mon  compère  le  cardinal  Le  Moine*,  qui  nous 
avoit  proposé  de  faire  un  malfait  sans  péché,  et  un  bieaiîilt 
sans  mérite.  A  quoi,  fort  à  propos  répondit  la  docte  Des  Roches, 
mère  et  fille*,  et  dît  qu'il  falloit  chier  en  ses  chausses,  puis 
les  aller  laver  ;  pource  que  c^est  mal  fait  de  chier  ainsi;  mais 
ce  n'est  pas  pédié,  si  ce  n'étoit  par  concupiscence  ;  puis,  les 
!aTer,  il  n'y  a  point  de  mérite. 

ALEXANDRE  LE  CRAHD.  Voiro^mais,  ttous  parlous  de  celui  qui 
fienta  sous  hii? 

TiGOR.  Vous  le  saurez.  Nous  soupions ,  et  ayant  faitbeau- 
oeup  de  jolis  contes  pour  rire,  le  desÂertfut  de  ce  mal  fait  tant 
péché.  Et  Chose  va  dire  (je  crois  que  ce  fut  moi)  :*  a  Tollà,  nous 
«vons  (ait  bonne  chère  avee  du  plaisir,  sans  mal  aucun;  et  que 

■  Philippe  Honiix,  seigneur  de  Sainte-Aldegonde,  né  à  Bruxelles  en  is38,de 
parents  originaires  de  SaTOie ,  s'attacha  de  bonne  heure  aux  doctrines  de 
Calvin»  qui  fut  son  maître  à  Genève.  H  Joua  un  rôle  important  dans  les  oégo- 
-«iatiens  diplomatiques  du  seizième  siècle,  et  se  trouva  mêlé  à  toutes  les  ré- 
volutions des  Pays-Bas,  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  à  Leyde  en  iMS. 

*  Le  cardinal  J|jean  Le  Moine,  à  qui  BoniCace  vni  donna  le  chapeau  rouge, 
pour  le  récompenser  d'avoir  commenté  le  VI*  livre  des  DécretaleSy  fut  légat 
du  pape  à  la  cour  de  Pbilippe-le-Bel.  Il  fonda  à  Paris  un  collège  qui  conser* 
Ta  son  nom  et  subsista  Jusqu'à  l'ôpoque  de  la  Révolutloa.  Les  ancioiBes 
«ditioQs  portent:  U  cQfd'mal  ilobie. 

'  Madelaine  Neveu,  dame  Des  Roches,  et  sa  fille  Catherine,  rivalisaieiit  de 
beauté,  d'esprit,  de  savoir  et  détalent  :  elles  vivaient  à  Poitiers,  oiàleurripn- 
iation  attirait  sans  eesse  une  foule  d'admirateurs  ;  elles  réunissaient  anioiir 
4'elics  ^ine  espèce  de  cour,  surtout  à  l'époque  des  Grands-Jours,  qui  ane- 
naient  à  PoiUers  les  magistrats  les  plus  distingués  du  parlcmenlde  Paris.  Ce 
(ut  pendant  les  Grands-Jours  de  1S79  que  Pasquier,  ayant  aperçu  uaepoet 
<ur  le  sein  de  mademoiselle  Des  Roches,  invita  les  portes  coniemporains  i  cé- 
lèhrcr  cette  puce,  qui  donna  naissance  à  uo  volume  de  vers  grecs,  latios, 
ftaoçais,  italiens  et  espagnols.  Les  poésies  de  la  mère  et  de  la  fille  ont  été  rs- 
L'ueilties  eu  I6e4.  Rouent  2  voL  loxia 
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«B  mal  que  nous  avons  pensé,  nous  puisse  advenir  !  —  Quoi  ! 
dit  ]e  sage  Alcakia  *,  de  cbier  en  vos  chausses?  »  Nous  rimes 
si  fort  et  à  propos,  que,  le  boyau  culier  se  dilatant  en  la  voie 
du  sphincter  qui  relâcha,  je  fis  le  péché  abondamment. 

ZAMCDS.  Fi,  que  tu  étois  salel  Parguoi,  je  n^eusse  pas  voulu 
alors  que  tu  eusses  été  en  tel  point,  que  qus^d  on  passe  maître 
un  boucher! 

YiGOR.  Qu'est-ce  à  dire? 

ZANCU$.  Mis  tout  nu  :  tu  eusses  embaumé  toute  la  chambre. 

CÉSAR.  Mais  encore,  dites-nous  le  secret  de  celte  maîtrise? 

zANCus.  Quand  les  bouchers  font  un  examen  à  Taspirant,  ils 
le  mènent  en  une  haute  chambre  ;  et,  le  tout  fait,  ils  lui  disent 
que,  pour  la  sûreté  des  viandes,  il  faut  savoir  sMl  est  sain  et 
entier  ;  et,  pour  cet  effet,  le  font  dépouiller  et  le  visitent.  Cela 
fait,  ils  lui  disent  qu'il  se  revête  ;  ce  qu'ayant  fait,  et  le  voyant 
gai  et  ralu ,  ils  lui  disent  !  <  Or  çà,  mon  ami,  vous  êtes  passé 
maitre  boucher,  vous  avez  habillé  un  veau  ;  faites  le  serment.  » 

LOUVET.  Je  pensois  qu'on  ne  fit  faire  le  serment,  qu'aux  gens 
de  justice?  Dà,  c'est  abuser  du  serment,  de  le  communiquer 
à  tout  le  monde  ;  il  ne  devroit  appartenir  qu'aux  Élus. 

lYELLUs.  Vous  en  parlez,  à  cause  du  sire  Pierre  Le  Petit,  qui 
acheta  un  office  d'Élu  et  fut  reçu.  Un  jour,  étant  allé  à  sa  baron- 
niç,  son  principal  métayer,  le  saluant,  lui  demanda  de  ses  nou- 
velles; il  lui  en  conta,  puis  lui  dit  :  <  Tu  ne  sais  pas,  Frion, 
mon  ami ,  je  ne  suis  plus  marchand  ;  je  suis  Élu.  —  £b  dà.! 
ce  dit  Frion,  vraiment,  mon  maigre,  j'en  suis  ébahi;  je  pen- 
dis que,  pour  être  Élu,  il  fallût  être  bien >savant.  »  , 

HAMELiDS.  Il  y  a  des  états ,  pour  lesquels  exercer  il  ne  faut 
guère  savoir,  comme  vous  diriez  prêtres,  chanoines,  ministres, 
et  tels  gens. 

RABELAIS.  Parlez-vous  des  ministres  de  ce  temps? 

•  MarUo  Akakia,  flis  du  premier  médecin  de  François  l*r,  fut  reçu  docteur 
4e  la  Faculté  en  i57o.  Il  était  second  médecin  de  Henri  III  et  mourut  en  1588. 
Sa  Camille,  originaire  de  Champagne,  se  nommait  Sans  Ualice,  qui  équivaut 
&  Àkakia  en  grec.  L'épithèle  de  saae,  donnée  ici  à  ce  personnage ,  parati  se 
rapporter  plutét  au  médecin  de  François  !•*,  lequel  écrivit  fies  Cnnaf'^ 
medica,  et  fut  député  par  TUniverailé  de  Paris  au  Concile  de  Trenu;  eu  1 545 

-      28 
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lULVANus.  Lisez  l'épitaphe  du  minifitre  de  feueMadun^'*,^ 
été  Titelman  *  qui  l'a  faite. 

Par  mon  opinion  sinistre, 
Be  SATeUer,  je  sub  ministre  *• 

XC.  ^  PARENTHÈSE. 

Dis  que  tu  en  as,  Calvin  ! 

GALYiN.  Je  n'en  veux  autre  vengeance  que  celle  qu'en  prit 
Bersaut  sur  le  curé  de  Baracé  et  ses  compagnons.  Que  Chose 
vous  le  raconte  :  je  suis  empêché.  Ne  savez-vous  pas  que  je  bois 
et  mange  si  peu,  qu'il  me  faut  être  en  repos  pour  pâturer? 
Avisez  :  je  ne  mange  pas  tant  que  beaucoup  de  personnes; et, 
si  tout  le  vin  du  monde  étoit  là,  je  n'en  boirois  pas  le  quart. 

RABELAIS.  Mais  uc  laissons  aller  Bersaut? 

CALVIN.  Dis  haut,  couillaud  d'Angers  *y  mon  ami  ;  et  je  te 
promets  que,  quand  tu  seras  chanoine  de  Saint-llaurice,  tune 
payeras  rien  ffro  futuiiu^  quoique  nos  devanciers  l'aient  tou- 
jours fait,  et  les  successeurs  le  feront,  pour  entretenir  les  oé- 
rénoTonies  de  l'Ëglise. 

CHOSE.  Bersaut,  passant  au-dessous  de  la  Beunerie,  rencon- 
tra une  nue  de  prêtres  qui  venoient  d'un  gaignage^  Lui,  bien 
accompagné,  les  environna,  et  leur  demanda  d'oîj  ils  venoient 
Prêtres,  étonnés,  ne  savoient  presque  dire,  tant  ils  avoientpeor. 
<  Or  çà,  çà,  dit  Bersaut  à  un  page  :  pied  à  terre  !»  et  au  bon- 

*  C'est  Palma-Cayet,  qui  fut  ministre  prolesiant  et  prédicateur  de  CaUie- 
rine  de  Bourlxm ,  sœar  de  Henri  IV,  avant  d'aTOir  bit  .son  abjuraUon  en 
f}ftS.  Catherine,  qui  mourut  en  1604.  ne  suivit  pas  l'exemple  de  son  doeteor 
ni  de  son  frère  le  roi  de  France.  Ce  passage,  où  elle  est  nommée /htfJlO' 
dame^  prouve  que  le  iloyen  de  Parvenir  a  été  rédigé  après  l'année  lOOt 

*  François  Tiielman,  né  dans  le  diocèse  de  Liège  au  commencement  da 
seizième  siècle,  cordeUer  à  Louvain,  capucin  à  Rome,  où  il  mourut  en  iSSI» 
composa  divers  écrits  de  théologie  qui  témoignent  de  sa  vaste  érudition. 

*  Paima-Cayet,  né  de  parents  pauvres  à  Montriehard,  en  f  sss,  fut  d'abord 
ministre  calviniste  à  Montreuii-Bonnin,  près  Poitiers. 

*  Le  personnage  qu'U  nomme  Chose  était  sans  doute  quelque  moina  oa 
eeclésiasUque  (couUlaud)  de  la  vilia  4'Angera  el  diAbu  du  OnfUn  4s  laeS' 
thédrale. 

*  Pèlerinage  oU  fou  gagnait  des  oardons. 
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homme  de  curé  de  Baracé,  qui  étoit  fort  âgé  :  <  Sus,  bonhomme, 
eul  bas  ;  là,  détachez  vos  chausses^  >  Il  penspit  devoir  être 
écouillé.  Quand  les  chausses  furent  baissées,  le  page,  au  com- 
mandement de  son  maître,  attacha  le  derrière  de  sa  chemise, 
aux  reins.  Adonc  il  fit  baisser  le  curé,  comme  quand  on  joue 
aufrappemain^ou  à  la  fausse-compagnie  <,  puis  :  <Çà,  enfants, 
à  Toffrande.  »  Tous  les  autres  prêtres  vinrent  baiser  le  cul,  et 
/uirent  leur  argent  au  chapeau  du  page.  La  cérémonie  accom- 
plie, il  leur  demanda  :  «c  Eh  bien!  enfapts,  me  connoissez-vous? 
r—  Oui ,  vous  êtes  le  bon  monsieur  Bersaut. —  Allez,  dit-il,  ailes 
et  hites  votre  devoir;  soyez  gens  de  bien.  »  Le  lendemain,  ces 
prêtres  contèrent  à  deux  cbrdeliers  ce  qui  leur  étoit  advenu  ; 
et  les  deux  frères,  qui  aussi  vont  toujours  deux  à  deux.  (Voire  ! 
deux  à  deux,  ce  seroient  quatre  :  ils  vont  un  à  un.  Coucher  une 
à  un  est  bon.)  Les  cordeliers,  passant  pays,  vinrent  à  Cbeis  ', 
où  sottt  les  oies  rouges ,  et  dînèrent  avec  des  gens  dVmes. 
Après  dîner,  ils  rendirent  Grâces,  et  dirent:  <  Dieu  nous  veuille 
donner  une  bonne  paix  !  »  Adonc  un  des  gendarmes  va  dire  : 
«Dieu  nous  ôte  le  purgatoire! —  Ha!  monsieur,  ma  chère 
àme,  parente  de  chrétienté,  vous  blasphémez  !  — Mais  vous,  dit 
le  soldat  ;  il  faut  que  chacun  viye  de  son  état.  SlI  n'y  avoit 
un  petit  de  guerre  et  un  purgatoire,  ij  ne  faudrait  ni  moines 
ni  gens  (}'armes.  A!  ha,  ha,  hé.  >  Aa  veste,  étant  passés  outre 
dans  le  haut  Anjou,  par  delà  Angers, 

Basse  ville ,  hauts  clochers , 
Riches  puiains ,  pauvref  écoliers. 

et  proche  de  ia  maison  de  Bersaut,  ils  s^entredîsent  :  «  Frère, 
qui  Jra?  —  Ce  sera  moi,  »  dit  l'aîné  qui  avoit  nom  frère  Eus- 
.  tacbe.  Il  y  alla  donc,  et  demanda  à  parler  à  monsieur,  devant 
lequel  on  Pintroduit. 

BADius.  Quoi  !  vous  dites  momieur  sans  queue? 

CHOSE.  Je  k  crois  bien  ;  n'ai-je  pas  été  nourri  dans  les  clow' 

*  Cest  le  jeu  de  la  main-chaude. 

*  Bourg  k  deux  lieues  de  Châleauneuf ,  département  de  Maine-et-Loire. 
tes  oies  rouget  doivent  s'enlenore  sans  doute  des  oies  qu'on  'plume  presque 
complétBmeiii  avant  Fépoque  de  ta  nHie,et  qui  de  loiD,  dans  les  champs,  pa- 
raifient  rouges. 
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très?  le  dis  comme  les  femmes  de  prêtres ,  qui,  tant  [MiuTre 
soit  leur  maître,  parlant  de  lui,  nomment  monsieur  :  numsieur 
par-ci,  moruieur  par-lS. 

ROBERT.  Je  ne  pensois  pas  que  tu  eusses  été  de  ces  petits 
pages  de  froc. 

CHOSE.  Chut!  Comment  osez-vous  ainsi  nommer  les  semenees 
futures  des  pédagogues  de  TËglise?  Laissez  -  moi  dire.  Étant 
devant  monsieur,  il  lui  demanda  humblement  Taumône.  <  Oui- 
dà,  dit-if,  vousTaurez,  père  Moustache;  mais  j*ai  céans  un 
vieil  serviteur  qui  se  meurt,  que  je  désire  faire  confesser.  — 
Monsieur,  vous  êtes  en  bon  propos.  >  Adouc  il  le  mena  en  lin 
grenier,  où  il  avoit  un  vieil  chien  qui  se  mouroit  de  vieillesse. 
«  Voilà ,  ce  dit  monsieur,  le  serviteur  dont  il  est  questioc«  — 
Ha  !  ha!  dit  le  moine,  monsieur,  je  cuide  que  vous  vous  moquez 
de  moi,  simple  religieux?  (Croyez  que  je  ne  suis  pas  si  peu  ins- 
truit, que  je  ne  sache  comme  il  faut  vivre;  et  quMl  n^cst  pas 
raisonnable  d'attribuer  à  un  chien,  ce  qui  convient  à  la  per- 
sonne. Partant ,  monsieur ,  vous  m'excuserez.  »  I>e  dépit ,  lu 
fit  donner  le  fouet  à  nu ,  et  à  bon  escient;  puis ,  Tenvoya. 
Le  triste  frère  revint  à  son  compagnon ,  auquel  il  conta  sa 
fouettée  et  Toccasion  dMcelle.  <  Laisse-moi,  dit  Fautre;  j'aurai 
pis  ou  mieux.  >  II  y  alla  doncques;  et  son  entrée  et  discours 
furent  au  semblable  des  premiers  faits  à  son  compagnon  ;  et 
Bersaut  lui  ayant  parlé  de  ce  vieil  serviteur,  il  demanda  à  le 
voir.  L'ayant  vu,  il  dit  :  <  Eh  bien ,  monsieiu*,  il  est  raisonna- 
ble ;  faites-moi  donner  un  petit  bâton. — Je  ne  veux  pas  que  vous 
lui  fassiez  mal.  —  Aussi  ne  ferai-je  ;  mais  j'ai  affaire  de  ce  que 
je  demande.  >  On  lui  bailla  un  bâton  ;  et  le  moine  le  fendit 
un  peu  plus  que  la  moitié  ;  puis,  dit  à  monsieur  et  à  ses  gens 
qu'ils  sortissent  et  se  tinssent  à  la  porte  ;  qu'il  ne  falloit  pas 
ouïr  la  confession  d'autrui.  Étant  sortis,  il  prit  l'oreille  duchies 
dans  ce  bâton  fendu,  et  lui  dit  :  <  Or  çà,  mon  ami  chien,  voulet 
vous  pas  mourir  en  chien  de  bien?»  Et,  lui  pressant  l'oreille, le 
chien  huchoit  assez  haut  :  Ouan^  ouan.  <  Ne  demandez-vous 
pas  pardon  à  votre  mailre  de  l'avoir  trompé,  en  mangeant  le 
gibier  quelquefois  ?  —  Ouan,  ouàn,  ouan.  —  N'êtes-vous  pu 
fâché,  d'avoir  autrefois  blessé  quelqu'un?  — Ouan,  ouan,  ouan. 
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—  PardoDnez-vous  pas  à  tout  le  inonde?  —  Ouan,  ouan,  ouan. 

—  Or,  soyez-donc,  chien  bienheureux ,  absous  comme  un  loup 
gris,  trépassant  comme  une  autre  laide  bé(e.  N^en  êtes -vous 
pas  Lien  aise,  monsieur  le  chien?  —  Ouan,  ouan.  »  Il  y  ajouta 
plusieurs  autres  belles  cérémonies  de  chien,  ^u\  furent  fort 
agréables  et  au  chien  et  à  son  maître,  qui ,  après  cette  action^ 
prit  le  moine,  lui  fit  bonne  chère,  rit  avec  lui,  lui  donna  de  Par- 
gent  et  son  cou  chargé  de  blé  ;  et  lui  promit  de  lui  en  donner, 
toutes  les  fois  qu'il  viendroit  le  voir.  Le  frère  retourne  vers  le 
fouetté,  lui  montre  sa  quête  :  «  Hé,  (grosse  pécore,  lui  dit-il, 
tu  De  sais  pas  vivre.  >  En  s'en  allant,  ils  trouvèrent  de  leurs 
amis  ;  et  le  fouetté  dit  :  <  Nous  avons  été  bien  fouettés.  >  L'au- 
tre dit  :  <  Mais  bien  vous,  frère  ;  et  non  pas  moi.  >  A  d'autres, 
il  dit  :  a  Nous  avons  eu  biau  du  blé.  Mais  bien  moi ,  frère;  et 
non  pas  vous.  » 

PRisciEN.  Voilà  que  c'est  d'entendre  les  affaires. 

XCL  —  DOCTRINE. 

Je  Youdrois  que  ma  femme  fût  aussi  bien  confessée  et  bien 
noyée  ;  je  serois  plus  content  que  Bersaut,  ni  le  moine. 

RABANUs.  Pourquoi  voudriez-vous  avoir  perdu  votre  femme? 

PRISCIEN.  Pource  qu'elle  ne  me  veut  point  obéir. 

STATius.  Endà,  la  mienne  m'obéit  une  fois  :  ce  Tut,  quand  je 
la  jetai  en  l'eau.  Nous  passions  sur  le  pont  d'Arve  ;  et  le  balen- 
drier,  id  est  garde-fous ,  étoit  ôté.  Je  la  poussai  en  bas,  et  lui 
dis  :  <  Va  où  tu  pourras!  »  Ce  qu'elle  fît  galamment.  Elle  se 
sauva  peut-être  comme  saint  Pierre,  quand  il  chut  dans  le  ruis- 
seau de  Champagne.  Je  vous  en  dirai  l'histoire,  comme  elle  ad- 
vint à  notre  maître  Rabelais ,  que  voilà  bien  empêché  à  trouver 
l'essence  d'un  cervelas  avec  Théodore  et  Pline.  Sur  quoi,  quel- 
qu'un me  demandera  de  quoi  il  étoit  ;  je  lui  dirai  qu'il  étoit  fait 
comme  nos  autres  viandes.  Sachez  donc  que  cette  belle  compa- 
gnie faisoit  bonne  chère,  et  telle  qu'on  fait  hors  du  monde, 
comme  nous  faisons,  nous  autres  esprits  séparés  de  nos  corps. 
Notre  bon  vin  n'est  autre  chose  que  le  pur  esprit  de  vin ,  qui 
6chappe  aux  quintessencieux;  nos  viandes  sont  faites  des  âmes 

98. 
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des  bêtes  ;  vous ,  qui  êles  grossiers  et  corporels ,  en  mangez  )es 
corps  ;  et  nous,  les  âmes,  que  nous  fricassons  avec  les  fumées  de 
sauces ,  et  les  tsseuces  des  aromatiques  à  la  clarté  du  feu  vif, 
aidés  du  bonheur  de  Thuile  incombustible  et  du  sel  fusible. 

LE  ROI  AGAMEMNON.  Paix!  DO  passcz  pas.  outrc,  nedilespas 
tout. 

8TATIDS.  Eh  bien,  sire,  je  me  tairai.  Mais  si  un  malotru  siret 
m'en  parloit,  je  le  ferois  déjeuner  de  l'esprit  de  fiente  royale. On 
dit  que  c'est  la  meilleure,  je  m'en  rapporte  aux  pourceaux. 

LE  uoRTEL.  Oo  voit  bien  que  vous  n'êtes  guère  sage  de  nous 
conter  tout  ceci. 

STATius.  0!  pauvre  animal  mortel,  mon  ami,  ne  sais-tu  pas 
bien  qu'ayant  un  corps,  il  faut  qu'il  se  vide?  Et  tu  consens  bien 
que  la  merde  soit  serrée  en  tuyaux  de  briques  et  belles  canes'  : 
que  souvent  on  la  remue,  et  que  même,  ho  !  monsieur  le  doyen 
du  Chapitre  de  la  grande  église  ',  vous  en  faites  faire  des  con- 
clusions en  vos  registres,  et  commettez  commissaires  de  bran 
pour  curer  les  aisances  *.  Ainsi  ceux  qui  ont  imprimé  ceci,  sont 
commissaires  d'excréments.  Ceci  est  h  fiente  de  mon  esprit;  et 
puis  je  fais  comme  vous,  messieurs  les  cardinaux,  je  fais  oe 
bâtard;  il  faut  qu'il  vive.  Mais,  en  conscience,  n'est-ce  pas  un 
vrai  abus,  que  de  nos  beaux  ouvrages  et  plus  sérieux?  Certes, 
ils  sont  aussi  bien  profanés  que  les  plus  vils.  S'il  y  a  quelque 
beau  tableau  en  taille  dotice,  bien  élabouré,  il  sera  aussitôt  en 
la  boutique  du  savetier,  qu'au  cabinet  du  roi.  Il  échet  une 
même  fortune  aux  uns  et  aux  autres.  Et  voyez,  les  livres  des 
doctes,  qui  suent  nuit  et  jour  après  la  forfanterie*,  sont  quelque- 
fois es  mains  des  laquais  et  des  putains,  qui  diront  :  <  Que  voilà 
qui  est  bien  fait!  »  ou  bien  :  «  Voilà  qui  est  mal  à  propos!  » 
Comme  disoit,  un  jour,  une  jeune  garce,  que  son  c.  avoit  fait 
demoiselle  par  la  tète  :  tenant  un  beau  livre  où  elle  n'entendoit 


'  Il  faut  lire  caves, 

■  te  personnage  que  Beroalde  appelle  le  ilortel  n^est-il  pt^s  le  dojen  dt 
Chapitre  de  Saint-Gatien,  où  l'auteur  était  chanoine?  Voy.  la  Notice  des  Per* 
sonniigcs. 

*  Jeu  de  mots;  il  entend  par  l.i  :  avotr  soiu  dei  affairée  du  Chapitre. 

*  Ce  passage  est  évidamm^nl  corrompu. 
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nea,  faisoit  la  dédaigneuse;  je  lui  pardonne  à  la  panrre  béte, 
elJe  en  est  devenue  noire  comme  un  charbon,  et  sale  comme  eau  '. 
Avisez-y,  doctes;  parce  que  souvent  vos  labeurs,  vos  bons 
livres  sont  employés  à  faire  des  cornets  d'épices ,  ou  des  mou- 
choirs de  cul  ;  et  ne  peut  advenir  pis  à  cettui-ci,  qui  n^est  écrit 
que  pour  la  juste  démonstration  de  ce  qui  est,  d'autant  que  Ton 
voit  ici  la  b^ise  des  grands  de  ce  tempÀ ,  la  sottise  des  habiles 
gens,  Timpudence  deâ  doctes,  et  la  méchanceté  des  autres.  Mais 
bran  pour  eux!  ainsi  que  dit  M.  Habpin,  maître  chirurgien.  Je 
n'ai  jamais  vu  envieux  et  avaricieux  devenir  vieux.  Pleurez, 
grands,  de  ne  m'avoir  pas  eu  pour  pédagogue  $  vous  fussiez  bien 
heureux.  Or,  adieu  vous  dis ,  comme  un  De  profanais  :  et,  de 
fait,  on  ne  voit  guère  pendre  de  sots,  que  par  hasard  et  mal- 
lieur,  eomme  ce  paysan  de  La  Rochelle,  qui, 'étant  à  Pécbelle 
près  d'être  jeté,  disoit:  <Laissez*moi  aller,  laissez-moi  aller;  mes 
i)œufs  se  gâtent.  Et  diantre,  mettez  donc  une  coëtte  *  là-bas,  afin 
que  je  ne  me  rompe  les  jambes?  »  Il  ne  pensoit  pas  devoir  tenir 
par  le  col,  ainsi  que  ces  beaux  esprits  et  tant  d'habiles  gens  d'en- 
tendement, qui  se  font  pendre.  Faites-en  de  même,  par  dépit. 

UARSiL-FiciN.  Oui  ;  mais  il  advint  à  plusieurs  comme  à  Mau- 
dîiit^,  que  Ton  pendoit,  et  le  bourreau  lui  disoit:  <  Monsieur, 
mon  ami,  je  vous  prie,  ne  vous  tourmentez  pas  tant;  je  vous 
pourrois  faire  tort,  d'autant  que  je  n'ai  jamais  encore  pendu  per- 
sonne.—  Hélas!  dit-il,  mon  ami,  je  n'ai  aussi  encore  été  pendu. 
Dieu  nous  en  doit  bon  encontre  *  à  tous  deuxl  » 

FRACASTOR.  Elle  lui  seroit  donc  meilleure  qU'au  bourreau  de 

*  Sale  comme  eau  n'a  pas  de  sens,  fl  faut  peut-être  Itre  aulx,  gousses 
d'ail,  à  moins  que  le  mot  eau  soit  pris  ici  dans  l'acception  populaire  û'urine. 
Une  ancienne  note  porte:  Lisez  :  eau  bénite, 

'  Coussin. 

'  Serait-ce  une  plaisanterie  contre  le  jurisconsulte  Jean  Mandufr^  qui  sui« 
vit  le  barreau  de  Poitiers  en  1590,  et  qui ,  de  retour  à  Argenton,  en  Berri, 
sa  ville  natale ,  devint  bailli  à  la  place  de  son  père  7  On  sait  qu'il  remplit  celte 
charge  avec  distinction,  mais  on  ignore  les  circonstances  de  sa  mort.  Il  pa- 
rait avoir  été  compromis  dans  uu  procès  criminel  lorsqu'ilétodiaitàruni- 
Tersité 4e Poitiers;  mais  ce  procè»  n'eut  paa  «ne  issue  funeste  pour  lui , 
puisqu'il  publiait,  en  I6i3,  un  commentaire  sur  la  Cnuiume  du  Berri. 

*  BOIIII0  ebanee,  heureuse  aventure. 
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Saint-Denis  en  France  \  auquel  un  marchand  de  Paris  denandoit 
de  Fargent.  <  Je  te  prie,  dit-il,  compère ,  attends  un  peu  ;  je  n'ai 
point  d'argent;  la  pente  '  n'a  pas  été  bonne,  celte  année.  Dieu  y 
pourvoira.  > 

NÉRON.  Voilà  bien  doctrine  !  Vous  avez  laissé  le  conte  de  Ra- 
belais. 

l'autre.  Il  est  vrai  ;  et  c'est  ici  la  grande  dignité  de  cet  ou- 
vrage, plein  de  IMntelligencede  la  Pierre-pbilosophale,  pouroe  que 
tout  s'y  transmue.  Vous  n'attendiez  pas  ceci,  est-il  pas  vrai  ?  Or 
bien,  sachez  que  voici  le  moyen  de  transformer,  non-seulcaieot 
les  visages,  mais  aussi  les  essences.  Et,  de  fait,  prenez-y  garde 
de  près  (comme  le  chevalier  d'honneur  de  la  reine,  tiui  dort  avec 
ses  lunettes,  pour  sommeiller  à  double  fond),  et  vous  trouverez 
que  ceux  qui  béniront  ceci,  deviendront  sages,  s'ils  ne  le  sont; 
pource  qu'en  vérité,  ces  écrits  cesseront,  et  ne  seTont  plus  grands; 
les  vices  cesseront,  et  toutes  sortes  de  gens  ne  feront  plus  de 
folie.  L'ambition  et  l'impiété  des  grands,  l'ignorance  des  prêtres, 
les  présomptions  Jes  ministres,  le  désordre  des  moines ,  l'envie 
des  chanoines,  la  fausse  science  des  docteurs,  les  usures  des  bu* 
guenots,  les  piperies  des  papistes  et  toute  autre  contradiction 
qui  fait  naître  ces  beaux  commentaires,  qui  sont  compilés  de 
l'étourdissement  des  hommes  et  friponnerie  des  femmes,  qui 
s'est  établie  encore  plus  fort,  depuis  qu'on  a  nommé  uncbeval 
haquenée^  un  moine  ou  un  chanoine  dignité ^  et  qu'on  a  appelé 
un  chat  minon.  Et,  de  fait,  bûchez  un  moine,  et  lui  dites:  motfM; 
il  se  fâchera. 

hotman'.Yous  me  faites  souvenir  de  ce  moine  de  Saint-Denisen 
France,  qui  voulut  faire  Tentendu,  voyant  maître  Thierri  deHeri* 

»  C'est-à-dire,  en  l'Ile-de-France. 

"  Pour  penderie  ou  pendaison, 

'  C'est  peut-être  à  dessein  que  Fauteur  avait  écrit  Botoman  (ot(owum\ 
Darce  qu'on  avait  attribué  à  ce  célèbre  jurisconsulte  protestant  un  ouTrage 
satirique  intitulé:  la  France  Turquie;  c^est-à-dire ,  Conseil»  et  moyens 
tentés  par  les  ennemis  de  la  couronne  de  France  pour  réduire  le  royoaM 
en  tel  estai  que  la  tyrannie  turquesque,  etc.  Orléans,  1576. 

*  Célèbre  chirurgien  que  François  I«r  envoya  en  Italie  pour  y  étudier  to 
mal  de  Naples,  et  qui  reconnut  l'efficacité  du  mercure.  Il  revint  eo  Freoeaet 
y  traita  avec  succès  celte  terrible  maladie,  oui  menaçait  et  deveairgénéiiie» 
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à  genoux ,  tourné  vers  la  figure  de  Charles  YIII.  Le  moine 
lui  dit  :  <  Monsieur  mon  ami,  vous'faillez  :  ce  n*est  pas  Pimage 
d'un  saint  que  celle  devant  qui  vous  priez. — Je  le  sais  bien, 
dit-il  ;  je  ne  suis  pas  si  bête  que  vous  ;  je  connois  que  c^est  la 
représentation  du  roi  Charles  YIII,  pour  Tàme  duquel  je  prie, 
parce  quMI  a  apporté  la  vérole  en  France  ',  ce  qui  m'a  fait  gagner 
six  ou  sept  mille  livres  de  rente.  »  Ce  moine-là  pensoit  être  bien 
savant. 

PIC  iDRANDULÀ.  Si  ne  rétoit-il  pas  tant,  que  le  cousin  de  Yau- 
girand,  qui  est  docteur  en  théologie*,  qui,  venant  un  jour  de 
prêcher  d'un  village  oij  on  Ta  voit  prié,  s'en  retournoit.  Or, 
allant  et  rêvant  sur  sa  bête ,  il  s'égara,  et  trouva  un  paysan 
auquel  il  demanda  le  chemin  pour  aller  à  Sevenière  '.  Le  pay- 
san le  reconnut,  et  lui  dit  :  <  Hé  dà ,  monsieur,  vous  êtes  un 
homme  de  bien;  je  vous  ai  ouï  prêcher  en  notre  village;  j'ai 
plus  retenu  de  votre  sermon  que  de  tous  les  autres  ;  je  vou- 
drois  bien  en  avoir  une  demi  -douzaine  de  semblables.  —  Eh 
bien!  dit-il,  mon  ami,  vous  en  aurez  quelque  jour;  mais  en- 
seignez-moi le  chemin  pour  aller  à  Sevenière  ? — Ha,  ha  !  dit  le 
paysan,  le  bon  Dieu  m'en  veuille  bien  garder  d'enseigner  à  un 
homme  qui  sait  tout  ;  ha ,  ha  !  vous  vous  moquez  bien  de  wioi. 
Les  petits  enfants  le  savent  bien  ;  et  vous,  qui  savez  tout,  ne 
le  sauriez-vous  pas?  II  n'y  pas  de  dret.  Adieu,  monsieur.  » 
Et  le  laissa  là.  Et  le  bon  seigneur  nous  vint  regarder  chez  nous, 
où  nous  lui  fîmes  bonne  chère,  il  fut  bien  canus  de  cette  ré- 
ponse du  paysan;  il  en  eut  le  nez  aussi  long,  qu'il  fut  ca- 
mus. 

fl  publia  le  premier  ouvrage  écrit  en  français  sur  la  syphilis  :  la  Méthode  CU' 
raiive  de  lamaladie  vénérienne^  i&52:  il  prend,  en  lële  de  ce  livre,  le  titre 
singulier  de  lieutenant  du  premier  barbier-chirurgien  du  roi,  II  mourut  en 
1599. 

*  La  tradition  populaire  rapporte  â  Texpédilion  de  Charles  VIII  en  Italie 
Pintroduction  du  mal  de  Nap^i  en  France  ;  mais  les  Italiens,  de  leur  côté  , 
attribuent  à  cette  expédition  Torigine  de  la  syphilis  dans  leur  pays,  et  la  nono- 
ment  effrontément  le  mal  français.  On  a  prétendu  que  ce  mal  était  antérieur 
i  la  découverte  de  TAmérique  et  par  conséquent  â  la  conquête  de  Gharlea 
VIII,  en  1494. 

'  Plutôt  Savonniéreg,  village  à  deux  lieues  de  Tours. 
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JEAN  VOS.  Mais  d*où  cuidez-vous  que  cela  est  venuy  que  Toi 
a  fait  signifier  même  chose  à  deux  contraires? 

HOTMAN.  ie  ne  saurois. 

JEAN  Hu$.  Je  vous  le  dirai.  Un  jour  de  grande  fête,  il  y  avirit, 
près  du  re vestiaire *,  de  bon  feu  dans  le  chariot  à  grille*;  et 
un  quartaire  '  y  faisoit  griiter  du  boudin  durant  matines.  Il  fut 
pressé  d'aller,  pour  donner  Pencens  ;  il  mit  son  boudin  dans  a 
manche,  et  va  faire  son  devoir.  Quand  le  chanoine  luieuthaOié 
Tencensoir,  il  va  vers  monsieur  le  chantre,  qui  se  disposa  pour 
recevoir  la  sainte  fumée.  Adonc,  le  quartaire  se  met  à  jeter 
Pencens;  et  sa  manche,  qui  se  délia,  laissa  aller  le  boudÎDau 
travers  des  joués  de  monsieur  le  chantre,  qui  fut  aussi  étonné 
qu'émerveillé,  et  depuis  le  proverbe  a  eu  lieu  en  France  \ 

ARÉTiN.  Voilà  bien  débuté!  Quand  je  lui  vis  le  c,  je  dis  bien 
que  c'étqit  une  femelle  **. 

GALiEN.  La  fites-vous  remettre? 

ARÉTiN.  Gomment? 

MALIEN.  Ainsi  que  la  demoiselle  de  Bbis,  qui,  ayant  fait  une 
fille,  après  qu'elle  fut  accouchée,  elle  demanda  ce  que  c'étoit 
<  f  j'est  une  belle  fille,  »  dit-on.  Adonc  Taccoucbée  dit  :  <  Je  n'en 
veux  point  ;  remettez-la.  > 

pocoE.  J'aimerois  autant  celle  qui  disoit  que  Ton  aToitenté 
une  queue  de  chevreau  à  un  agneau  qu'on  lui  avoit  vendu. 

ASCi^ÉPiADES.  Oui  ;  et  celle  qui  dit  qu'on  avoit  mis  un  œuf  ao 
cul  de  la  poule  qu'elle  avoit  achetée ,  pour  faire  mine  qu'elle 
ponnoit;  et  elle  n'avoit  pas  depuis  ponnu*. 

'  Sacristie. 

'  Ce  doit  être  un  poêle  de  fonte  portatif.  D'anciennes  éditions  mettent  gàBt' 

*  U  est  question  d'un  moine,  mais  je  ne  sais  lequel  est  désigné  par  c« 
I  om  de  quartaire  ;  peut-être  est-ce  un  minime,  que  l'auteur  place  ainsi  dans 
^c  quart  ordre  de  Saint-François,  parce  que  François  de  Paule,  fondateur  des 
.Minimes,  avait  ajouté,  pour  ainsi  dire,  un  quatrième  ordre  aux  Gordeliers 
qui  se  divisaient  en  Frères  Mineurs,  religieux  de  Sainte-Glaire  et  du  iiersordre. 

*  On  dit  proverbialement  qu'on  envoie  de  son  boudin  à  quelqu'un,  qoand 
on  lui  fait  présent  de  quelque  plat  de  son  métier. 

*  Il  y  a  ici  une  lacune,  car  on  ne  voit  pas  trop  à  quoi  peut  ae  rapporter 
cette  réplique  de  PArétin,  et  quelle  était  cette  femelle. 

On  ecrivoit  ponnoU  pour  pondt^t,  potmu  pour  pondu  ;  en  yerbe^ON^ 
et  non  ponn«r. 
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LE  BONfioiiHE.  Je  ne  sais  pourquoi  vous  parlez  de  pondrç,  n 
vient  de  cette  fente  un  vent  qui  est  ponnu  de  naguères,  il  est 
bien  frais. 

STOFLEA.  Attendez;  je  me  mettrai  au  devant. 

LE  BONHOMME.  Corbleu  !  tu  me  presserois  trop;  et  puis,  6  dé 
par  le  diantre  (sans  jurer)  î  ne  sais-tu  pas  bien  qu'il  y  a  trois 
choses  qui  ne  veulent  souffrir  être  pressées? 

STOFLER.  Quelles? 

Lfi  BONHOMME.  La  tête  d^un  fol,  les  pieds  d'un  goutteux  et  le 
ventre  d'un  moine.  Et  si  j'étois  fol,  moine  ou  goutteux,  ou  tous 
ensemble? 

STOFLER.  Quoi!  tu  scrois,  mon  bel,  aussi  difficile  à  tenir  qu'un 
beau  petit  ange  d'Aragon  '. 

LE  BONHOMME.  J'aimcrois  mieux  être  d'Espagne. 

STOFLER.  Tu  serois  comme  le  Bandol'  le  puiné,  qui  est  un 
sage,  homme  de  bien,  Espagnol  et  catholiques 

MADAME.  Que  dites-vous  là? 

STOFLER.  Je  demandois  s'il  y  avoit  des  bordeaux  en  votre  pays, 
Madame  *? 

MADAME.  Non  dà,  11  n'y  en  a  point;  mais  il  y  a  des  maisons 
d'honneur,  où  Ton  se  réjouit  avec  les  dames;  et  quelques  da- 
mes d'honneur,  réputées  pour  cela,  en  tirent  rente  pour  nour- 
rir des  itioines. 

BUCHANAN.  G'cst  dOHc  en  ce  pays-là ,  où  moine  signifié  lar- 
roft;  comme  en  l'île  des  Sots,  «o/ signifie  moniteur.  Et,  de  fait, 
si  je  vous  y  trouvôis,  je  vous  dirois  :  <  Bonjour,  sot  !  »  Ce  seroif 
autant  que  vous  dire  :  <  Bona  dies^  monsieur!  » 

èAtoNAROLA.  Msis  l'île  des  Sots  est  partout;  et  celle  des  Fous 
est  au  delà  ;  témoin  la  petite  fille  de  maître  Simon ,  qui  me  vit 
aller  à  l'église  avec  mou  surplis;  elle  courut  à  sa  mère  :  c  Ma 

'  Ce  proverbQ  vient-il  d'uae  monnaie  à  Teffigie  d'un  ange  (  on  frappait 
des  angelots  dans  presque  tous  les  pa^s  catholiques),  ou  bien  d'an  orété  éé 
chevalerie,  ou  bien  d'un  emblème  de  blason,  ou  bien  d'un  personnage  histo- 
rique ,  c'est  ce  que  nous  n'avons  pas  pu  éclaircir. 

»  Peut-être  Antoine  de  Randple,  avocat  au  parieoient  de  ProTenoe»  ami  de 
Vigenére  et  traducteur  de  JiphiUn,  publié  à  Paris  en  1610. 

'  Gel  endroit  ferait  supposer  que  Madame  est  Espagnole. 
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mère,  mon  migDon  est  devenu  fol  :  il  a  mis  sa  chenise  sur  sa  . 
robe.  V 

BRENTics.  Pourquoi  est-ce  que,  quand  on  nonftne  un  houne 
$ot^  il  s^estime  cocu  ?  Et  si  on  appelle  une  femme  vesse,  elle 
pensera  être  putain  ? 

poGGE.  Ce  n'est  pas  de-même;  pource  que ,  si  vous  appeliez 
un  homme  pei^  il  ne  sVn  soucieroit  pas  ;  et  toutefois,  c'est  de 
même.  II  y  a  fort  peu  à  dire ,  pour  autant  que  les  pets  font  da 
bruit,  et  les  vesses  coulent  doucement  ;  et  c'est  la  raison  pour 
laquelle  les  hommes  font  tant  de  bruit  en  les  priant,  et  elles 
coulent  doucement  comme  vesses. 

BRENTius.  0,  0,  ce  u'est  pas  cela  ;  il  y  en  a  bien  une  autre 
raison. 

POGGE.  Quelle? 

BRENTius.  Les  femmes  ne  prient  point  les  hommes,  pource 
qu'elles  savent  bien  que  le  four  est  toujours  chaud;  mais  la 
pâte  n'est  pas  toujours  levée.  Elles  seroient  confuses,  si  elles 
demandoient  une  chose  mal  à  point,  dont  elles  ne  seroient  pas 
servies.  Et  puis,  eUes  sont  honteuses  quand  on  les  prie,  pouroe 
que  ce  qu'on  leur  demande  est  si  près  du  cul.  Il  est  vrai  que 
les  brehaignes  *  sont  plus  heureuses  que  les  fécondes,  parce 
que  le  cas  ne  leur  pue  point  ;  et  est  vrai  que  le  cas  de  celles 
qui  font  des  enfants  est  toujours  faguenant  *  et  mal  odorant; 
ce  n'est  qu'à  cause  du  cul. 

MAROT.  Vraiment  voire  ;  pensez-vous  qu'elles  seroient  aises, 
si  elles  n'avoient  point  de  cul  ?  Cela  n'iroit  pas  bien.  J'entends 
de  ti'ou-fignon* 

▲RTÉHinoRE.  Je  crois  qu'elles  n'en  ont  pas  ;  ou  bien,  elles 
feignent  de  n'en  avoir  point,  d'autant  qu'elles  sont  ou  font  les 
sobres,  afin  de  nous  faire  croire  qu'elles  ne  fientent  pas. 

ARMOBE.  Ta  as  dit  vrai  ;  c'est  ne  plus  ne  moins  qu'elles  font 
les  chastes,  afin  de  nous  faire  désirer  de  leur  bailler  ce  qu'elles 
enragent  d'avoir. ,  Ainsi  que  Fleurie^  la  chambrière  de  notre 

'  stériles. 

*  D'ancienoes  éditions  portent  faguenaui.  U  fkot  sans  doute  lire  uagnùMi 
ou  fangeux,  fangeant» 
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bon  ami  le  prieur  de  Saint-Ëloy,  laquelle  vouloit  épouser  jun 
cordonuier,  et  )e  pressoit  devant  Tofficial.  Les  parties  étant 
devant  ce  juge,  cette  femme  insistoit  à  avoir  pour  mari  ce  cor- 
donnier, qui  protestoit  n^en  vouloir  point.  «  Eh  pourquoi  ?  dit 
Tofficial  ?  —  Ha!  dit-il,  monsieur,  je  n'en  veux  point  ;  c'est  une 
méchante;  elle  m'a  donné  la  vérole.  — Hélas!  dit-elle,  mon- 
sieur, c'est  un  méchant  homme  de  dire  cela  ;  comment  la  lui 
aurois-je  donnée?  je  l'ai  encore.  > 

RABELAIS,  il  étoit  instruit  et  dégoûté,  ainsi  que  notre  ber- 
ger, qui,  étant  avec  la  servante,  elle  lui  offroit  son  cas,  selon 
leur  bonne  coutume  ;  et  il  lui  dit  hardiment  :  <  Ma  Toinette, 
je  t^en  remercie  autant  que  si  j'en  avois  pris  ma  réfection.  » 

MAITRE  BASTiEN*  C'cst  cc  que  j'aime ,  que  ceci  ;.  je  le  trouve 
bon  :  ce  sont  contes  de  Peau-d'Ane  *;  c'est  la  vérité. 

BfELViN.  Il  a  raison,  d'autant  que  tous  ces  mémoires,  dictions; 
discours,  sentences  et  paroles  sont  prises  du  Dictionnaire  à 
dormir  en  toutes  langues  ^,  de  VInstitution  à  lire  sans 
pointSy  sans  lettres,  sans  caractères^  sans  accents^  sans  no- 
tes^ (aussi  bien,  les  notes  font  faillir,  ainsi  que  le  disoit  frère 
Âmbroise,  qui  disoit  qu'il  eût  bien  chanté,  mais  que  la  note 

■  Le  conle  4e  Peau-d'Ane  est  Irës-ancien  ;  on  le  retrouve  dans  les  vieux 
conteurs  italiens  et  français,  bien  avant  la  version  que  Cb.  Perrault  en  a 
donnée.  La  dernière  des  Nouvelles  ajoutées  à  celles  de  Bonaventure  des  Pe- 
riers  est  intitulée  :  If  une  jeune  ftUe  surnommée  Peau-tPAne,  et  comment  eîle 
fut  mariée  par  le  moyen  que  bâ  donnèrent  les  petits  formis. 

*  Ce  titre  de  livre  est  probablement  imaginaire  ainsi  que  les  suivants. 
Hais  on  peut  croire  que  Beroalde,  i  l'instar  de  Rabelais  dans  le  Catalogue 
de  la  Bibliothèque  de  Saint-Victor,  avait  en  vue  quelques  ouvrages  con- 
temporains. Celui-ci  peut  donc  être  :  VaL  Schindleri  Lexicon  peniaghtton 
hebrfâcum, chaldaicum,stfriacum,  talmudico-rabbinicum et  arabicum.  Ha- 
nov.,  1612,  in-folio.  On  doit  se  rappeler  aussi,  à  propos  du  titre  de  Diction- 
naire à  dormir,  que  Rabelais  fait  étudier  à  Gargantua  le  Dormi  secure,  re- 
cueil de  sermons  latins  d'un  cordelier  allemand ,  imprimés  au  quinzième 
siècle. 

'  Beroalde  a  l'air  de  se  moquer  ici  du  fameux  traité  sténographique  de 
l'abbé  Triibéme,  traduit  en  français  par  Gabriel  de  Collange  vers  le  milieu  du 
seizième  siècle,  mais  publié  en  latin  pour  la  première  fois  au  commence- 
ment du  dix-septième:  Steganographia,  hoc  est  ars  per  occultam  scripturam 
aninU  sui  voluntatem  absemibus  aperiendi  certa»  Francof.,  I606,  in-4o.  Le 
titre  de  la  traduction  a  plus  d'analogie  encore  avec  celui  cité  par  Beroalde. 
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Tempêchoit.  Aussi ,  sans  chiffrer  telles  choses ,  a  été  fait  66 
livre  par  le  fils  du  dernier  homme  )  ;  item^  (Je  VEpitom  des 
Bibliothèques  de  Saint-Germain  et  autres^  du  Grand  Lu- 
minaire de$  Sots* y  tous  livres  extraits  de  cettui-ci,  auquel 
si  chacun  avoit  remis  ce  qu'il  y  a  pris,  il  n'y  auroit  plus  qu'im 
livre  au  monde. 

SUIDAS.  Tu  es  hien  sot  de  nous  conter  ceci,  afin  que  toat  le 
monde  le  sache  îEh!  on  le  vouloit  celer? 

UELYiN.  Tu  es  un  sot,  toi-même.  Je  te  recommanderai  au  mai* 
tre  des  sots, 

SUIDAS.  Et  qui  est-il? 

MELYiN.  0  grosse  bête,  c'est  le  sotier  de  Genève. 

SUIDAS.  Quel  sotier  ? 

UELYIN.  Tu  fais  semblant  de  ne  le  savoir  point.  Pource  qu*ils 
écrivent p^awft'er ;  je  disons  sotier ^  non  sans  cause,  d'autant 
que  tous  les  sots  qui  sont  repris  de  justice  en  ce  pays-là,  pas- 
sent sous  son  enseigne. 

suu)AS.  Gomment  !  Est-on  sujet  en  ce  pays-là  d'avoir  la  vé- 
role? 

MELYIN.  Garde-toi  de  blasphémer  ;  il  ne  faut  pas  dire  cela. 

SUIDAS.  Que  veux-tu  donc  dire? 

MELYIN.  Dame,  quand  nous  sommes  à  la  Gour,  nous  appelons 
être  repris  de  Justice,  quand  on  sue  la  vérole,  et  qu'on  se 
fait  panser  de  quelque  inconvénient,  des  dépendances  de  Fin- 
ventaire  des  histoires  *• 


*  Il  (lait  peut-être  ici  allusion  auï  deux  Bibliothèques  françaises  dfe  ^ 
Croix-du-Maine  et  de  Du  Verdler,  publiées  concurremment  en'  iSti» 

'  On  a  publié  aux  quinzième  et  seizième  siècles  un  grand  nombre  «fou* 
vrages  inlilulés  Luminaire^  et  traitant  de  toutes  sortes  de  matières.  llabeUii 
en  cite  plusieurs  qui  existent  réellement ,  entre  autres  le  Luminaire  desùpo- 
thicaires,  en  latin. 

'  Il  est  clair  que  Beroalde  se  moque  de  ces  compilations  historiques,  piH 
bliées  alors  sous  le  titre  d'inventaire,  telles  que  :  Inventaire  de  thiitoirt 
ioumaliére,  par  T.  G.  P.  (Thomas  Galiot),  1599;  Inventaire  général  de  fMf- 
toire  des  larrons ,  par  F.  D.  G.  (François  de  Calvi),  lOOo  ;  Inventaire  dt 
thistoire  de  France j  par  Jean  de  Serres  etc.  C'est  surtout  ce  dernier  oa- 
Virage,  si  recherché  à  cette  époque,  et  si  peu  digne  de  son  succès,  qv*.  Bié- 
roalde  veut  désigner  ici. 
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«BEDAS.  Yoiei  ^core  d'autres  paroles  que  je  n'entends  pas. 

HELYiN^  Hé  !  bête  que  tu  es,  ne  sais-tu  pas  que  les  génitoires 

ont  été  dites  histoires?  Que  la  c est  la  mère  des  histoires. 

et  la  braguette  en  est  Vinveniaire^  ainsi  qu'une  chaire  percée 
est  Pinventaire  d'étrons? 

CXII.  —  BAIL. 

^E9-y{^NU.  Vos  Jiistoires  m'ont  fait  souvenir  de  trois  dames 
qui  devisoient  de  leurs  maris,  et  de  tout  ce  qui  étoit  en  eux. 
L'une  (d'entre  elles  dit  :  «  Je  ne  sais  que  vous  trouvez  tant  à 
redire  en  vos  maris  ;  quant  à  moi,  je  me  contente  fort  du  mien  : 
il  est  vrai  qu'il  y  a  je  ne  sais  quoi  de  petit,  c'est  qu'il  a  la 

c noire.  »  Le  mari  les  oyoît  conférer,  et  tout  beau  s'en 

alla  en  la  maison.  Quand  elle  s'en  vint  au  logis,  elle  trouva 
qu'il  se  promehoit  comme  en  colère.  «  Eh  !  qu'avez-vous,  mon 
ami  ?»  dit-elle.  Et  lui  :  «  Mot  *  !  »  Elle  le  prie  de  lui  dire  ;  et  lui, 
comme  courroucé  :  «  Que  j'ai?  Je  ne  sais;  il  faut' que  je  sois 
toujours  en  peine  pour  vous.  On  me  vient  d'ajourner,  pour 
comparoître  devant  le  lieutenant-criminel ,  pour  la  réparation 
d'une  blessure  que  vous  a:^ez  faite  à  an  enfant  ;  et  dit-on  que 
vous  étiez  là-bas  en  la  cour,  où  vous  aviez  fait  vos  affaires, 
et  que,  vous  ayant  torché  le  cul  d'une  pierre,  vous  l'avez  je- 
tée par  sus  les  murailles,  et  qu'elle  a  blessé  cet  enfant.  — 
Ah,  ah!  mon  ami,  dit-elle,  ne  croyez  pas  cela;  ce  sont  des 
méchantes  gens  qui  le  disent.  Il  y  a  plus  de  quatre  ans  (^ue 
je  ne  me  suis  torché  le  cul,  en  façon  du  monde.  —  Adonc, 
dit-il,  je  ne  m'éb^iis  pas,  si  j'ai  la  c si  noire.  » 

CARDAN.  11  vaut  bien  mieux  se  torcher  le  cul  avec  du  pa- 
pier, et  principalement  en  ce  temps  qu'il  est  à  si  bon  marché  : 
en  quoi  nous  avons  barre ^  sur  les  anciens,  qui  avoient bien 
de  la  peine  à  se  le  torcher.  Je  m'en  rapporte  au  seigneur  de 
Garamousse,  grand  faiseur  de  confitures,  avec  lequel  je  demeu* 
rois  à  Gènes,  lorsque  les  belles  confitures  y  furent  inventées , 

*  Pour  motus,  ppix  !  silence! 

*  expression  proverbiale  tirée  du  Jeu  des  barres  et  sigoiflant;  avoir  râ- 
pant âge,  V emporter  sur  quelqi^uu. 
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et  que  nous  trouvâines  le  moyen  qui  s'y  pratique  maintenairt, 
«t  qui  est  le  secret  de  ces  messieurs  qui  font  les  confitures'; 
mais  ne  Talions  pas  découvrir.  Je  vous  dirai  ce  que  faisoit  ce 
grand  personnage,  ainsi  qu^encore  font  les  plus  avisés  :  il  amas- 
soit  le  plus  de  torche-euls  ;  et  quand  il  en  avoit  recouvré  grande 
quantité  de  bien  secs  et  dorés ,  il  les  faisoit  bouillir,  et  tiroit  la 
erème  qui  nageoit  dessus,  laquelle  il  réservoit  pour  donner  cou- 
leur aux  confitures  ;  et  notez  que  cela  est  bon  à  toutes  sortes 
de  confitures. et  de  couleurs^  parce  qu'étant  faite  de  tout,  elle 
servoit  et  sert  à  tout. 

GALANDius.  QuelIc  déUcatesse  ! 

coMEs  NATALis.  Que  peuscz^vous  quMl  y  ait  au  monde  de  plus 
'délicat? 

GALANDIUS.  Jo  ne  sais. 

coMES  NATALIS  .C'est  Tàme  d'un  solliciteur,  d'aufant  qu'elle  est 
souvent  vannée  deçà  et  delà,  avec  force  affronts. 

GALANDIUS.  J'ai  appris  de  notre  ami  Louvet ,  que  c'est  l'épaule 
d'un  procureur,  parce  que ,  si  tôt  qu'on  lui  touche,  il  se  revire 
incontinent  pour  happer  de  l'argent  ;  il  est  toujours  aux  écoutes. 
Vraiment  ils  sont  fort  hardis  ;  aussi  aiidaces  fortunajuvaU 

couEs  NATALIS.  Yous  ne  le  prenez  pas  bien  ;  il  faut  edacei , 
d'autant  qu'ils  mangent  bien. 

H.  ANT.  nattaC  Ce  seroit  donc  le  mouvement  perpétuel? 

s.  cÔME.  A  dire  vrai  de  ce  merdeux ,  mon  ami ,  si  c'étoit  de 
vous  comme  de  moi,  j'estimerois  que  ce  fût  comme  le  jeu  de 
pet-en-gueule,  qui  est  notable,  d'autant  qu'il  est  le  symbole  de 
ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis.  Voyez-vous  que  c'est  le  sublime 
abaissé,  et  la  vraie  circulation  chimique,  Itn'sque  le  cul  sect 
la  violette? 

NIC,  NAN.  Vous  n'y  êtes  pas  :  c'est  le  symbole  de  ceux  qui, 
sous  ombre  de  religion ,  font  la  guerre  pour  maintenir  leur 
ambition. 

RAMus.  Que  ne  dites-vous  cela  en  latin  ?  Raphelengius  '  se 
moquera  encore  de  vous^  tant  vous  êtes  sot. 

* 

'  François  Rapheleng ,  savant  imprimeur  d'Anvers ,  élève  el  genare  m 
Christin ,  professeur  d'hébrait  i  Lejde  :  il  t  publié  d'excellentes  éditioni  ^ 
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NIC.  NAN.  GVst  assez,  mon  maître  :  j'ai,  comme  disoit  Am- 
broise  Paré  ,  assez  de  latin  tout  fait  ;  mais  je  n'en  saurois  taire 
qu'à  fine  force.  Au  diable  le  latin  *  Hl  m'a  tout  emmusiqué  la 
fressure  deTentendoire;  et  par  fois,  je  suis  vraiment  un  grand  sot. 

SON  FILS.  Vous  avez  menti ,  mon  père  ;  ma  mère  étoit  femme 
de  bien, 

THÉMiSTius.  Et  autant  opiniâtre  que  la  femme  du  pauvre 
^schines,  qui,  par  dépit  de  son  mari ,  ne  vouloit  manger  les 
pois. qu'un  à  un  :  son  mari  vouloit  qu'elle  les  mangeât  en  quan- 
tité ,  elle  ne  vouloit  pas  ;  parquoi  son  mari  la  battit,  dont  depuis 
elle  fit  la  malade,  et  en  fit  la  morte.  Ah  !  dame,  on  la  porta  en 
terre  ;  et  comme  on  lui  jeta  la  terre  sur  les  genoux,  elle  eut 
frayeur,  et,  comme  demandant  pardon,  se  mit  à  crier  :  <  Je  les 
mangerai  trois  à  trois.  »  Les  prêtres  qui  l'ouïrent,  et  les  autres, 
pensant  qu'elfé  les  voulût  manger  ainsi,  s'enfuirent. 

CAB.  BORATEL.  Et  que  devint-elle? 

TBÉHisTiDs.  Elle  retourna  au  logis,  ainsi  qu'une  femme  de 
bien  doit  faire,  pour  être  encore  aimée  de  son  mari.  Et  qu'il  ne 
soit  vrai,  une  femme  ira  plus  pour  un  coup  de  v..,  qu'un  âne 
pour  dix  coups  de  bâton. 

Foxius.  Elle  eût  été  bien  sage,  si  elle  n'eût  point  été  mali- 
cieuse. Et  de  là,  filles,  prenez  instruction ,  q^'il  faut  se  laisser 
tout  faire  sans  mordre  ni  égra ligner,  de  peur  que  l'on  ne  dise, 
sentant  le  mal  :  au  diable  la  putain!  Et  cela  seroit  possible 
cause  que  vous  la  deviendriez,  comme  plusieurs  autres,  tant 
pour  leur  plaisir,  quepource  qu'il  est  ainsi  prédestiné,  si  le 
célibat  n'y  entrevient  '.  Or,  devinez  pourquoi  a  été  inventé  ee- 
libat  ? 

ARIAS.  C'est  afin  que  nous  ne  nous  amusions  point  à  une 
femme ,  pource  qu'elles  sont  toutes  à  nous  * ,  s'il  est  vrai  ce 
qu'on  dit. 

classiques  grecs  et  latins,  dans  lesquels  il  critique  sans  doute  les  travaux  de 
Nicolas  de  Nancel.  (Voy.  Nie.  Naît,  à  la  Notice  biographique.) 

■  Nie.  de  Nancel  a  traduit  du  grec  en  latin  un  grand  nombre  d'auteurs 
classiques.  (Voyez-en  la  liste  dans  les  Mém.  de  Niceron,  t.  84.) 

*  Pour  intervient. 

"  n  bat  lire  plutôt  à  iotis.  C'est  une  allusion  aux  fanteux  vers  du  roman 

2U. 
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ARN09E.  Je  pense  que  c*est  plutôt  pour  ériter  les  cornes,  à 
quoi  sont  sujets  les  mariés  qui  craignent  d^étre  coeus,  d'autant 
que  tous  ceux  qui  sont  mariés  le  sont;  et  pourtant  prenez  gardel 
Vous  trouverez  chez  les  hommes  d'entendement,  .et  qui  ont  de 
belles  femmes,  et  qui  font  Tamour,  c'est-à-dire,  qui  ontaffectioD 
de  bien  faire  pour  en  recevoir,  qu'ils  auront  toujours  chez  eux 
un  cbausse-pied  de  cuir  ;  et  ce,  de  peur  que  les  cornes  ne  les 
blessent.  Un  chausse-pied  de  corne  est  dur  ;  et  partant,  je  suis 
en  grand^peine  d'où  vient  l'opinion  des  cornes. 

XCm.  —  TRANSCRIT. 

Une  femme ,  voyant  un  jour  un  beau  gentilhomme,  le  regarda 
fort,  et  d'un  œil  de  concupiscence  ;  puis ,  dit  à  sa  voisine  : 
«  Voilà  un  bel  enfant  ;  je  le  porterois  volontiers,  pour  le  faire 
louer.  » 

jAHBLicus.  Elle  me  disoit  un  jour  :  «  Couchez  avec  moi;  et, 
demam  au  matin,  je  vous  baillerai  une  paire  de  souliers.  •  Elle 
n'y  faillit  pas  ;  mais  ce  fut  les  miens  qu'elle  me  bailla.  Un  ^ufre 
disoit  :  «  Je  l'eusse  donnée  au  diable  !  »  Non  eussé-je  pas  moi, 
d'autant  que  j'en  avois  encore  affaire  ;  ej  pui§,  je  serai  possible 
son  héritier. 

l'autre.  Quel  héritier  !  Elle  mourra  pauvre. 
^  jAMBLicus.  Voire  dà ,  comment  ?  je  vous  prie  :  elle  est  puWP  > 
et  son  mari  larron  ;  est-ce  pas  pour  faire  une  bonne  maison? 

ARIAS.  Je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  putain  ;  et  surtout 
l'ayant  vue  parler  au  vicaire  de  Saint-Paul ,  qui  avoit  promis  à 
son  curé  qu'il  seroit  sage,  et  ne  courroit  plus  après  les  garces  | 
et  qu'au  moms  il  s'en  abstiendroit  les  fériés  de  Pâques.  Jeaii  !  il 
n'eut  pas  la  patience;  dès  le  premier  jour,  il  parla  à  ce[te-ci;et 
le  curé,  qui  Paperçut,  l'entendit  revenir,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  ai 
vu  parler  à  une  garce.  N'avez- vous  point  de  honte  de  ne  vous 
en  pouvoir  abstenir,  encore  à  ces  bons  jours?  —  Ho  !  monsieur, 
dit-il ,  excusez-moi  ;  ce  n'est  pas  pour  aujourd'hui,  c'est  pouf 
demain.  > 

de  la  Rose  ,  dans  lesquels  Jean  de  Meung  dit  que  la  Nature  nous  a  biU 
Tous  pour  toutes,  tourtes  pour  tous. 
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STifÉsius.  Ce  compagnon  confessoit  une  fois  un  maître  ^es  re- 
quêtes, et  lui  parloit  du  péché  de  luxure ,  Ten  interrogeaut  9elQB 
les  lois  de  Benedlcti*;  et  comme  il  lui  en  parloit  exactement, 
M.  le  maître  des  requêtes  lui  dit  :  «  Mon  confesseur,  mon  an)i , 
je  vous  prie,  ne  me  parlez  pliis  de  cela;  vous  me  faites  ar- 
sejr*.  » 

LE  MOUTARDIER.  Yous  êtes  Calomniateur }  elle  étoit  sage,  et 
avoit  beaucoup  de  prud'homie  féminine. 

cicÉRON.  Tu  y  es  ;  tu  y  pailles  comme  Thevet,  voire  de  la  jurv^ 
d*homie  '. 

LE  HOCTA^DiER.Et  pourquoiuon,  puisque  prud^hommesavoient 
affaire  à  elle  ?  Et,  toutefois,  c^étoit  avec  chasteté,  t^ut  qu'elle  3e 
pouvoit  étentjre,  modo  stricto.  Pour  le  premier,  elle  ne  voulut 
jamais  que  M.  d'Est  *  la  baisât  en  la  bouche  ;  et  i)  )ui  c|emai3(}oit 
pourquoi?  «  C'est  dit-elle,  que  ma  bouche  est  pour  mon  mari, 
parce  qu'elle  lui  a  promis:  quant  h  mon  c,  il  ne  lui  a  rien 
promis  ;  faites-en  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  il  est  à  votre  com- 
maudement,  icul  et  tout.  »  Son  mari  s'en  doutojt.  ]]n  jour  qu'elle 
étoit  sur  la  porte  assise,  elle  avoit  son  cotillon  un  peu  levé ,  il  lui 
dit:  «Fermez  J'ouvroir  (c'e^t  la  boutique) ,  ma  femme 5  il  est 
fête.  >' Aussi ,  le  cas  d'une  femme  est  un  ouvroir;  des  filles  sont 
étoSes. 

NÉRpN.  A^uoi  faire? 

l'autre,  a  faire  des  femmes  de  bien  ou  des  g^ces  :  ej;  qu'amsi 
ne  soit,  on  peut  dire  une  parole  injurieuse  à  une  femme  ou  fille 
de  bien,  sans  l'offenser,  en  l'appelant  par  verbologie  de  choix, 
belle  étoffe  à  faire  une  garce  ;  parce  que  c'est  à  dire  qu'elle 
est  fille  de  bien,  et  qu'il  ne  tient  qu'à  elle  qu'elle  ne  soit  autre. 
Ne  lui  est-ce  pas  faire  de  l'honneur  ? 

*  G'est-â-dire,  selon  le  traité  théologique  de  J.  Beuedicti  :  La  S^mme  deê 
pééhét  et  le  remède  d*iceux,  etc.,  publiée  en  1584.  Voy.  plus  haut,  pag*  303. 

'  Pour  arûre,  brûler  du  Teu  de  la  concupiscence. 

*  Ce  passage  seioble  indiquer  que  le  mot  prud'liomie  q'était  pas  encore 
admif  dans  U  langue  à  Tépoque  o|i  écrivait  l'auteur,  et  que  Thevet  fut  le 
premier  écrivain  qui  l'employa. 

*  C'est  sans  doute  un  personnage  d'une  branebs  de  la  laaifQil  d'Esté,  éta- 
blie en  Savoie  au  seizième  siècle,  et  mêlée  souvent  aux  afTaices  de  France. 
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L^AFPREiiTtF.  G'est  UD  bel  honneur  !  Tu  y  entends,  comme 
ceux  qui  heurtent  aux  portes  des  putains. 

L^AUTRE.  Eh  quoi!  y  a-t-il  de  Tintelligence  en  telle  affaire? 

L^ppRENTiF.  Oui  dâ  ;  notez,  enfants,  que,  si  une  garce  aune 
porte  sur  la  rue,  i]  ne  faut  point  y  heurter,  si  on  la  trouve  fermée; 
parce  que,  si  la  dame  n^est  point  à  la  porte,  ou  à  la  fenêtre, il 
est  évident,  la  porte  étant  fermée ,  qu^elle  est  empêchée. 

i/àdtre.  Cela  est-il  vrai? 

L*APPREifTiF.  Aussi  vrai  qu^il  est  vrai  qu'elles  ont  beaucoup  de 
dépit  (ainsi  qu'ont  les  traitrei),  quand  en  leur  présence  od  jure, 
et  dit-on,  par-ci,  par-là  :  <  Je  n'aime  point  les  putains;  je  n'aime 
point  les  traîtres  !»  Si  à  telle  heure  elles  devenoient  pucelles, 
jamais  ne  deviendroient  putains ,  etseroient  aussi  farouches  au 
«montoir,  que  garces  qui  out  été  au  sermon. 

XCfV.  — COPIE. 

Ehl  gai,  ne  faites  donc  jamais  de  cérémonie  à  l'entrée  d'usé 
halle,  d'une  taverne,  et  d'un  bordeau.  Quand  je  vois  faire  ces 
similitudes,  il  me  semble  que  je  vois  M^^*  de  Peu,  qui  disoltà 
M"**  Courtois  :  c  Mon  Dieu  I  madame,  que  vous  avez  de  belles 
filles  aux  f^tesl  »  (Elle  étoit  aussi  propre  que  le  pendu  de  Douai. 

CÉSAR.  Comment? 

l'autre.  Quand  l'empereur  Charles  y  fît  son  entrée  *,  les  gens 
de  cette  ville-là  lui  voulurent  faire  tout  l'honneur  qu'ils  purent 
Et,  faisant  de  belles  façons  d'arcades,  chapeaux*  de  triomphes, 
poteaux  et  telles  magnificences,  ils  s'avjsèrent  d'un  pendu  qui 
étoit  à  la  porte  de  la  ville  et  principale  entrée  ;  ils  ôtèrenti  ce 
pendu  sa  chemise  sale,  et  lui  en  mirent  une  blanche,  pour  faire 
honneur  à  M.  l'empereur.)  Cette  femme  disoit  cela  de  ces  fitt», 
pource  qu'elles  étoient  mignonnes  et  proprettes.  Et  après ,  ces 
mignons,  ils  sont  là  à  «faire  des  façons  es  entrées  ou  sorties,  et 

■  Ce  Tut  en  isso  que  Charlef-Qaini  traveru  b  France  avec  un  MQf-coDdnii 
de  François  I«r  pour  se  landre  dans  les  Pays-Bas,  où  la  révolte  des  Gantois  Ir 
forçait  de  paraître  promptement.  Son  passage  dans  les  tilles  de  France  fW 
aae  succession  de  triomphes. 

3  Frontons,  écbafindagei,  eharpentei. 
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font  plus  de  fricassées  de  fêtes,  qu'il  n'y  faudroit  d'étoffes  à  faîre 
une  pannerée  de  mystères.  11  me  semble,  à  voir  cestadaises,  que 
les    personnes,  qui  demeurent  ainsi  arrêtées,  sont  comme 

c ,  qu'on  ne  laisse  jamais  entrer.  Mais  à  propos,  pourquoi 

est-ce  qu'ils  n'entrent  jamais  ? 

BAiF.  11  l'a  tantôt  été  dit  ;  souvenez-vous-en. 

l'autre.  Je  m'en  souviens  comme  Honoré  Bonjouan,  brodeur 
4e  la  reine  notre  maîtresse,  qui ,  ayant  eu  affaire  de  lui,  et  ne 
l'ayant  pu  avoir,  puis  le  voyant,  lui  demanda  où  il  avoit  été. 
Alors  il  lui  dit:  <  Madame,  je  me  soumets  en  toute  humilité  de 
majesté ,  madame  ;  je  me  souviens  que  j'ai  été  voir  mettre  un 
homme  en  difficulté,  et  en  distribuer  un  autre  en  quatre  pièces, 
choses  que  je  n'avois  oncques  point  vues.  » 

NÉRON.  Qu'est-ce  que  difficulté? 

BÈZE.  Il  cuidoit  dire  en  effigie;  je  me  le  remembre.  Il  disoit 
d'uji  bel  homme/qu'il  avoit  de  beaux  mufles,  c'est-à-dire  muS' 
des,    ' 

DENIS.  Il  étoit  aussi  fin  que  le  marquis  de  Bellegueule ,  qui  di- 
soit  que  c'étoit  une  bonne  manne  en  une  maison,  que  du  charbon. 

G.  G.  C'est  aussi  bien  rencontré  que  ceux  qui  disent  :  depuis 
que  moines  allèrent  à  cheval  '.  Je  ne  vis  jamais  de  moines  aller 
à  cheval,  non  plus  que  d'autres  ;  bien  ai-je  vu  des  chevaux  aller 
à  moines.  Les  chevaux  vont  à  moines  dessus,  comme  tout  autre  ; 
et  ce  qui  est  notable. 

PASSERAI.  Si  nous  nous  avisons  de  telles  rencontres  de  ceux 
qui  ne  savent  ce  qu'ils  disent,  et  pensent  bien  dire,  je  vous  ren- 
voyeraî  en  Savoie  avec  les  huguenots,  qui ,  fuyant  de  la  Saint- 
Barthélemi  ',  et  approchant  de  Genève,  se  plaignoient  du  roi  des 

■  Cb  proverbe  se  trouve  dans  un  quatrain  eélébre  rapporté  par  Rabelais  à 
la  fin  du  ch.  52  du  livre  IV  : 

Depuis  que  décrets  eurent  aies  (pour  ailei) 

El  gens  d'armes  portarcnt  maies, 

Xoines  allarent  à  cheval. 

En  ce  monae  abonda  tout  mal. 
*  Ce  massacre  eut  lieu  dans  la  nuit  du  24  août  1572.  Beroalde,  en  disant 
que  les  Savoyards  croyaient  tout  ce  que  les  huguenots  fï'ançais  leur  con- 
taient des  circonstances  de  la  SaintpBarthélerai  •  a  "air  de  s'inscrire  en  ftui 
contre  les  exagérations  des  protestants. 
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François.  Les  Savoyards,  qui  croyoient  ce  que  ces  pauvres  dei- 
poderats  leur  cootoient,  les  consoloient  ainsi  :  ffa  pauvre  gen! 
vostron  ré  n'est  pas  si  bon  quenoslron  princio.  Si  vostronré 
se  fu  lin  gouverna,  il  eusse  esta  mastre  douta  de  nostron 
duc.  Ces  pitauds  nous  répétoient  cela,  même  quand  nous  étions 
en  Pexpédition  de  Savoie,  et  que,  sans  le  mariage  du  roi,  nous 
eussions  conquis  le  Piémont  *. Vogue  la  galée'!  ce  sera  pour  upe 
autre  fois.  Le  duc  nous  apportera  de  Targent;  puis,  nous  irons 
prendre  sa  terre. 

BENOIT.  En  bonne  intention,  mon  ami,  vous  êtes  de  la  même 
opinion  que  le  sire  Isaac  Baudouin,  de  qui  j  Vois  fait  enterrer  la 
femme  fort  honnêtement  dans  Téglise.  Il  advint  que,  lui  demaih 
dant  de  l'argent,  pource  que  déjà  je  l'en  avois  averti ,  il  me  fit 
quelque  excuse;  puis,  comme  par  colère,  en  présence  de  nos 
amis  qui  devisoient  avec  moi,  if  va  dire  :  «  Voici  chose  terrible! 
Cet  homme  veut  avoir  le  corps  et  les  biens.  »   ^ 

CASSiAN.  On  l'avoît  apportée  cette-là;  mais  la  servante  de 
Trainec ? 

CÉSAR.  Qui  nommez-vous  ainsi? 

CASSIAN.  Ce  grand  viédase  d'auprès  les  Carmes,  qui  servoit  d'es- 
pion aux  ligueurs  durant  la  Ligue,  de  mouchard  aux  Politiques' 
durant  leur  règne ,  de  fureteur  aux  huguenots  quand  ils  pullu- 
loient  et  multiplioient.  Un  jour,  sa  servante,  qui  se  nommoit 
Colette,  monta  sur  un  abricotier,  qui  avoit  des  branches  qui 
passoient  par-dessus  des  murailles  dans  le  jardin  des  Cannes  ou 
des  Jacobins*;  c'est  tout  un.  Cette  fille  s'avança  sur  ces  bran- 
ches ,  pour  cueillir  le  fruit  ;  et  il  advint  que  la  branche,  sur  la- 

*  Ed  1600,  Henri  IV  épousa  Marie  de  Médicis ,  fille  du  grand-dQC  de  Toi- 
cane  ;  et  ce  mariage,  qui  se  fît  à  Lyon,  arrêta  en  effet  le  succès  de  ses  ajSDCS 
contre  le  duc  de  Savoie,  auquel  il  avait  enlevé  la  Bresse  et  la  Savoie  <Iaof 
une  campagne  de  trois  mois. 

*  Pour  galère, 

'  Lors  de  Toccupation  de  Paris  par  les  Ligueurs,  en  159S,  les  rojaiistsf 
étaient  appelés  poUiiques. 

*  Ces  deux  couvents  étaient  bien  différents  et  bien  éloignés  Pun  defaoti», 
puisque  celui  des  Jacobins  était  situé  dans  la  rue  Saint-Jacques,  et  toucbaH 
alors  aux  murailles  de  la  ville ,  et  celui  des  Carmes  se  trouvait  dans  la  plaiM» 
au  delà  de  Tabbaye  de  Saint-Germalo-dcs-Prés. 
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quelle  elle  étoit,  rompit.  La  fille  tomba  dans  le  jardm,  où  quel- 
ques jeunes  frères  se  pourmenoient,  qui,  voyant  cette  proie  comme 
venue  du  ciel,  se  mirent  après,  et  la  besognèrent  en  bon  fran- 
çois,  allant  à  la  rangette  *,  comme  les  soldats  qui  assiégèrent  le 
•château  d'Angers  '.  Le  prieur,  qui  ouït  quelque  bruit,  survint  à 
ce  Heu,  et  effaroucha  les  aigles  qui  venoient  au  corps',  et  prit  la 
fille  par  la  main  et  la  rendit  à  sa  maîtresse,  qu*il  trouva  à  la  porte 
la  demandant.  Quand  Colette  fut  avec  sa  maîtresse ,  elle  fut 
tancée ,  et  elle  lui  dit  :  «  Vous  êtes  une  pauvre  fille,  que  vous 
n'avez  crié?  Eh  quoi  !  ma  mie,  je  pense  que  vous  les  enduriez 
faire?  —  Gomment,  madame!  dit-elle;  par  ma  finte!  si  le  prieur 
ne  fât  venu,  j'en  eusse  bien  eu  davantage.  > 

BAiF.  Vraiment,  à  ce  que  je  vois,  elle  n'étoit  pas  comme  la  fiiie 
de  notre  juge,  laquelle  est  si  pucelle,  que  son  pucelage  lui  monte 
si  fort  en  la  tête,  qu'elle  en  est  folle. 

piMANDRE.  Je  m'ébahis  comment  cette  fille  put  sortir  du  cloître, 
vu  que  l'on  dit,  quand  une  chose  tient  bien  :  Cela  tient  comme 
une  vesse  en  cloître. 

CHARLES.  Mais  je  m'ébahis  qu'il  n'y  eût  quelque  homme  de 
bien  là,  qui  empêchât  cette  insolence. 

CASSiAN.  Oh!  voire,  cela  étoit  une  chape-chute  *,  une  fortune 
rencontrée  :  il  ne  faut  jamais  laisser  passer  ce  qui  s'offre  ;  et,  qui 
plus  est  y  je  dirois  presque  comme  le  maréchal  de  Vallière  '^. 
Comme  les  Élus  étant  là,  et  parlant  de  vos  deniers  qu'il  falloit 
lever,  et  les  asseoir  avec  modestie;  quelques-uns  se  plaignoient, 
disant  ce  qu^ils  en  pensoient.  Sur  cela,  un  Ëlu  va  dire  :  <  Il  fau- 
droit  élire  et  choisir  ici  quelques  gens  de  bien  du  lieu,  pour  y 
avoir  égard.  »  Ce  maréchal  qui  ferroit  un  cheval,  oyant  cela, 
laissa  son  affaire,  et  vint  dire  à  l'Élu  :  «  Vraiment,  monsieur,  il 
n'y  a  point  ici  de  gens  de  bien.  > 


.   *  Par  ordre,  par  rang.  Ce  mot  signifiait  quelquefois  tout  de  suite. 

*  En  1585,  les  huguenots  surprirent  le  château  d*Angers  ;  mais  ils  en  ftirent 
bientôt  chassés  par  les  habitants. 

»  Expression  figurée  qui  rappelle  que  les  oiseaux  de  proie  sont  attires  par 
Vodeur  d'un  cadavre  et  viennent  s'y  abattre  par  volées. 

*  Heureuse  trouvaille,  occasion. 

*  C'est  le  village  de  ce  nom,  prés  de  Baugé,  en  Anjou- 
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XCV.  —  CONFESSION. 

LE  BONHOMME.  Nous  ne  boivoDS  point;  holà!  Vous  causez 
assez.  Mais ,  en  un  mot ,  il  faut  à  un  bon  cheval  lui  frotter  la 
queue,  du  reste  de  son  avoine,  afin  qu'il  aille  bien  ;  et  à  un  bon 
buveur,  faut  jeter  le  reste  de  son  vin  sur  les  raains,  pour  le  pré- 
server de  la  goutte.  Et  puisqu'il  n^  a  point  ici  de  gens  de  bien, 
faisons-nous  bons,  améliorons-nous;  demandons  une  recette, 
pour  être  aussi  longtemps  en  Tétat  que  nous  avons  été,  comme 
fit  le  chapelain  de  Sainte-Catherine  ',  confesseur  de  madame  la 
comtesse  de  S...  Ce  prêtre  se  trouva,  un  jour,  près  de  sa  maî- 
tresse, que  sept  ou  huit  médecins  y  avoient  été  convoqués,  pour 
consulter  sur  la  maladie  de  madame,  qui,  à  dire  vrai,  étoit  assez 
vieille  pour  mourir.  Ce  père  spirituel,  voyant  messieurs  les  mé- 
decins sortir,  les  arrêta,  et  leur  dit  :  <  Messieurs,  mes  honorés 
mages,  il  n'est  pas  en  mon  pouvoir,  moi  pauvre  homme,  de  vous 
assembler  comme  je  vous  trouve  ici  ;  et  j'ai  une  grande  maladie 
à  vous  communiquer.  Qu'en  eussiez-vous  chacun  un  petit!  Ar- 
dez,  messieurs  !  il  y  a  quarante,  ans  que  j'ai  une  grande  et  fâ- 
cheuse migraine,  en  la  tête,  comme  savez,  joint  que  ce  n'eât  de 
vous,  comme  de  moi.  Messieurs,  je  vous  prie  de  m'y  faire  quel- 
que chose  ;  mais,  messieurs,  je  vous  dirai,  s'il  vous  plaît,  comme 
dit  l'autre,  et  ne  vous  déplaise  ;  je  ne  puis  recevoir  de  clyslère, 
prendre  médecine,  endurer  la  saignée,  souffrir  les  veotouses, 
supporter  les  onguents,  sentir  les  frictions,  porter  les  bains,  ni 
donner  lieu  en  moi,  dedans  ou  dehors,  à  ce  qui  provient  de  chez 
je  chirurgien,  ou  l'apothicaire.  »  Ces  messieurs  lui  dirent  :  «  £b! 
que  voulez-vous  donc,  mon  père,  mon  ami,  que  nous  vous  fas- 
sions?—  A, ha!  messieurs,  je  vous  prie  et  supplie  de  me  la 

'  Peat-étre  Téglise  de  Sainte-Calherine  du  Val-des-Ëcoliers ,  coufcat 
d'hommes  silué  dans  la  rue  Guilure-SaiDle-Calherine,  à  Paris.  Mais  on  pMl 
supposer  aussi  que  Beroalde  \eut  parler  du  docteur  Palma-Cayet,  cbapeliii 
ou  ministre  protestant  de  la  princesse  Catherine  de  Navarre,  sœurda  roi, 
laquelle  voulait  épouser  le  comte  de  Soissons,  qu'elle  aimait,  et  fut  mariée  et 
tf  99  au  duc  de  Bar,  4|u'eUe  n'aimait  pas.  Elle  mourut  en  1604,  à  l'I^  de  qoa- 
Tanie-qualreans. 
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faire  autant  durer,  qu'il  y  a  que  je  l'ai.  —  Vous  le  deviez  donc 
dire!  »  Lui  braillèrent  eu  chants  tous  les  médecins,  et  s^en 
allèrent,  le  laissant  là. 

LE  PROCUREUR.  Gomoie  fît  la  jeune  mariée  à  son  mari  :  <  Que 
neledisiez-vous?» 

NÉRON.  Quoi! 

LE  PROCUREUR.  Le  matin,  il  vint  plusieurs  femmes,  filles  et 
garces,  voir  le  nouveau  marié,  c'est-à-dire,  le  jeune  homme  ;  el 
3bacune,  le  baisant,  lui  donna  une  fouace*.  Sa  femme,  ayant  vu 
ce  mystère,  lui  demanda  affectueusement  ce  que  c'étoit;  et  il  lui 
dit  que  c'étoit  un  adieu  que  lui  disoient  toutes  les  femmes,  filles 
et  garces  qu'il  avoit  accoUées.  <  Hé  da,  dit-elle,  vous  avez  grand 
tort!  que  ne  me  l'avez-vous  dit?  J'en  eusse  averti  tous  ceux  qui 
me  l'ont  fait;  ils  m'eussent  apporté  du  vin;  nous  eussions  eu  à 
boire  et  à  manger,  pour  d'ici  à  Pâques.  > 

l'avocat.  Voilà  une  excuse  pareille  à  celle  que  font  ces  bonnes 
pièces  qui  prêtent  leurs  c...       . 

Quand  une  femme  est  du  métier. 
Et  sa  voisine  l'accompagoe  ; 
Elle  a  sa  part  au  benoltier. 
Par  la  Coutume  de  Champagne. 

XCVL  —  ORIGINAL. 

Et  puis  vous  les  verrez  médire.  Ma  cousine  Gervaise  n'y  faillit 
pas  hier  soir.  Elle  détestoit  les  femmes  des  prêtres ,  et  disoit 
qu'elles  étoient  chevaux  du  diable,  pource  que  les  prêtres  excom» 
munient  leurs  femmes  au  mémento ,  d'autant  qu'il  n'y  a  rien  si 
aisé  à  faire  cocu,  qu'un  prêtre  ou  un  ministre,  quand  ils  sont 
affûtés  à  dire  messe ,  ou  à  prêcher.  Et,  en  ma  conscience,  nous 
la  trouvâmes,  au  matin,  couchée  avec  messire  Catheliu,  qui  est 
un  gros  vilaiu  camus.  Et  puis,  fiez-vous  en  ces  belles  diseuses! 

BARONIDS.  Ordinairement  ceux  qui  médisent  des  prêtres  ou  des 
ministres,  en  ont  été;  et  ce  qu'ils  en  disent  mal,  est  poiu*  faire 
eroire  qu'ils  en  sont  éloignés,  comme  putains,  qui  s^exercent, 
veulent  faire  croite  qu'elles  sont  loin  du  bordeau. 

r. 

*  Espèee  de  galette  de  campagne. 
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XCVII.  —  SENTENCE. 

t'ACTRE.  Mais,  à  propos  de  pujlains,  il  faut  que  je  vous  ftsse 
jiL  conte  de  ma  femme ,  qui  étoit  une  putain.  Elle  n'étoit  pasde 
ces  énormes  putains,  qui  en  font  métier;  mais  de  ces  femmes  de 
bien ,  qui  ont  un  ami  d'honneur.  Eh  bien ,  j'étois  toujours  le 
maître  ;  on  me  craignoit.  Quand  je  venois  de  la  ville,  ma  femme 
venoit  à  moi,  me  tàtoit  la  tête  :  <  Vous  êtes  échauffé,  mon  fils; 
sus,  servante,  chauffez  une  chemise  pour  mon  mignon;  mon 
ami,  il  faut  prendre  un  peu  de  vin  ;  voici  monsieur  tel,  qui  vous 
étoit  venu  voir  ;  îl  prendra  la  patience  avec  rom.  »  Et  bien 
j'étois  mignardé  ;  et,  qui  plus  est,  mes  servantes  et  mes  valets  le 
faisoient  un  petit:  cela  étoit  cause  que  je  les  trou  vois  toujours  à 
la  maison  à  faire  leur  besogne  ;  si  cela  n'eût  point  été>  ils  fussent 
allés  au  loin  chercher  provision ,  ai^  dépens  de  tout  ce  qu'ils 
m'eussent  pu  dérober.  Tels  rsont  les  justes  et  bons  fruits  de 
l'honnête  et  chaste  paillardise,  dont  les  effets  ne  succèdent  qu'aix 
âmes  paciûques  et  qui  ont  du  courage.  Regardez  un  peu  ce 
petit  bouchon  d'écuelles  d'amourettes,  cette  belle  Agnès,  ce 
qu'elle  en  pense? 

DU  HAiLLÂN.  Elle  fait  la  dégoûtée,  comme  la  femme  du  eoute 
Dommartin*,  laquelle  étoit  descendue  à  la  cave  pour  boire; et, 
de  fait,  avala  trois  bonnes  verrées  de  vin,  puis  remonta.  Or,  y 
avoit-ii  là  un  valet,  qui  étoit  allé  quérir  la  petite  bouteille  des 
fripons  ;  lequel  se  cacha,  quand  il  vit  ntadame,  et  la  considén, 
et.se  tint  caché;  puis,  elle  sortit.  11  revint,  de  fortune,, à diaet; 
monsieur  avoit  d'un  vin,  frais  percé,  fort  bon,  et  s'avisa  de 
prier  sa  femme  d'en  boire,  laquelle  faisoit  toiyours  sembbnitde 
n'en  vouloir  point  ;  toutefois,  par  importunité  de  son  mari,  (pi 
lui  en  fit  bailler  dans  un  beau  verre ,  elle  en  but  quelques,  giff" 
gées  ;  puis,  ayant  rendu  le  verre ,  dit,  en  se  mettant  les  laaiDS 
sur  le  bas  de  l'estomac  :  «  Mes  amères  * ,  conune  il  me  obtf- 

'  Peut-être  faut^il  Ure  Dammariin. 

*  Exclamation  dans  laqueUe  on  devine  une  allusion  au  juron  ordinaire  : 
par  mon  âme!  Ceat  pour  roncbàrir  plaisamBent,  qu'on  a  d^t  m£t  amiMt,  oa 
parmttûmetl 
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cbe*f  •— Yoire,  ce  dit  le  valet  qui  étoit  derrière  maitame,  il 
cherche  ses  compagnons  qui  sont  allés  devant.  » 

ZI7TNGLE.  Ha^  ba,  hé,  çà,  çà,  Luther,  laissons  nos  qu^elles  ; 
aussi  bien,  jamais  Salomon  ne  fît  bonne  chère. 

LUTBEK.  Voici  ime  bonne  bête  !  Il  ne  mangeoit  point  de  lard 
que  par  dispense,  ou  bien  il  faisoit,  comme  quand  j^étois  moine, 
que  je  faisois  le  petit  exercice  et  gai.  Pourquoi  y  a-t-il  tant  de 
putains  et  d'ivrognes? 

ÉPicuBE.  C'est  pource  qu'il  faut  que  toutes  choses  soient  ac- 
complies. Il  convient  qu'il  n'y  ait  rien  de  manque  au  monde  ; 
d'autant  que  l'univers  seroit  gauchi,  s'il  y  manquoit  de  ce  qu. 
est  à  être  effectué.  Ainsi,  faut  que  les  choses  destinées  soient 
acconvplies.  Il  y  a  plusieurs  pauvres  et  quelques  jeûneurs  d'a- 
mour ou  de  force,  qui  ne  boivent  point  ;  et  d'autres  boivent 
pour  eux,  et  pissent  aussi  pour  eux.  Il  y  a  infinies  non  nains, 
plusieurs  moines,  quelques  filles  de  bien  qui  n'osent,  ou  ne 
peuvent,  ou  ne  trouvent  à  le  faire  ;  et  il  y  en  a  qui  suppléent 
à  tels  défauts.  Et  notez  en  charité,  que,  si  les  lois  étoient  fidè- 
les, et  qu'ib  n'y  eût  point  tant  de  contraintes  et  d'hypocrisies, 
tels  excès  n'adviendroient  pas.  Et  je  vous  prie  de  prendre  garde 
à  ce,  que ,  si  vous  retournez  en  vos  charges,  tout  soit  remis 
è  belle  égalité  et  proportion  que  Dieu  a  ordonnées,  à  ce  que, 
par  V09  insolences,  il  n'y  ait  plus  tant  de  causes  de  péchés  et 
de  punitions. 

OECOLAMpABE.  Tu  uous  la  baiUcs  belle  I  tu  nous  contes  de  la 
piété  ;  et  tu  n'en  fais  point  de  preuve.  Tu  es  comme  ceux  dont 
parloit  la  servante  de  cette  vieille  huguenote,  qui  mourut  l'an- 
aée  passée.  Un  jour,  elle  incita  sa  servante,  qui  étoit  papiste, 
d'aller  au  prêche  ;  ce  que  la  fille  voulut  pour  lui  plaire,  et  y 
alla  avec  belle  et  bonne  dévotion,  et  ouït  le  prêche  avec  une 
moult  bonne  attention.  Étant  revenue,  sa  maitresse  lui  en  par< 
la  :  <  £h  bien ,  dit-elle ,  ma  mie ,  n'est-ce  pas  ui^  belle  chose 
^ue  le  prêche?  N'y  parle-t-on  pas  bien  de  Dieu?  »  La  fille,  ayant 
lon^emps  écouté  sa  maitresse,  lui  répondit  ainsi  :  c  Ils  en  par- 
lent prou  ;  mais  ils  ne  le  montrent  point.  » 

*  CeUe  expression  est  encore  usitée  pour  rendre  l'effet  d'un  purgaUf  ou 
d'an  poiion  dani  les  intestins. 
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ÉPicuRE.  Sec  I  j'y  Tenons  ;  tu  nous  apportes  ici  de  terribles 
caupeaux  '  de  vieilles  vérités.  Je  t^y  altendois;  n^es-tu  pas  gei»- 
til  et  de  belle  industrie?  N'est-ce  pas  toi,  qui  es  uo  d«  ceux 
qui  naquirent  dessous  s'entrelevant  parles  épaules,  et  qui  avois 
vécu  soixante  et  sept  ans?  Toi,  tu  te  mis  à  étudier;  mais  ton 
frère  éloit  tonnelier  '. 

cosTER.  Cest  là  oOi  il  falloit  prendre  de  quoi  faire  d'un  diable 
deux,  en  les  séparant ,  et  coupant  ce  qui  les  joignoit  par  les 
épaules  ;  et  non  de  faire,  d'une  prébende  licentiale,  deux  de- 
mies prébendes ,  pour  d'un  àne  et  cheval  de  bagage  licencié 
faire  deux  chantrçs,  que  ce  veau  de  licencié  nomme  diables^ 
pource  qu'il  lui  est  avis  que  les  anges  du  ciel,  qui  ne  cadrent 
à  la  mauvaise  opinion  de  sa  fressure,  sont  diables.  Ainsi  cha- 
que lèvre  a  son  goût. 

XCVIU.  —  DÉMONSTRATION. 

EucLiDEs.  Or  bien,  il  faut  passer  devant  un  chieur,  et  der- 
*  rière  un  rueur.  Vous  ruez  bien  ;  vous  êtes  de  même  que  la 
femme  du  sire  Chaillou,  qui  avoit  force  noix,  l'année  que  ses 
noyers  d'entre  Tours  et  Loches  furent  abattus.  Les  noix  étoient 
chères  ;  il  y  en  avoit  à  la  maison  encore  deux  setiers  à  ven- 
dre ;  il  vint  un  bon  compagnon  qui  parla  à  madame  (laquelle 
étoit  de  ces  bonnes  ménagère?,  qui,  pour  épargner  les  podies, 
mettent  et  serrent  le  bran  en  leurs  chemises),  et  marchande  ses 
noix,  fit  marché  avec  elle,  et  lui  bailla  un  quart  d'écu  d'arrhes, 
à  la  charge  qu'il  emporteroit  sur  sa  bête  un  setierde  noix.  «Eh 
bien,  madame ,  lui  disoit-il ,  ne  vous  fîez-vous  pas  bien  en  moi 
dhin  setier  de  noix,  puisque  je  me  fie  en  vous  de  l'autre?  — 
Oui  dà,  mon  ami,  dit-elle  ;  mais  comment  avez-vous  nom?— 
Je  me  nomme *Jean  Tenon.* — Or  bien,  allez-dotfc;  etquaod 

*  Pour  copeaux,  sans  doute. 

*  II  semble  que  ce  soit  une  équivoque  sur  le  nom  d'un  personnage  con- 
temporain. Nous  trouvons  un  Jean  Tonnellier,  cordelier  de  robsemneeaa 
couvent  de  Hons,  en  Hainaut,  traducieur  du  Collyre  pour  Ut  hérétiquti*  ^ 
Louis  Blosius;  et  JusUn  Tonnellier,  traducteur  des  Dtseottra  fanUuiiquUt  de 
J.-B.  Gelli. 
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il  yov^s  plaira,  vous  aurez  le  reste. —  Adieu,  madame.  —  Adieu, 
mon  ami,  »  Quand  Ghaillou  fut  venu,  elle  lui  fit  le  conte  de  son 
bon  ménage,  et  aussi  disoit-elle  qu'elle  s'étonnoit  que  ce  mar- 
chand tardoit  si  longtemps.  A  la  fin,  le  mari  lui  demanda  com- 
ment il  avoit  nom.  <  Non,  mon  ami,  dit-elle,  c^est  un  honnête 
homme  à  le  voir  ;  je  ne  me  puis  pas  bien  souvenir  d^son  nom.  > 
Ghaillou,  tout  fâché  et  dépit  de  h.  sottise  de  sa  feifime,  va  dire  : 
<  Ha  !  je  vois  bien  ce  que  c'est.  J'en  tenons  (  id  est  nous  ei^ 
tenons,  c'est-à-dire,  nous  sommes  pris).  »  Elle,  qui  ouTt  ce  mat, 
Jean  Tenon  :  «  Oui,  oui,  oui,  mon  ami,  dit-elle,  il  est  vrai  ;  c'est 
lui  ;  il  m'a  dit  qu'il  avoit  ainsi  nom.  » 

MERLIN.  Elle  fut  un  peu  plus  fine  que  la  femme  de  Carence*, 
qui,  un  jour,  avoit  affaire'  de  cendres,  et  voyant  force  pastel  • 
qu'elle  croyoit  qu'on  avoit  jeté  avec  du  brésil,  mit  tout  au  feu, 
et  en  û,i  des  cendres.  Il  y  avoit  pour  plus  de  cinq  cents  livres 
de  marchandise,  dont  elle  fît  pour  dix -neuf  sols  six  deniers 
deux  oboles  de  cendres.  Voilà  pas  une  bonne  alquemiste? 

UELTIN.  Ce  fut  elle,  que  son  mari  mena  à  Maillé  voir  un  de 
ses  cousins  j  ce  mari  parlant  à  son  cousin,  ce  cousiH  lui  deman- 
da des  nouvelles  de  sa  femme,  disant  :  c  £t%€ômment  se  porte 
ma  cousine? — ^Voire,  dit-il,  et  la  voici.  —  Oh  !  dit  l'autre,  ex- 
cusez-moi ;  vous  avez  donc  amené  une  bête.  Cà,  çà,  ouvrez  l'é- 
table;  bo!  garçon;  et  puis,  allons  boire.  »  il  vouloit  dire  qu'il 
avoit  amené  une  bête  chevaline,  pour  porter  la  bête  humaine. 

ALF.  DE  CASTRO.  Quand  j'étois  marchand,  je  menois  un  bête  ; 
mais  c'étoit  un  ours.  A  cela,  vous  pouvez  juger  que  je  ne  suis 
ni  Normand,  ni  Manceau,  ni  rousseau,  pource  que  l'on  ne  voit 
guères  de  tels  gens  du  pays  de  Sapience  '  n^ener  l'ours. 

iLLTRiG.  Voire,  mais  tu  ne  menois  pas  l'ours,  quand  nous 

'  Celle  anecdote  nous  permet  de  croire  que  la  garance,  cette  plante  (m- 
bia)  qui  est  d'un  si  grand  usage  dans  la  teinture  des  laines  en  rouge,  porte  le 
nom  d'un  teinturier  qui  le  premier  en  découvrit  les  propriétés.  En  effet, 
cette  étymologie  vaut  mieux  que  celle  imaginée  par  Ménage,  qui  dérive  son 
nom  de  verantia,  parce  qu'elle  Tournit  une  couleur  vraie  et  de  bon  teint. 

*  Ou  guède ,  plante  qu'on  cultive  pour  récolter  la  graine,  qui  esl  Irès- 
propre  à  la  teinture  des  étoffes. 

■  On  avait  surnommé  ainsi ,  de  temps  immémorial ,  la  Normandie  et  le 

iMine. 
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eûmes  si  gnind'peur  en  la  Franche-Comté,  ou  Tan  oou3  fil 
la  chair  de  Tours  salée? 

ALF.  DE  CASTRO.  Il  faut  quo  jc  coofesse  que  je  pe  fu3  jainais 
8Î  épouvanté  ;  je  cuidois  que  les  diables  dussenj;  débattre  sur 
quelque  sorbonique ,  ou  que  le  parlement  prédestiné  des  mi- 
nistres et  jésuites  fut  arrivé.  Il  avoit  neigé  ;  et  c'étoit  environ 
la  Saint-Jean..: 

NÉRON.  Tu  débutes  bien;  la  Saint-Jean l 

ALF.  DE  CASTRO.  Oui  dà  ;  il  v  a  la  Saint-Jean  qu^oo  laucbe,  b 
Saint-Jean  qu'on  tond,  la  Saint-Jean  qu'on   bat,  et  la  Saiot- 
Jean  qu'on  chauffe*;  c'est  cette-Ià,  je  l'ai  trouvée,  etétoitforl 
près  de  la  nuit.  Vous  savez  qu'en  ce  pays-là  les  maisons  sont 
près  la  montagne,  et  n'ont  qu'une  cheminée  au  milieu,  sur  le 
haut  de  hquelle  il  y  a  deux  fenêtres  ou  portes,  pour  donner 
le  vent  par  rencontre ,  afin  que  la  fumée  n'importune  point 
Or,  le  vent  étant  tourné,  le  valet  voulut  aussi  tourner  les  por- 
tes, en  ouvrir  une,  et  fermer  l'autre,  de  laquelle  un  des  gonds 
étant  rompu  ou  arraché ,  il  n'en  put  venir  à  bout,  si  qu'il  lui  (ut 
force  de  monter  en  haut,  et  ce,  par  la  cheminée.  Ët^nt  en  haut, 
il  avisa  le  défaut;  mais  il  n^avoit  point  de  marteau  pour  s'ai- 
der à  descendre;  il  se  fàchoit,  de  sorte  qu'il  alla  par  sur  le 
toit,  droit  sur  la  montagne,  quérir  une  pierre  ;  et  ainsi  il  fil 
un  petit  sentier,  il  raccoutra  sa  porte,  puis  descendit.  Il  y  ^^^ 
un  pauvre  chaudronnier  qui  cherchoit  logis  ;  mais,  pouree  qu'il 
brMnoit%  il  ne  pouvoit  voir  de  chemin  ;  joint  qu'il  avoit  neigé) 
depuis  que  le  monde  se  fut  retiré.  Ce  chaudronnier,  bien  empê- 
ché, ne  savoit  que  faire;  il  levoit  le  nez  à  mont,  découvrant  ça 
et  là;  enfin,  il  avisa  le  sentier  qu'a  voit  fait  ce  v(det,  et  lui,  là» 
il  le  suivit;  et,  voyant  la  clarté  de  la  chandelle,  il  ouvre  la  por|e. 
et  cuîdant  entrer,  il  se  pousse  dans  la  cheminée.  Étant  ébranlé, 
il  n'y  eut  pas  moyen  de  ;se  retenir,  si  qu'il  tomba  au  milieu  de 

m 

*  Il  y  avait,  dans  rancieà  calendrier ,  plus  de  quatre  fètea  au  nom  de  Sûb*^ 
iean  ;  mais  celles  que  désignent  le  proverbe  sonl  :  26  mai,  Saiol'4ean-Port0' 
Latine  ;  24  juin,  Satnt-Jean-Baptiste;  i8  septembre,  Saint^ean-CbrysoslAfM» 
et,  27  décembre,  Saint^^lean-^Évangéliste. 

*  il  vaut  mieux  lire  dnifnofr  Cependant  on  peut  eotMidre  bnmaU  ^ 
UfnUaUàrme? 
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la  «hambre,  disant  :  <  Dieu  soit  céans!  »  Nous  vîmes  ce  per- 
sonnage noir  et  ses  ehaudrons,  qui  firent  à  nos  oreilles  une  fois 
plus  de  bruit  quMls  n^eussent  pu  faire.  Nous  fuîmes  tous,  cui- 
dant  que  ce  fût  le  maréchal  des  logis  de  Lucifer,  qui  vint  met- 
tre dans  ses  chaudières  les  petits  enfants ,  pour  les  faire  cuire  « 
et  nous  envahir  comme  repues  franches. 

XCÏX.  —  fflSTOIRE. 

GAGUuf.  Gomment  avoit  nom  ce  chaudronnier? 

ALF.  i>E  CASTRO.  Il  avoit  uom  Socrate. 

POGGE.  Tout  beau,  ne  parlez  pas  si  haut,  d'autant  que  si.  ce 
sage  Fentend,  il  deviendra  fou. 

ALF.  D«  CASTRO.  0,  ho!  et  les  noms  sont-ils  pas  communs? 
Et  qui  sait,  à  cette  heure,  lequel  des  deux  est  Socrate  ,  puisque 
les  noms  sont  pour  les  mortels,  qui  sont  si  sots  quMls  donnent 
des  noms  aux  anges  et  aux  diables?  Je  ne  dis  pas  que  cela  ne 
fut  bon  à  ceux  qui  seroient  baptisés  ou  circoucis. 

iLLTRic.  Puisque  tu  fais  tant  le  résolu ,  qu^avois-tu  affaire  de 
nous  nommer  ici  ?  Et  plusieurs  s^en  fâcheront,  ne  s^y  trouvant 
pas. 

l'autre.  Si  quelqu'un  se  fâche  que  je  ne  l'aie  mis  ici,  ou  quel- 
qu'un de'ses  parents  prétérits  ou  futurs,  qu'il  y  mette  ceux  qu'il 
voudra ,  et  lui-même  pour  s'apaiser,  ainsi  que  fait  ma  mère- 
grande  :  si  on  lui  apporte  sa  soupe  trop  chaude,  elle  la  rafral* 
chira;  si  elle  est  trop  salée,  elle  y  mettra  de  TeaU;  si  elle  est 
trop  fade,  elle  la  salera  ;  s'il  y  en  a  trop,  elle  en  laissera  ;  s'il  y 
en  assez,  elle  mangera  tout ,  etc.  C'est  une  bonne  personne, 
pour  une  femme;  elle  trouve  tout  bon,  afin  de  ne  se  marier 
point.  Faites  ainsi ,  mes  bocs  amis  du  cœur  ;  et  notez  que , 
s'il  y  a  quelque  fantasque  qui  s'attriste  de  n'être  ici  ou  les  siens, 
et  ne  veut  se  soumettre  à  la  juste  raison  aue  j'ai  dite,  il  sache 
que  je  ne  connois  point  les  fils  de  putain.  Je  vous  dirai  pour- 
tant, vous  demandant  excuse,  qu'il  y  aura  ici  assez  de  place 
pour  tous  les  fous,  pourvu  que  l'on  les  y  mette  l'un  après 
l'autre.  En  Allemagne,  les  Allemands  y  mettront  leurs  fous;  en 
France,  les  François  ;  en  An«rieterre,  les  Anglois;  en  Espagne, 
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les  Espagnols  ;  en  Suisse,  ]«s  Italiens  ;  en  Turquie,  le  reste  :  et 
puis,  que  l'on  fasse  si  grand'chère  qu'on  voudra  ;  soit  en  droit, 
soit  en  musique ,  'Sôit  en  canon ,  soit  en  théologie,  soit  en  gen- 
darmerie  ou  marchandise,  ou  médecine,  ou  toute  telle  autre 
sorte  que  vous  imaginerez,  sans  y  mêler  le»  grenetiers  *,  pource 
qu'ils  sont  le  sel  du  monde  :  ils  salent  les  autres  fous,  de  par 
le  roi  ;  bran  pour  eux  ! 

DE  CASiBus.  Qui  est-ce  qui  parle  de  bran? 

MADAME.  C'est  moi. 

DE  CAsnîUS.  Qui  vous  puisse  brider  les  joues.  Eh  bien  !  Ma- 
dame, là-dessus  je  vous  demande  combien  un  étron  a  de  qualités? 
Dites-le;  il  faut  tout  apprendre,  aussi  bien  il  s'en  faut  dépê- 
cher', comme  ma  cousine,  du  ^ac  du  Bonhomme.  Prenez  donc 
un  étron,  et  y  mettez  le  nez,  il  pura  ;  mettez-y  les  dents,  Usera 
trouvé  de  mauvais  goût  ;  si  vous  n'êtes  dégoûtée,  que  vous  ne 
trouviez  pas  la  merde  bonne ,  frottez-vous-en  le  nez,  il  vous 
barbouillera. 

LUTHER.  À ,  ha,  hé  !  tu  eis  bien  aise  dVoir  bricole  une  petite 
vilaine. 

DE  CASIBUS.  Qui  est  le  plus  vilain,  celui  qui  en  porte  ou  celui 
qui  en  parle?  Et  devinez  ce  que  c'est;  si  ce  n'est  pas  cela,  dodt 
vous  n'en  sauriez  porter  une  livre,  quand  il  est  encore  à  vous; 
n'étant  point  vôtre,  vous  en  porteriez  un  quintal? 

MADAME.  La  la,  changeons  de  note. 

LUTHER.  Celui  n'a  guère  de  notes,  qui  n'en  sait  point,  comne 
ce  drôle  qui  vint  chez  M.  le.  baron  au  Chastais%  hier,  et  trou- 
vant monsieur  à  la  porte,  il  lui  demanda  la  passade  ^.  <  Qui  êtes- 
vous?  dit  monsieur.  -*-  Je  suis  un  pauvre  musicien.  —  Entrez, 
mon  ami.  »  Entré  qu'il  fut,  monsieur  le  fît  dîner  avec  lui.  Or, 
étoit  ledit  baron  fort  curieux,  et  avoit  fait  apprendre  la  musique 
à  ses  enfants,  garçons  et  fîlles.  Après  diner,  il  fit  apporter  les 

*  C'étaient  des  officiers  royaux  qui  Jugeaient  les  différends  snrrenui  diM 
te  débit  ou  le  transport  du  sel:  leurs  jugements  ressortissaient  à  la  Gourdes 
Aides. 

■  Débarrasser. 

'  Plusieurs  éditions  portent  Chiastinier, 

*  AumOne,  que  les  [.lélerins  et  les  pauvres  denandaient  en 
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livres,  pour  faire  la  musique,  et  bailla  des  livres  à  chacun,  «t  un 
à  cettui-ci;  et  lui-même,  docte  en  cette  discipline,  bailla  les 
tons;  les  enfants  chantoient;  et  monsieur,  qui  n^osoit  rien  dire 
à  ce  passant,  estimoit  quMi  écoutoit.  A  la  fin,  le  voyant  se  taire, 
il  lui  dit  :  «Vous  ne  chantez  point?-*  Non,  monsieur.  —  Hé, 
pourquoi?  —  Monsieur,  je  n'y  entends  rien;  ne  vous  ai-je  pas 
dit  que  je  suis  un  pauvre  musicien  ;  que  je  n'y  entends  rien?  > 

BABELAis.  Tu  ne  fais  ce  conte  qu'à  demi. 

LUTHER.  Sanguille  *!  tu  es  un  bel  évêque!  De  quoi  (tous  les 
mille  diables  !}  te  mêles-lu? 

PYRRHUS.  Que  pensez-vous  avoir  dit?  Ouidà,  Rabelais,  mon 
bon  compère,  a  été  évêque.  Et  pourquoi  non  ne  l'cût-il  été,  aussi 
bieu  qu'un  tas  d'autres  qui  le  sont  bien  encore  et  le  seront?  Et, 
de  fait,  je  vous  démontrerai  qu'il  a  été  évêque  :  je  ne  veux  point 
disputer  ;  je  suis  mathématicien,  j'entre  en  démonstration.  Ne 
savez-vous  pas  qu'il  n'appartient  qu'aux  évêques  ou  archevêques 
de  confirmer  par  la  noble  puissance  qu'ils  ont ,  et  ainsi ,  avee 
cela,  de  changer  le  nom,  en  muant  un  peu  de  la  substance  ?  S'il 
est  vrai  ce  que  je  dis,  et  ce  que  ce  bon  phre  pseudo-evangelico^ 
papisiico-anabaptisiic(hgiesUanerbi(eronO'puritain  •  a  prati- 
qué en  confirmant  madame  la  mère  de  Gargantua  ;  laquelle,  en 
première  invention,  dictée  de  la  propre  goule  d'un  défunt  évo- 
qué de  Paris  ',  avoit  nom  Galemelle  ;  et  le  père  Rabelais  la  nomma 

'  Ou  s<mguoi,  poar  sang-Dieu! 

•  D'anciennes  éditions  écrivent  ainsi  cette  longue  dénomination ,  conipo* 
sée  de  plusieurs  mots  qualiflcaiifs:  speudos  evangeli  quo  li  papisto  ranar 
baptisiiogi  eviranor  blteron  de  puritain, 

'  Sans  doute  Jean  du  Bellay,  évêque  de  Paris  et  cardinal,  ami  et  protec- 
teur de  Rabelais.  Il  mourut  à  Rome  en  1560.  Ce  passage  donne  à  entendre 
que  le  cardinal  du  Bellay  ne  fut  pas  étranger  à  la  première  version  du  Gat^ 
gantua,  publiée  à  Lyon  vers  i53i  sous  le  titre  des  Grandes  et  inesOmables 
chroniques  du  grand  et  énorme  géant  Gargantua,  Dans  cet  ouvrage,  refon- 
du et  refait  depuis  par  Rabelais ,  on  trouve  Thistoire  de  Galemelle,  qui  est 
devenue  Gargamelle  dans  la  seconde  version  du  Gargantua,  A  notre  avis, 
ce  passage  prouve  que  la  composition  du  Moyen  de  Parvenir  est  bien  anté- 
rieure à  Fépoque  qu'on  lui  assigne,  car  certes,  personne ,  en  I610,  ne  cou» 
naissait  cette  chronique  gargantuine  (comme  Rabelais  l'appelle  dans  le  pro- 
logue du  livre  I),  complètement  absorbée  par  le  nouveau  Gargantua  que 
Rabelais  avait  mis  au  jour  en  1 535,  et  chassée  même  des  bibliothèques  comme  ' 
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Gargaipelle  :  si  ledit  n'eût  été  évêque,  il  y  eût  eu  feusseté  mm 
écrits  cpmrQiî  es  vôtres  ;  ce  qui  n'est  pas,  témoin  lamblique,qiii 
profère  : 

Sll  faut  baiser,  à  ce  qu'on  dit. 
Tout  ce  qu'aux  dames  on  présente 
Je  ne  saurois  baiser  mon  t..; 
Je  le  garde  pour  la  serrante. 

C— ATTESTATION. 

<  Vraiment  voire  !  ce  dit  la  servante  de  chez  nous,  si  j'étois  la 
maîtresse,  je  ne  bougerois  du  lit,  quand  il  fait  froid.  >  En  nanda  *  ! 
notre  valet  étoit  plus  habile  homme,  qui,  parlant  à  mon  père... 
qui  est  gentilhomme,  ne  vous  déplaise,  et  d'antique  race;  je  le 
dois  bien  savoir,  moi  qui  ai  été  condamné  aux  Grands4ours 
d'avoir  non  la  tête  coupée,  mais  le  col,  et  me  voici  ;  c'est  tont 
uu ,  je  suis  de  la  vieille  noblesse,  non  admise  par  médecine, 
ni  mairie,  ni  échaunage%  ni  lettre;  mais  par  source  de  vieille 
gueuse,  ferme  tigneuse,  et  bonne  putain  d'antiquité...  Quedisois- 
je?  Cette  folle  humeur  de  vanité  noblesseuse  m'a  si  bien  fncassé 
la  cervelle,  que  j'ai  oublié  ce  que  je  voulois  dire.  ParguilleMa 
je  m'y  mets,  je  ne  dirai  jamais  rien ,  que  je  ne  fasse  comme  Au- 
guste, ce  grand  preneur  de  taupes  à  la  glu,  c'est-à-dire  empe- 
reur des  Eomains. 

POGGE.  Et  que  faisoit-0? 

PYRRHUS.  Il  vous  chioit  au  nez  tout  d'une  volée.  LaissezHnoi 
dire  ;  je  reprends  ma  mémoire  comme  le  grimoire  ;  j'écrirai  tout 

un  essai  informe  destiné  au  peuple  ;  car  le  monographe  de  Rabelais,  Antoine 
Le  Roy,  qui  recueillait  alors  ses  £/bg{a  Ra&etoxina,  n'y  ftiit  pas  meotloB 
des  Grandes  ettinestimables  chroniques  de  Gargantua,  qui  n'ont  été  re- 
rouvées  qu'en  1833,  parmi  les  livres  du  fonds  de  librairie  de  M.  Debnre,  ei 
signalées  à  l'attention  des  bibliographes  dans  une  curieuse  dissertalioodeM> 
Brunet.  Voy.  la  Notice  historique  sur  la  vie  et  tes  ouvrages  de  RabelalMttM 
tête  de  l'édition  que  j'ai  donnée  en  un  yoI.  in-i8 ,  Idans  la  BibUotktqvâ 
Charpentier, 

*  l\  îaxxi  lire  sans  doute  maxianda,  exclamation  des  femmes  au  seiiiéne 
siècle. 

'  Il  faut  lire  certainement  échevinage,  qui  donnait  la  noblesse  A  eertaiiNR 
eonditions. 
'    *  Ou  p€irgucU  pour  par  Dieu. 
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ee  qilè  je  yottdrai  dire,  et  serai  si  sot,  que,  quand  je  demanderai 
â  ma  femrae  à  le  faire,  je  récrirai  en  mes  tablettes,  afin  de  ne 
paillarder  à  bien  dire  sans  faute.  Ce  notre  valet,  voyant  mon 
père  être  appelé  pour  Farrière-ban  (aussi,  étoit-il  gentilhomme, 
ce  qui  le  fàchoit,  parce  qu'il  n'aimoit  point  la  guerre  ;  il  aimoit 
le  lard,  et  haïssoit  les  chiens.  «Foi  de. demoiselle!  disoit  ma 
mère  pansant  ses  pourceaux,  mon  mari  est  aussi  noble  que  îe 
roi  ;  il  aime  bien  à  ne  rien  faire,  et  se  donner  du  plaisir,  etc.  »); 
notre  valet,  qui  est  des  meilleurs,  voyant  mon  père  fâché  pouîr 
cette  arrière-bannerîe,  lui  va  dire  :  «  Cordille  *  !  mon  maître,  si 
favois  autant  de  bien  que  vous,  je  n'irois  pas  à  la  guerre.  —  Et 
qu'est-ce.  Colas,  mon  ami ,  que  tu  ferois?  — Que  je  ferois?  Je 
m'en  irois  voir  le  procureur  du  roi  avec  un  bon  lièvre,  et  il  me 
donneroît  main-levée.  —  Et  si  ce  n'étoit  pas  assez,  ou  qu'il  ne 
fût  pas  assez  grand... 

THUCYDIDE.  Il  n'y  a  remède.  II  disoit  comme  la  bonne  femme 
qui  présenloit  le  pain  bénit  à  Saint-Pierre-aux-Bœufs*...  Mais  en 
conscience,  toi  qui  te  connois  en  tout,  lequel  des  deux  bœufs 
qui  sont  là  est  le  plus  gras  ? 

SAUVAGE.  Je  l'ai  mis  en  ma  Chronique  '.  Deux  compères  avi* 
fièrent  à  cela,  et  gagèrent.  Le  sire  Adam  disoit  au  sire  Girôme, 
que  l'un  étoil  plus  gras  que  l'autre.  Ils  gagèrent,  s'en  rappor- 
tèrent â  ceux  qui  sortiroient  de  la  première  messe.  Le  sire  Adam 
se  leva  de  nuit,  et  alla  graisser  de  sain  *  celui  qu'il  avoit  dit  être 
le  plus  gras  ;  puis ,  quand  le  monde  sortoit ,  et  que  ces  sires 
demandoient  l'avis  d'un  chacun,  dame,  chacun  trouvoit  cettuî- 
là  être  plas  gras. 

*  Poar  corps-Dieu, 

*  Une  des  plus  anciennes  églises  de  Paris ,  dans  la  Cité.  Elle  a  été  suppri- 
mée dans  la  Révolution  et  démolie  en  ces  derniers  temps  pour  l'ouverture 
i'une  noaveUe  rue.  Mais  la  façade,  remarquable  par  des  tôtes  de  bœufs  qui 
.a  décorent  et  qui  rappellent  la  vieille  paroisse  des  boucberi»  a  été  conser- 
vée et  transportée  dans  l'alignement  de  la  rue. 

*  n  s'agit  probablement  de  \i  Cftronique  de  Flandre ,  par  un  auteur  iH-^ 
certain ,  publiée  avec  des  annotations  par  l'bistoriograpfae  Denis  Sanvagr; 
On  lui  a  reproché  d'avoir  riyeuni  le  style  de  cette  curieuse  chronique,  ^i 
n'a  jamais  été  réimprimée  depuis  la  première  édition  de  i56f* 

*  Graisse  de  porc,  sain-don. 
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itv  cuGNKT.  Hé ,  grosse  pécore,  il  y  a  en  un  voiremeut  plus 
gras  que  l'autre ,  d'autant  que  l'on  met  en  soiî  corps  les  bulles 
pour  servir  au  lurnfiiaire,  et  il  en  tombe  dans  ce  creux,  si  qu'il 
est  plus  gras.  C'est  pbhosopber,  cela.  Mais  à  cette  femme? 
mais  à  ce  pain?  eh  bien  !  à  tous  deux? 

THUCYDIDE.  Cette  bonne  femme  étoit  sourde  ;  et,  préseutant 
son  pain,  et  faisant  la  révérence,  elle  fît  un  pet.  Les  présents  et 
présentes  se  prirent  à  rire.  La  bonne  femme,  croyant  qu'ils  se 
moquoient  de  son  pain,  q\^  étoit  bien  petit,  se  retourne  er  dit  : 
c  Messieurs  et  dames,  excusez-moi,  s'il  vous  plaît  ;  je  le  ferai 
une  autre  fois  plus  gros.  »  Et  (5hacun  de  rire  plus  fort,  attri- 
ouant  h  plus  gros  au  pet,  qui  étoit  délicat.  Il  étoit  noble,  ce  pet; 
puisqu'une  demoiselle  l'avoit  fait. 

PYRRHUS.  Et  pourquoi  non  ?  Le  métayer*  ne  disoit-il  pas  bien, 
voyant  des  pourceaux  ;  c  0  !  la  belle  noblesse  que  voilà  !»  11  en 
dit  bien  d'autres  ;  et  comme  ma  tante  lui  demanda  touchant  les 
biens  de  la  terre,  ce  qu'il  en  pensoit  :  c  0  !  mademoiselle,  pour 
les  blés  et  tels  grains,  vous  n'en  avez  guère  ;  mais  vous  êtes  la 
reine  des  vesces.  »  Je  ne  vis  jamais  tant  de  demoiselles  qu'il 
y  a  aujourd'hui  ;  tout  en  est  conchié.  Quand  vous  en  saurez  la 
raison,  vous  ne  serez  plus  tantétonnée;  il  faut... 

ARÉTiN.  S'il  faut,  il  ne  prend  pas. 

PYRRHUS.  Si  vous  éticz  aussi  mordant  que  reprenant ,  il  n'y 
auroit  cul  qui  n'eût  des  dents.  Sachez  donc  qu'un  jour  une 
Délie,  jeune,  frétille*,  bonne  et  sage  demoiselle  que  jeconnois 
Dien  (je  la  dois  bien  connoitre ,  son  père  m'a  fait  bonne  chère], 
un  jour  d'été  qu'il  faisoit  beau,  eut  fantaisie  de  monter  sur  un 
jirbre...  J'eusse  bien  mieux  aimé  monter  sur  elle. 

POGGE.  Tu  es  dégoûté  comme  le  clousier  *  de  Vaux,  qui,  pen- 
sant entrer  en  la  salle,  y  vit  plusieurs  dames,  et  se  voulut  retirer. 
«  Entrez,  dit  M»»  de  Saint-Martin,  entrez  ;  nous  ne  mordons  m 
ne  ruons.  — Endà,  dit-il,  doncques  mesdames,  je  voudrois 
bien  être  monté  sur  icelle  béte.  » 

*  Ce  pourrait  être  un  nom  d'homiLe,  car  on  en  trouve  plusienn  à  cett^  « 
époque,  entre  autres  Jean  Metlayer,  libraire  à  Tours  et  à  Paris. 

*  Pour  frétillante.  D'anciennes  éditions  portent  fertile, 

*  Garde,  noriier. 
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PTRRnns.  Cette  belle  demoiselle,  que  je  vous  dis,  étaut  sur  cet 
arbre,  y  cueillit  ce  qu'elle  voulut;  puis,  descendit.  Orest-îl  que 
la  queue  de  son  chaperon  de  velours  y  demeura,  sans  qu'elle 
y  prît  garde  ;  et  le  cocu  *  fit  son  nid  dessus,  et  tellement  que 
plusieurs  oiseaux  la  couvèrent  cette  belle  queue  qui  multiplia  si 
bien ,  que  maintenant  il  ne  faut  que  secouer  un  coup,  voilà  nue 
demoiselle  faite.  Et,  gai,  il  ne  tiendra  pas  à  moi  que  je  n'en  fasse, 
et  je  ne  leur  exhibe  une  andouilie  et  deux  œufs,  la  pitance  d'un 
religieux, 

L6UVET.  Tu  te  vantes  bien ,  s'il  étoit,  ou  qu'il  fût  ;  mais  il  est. 
POGGE.  Eh  bien,  cela  est  bien  dit. 

LOUVET.  Notre  t)fficial  le  fît  interpréter  à  l'homme  et  ù  la 
femme  qui  se  plaidoient.  L'homme  disoit  du  cas  de  sa  femme: 
«  S'il  étoit?  »  montrant  le  pouce  joint  ^au  pr^ier  doigt  ;  puis, 
il  disoit:  «  Ou  qu'il  fût?»  comme  les  deux  pouces  joints  à  bout, 
et  les  deux  premiers  doigts;  <  mais  il  est,  »  montrant  son  cha- 
peau. Et  la  femme  dit,  parlant  de  l'outil  de  l'homme  :  <  S'il 
étoit?  »  empoignant  sa  cuisse  ;  «  ou  qu'il  fût?  »  s'empoignant  le 
bras  ;  <  mais  il  est ,  »  montrant  le  petit  doigt. 

ALCiAT.  La  dispute  en  est  aussi  bonne,  que  celle  d'un  savant 
qui  vint  à  Genève,  lorsque  Jysquel  *  y  faisoit  ses  études.  Cettuî-ci 
dit  qu'il  vouloit  disputer;  mais  qu'il  ne  parloit  qu'en  signes.  II 
n'y  eut  personne  qui  voulût  y  eptendre ,  d'autant  qu'en  ce 
pays-là  (c'est  à  Genève)  ils  n'ont  guère  de  signes;  ils  veulent 
tout  à  droit.  A  la  fin,  il  y  eut  un  menuisier  qui  étoit  de  Montar- 
gis,  parent  du  démoniaque  ',  et  d'un  maître  d'hôtel  de  madame 
!•*  duchesse  de  Ferrare*,  et  réfugié  à  Genève  pour  la  concupis* 

*  Pour  coucou. 

*  Ce  nom  est  altéré  ou  bien  il  renferme  ane  aiuigniiine. 

■  Les  démoniaques  ou  possédés  étaient  fort  eommuns  en  oe  temps-M.  Ni- 
cole Aubry,  dite  la  démoniaque  de  Laon^  fut  exorcisée  en  1568  ,  et  celle 
Irande  pieuse  n'aboutit  qu'à  un  grand  scandale  causé  par  les  dénégations 
des  huguenots.  En  1598,  Marthe  Brossier,  de  Romorantin  (c'est  peut-ôtrc 
'Pelie  qu'U  s^agit  ici)  recommença,  avec  moins  de  succès,  le  rôle  de  démo* 
niaquc,  au  profil  de  la  Ligue. 

*  Renée  de  France,  fllle  de  Louis  XII,  femme  d'Hercule  d'Est,  duc  de  Fer- 
rare.  Après  la  mort  de  son  mari,  elle  se  retira  en  Franc*  ,  i  Montargis,  où 
elle  Técut  Jusqu'en  1 575. 
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«ence.  (Hoi  !  Je  cuidois  dire  conscience^  comme  il  advint  un  j<Mir 
à  Tours,  que  le  roi  y  étoit.  Il  y  avoit  lors  une  dame,  qui,  duiaot 
les  jeux,  avoit  joué  Conscience^  qui  pour  cela  en  eut  le  nom 
tout  h  temps  de  sa  vie.  Je  la  trouvai  en  la  me,  et  je  la  cberchois; 
il  m^advint  de  lui  demander  le  logis  de  M"**  Conscience.  «  Qoi 
êtes- vous,  dit-elle,  qui  m^injuriez?  —  Hélas!  madame,  pardoB- 
tiez-moi  ;  on  m'a  dit  que  vous  avez  ainsi  nom.  —  €e  sont  des 
sot»  qui  le  disent.  —  Je  ne  le  dis  donc  plus.  >}  Ce  menuisier  dit 
qu^h  ûisputeroit  avec  ce  savant,  selon  les  accords.  On  les  metsur 
un  échafaud,  devant  le  monde.  Ce  savant  se  présentant  résolu- 
ment devant  ce  menuisier,  auquel  on  avoit  baillé  une  robe  mi- 
nistrale  et  un  bonnet  consistorial ,  et  levant  le  bras ,  haussa  ii 
inain ,  fermant  le  poing,  en  lui  montrant  un  doigt  :  le  menuisier 
lui  en  montra  deux.  Le  savant  en  présenta  trois,  à  savoir  le  pouee 
et  les  deux  doigts  :  le  menuisier  lui  montra  le  poing  clos.  Es 
après,  le  savant  lui  montra  une  pomme  :  le  menuisier,  cfaerchant 
en  sa  pochette,  trouva  un  petit  morceau  de  pain,  ec  le  lui  fflootnu 
Adonc  le  savant,  tout  ravi  en  admiration,  se  retira  ;  puis,  dit  qu'il 
avoit  là  trouvé  le  plus  docte  homme  du  monde  ';  et,  tant  que  ce 
bruit  a  duré,  Técole  de  Genève  a  été  en  réputation.  Depuis,  od 
prit  à  part  le  menuisier,  et  on  lui  demanda  qu'il  avoit  agi  réci- 
proquement avec  cet  autre.  Il  nous  dit  :  c  Voire,  c'est  un  bomiM 
iln  !  Il  m'a  menacé  de  me  pocher  un  œil  ;  et  je  lui  ai  fait  signe 
<|ue  je  lui  en  pocherois  deux.  Puis,  il  m'a  menacé  de  m'arracber 
les  deux  yeux,  et  m'enlever  le  nevf  et  je  lui  ai  montré  le  poing, 
avec  quoi  je  l'assommerois.  Et  comme  il  m'a  vu  en  colère,  il  m*a 
présenté  une  pomme,  pour  m'apaiser  comme  un  enfant;  je  hii 
ai  fait  voir  que  je  n'avois  que  faire  de  lui,  et  que  j'avois  du  pain 
•|ui  valoit  mieux.  ■ 

'  C'était  lans  doute  un  personmge  «lIé£;orique  dans  une  moralité  m  un 
rayatère  :  cea  sortes  de  représentaUons  Uiéàtralea  s'appelaient /ouc. 

'  Ceue  dispute  est  imitée  de  ceUe  du  ^aod  clerc  d'Aoglêierre  arce  F»* 
miee*  cb.  19  el  ao  de  Gargantm.  Cest  également  une  critique  des  argo- 
•  is  et  des  obicuriléa  de  la  phUosophie  scolastiqu^. 
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Cl. -- SOMMATION. 


Et  puiSy  f^itesla  guerre  pour  cela  !  Allez  vous  battre;  allez  vous 
damner  pour  telles  gens!  Taimeroîs  mieux  aller  travailler  à  ma 
journée,  et  faire  un  petit  de  bon  fruit  en  ce  monde. 

cÉBÈs.  Oui,  ainsi  que  fit  Jacques  Paulet,  qui  tailloit  la  treîtle 
de  M™«  de  îa  Souche.  Gomment?  Il  étoit  beau  et  gaillard;  et 
madame,  l'ayant  contemplé ^  eut  envie  d'être  couverte  de  son 
corps,  chose  que,  pour  rien  du  monde,  elle  n'eût  voulu  per- 
mettre à  autre  qu'à  son  mari. 

MADAME.  Yoife,  permettre  à  son  mari  !  Il  ne  faut  qu'obéir,  d'au- 
tant qu'elle  y  est  obligée  ;  que  si  elle  le  fait  à  d'autres ,  c'eet 
grande  et  notable  charité. 

ALCUT.  Bien  ;  vous  avez  dit  vrai  ;  vou^  êtes  une  bonne  petite 
personne.  Il  ne  le  faut  pas  dire  à  tout  le  monde.  Or,  de  cet  accou- 
plement désirable,vet  voluptueux,  d'autant  qu'ils  travaillèrent  à 
c.  vu  et  de  plein  jour,  ils  firent  un  bel  enfant  (et  à  cela  se  con- 
noissentles  enfants  faits  de  jour  ou  de  nuit,  ou  autres  des  Quatre 
Temps,  selon  leur  beauté;  les  plus  beaux  sont  faits  de  jour).  Or, 
elle  qui  étoit  mariée,  ne  pensant  pas  que  cela  dût  prendre,  à 
cause  que  le  prêtre  n'y  avoit  pas  passé,  n'en  fit  autre  mine  ;  et 
toutefois  se  trouva  grosse,  dont  enlin  elle  accoucha,  fort  assurée 
à  qui  l'enfant  étoit.  Il  advint  que  la  bonne  dame  fut  malade;  et 
comme  elle  fut  prête  de  mourir,  elle  appela  son  mari  et  lui  dit: 
«  Mon  ami,  je  vous  ai  toujours  été  obéissante  et  douce  ;  je  croîs 
que  vous  ne  vous  plaignez  point  de  moi?  —  Non,  ma  mie,  ré- 
jouissez-vous et  revenez  au  monde.  —  0,  mon  ami  t  je  suis  fort 
dolente  et  ennuyée  d'une  faute  que  je  vous  ai  faite  ;  mon  cher 
mari,  je  ne  vous  en  ai  fait  qu'une,  je  vous  prie  de  me  la  pardon 
ner.  -—  Las!  ma  mie,  prenez  courage  ;  il  b^jt  a  rien  que  bien.  — 
Mais,  mon  ami,  la  faute  est  grande.  —  (Test  tout  un;  je  vous  la 
pardonne.  —  Hélas  !  mon  ami,  ce  petit  garçon  n'est  pas  de  votre 
fait}  e'eet  Paulet  qui  me  le  6t,  le  jour  qu'il  tailla  notre  treille, 
l'année  passée.  <^  O,  o!  ma  mie,  dites-moi,  étoit-il  à  notre 
journée?  —  Oui,  mon  ami.  —  0 bien,  o  bien,  ma  mie,  ifcst  tout 
un  y  puisquMl  étoit  à  notre  journée,  et  que  nous  l'avons  payé. 
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Teofant  est  à  nous,  d'autant  que  ce  qu'il  faisoit  étoit  pour  nous; 
reposez  en  paix,  et  ne  vous  affligez  plus.  »  Achevant  cette  parok, 
le  médecin  entra,  qui  lui  tàta  le  carpe  *  ;  adonc  il  dit:  «Cette 
pauvre  dame  n*a  plus  de  pouls.  »  Elle  Touït,  et  faisant  un  soupir, 
va  dire  :  c  A,  a,  a,  monsieur,  en  voici  un  gros  qui  me  mord  prèi 
la  gorge,  » 

CARDAN.  Le  seigneur  de  Strossi  '  fut  autrement  gaussé  de  son 
médecin ,  quMl  ne  payoit  pas  bien ,  d'autant  qu'il  lui  bailla  bien 
d'un  plus  vif  biais.  Le  médecin  l'ayant  tàté,  Strossi  va  dire  :  <  A, 
a,  monsieur  le  docteur,  mon  pouls  est  bas  ;  il  ne  va  guère  vite. 
— Non,  monsieur,  dit  le  médecin  ;  s'il  étoit  sur  quelque  geoet,  il 
iroit  bravement;  mais  à  cette  heure  il  va  plan,  plao,  d'autant 
qu'il  est  sur  un  âne.  » 

MAR0T«  Ce  médecin,  sortant  et  passant  par  Saint-Séveriu',  vit 
les  prêtres  enterrant  des  morts  par  trois  bandes;  et  les  saluant 
il  leur  dit  :  <  Dieu  vous  garde,  messieurs  !  vous  faites  bien  votre 
août*.  —  Voire,  dirent-ils,  oui,  monsieur,  dieu  merci  et  vous!» 

cusA.  Et  allons!  voilà  qui  est  aisé  comme  une  femme  qui  se 
meurt  contre  terre;  voici  de  vrais  contes  du  temps  que  les  bêtes 
parloient. 

POGGE.  Oh!  qu'il  ne  faut  pas  aller  loin  !  il  y  en  a  bien  qui  parlent. 

APULÉE,  rai  été  âne",  comme  chacun  sait;  mais  mon  compère 
Cardan  a  bien  été  une  autre  bête. 

CARDAN.  Oui  dà,  j'ai  été  de  trois  sortes  de  bêtes,  et  je  ne  fus 
jamais  âne;  mais  je  me  souviens  du  temps  que  j'étois  bête  ainsi 
que  vous,  témoin  Thevet  et  quelques  semblables  pour  être  bêtes 
de  bon  esprit;  et  ayant  mis  en  mémoire  la  promesse  faite  à  Py- 
thagoras,  j'ai  plus  fait  que  lui;  d'autant  que  j'ai  bien  retenu  ce 

*  Le  poignet,  Kendroit  où  Ton  UHie  le  pouls. 

'  Philippe  de  Strozzi,  maréchal  de  France,  né  ea  i54i  :  il  se  distiogiu 
dans  les  guerres  civiles  et  fut  tué  en  i582  dans  un  combat  naval.  Bran- 
tôme et  de  Tbou  font  Téloge  de  sa  probité,  de  sa  bonne  foi  et  de  sa  géné- 
rosité. 

'  Le  cimeUére  de  Saint-Séverin  était  attenant  à  l'église  de  ce  oom,  i  Vum- 
on  y  enterra  Jusqu'à  la  Révolution;  U  fut  alors  supprimé  et  couvert  de 
truetions.  . 

*  C'est-â-dire,  votre  récolte ,  parce  que  la  moisson  se  fait  en  août 

*  l>^nn  «on  Ane  fPor,  imité  du  roman  grec  de  Lucien  de  Paira^ 
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que  j'avois  en  rencontre  ;  et,  de  fait,  j'ai  engravé  en  mon  esprit 
ee  que  j'ai  vu  es  institutions  et  cérémonies  de  bêtes,  et  surtout 
en  leur  cabale  qui  est'notable,  tû  laquelle  il  y  a  un  article  de  plus 
de  conséquence,  et  surtout  en  ce  qui  est  de  leur  créance  ;  d'au- 
tant que,  comme  j'ai  su  d'elles,  elles  croient  que  les  hommes  «ont 
plus  bêtes  qu'elles  ne  sont,  bien  que,  quant  à  elles,  elles  soient 
les  mart3rrs  de  nature.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  de  méchantes  bétes^ 
comme  il  y  a  de  méchants  hommes.  Si  j'osois,  je  passerois  outre, 
parce  qu'elles  ont  une  religion  ;  mais  je  n'en  veux  pas  parler, 
d'autant  que,  la  déclarant,  elle  se  trouveroit  semblable  à  celle  de 
plusieurs  sots. 

CIL  —  CALENDRIER. 

l'autre.  Les  espérances  sont  plus  beUes  que  les  effets,  d'au-, 
tant  que  les  c.  .nins  des  petites  filles  sont  mieux  faits  que  ceux  dés 
grandes.  Aussi  il  y  a  cnin  ;  c'est  le  cas  de  ces  mignonnes,  que 
l'on  torche  encore  près  le  feu,  ou  qui  les  montrent  en  pissant  ; 
c.naUd:  c'est  de  celle  qui  est  déjà  bonne,  qui  peut  être  chute  en 
pauvreté,  à  qui  le  poil  a  percé  la  peau;  puis^  c.  :  c'est  de  celles 
qui  sont  bonnes,  et  n'ont  guère  eu  ou  point  d'enfants;  e**na$$e: 
c'est  des  vieilles,  et  qui  est  presque  tout  en  désordre. 

i>LATiN£.  Et  que  dites-vous  de  cLnue? 

l'autre.  C'est  le  cela  d'une  veuve  ;  il  n'est  ne  l'un  ne  Pautre  ; 
mais  ce  qu'il  peut  être. 

AYERBOÈs.  Je  crois  que  les  c.  .nasses  sont  désagréables,  etappar- 
tiennent  à  l'ordre  du  derrière'  delà  servante  de  feu  monsieur  lej 
doyen  des  médecins.  Cette  vieille,  étant  près  de  mourir,  requit 
BQfï  maître  d'une  faveur  qu'il  lui  promit  :  «  Hélas!  dit-elle,  mon- 
sieur, je  me  meurs,  je  suis  une  pauvre  femme  ;  je  désire,  s'il  vous 
plaît,  être  enterrée  au  préau  de  Saint-Pierre  ;  mais,  s'il  vous  plaît, 
que  l'on  ne  chante  point  sur  moi  :  je  ne  désire  pas  que  l'on  se 
moque  de  moi;  parquoi,  s'il  vous  plaît,  qu'ils  ne  disent  point  :  ô  ! 
cul  ridé *I» 

*  On  entrevoit,  ici  une  équivoque  sur  Vordre  de  la  jarretière. 
'  Equivoque  sur  o  Kirie!  ou  quelque  «uire  mot  latin  également  amphibo^ 
tpKtque,  qui  avait  pu  Trapper  celle  bonne  femme  dans  les  chanta  d'église. 
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PASSERAT.  Eh!  bien,  ma  mie,  bien,  mourez  en  paix,  et  n^tya 
pas  de  crainte;  ne  tous  épouvantez  point,  colfitfie  fit  un  sergeot 
d^Orléans,  que  je  ne  tétil  piLf  nommer,  d'autant  qu'il  a  dn 
parents  en  Chapitre.  Ce  bon  et  noble  sergent,  allant  un  jour  se 
promener  à  la  Source  *,  avec  plysieurs  de  ses  amis,  il  y  eut  m 
jeuiie  apothicaire,  qui  se  mêloit  de  prendre  les  serpents,  lequel, 
en  voyant  un  beau  et  long  glisser  devint  nous,  va  le  conjurer  «t 
dire  :  «  Serpent,  je  te  commande  que  tu  t^arrêteâ;  et  qtt'O  soft 
aussi  vrai  que  je  te  prenne,  comme  il  est  vrai  que,  quand itt 
sergent  se  meurt,  son  âme  va  droit  entre  les  mains  de  Profterpbn, 
reine  des  enfers.  »  Ce  serpent  s'arrêta,  et  fut  pris. 

zuiNGLE.  Le  sergent,  voyant  cette  merveille,  fit  au  rebours  Jk 
barbier  de  notre  pays,  qui  vendit  ses  rasoirs,  bassins,  lancettes 
et  autres  ustensiles,  afin  d'acheter  un  état  de  sergent,  pour  faire 
le  salut  de  son  âme,  et  être  compagnon  d'un  violon  qui  se  fi(se^ 
gent,  pour  mener  joyeusement  le  monde  en  prison,  d'autant  que 
cettui-ci ,  ayant  componction  de  cœur,  jeta  son  office  au  diable,  , 
et  se  rendit  capucm. 

LouvET.  Il  avoit  un  autre  dépit.  Vous  ne  devez  pas  dire  oela. 
S'il  y  a  quelque  sergent  qui  ait  fait  quelque  chose,  ou  même 
cettui-ci,  donnez-Iè  à  qui  vous  voudrez,  et  n'impugûez'rien, 
que  ce  que  nous  disons,  pource  que  tout  ce  qui  est  ici  avancé,  est 
tenu  pour  très- vrai ,  sans  qu'il  y  faille  ou  soit  reçu  d'y  contre- . 
dire;  et  si  quelqu'un  y  contredit,  qu'il  s'aille  faire  canoniser  en 
enfer  !  Pardonnez-moi  ;  ce  que  je  dis  n'est  que  pour  rendre  plus 
authentique  votre  prolation  '  ;  et,  de  fait,  je  crois  que  ce  n'est  pas 
lui,  dont  je  veux  parler;  c'est  d'un  autre  qui  est  de  Genèye,  et 
est  de  même  état  :  là  on  ne  dit  pas  sergent^  on  dit  officier. 

CBCOLAMPAOE.  Aj  a,  voilà  dire,  cela!  voilà  parler  d'accord! c'est 
appréhender  aux  prêtres  et  aux  ministres  le  moyen  de  s'accorda* 
Or,  dites  à  pleine  gueulée? 

LOUVET.  Cet  officier  avoit  une  femme  assez  fâcheuse,  et  quile 
tourmentoit*  H  la  battit  plusieurs  fois  et  à  dur  ;  dont  elle  se  cott- 

'  Sans  doute  U  source  da  Loiret ,  qui  est  ODCore  on  Ueu  ié  ,  iwvadt 
agréable,  i  «jlielques  lieues  d'Orléana. 
'  N'attaquez ,  ne  comballei. 
•  Parole. 
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trista ,  et  menaça  son  mari  du  consistoire,  qui  est  le  purgatoire 
deB  huguenots.  Remis  qull  fttt  au  consistoire,  il  y  alla;  et  on  hii 
reibontra  que  cela  n'étoit  |5as  beau  de  battre  sa  femme.  <  Elle 
étoit  battable,  dit-il.  —  Al)e2,  lui  dit  le  diseur,  sachant  la  pensée 
de  notre  seigneur  te  consistoire,  retirez«tous  ;  quMl  y  ait  de  b 
mesure  en  vos  actions,  et  qu'on  n'oie  plus  parler  de  tous!  > 

Cin.  —  i^ALlNODlE. 

Il  retint  fort  bien  son  congé;  et,  quelques  jours  après^sa  femme, 
se  foisant  forte  du  consistoire,  se  mit  à  faire  la  méchante,  et  il 
la  battit;  mais  aVec^quoi?  Âvecuue  aune  qu'il  avoit  empruntée 
'du  seigneur  Lait  ',  qui  avoit  été  jadis  couturier;  et  la  frotta  dos 
et  ventre  sur  ses  habillements,  à  cause  qu'ils  n'ont  point  ôté  les 
dix  jours  en  ce  pays-là.  La  pauvrette  se  plaignit,  et  fit  encore 
appeler  son  mari  au  consistoire ,  auquel  on  fit  la  joyeuse  et 
courte  remontrance,  pource  qu'on  n'avoit  pas  le  loisir  de  par- 
ler à  lui,  à  cause  que  l'on  faisoit  réponse  à  une  lettre  que  le 
due  de  Savoie  *  avoit  écrite  à  un  traître  (  6  diantre  soit  le  traî- 
tre !  il  étoit  alquemiste,  il  n'y  eut  jamais  que  lui  qui  fût  de  celte 
chose-là);  et  dit-on  à  ce  maître  officier  :  <  Allez,  et  soyez  sage; 
et  si  votre  femme  vous  fâche,  ne  la  battez  pas.  -*  Monsieur,  je 
ne  lui  ai  fait  que  ce  que  vous  m'avez  conraiandé;  je  l'ai  battue 
par  mesure.  —  Oui,  dit-elle^  messieurs,  y  m'a  battue  avec  une 
des  aunes  de  messieurs  ;  et  disoit  bien,  pour  autant^  que  là  on 
mesure  la  justice.  —  Comment!  dit  maifare  Jean  Pinaut',  vous 
abusez  des  paroles  saintes  ?  N'y  retournez  phis.  —  Monsieur, 
dit-il,  ce  ne  sont  que  remontrances  que  je  lui  ai  faites.  ^^  Allez, 
dif  le  président-clerc,  remontrez-lui  avec  rËoriture  sainte,  ou 

^  N'e«l-ce  pas  on  jeu  de  mois  sar  laid  et  lai  ou  UOque} 
'  Charles-Emmanuel,  duc  de  Satoie ,  qui  convoitait  la  possession  de  Ge- 
nève et  qui  tenta  plusieurs  fois  de  s'en  rendre  maître  par  surprise  et  par  in- 
telligences, n  mourut  en  1630,  sans  avoir  réussi  dans  son  projet. 

■  Cest  sans  doote  un  nom  burlesque  qui  ne  désigne  personne.  Noos  avions 
cm  d'abord  qu'il  s'agissait  du  premier  traducteur  de  Pline,  Antoine  du  Pi- 
net,  parUsan  ^clafré  de  la  Réforme  et  éditeur  dtf  la  Taxe  du  partie*  ca- 
meWBirêe  la  èotiti^ue  du  p^pt. 
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bien  Ton  vous  mettra  léans  *.  »  Quelques  jours  d'après,  elle  fut 
encore  mauvaise,  et  il  la  kiittit;  mais  ce  fut  avec  un  gros  Noih 
veau-Testament  couvert  de  bois  et  ferré  :  il  le  lia  en  une  ser- 
viette, et  la  plauda  en  cas-pendu  '  ;  il  n^  manqua  rien.  Elle  s'en 
plaignit  ;  et,  les  formes  observées,  étant  devant  le  benoît  co&- 
sistûire,  qui  s'ennuyoit  de  le  voir  si  souvent,  il  fut  tancé.  «Mes- 
sieurs, dit -il,  je  ne  l'ai  corrigée  qu'avec  l'Écriture  sainte.  — 
Hélas  1  quelle  Écriture  sainte ,  messieurs  !  dit-elle.  C'a  été  avec 
on  gros  maudit  Testament  qu'il  m'a  bourrelée'.»  Cela  oui' et  su, 
il  fut  dit  qu'il  seroit  puni,,  s'il  coutinuoit  ;  et  puis,  étant  eolré 
devant  messieurs,  on  lui  reprocha  sou  incrédulité;  qu*il  étoit 
malin  contempteur  et  tergiversateur  ;  et  énân ,  lui  fut  pro- 
noncé, à  peine  de  punition  corporelle,  qu'il  n'eût  plus  à  châ- 
tier sa  femme,  que  de  la  langue.  Âh  !  Jean  !  il  n'y  faUlit  pas, 
d'autant  que,  quand  elle  le  fàcba,  il  prit  une  langue  de  bœuf 
fumée,  dont  il  la  battit,  tant  que  le  diable  eut  de  cul,  et  le  eon- 
sistoire,  de  tète  '*;  et  leur  allez  demander  qu'ils  en  ont  fait. 

BARRABAS.  Yoilà  uoc  mauvaisc  fortune. 

EUSTATHius.  Aiusi  il  y  a  fortune  visible  et  fortune  invisible. 

KÉRON .  Yoilà  une  belle  remarque  ;  je  vous  prie,  sachons  que 
c'est. 

BUSTATHius.  La  fortunc  invisible  est  l'esprit  de  la  visible, 
et  qui  est  fort  secrète:  je  ne  vous  la  dira*  pas  toute;  mais, 
pour  la  faire  appréhender,  je  vous  en  baillerai  l'échantillon  royal, 
c'est-à-dire,  le  souverain,  le  plus  beau  :  c'est  le  cocuage.  Et  la 
fortune  visible,  la  vérole,  les  poulains,  mal  au  v..,  la  chaude- 
pisse,  et  telles  démonstrations  circulaires  et  avantageuses,  les- 
quels s'achètent  à  deniers  comptants  ;  sinon  que  l'on  marque 
les  coups  à  la  coche  ou  à  la  taille,  c'est  tout  un  ;  pourvu  qu'oi 
s'en  souvienne;  ou  bien,  que  l'on  le  fasse  sans  cédule,  et  sur 
la  foi. 

'  Là ,  en  ce  lieu ,  c'est-à-dire,  en  prison  ;  on  dit  encore  aiyourdlmi,  duf 
te  langage  fomilier:  on  Fa  mis  dedans, 

'  n  lui  écorcha  la  peau  comme  à  une  pomme  de  cas-pendu. 
'  Maltraitée  »  comme  par  un  boutreau. 

*  Il  faut  plutôt  lire:  tant,  que  le  diable  eut  le  cul,  et  iecimtittoii9$f* 
téie,  D'aucicnnes  éditions  éeriTMt  ainsi  eeU«  phrase. 
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av.  —  SATIRE. 

Dixippus.  Et,  dàl  c^est  un  grand  malheur,  que  des  affaires 
du  monde.  Voilà  !  un  père  aura  de  belles  filles  ;  c^est  vraiment 
une  belle  et  digne  marchandise,  et  toutefois,  il  fout  baiHer  de 
l'argent  pour  s'en  défaire  ;  et,  qui  pis  est  (à  ce  que  m'a  dit  Scho* 
Ber  ',  oe  fidèle  astrologue,  ainsi  que  Leontius'  me  vient  de  con- 
firmer )  tant  que  le  roi  vendra  les  états  *,  et  que  les  hommes 
bailleront  de  l'argent  à  un  maître  pour  le  servir,  certainement 
les  femmes,  qui  autrement  sont  dites  garces,  c'est-à-dire,  filles 
de  joie,  dames  d'amour,  personnes  de  liesse,  prendront  de 
l'argent  de  ceux  qui  lès  serviront,  se  saisiront  de  notte  bon  ar- 
gent, et  de  tout  ce  que  nous  aurons.  Et  je  vous  dirai  un  axiome 
vrai  :  Si  elles  sont  domestiques,  elles  aiment  autant  leurs  maî- 
tres pauvres  que  hcbes,  témoin  l'Enfant  prodigue,  qui,  pour 
cette  cause,  se  nommoit  le  seigneur  Luxu ,  comme  vous  voyez 
en  ses  portraits  S.  Luc  xu  ^,  c'est-à*-dire,  sire  ou  seigneur  Luxu. 
De  là  ont  été  nommés  les  luxurieux  :  c'est  pourquoi  LucuUus 
aimoit  tan^les  lamproies;  aussi,  est-ce  une  viande  délicieuse 
quand  elle  est  confite  à  la  sauce  du  salmigondis  renouvelée. 

scALiGER.  G'étoit  la  viande  du  Mauvais-Riche  ;  est-il  pas  dit 
efrenomenim  caiimeram  lampros'^^  il  mangeoit  tous  les  jours 
des  lamproies? 

QuioAii.  Vous  contaminez  le  prétoire.  Retournez  sur  les  fem- 
mes. 

'  Jean  Schoner,  asironomc  allemand,  professeur  de  maihémaiiques  A 
Nuremberg,  a  publié  differeiiiti  ouvrages,  autrefois  estimés,  sur  raslroQO- 
unie  et  sur  l'aslrologie  judiciaire.  Il  mourut  en  1547. 

'  C'est  probabiemeni  Leonlius  Filalus,  de  Thessalonique,  qui  vint  en  Italie 
enseigner  la  langue  grecque  vers  le  milieu  du  quatorzième  siècle,  et  qui  fut  le 
maître  de  Pétrarque  et  de  Boccace.  Il  périt  frappé  par  la  foudre,  lors- 
qu'il revenait  de  Grèce  sur  un  vaisseau  vénitien. 

'  Les  ofiBces,  charges  de  judicalure  et  autres.  ' 

*  Cest  rindication  du  chapitre  de  l'Évangile  selon  saint  Luc ,  dans  lequel 
»e  trouve  la  parabole  de  l'Enfant  prodigue. 

'  CitaUon  grecque  de  l'Ëvangile  de  saint  Luc,  cb.  16,  oik  se  trouve  l'bis. 
toirc  du  Bliiuvais-Riehe  et  deLazare. 
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8CÂLI6BR.  Cest  bien  dit;  aussi,  à  dire  vrai ,  fétois  vierge, 
quand  je  fis  ma  quadrature  da  cercle  %  et  si  je  fusse  demeuré 
tel,  j^eusse  fiiit  la  Pierrë-philosopbale ,  d^autant  qucr,  pour  y 
parvenir,  il  le  faut  être  et  immaculé. 

cftftEâ.  Vraiment,  tu  as  dit  vrai. 

CARUiA.  Et  penset-fous  qu^il  faiHe  êtfe  si  sage,  f»our  pv- 
ve&ir  à  queique  chose  de  bon?  Non,  non,  né  vous  rnêtfei  pas 
cela  èil  la  fadtaisie.  Socbet,  mon  doux  ami,  que  le§  Siiiéâes' 
gardent  la  porte  et  n^entrent  guères,  et  davantage,  ne  sarêot 
que  Ton  fait  dedans,  ni  qui  f  est  ;  et  tenez  ceci  pour  on  nofih 
ble  secret,  pour  la  résolution  de  toutes  les  controverses  de  ee 
temps. 

ricfttiE  ktssnt.  Il  faudfoit  user  de  grande  discrétion  pour  cet 
effet;  et,  comme  dit  l'Espagnol,  il  conviendroit  eataler^la 
esprits,  afin  de  distinguer  ce  à  quoi  ils  sont  propres. 

Harot.  En  vieux  françois,  ûàtaler  lès  esprits^  c*est che- 
vaucher les  engins. 

bi;rnard.  D  est  vrai  ;  voilà  pourquoi  les  beaux  entendements 
sont  toujours  ribauds  ou  rufîens,  c'est-à-dire,  en  poésie  :  iU 
font  l'affwur,  sans  en  faire  conscience. 

PIERRE  MESSIE.  Endà,  ne  dites  pas  cela  ;  il  y  en  à  qui  foit 
conscience,  de  tout  ;  ceux  qui  font  conscience  de  rien,  ne  »Dt 
plus  habiles. 

BERîYAftD.  Tu  y  es  ;  dis  que  tu  en  as  grande  chemise  *  !  tu  Pas 
deviné,  €om  me  pisse-en-lit.  Eh!  indigne  animai!  *,  Sais-tu  pas 
qifil  ne  se  fjiit  rien  delà,  dont  Pantagruel*  n'ait  avis  ici,  ou 

*  Allusion  au  premier  ouvrage  de  Jules-César  Scaliger,  lequel  roule  sur  b 
physique  el  la  métaphysique:  ExercUaliones  de  subliUiûie;  Paris,  Vaieonii 
1557,  in  80. 

'  G'esl-à-dire,  sans  doute,  cfue  rÉgtise  protestante  do  Genève  tient  les  elA 
de  la  porte  du  Paradis,  ou  bien  est  placée  à  l'entrée  de  la  rraîe  philosophie, 
comme  une  sentinelle  qui  reste  éternellement  hors  du  patlil  qn'dle  eM 
chargée  de  garder. 

*  Mieux  vaudrait  lire  :  cahalef,  de  l'espagnol  êabatgér,  et  ^ùSlMu 
jeu  de  mots. 

*  C'est-â-dire,  une  bonne  pari. 

'  Ne  faut-il  pas  lire  aninumij  qui  â  le  ihème  aens  qu'animât. 

*  si  le  Moyen  de  FarvetÊir  a  été  originaireménl  compoêé  du  IMBp>  * 
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qu«  sen  eofiseil  n'ait  arrêté?  Va,  fais-Loi  de  telles  jgeps,  et  tu 
sauras  tout. 

PIERRE  MESSIE.  Il  016  faUdroît  avoir  bien  du  moyeïi,  ou  que  quel- 
qu'un me  Toulût  croire.  Je  tous  dis  vrai,  quMl  y  a  iongtemps 
que  j'eusse  été  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  si  un  de  la 
compagnie  l'eût  voulu.  Endà,  tous  en  ctoient  d'accord;  il  n'y 
en  aveit  qu'un  qui  m'en  empêcha. 

CÉSAR.  Et  qui  ?  Dis-moi  ;  que  je  le  tiie  ! 

HERRE  «EBSTE.  Je  ne  gagnerois  rien  à  sa  mort;  je  vous  dirai 
pourtant  qui  est  cettui-là;  c'est  un  seul;  c'est  le  premier  venu, 
lequel,  s'il  me  donnoit  sa  prébende,  je  serôis-reçu. 

AMTOT.  Vous  ne  pariez  que  par  fariboles  (je  cuidois  direpa- 
rëholes).  Je  suis  dedans,  déjà  j'entre  au  bâtiment  de  conscience. 
Allons-^  vilement. 

ROimsLET.  Tout  beau  ;  oyez  notre  ami,  ce  bon  conseiller  tou- 
nmgeau,  qui  est  ordinairement  monté  sur  un  gros  chevQu,  quand 
H  va  aux  champs ,  comme  ce  gros  comte  de  Lyon ,  dont  ils 
disent  de  lui  et  de  son  cheval,  que  ce  sont  deux  grosses  bê- 
tes. On  parloit  d'aller  visiter  un  intendant  de  la  justice  :  à  la 
fia,  il  Ait  résolu  en  la  chambre  que  Pon  iroit  catervaiim, 
«Ha!  dit  cettui-ci,  si  on  y  va  catervaiim^  je  veux  être  un 
des  quatre.  > 

tiGAU€£R.  Fût-ce  pas  sa  «ère,  qui,  pariant  de  ce  qu'on  lais- 
soit  trop  fortifier  les  huguenots,  dit  au  maire  :  <  Monsieur, 
monsieur,  il  ne  faudroit  pas  tant  laisser  mortifier  ces  gens- 
là.  9  Mais  à  ee  pauvre  homme?  Laissons-le  là.  Il  a  un  cousin, 
auquel,  dkirant  les  pardons,  il  advint  une  plus  jolie  fortune. 
Lui,  avec  quatre  de  ses  voisins  et  leurs  femmes,  se  mirent  en 
chemin,  à  pied,  pour  aller  aux  pardons.  Quand  ils  eurent  un 
peu  cheminé,  ils  furent  las,  et  s'avisèrent  de  prendre  un  char* 
roi  ;  et  que  celui  qui  auroit  la  plus  courte  paille  Tiroit  chercher, 
«u  s^ott  le  plus  grand  cocu  de  la  troupe,  au  défaut  de  ce  faire. 
L'accord  fait,  une  femme  prit  des  pailles,  et  baille  à  tirer  $  no- 

lUbeiaie,  et  «ous  rinfluenee  du  roman  de  Pantagruel,  Fauteur  doit  lavoir 
touki  aussi  persooaifler  la  royauté  en  France  par  le  nom  de  oe  géant,  qui 
aest  pas  plus  Henri  il  que  François  I». 
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tre  ami  et  cousin  tira  le  troisième,  et  il  fut  trouTé  avoir  la  plus 
eoiute.  n  disputoit,  et  disoit  qu^il  uMroit  pas  ;  et  que  pour  cela 
il  n^étoit  point  cocu.  Sa  femme,  qui  le  voyoit  disputer  et  qui 
avoit  vu  qu'il  n'y  avoit  point  été  fait  de  tromperie,  oyant  qu'ils 
lui  disoient  :  <  Allez,  c'est  tous  qui  Têt^'s.  —  Non  suis,  on  m'a 
fait  tiicherie.  —  Endà,  mon  ami,  dit-elle,  on  ne  vous  a  point 
trompé;  vous  l'êtes  de  bonne  suite.  >  Si  est-ce  que  sa  femme 
étoit  femme  de  bien. 

AMTOT.  Ne  le  prenez  pas  là;  mais  avisez  à  cette  grande  et  d(k 
table  distinction,  prise  du  profond  de  la  science  scolastique. 
Ne  savez -vous  pas  que,  si  un  bomme  épouse  une  veuve,  il 
devient  bigame ,  encore  qu'il  n'ait  eu  jamais  affaire  à  une  aih 
tre  femme  qu'à  la  sienne,  pource  que  sa  femme  a  eu  affaire 
à  deux?.  Gela  lui  tombe  en  nature,  de  sorte  qu'il  a  eu  affaire 
aussi  à  deux.  Ainsi,  si  un  homme  va  à  une  autre  femme  que 
la  sienne,  il  est  autant  cocu,  que  si  sa  femme  l'avoit  fait  à  ua 
autre  qu'à  lui,  d'autant  que  ce  qu'il  a  fait  à  une  autre,  est 
imputé  à  sa  femme  justement ,  comme  si  un  autre  l'avoit  habi- 
tée ou  tt'availlée. 

viGENÈRE.  Mais  comment  connottra-t-on  ceux  qui  n'ont  beso- 
gné que  leur  femme? 

AMTQT.  n  sera  bien  aisé.  Assemblez-les  ici ,  et  qu'ils  soient 
tous  nus,  femmes  aussi  ;  et  qu'on  leur  bouche  les  yeux,  et  qu'on 
les  laisse  aller  à  quatre  pieds,  et  qu'on  leur  dise  qu'ils  se  cbe^ 
chent  pour  s'entre-baiser  :  incontinent  qu'ils  se  trouveront,  voilà 
que  ceux  qui  n'auront  eu  afifaire  qu'à  leur  femme ,  iront  droit 
mettre  leur  nez  dans  le  cul.  Si^pourquoi  n'est-ee  pas  une  mêM 
viande  que  la  bouche? 

CV.  —  MÉMOIRE. 

A8CLÉPIADE8.  Ot  bicD,  par  votre  doctrine,  cette  aventure  ne 
sera  pas  commune.  Je  vous  assure  que  jamais  je  n^eus  affaire  à 
femelle  qu'à  ma  femme,  qui  est,  comme  Je  crois,  unevra» 
femme  de  bien  ;  et,  encore  que  je  ne  besogne  qu'elle,  si  ai-j0 
toujours  mal  au  t*.  ;  par  ainsi.  Je  ne  serai  pas  exempt,  puisque 
œoi  est  vrai. 
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P06SB.  Mais  les  moînes? 

ÀMTOT.  Quoi! 

poGGE.  Où  auroDt-ils  le  nez,  sMls  ne  Toht  fiût  qu^à  lenrix 
garces? 

MAROT.  Allez  le  demander  à  Pabbesse  de  delà  Teau^  cfui  vous 
donnera  de  Téquivoque.  Ma  finte  !  je  la  mis  bien  en  alarme ,  la 
première  fois  que  je  la  vis!  Devisant  avec  elle,  je  lui  faisois  des 
contes,  et  parlois  de  ce  que  plusieurs  Ini  avoient  dit;  et  finale* 
ment  jouant,  je  lui  mis  la  main  près  le  bas  du  ventre,  sauf  les 
étoffes.  «  0,  ô  !  dit-elle,  vous  êtes  bien  hardi  de  mettre  1&  la  main. 
—  Eh  !  madame,  pourquoi  ne  meltrai-je  pas  ma  main  en  cet  en- 
droit? J^y  ai  bien  mis  mon  ehose.  -—  Quel  chose?  —  Celui  avec 
lequel  je  pisse.  —  Par  saint  Guiilot!  il  n'est  pas  Vrai.  > 

GiGÉRON.  Ergo^  vous  ea  avec  menti,  comme  dit  l'autre. 

MAROT.  «  Ne  vous  fâchez  pas,  madame.  Je  dis  que  mon  chose 
a  bien  été  en  ma  main;  et  si  je  suis  jamms  abbé,  je  tâcherai  à 
vous  foire  ce  que  je  pourrai.  —  Vous  seriez  un  bel  abbé!  — >  Je 
le  serai ,  quand  je  voudrai.  Si  M.  de  Marmoutîer  vouioit  ouïr 
quatre  syllabes  que  je  lui  dirois,  et  me.gratifier  en  accomplissant 
mon  dire,  je  serois  abbé.  —  Et  que  loi  diriez^vous? — Je  lui  di- 
rois :  Maître  moine,  ôtez-vous.  Ce  n'est  pas  en  quatre  syllabes, 
mais,  en  quatre  lettres,  je  lui  dirois  :  A,  B,  C,  D«  Et  puis,  je 
le  ferois  aussi  bien  que  les  vicaires;  et  ferois  de  nécessité  vertu, 
comme  le  sieur  du  Fouilloux*,  qui  berça  sa  femme.  Elle  étoit 
mauvaise,  grondmt  quand  il  venoit  compagnie,  recbignoit  per«> 
pétuellement,  et  lui  donnoit  tant  et  tant  de  tourment,  qu'il  ne 
savoit  où  se  mettre.  A  la  fin,  il  s'avisa  d'un  bon  expédient.  Il  fil 
faire  un  berceau  assez  grand  pour  la  mettre,  et  le  fît  porter  en  sa 
maison  avec  tout  l'attelage;  amena  aussi  un  prêtre,  un  greffier, 
et  quelques  siens  amis,  avec  quatre  crocheteurs,  et  six  vezoux*. 
Ëtant  entré,  il  dit  à  sa  femme  :  <  Çâ,  ma  mie,  faites-nous  bonne 
chère? •— Allez,  dit-elle,  de  par  le  diable,  faire  votre  bonne 
chère  d'où,  vous  venez  !  Yous  ne  servez  qu'à  mettre  fout  sens 
dessus  dessous.»  Adonc  il  se  mit  en  colère  ;  au  moins,  le  feignit  ; 

*  Voy.  OM  vole  nir  Jaei|uef  du  Fouilloox,  pkge  8S. 
s  Ou  res<icr<«  loueurs  de  veiêt  eonenufe. 
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et  il  la  fit  prendre  toute  brandie*,  lier  et  emmailloter,  et  cou- 
cher dans  ce  berceau;  puis,  commanda  aux  portefaix,  défaire 
Meur  devoir  de  bien  bercer  ;  ce  qu'ils  firent.  Elle  leur  crachoit  au 
nez,  tempêtoit  :  <  Je  veux  pisser!  je  veux  obier!»  Céloit 
tout  an  ;  ils  n^en  berçoient  que  mieux.  Les  vézoux  disoienl 
Ab  la  vase*;  les  gentilshommes  dansoient  p^tonton' les  branles 
ie  Poitou.  <  0  !  là,  dit-il,  met  amis,  boutez  ;  écrivez ,  monsieur 
te  greffier,  les  injures  et  opprobres,  dont  ma  bonne  femme 
m'honore.  La  la,  ma  m!e ,  vous  mourrez  bien  heureuse  ;  on  ne 
dira  pas  que  je  vous  aie  tuée.  0  !  que  vous  serez  heureuse!  Mais 
arrêtez  un  peu,  ê  berceux  de  paradis,  afin  que  monsieur  le  cha- 
pelain la  confesse?  Confeseez- vous,  ma  mie;  vous  n'avez  plus 
qu^jne  heure  à  vivre  ;  j*ai  pitié  de  votre  âme  ;  je  ne  veux  pas 
tout  perdre.  »  Elle  tempètolt  plus  fort  et  plus  rudement.  Ou 
berçoit  ;  et  vous  en  aurez!  A  la  fin,  elle  pria  de  parler  I  sod 
mari ,  €|ui,  venu  à  elle,  lui  dit  :  c  Ma  femme,  il  D*y  a  phis  de 
moyen  de  parler  à  moi  ;  vous  êtes  prête  à  mourir;  je  vous  par- 
donne, oonfes8ez«*vou8,  afin  que  vous  mouriez  pénitente.  Sus, 
sus,  bercez  toujours!  Là,  nobles  berçeux ,  çà,  mes  amis,  vous 
ferez  aller  cette  àme  en  paradis  avec  ce  branle  doux;  jouez  vos 
jeux,  jouez;  et  nous  tous,  dansons,  de  réjouissance  de  voir  une 
si  belle  àme  èbre  prête  du  bon  repos  tant  désiré.  >  La  peur  eom- 
matfçant  à  entrer  dans  la  conscience  de  celte  femme,  vint  aui 
aupplieatioDS ,  qui  à  la  fin  furent  si  humbles  et  pleines  de  tant 
de  protestations,  que,  le  mari  prié  par  ses  amis,  le  dame  fut 
ilélivré^  ;  son  mari  la  mit  entre  les  mains  des  obirurgieni  pour 
la  saigner,  à  cause  de  Tappréhension  qui  Taveit  saisie  ;  et  dài 
brs,  elle  fut  changée  de  tout  point  de  son  humeur  ftcheusa. 

AUSTiPPOs.  Si  Socrate  le  bonhomme  eût  ainsi  beroé  ses  den 
femmes ,  il  les  eût  endormies  ;  et  lui  et  sa  neurnce  euspeateo 
loiair  de  se  jou«r  ensemble,  tandis  que  ses  enfants  dorffloieot;st 
s'eût  pas  été  affUblé  de  la  potée  de  pissfit,  que  Tuse  lui  jets  s» 
k  tète,  par  dépit  qu'^  eut  qall  n'tvoit  taaeé  etile  aontn  qa 
eia  queieUoit. 

•  CMtri^re,  tette  qn^eUê  était. 

'  Four  vezCf  pibole,  •ontmiitc. 

*  Onomatopée  imitant  i«  cadencé  .det  |ies  ivu  lei  bnulet  du  roitom 
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▼MENEREZ  Par  ht  vertu  donguoi  1  vous  savez  que  f  ai  belle 
femine  et  bonne«  Moi  ni  mes  amis  ne  s^en  peuvent  plaindre» 
NéanmoiDS,  un  jour  (quasi  nuit,  et  il  faisoil  clair  de  lune,*  le  so^ 
leil  ne  luisoit  plus;,  que,  revenant  de  la  ville,  et  entrant  en 
ma  maison,  je  trouvai  un  jeune  avocat  (et  cela  me  fôcha,  d'au- 
tant qjue  je  craignois  scandale)  ;  je  dis  :  c  Ma  femme,  voua  savez 
le  bruit  qui  court  de  vous  et  de  moi;  car  on  dit  de  moi  que  je 
suis  un  peu  cofnard  :  et  je  le  crois  bien  ;  et  aussi,  de  vous,  que 
TOUS  êtes  un  peu  garce  :  ce  que  je  ne  crois  pas  ;  mais  vous  tiens 
pour  femme  de  bien  ;  je  le  crois  aussi  bien  que  vous.  —  Par 
ma  foi ,  mon  mari  ^  croyez-le,  je  vous  en  prie.  >  Voilé  comme 
j'ai  beroé  ma  femme,  et  comme  elle  m'a  bercé,  ce  que  je  n^al 
appris  à  aucun  alquemiste  de  rAllemagne,  de  peur  d^être  bercé 
de  celles  fantaisies,  qui  leur  feroient  oublier  le  vœu  secret,  qu'ils 
ne  disent  qu'aux  enfants  de  la  science. 

ALOiLOL.  Je  ne  vis  jamais  tant  parler.  Aussi,  cette  phrase  n'étoit 
point  de  mon  temps  :  je  vous  prie,  éclaircissez-m'en. 

TiGENÈRE.  Soit;  sachez  qu'en  toutes  facultés  il  y  a  un  secret 
qui  ne  se  dit  qu'à  ceux  qui  ont  la  pure  entrée ,  et  ce ,  afm  que 
cela  ne  soit  divulgué.  Gomme  par  exemple,  je  vous  dirai  que  le 
principal  mot  du  guet  du  Moyen  de  Parvenir  est  d'avoir  de 
l'argent  :  aux  moines ,  pour  se  soûler  et  besogner  leur  soûl, 
d'autant  que  c'est  leur  part;  aux  gentilshommes,  pour  pa- 
roltre;  aux  ambitieux,  pour  se  faire  mistigorifîer*,  comme  petits 
démons  sur  le  plat  d'une  pelle  ;  et  aux  autres,  pour  avoir  du 
contentement  en  vérité,  et  non  en  songe. 

LA  PUCELLB  d'orléams.  Aiusi  quc  ces  deux  gentilshommes, 
qui  étoient  venus  à  l'eiitrée  du  roi  Charles'  à  Orléans,  chez  le 
lieutenant-particulier.  On  les  mit  coucher  ensemble.  L'un  son- 

'  i«  ftneu  térbe  mfiiiftè^f  qu'on  ne  Ml  pai  ^mooler  plos  tatât  iim 
let  mystifieÊtUms  da  petil  POinfinet  dans  le  deroier  sièele ,  est  eertainemenl 
formé  de  cet  ancien  verbe ,  qui  ne  se  trouve  que  dans  le  Moyen  de  Par- 

*  Ce  il'èÉt  ()«•  dé  Ghferle's  Vil  qu'il  est  quésUoh  ,  qûoiqaè  dé  ioU  M^^tilê 
d'Are  qnl  partes  on  ne  tro«Te  aucune  entrée  ftiènoraMe  d'on  roi  du  nom  de 
CAor/esdans  la  Tille  d'Orléans,  mais  bien  celle  de  Gharlet-Quint,  en  |539,  en- 
trée dont  la  description  lût  publiée  celte  même  année,  â  Paris,  par  les  Ange* 
liers. 
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0eoit  qu*fl  m  noyoit ,  et  l'autre  songeott  qu'il  pissoit  ;et  poiine 
que  le  sphincter  se  dilata  en  cette  nécessité ,  où  fut  fait  vertu, 
il  compissa  tout  Taulre,  qui,  haletant  et  s'éveillant,  et  se  trou 
Tant  tout  mouillé,  se  prit  à  crier:  c  Hélas!  il  est  donc  vrai  10, 
adieu,  tous  mes  amis  de  ce  monde!»  Ce  pisse-en-lit  s'acheva 
de  gâter  par  cet  acte,  d'autant  quecette  belle  fille  n'en  vpulut. 
U  est  vrai  que  son  valet  l'avoit  contaminé  le  jour  de  devant, 
fi  l'avoit  embouché,  et  dit  qu'il  fit  bonne  mine,  et  que,  quand  il 
parleroitde  son  bien  devant  sa  maltresse,  il  le  doublât,  et  qu'il 
le  tanceroit  ;  et  que  pourtant  il  ne  laissât  de  continuer.  Ëtant 
;'  donc  en  devis  avec  la  mère  et  la  fille,  il  disoit  qu'il  avoit,  entre 
/  autres ,  une  bonne  métairie ,  où  il  y  avoit  beaucoup  de  com- 
modités, c  Vous  en  avez  bien  deux,  dit  le  valet.  —  Taisez-vous, 
lui  dit-il;  il  faut  que  vous  causiez?  Et  aussi,  madame,  pour 
vous  dire  la  vérité,  j'ai  une  grange  pleine  de  blé.  —  Vous  en 
avez  bien  deux. — 0  !  ho ,  ce  compagnon  ne  se  taira  pas?  Et 
puis,  au  bout  de  ma  maison,  j'ai  une  bonne  garenne  qui  con- 
tient plus  de  trente  arpents.  —  Vous  en  avez  bien  deux.  — 
Paix!  c'est  assez  ;  vous taites  le  suffisant.  Le  portail  de  ma  ceor 
est  tellement  baillé  à  mon  clousieur',  qu'il  m'en  doit  une  bonne 
vache.  —  Il  en  doit  bien  deux.  —  0  !  ho ,  ce  pifre  ne  se  taira 
point? — Il  est  vrai,  madame,  que  je  suis  assez  bien  de  tout; 
mais  j'ai  une  incommodité,  c'est  que  j'ai  mal  à  une  jambe.— 
Vous  avez  bien  mal  â  toutes  deux. — 0,  ôl  de  par  le  diaUet* 
C*étoit  â  oe  coup  qu'il  se  falloit  taire  ;  mais  tout  fut  gâté,  honni 
et  perdu. 

CVI.-- FANTAISIE. 

Cette  belle  en  fut  marrie,  d'autant  qu'il  étoit  assez  ben 
gentilhomme  ;  mais,  â  cause  de  cela,  elle  disoit  qu'elle  eût  mieux 
aimé  se  foire  bâillonner  â  une  douzaine  de  moines  qu*â  lui. 

Z.  R.  Sandél  vous  avez  tort,  et  vous  dis  être  plus  séant  de 
parler  d'autres.  Je  vous  dirai,  en  yériiéj  que  cela  n'est  point 
beau  de  voir  un  homme  d'Église,  ou  de  justice,  mis  en  train  di 
friponnerie.  Vraiment,  il  fait  aussi  bon  voir  une  personne  d'iioB- 

'  Ou  civëier,  portier 
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neur  en  une  mascarade,  comme  un  cureur  de  retraits^  présider 
au  conseil.  H  n^appartient  qu^à  ceux  qui  ont  bonne  grâce,  de  faire 
les  fous  :  il  est  très-mal  séant  à  un  évêque,  de  faire  le  muguet  et 
le  beau-fils,  c'est-à-dire,  le  fat  avec  des  femmes;  ou  à  un  mi- 
nistre, de  gausser,  et,  comme  un  curé  de  Tïllage,  aller  causer  à 
rouTToir  d'une  oeurrière,  pour  avoir  de  la  graisse.  Ma  finte  f 
eela  ne  vaut  rien  ;  et  n'est  pas  beau  à  un  curé  d'aller  faire  le 
gallefretie|r*  en  une  rue,  ou  une  taverne.  Il  faut  que  telles  gens 
soient  à  lemrs  études  ;  et,  s'ils  ne  peuvent  étudier,  qu'ils  s'amu- 
sent à  pisser  dans  un  pertuis,  pour  apprendre  à  pisser  droit  et 
de  volée.  Encore,  si  ces  gens-là  étoient  gaillards ,  qu'ils  eussent 
de  belles  rencontres ,  j'en  serois  tout  ralu';  et  qu'ils  Gssent  de 
gentils  tours ,  ainsi  que  le  vieil  pénitencier^  de  Paris,  qui,  un 
jour  de  Sainte-Geneviève,  donna  à  déjeuner  aux  chantres  de  la 
Sainte-Cbapelle;  lesquels,  ayant  bu  de  son  vin,  et  lui,  ayant  dit  : 
ji  votre  commandement^  ils  le  prièrent  de  leur  en  donner  une 
bouteille  pleine  pour  le  jour  de  leur  solennité;  et  leur  promit  de 
leur  en  donner.  Les  compagnons,  étant  à  la  veille  du  joiir  pro- 
posé, envoyèrent  uu  gros  valet  à  M.  le  pénitencier,  le  prier 
qu^il  lui  plût,  selon  sa  promesse,  leur  donner  la  bouteille  de  vin  ; 
ainsi  dit-on.  Or,  ils  avoient  fait  provision  d'une  opulente  bou- 
teille, qui  ne  tenoit  guère  moins  que  celle  des  capucins,  où  il 
entroit  presque  un  quart  de  vin.  Le  valet  étant  devant  ce  bon- 
homme, et  lui  faisant  sa  harangue,  et  montrant  sa  bouteille,  le 
sage  vieillard  conjecturoit  ce  qu'il  avoit  à  faire.  Notez  qu'il  étoit 
docteur  en  théologie^  prêtre  et  chanoine,  qui  pis  est;  et  puis,  de 
supérabondant,  pénitencier,  qui  est  cause  qu'il  savoit  bien  et 
mal  ;  pn'itio,  pource  qu'il  savoit  le  sien  ;  tiem,  il  apprenoit  celui 
des  autres.  Parquoi,  ruminant,  tandis  que  le  gars  lui  parioit,  i) 

*  Vidaogeur. 

'  MauTiit  gircoo,  chenapan 
•Rë|oui. 

*  Ce  pourrait  bien  èlre  Maurice  Poncet ,  docteur  en  théologie  de  TCini^er 
«ilé  de  Paris  et  curé  de  Sainl-Pierre-des-Arcis,  prédicateur  hardi  et  satiri- 

*  que,  qui  osa,  en  chaire,  attaquer  la  confiFine  des  pénttens,  fondée  par 
Henri  Hl,  et  dire  d'une  de  ces  processions  ridicules,  eue  les  mignons 
eroy  tient  ftilre  ainsi  bonne  pénitence  de  leurs  débauches  du  camaral ,  mais 
que,  raiviBt  le  proverbe,  ils  s'étaient  seulement  couverts  d'an  sac  mouillé. 

at. 
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kuagiiioi^  80Q  tait.  Il  fît  mettre  la  bouteille  sur  la  table  ^etf  sortaol 
•n  la  cour  avec  le  valet,  il  lui  dit  qu'il  allât  appeler  h  chain- 
brière  qui  étoitde  Tautre  côté:  c'étoit  pour  Tamuser.  Qy  va  y  et 
le  prud'homme  prit  trois  ou  quatre  cailles^  ou  enfants  ëe 
cailloux,  et  rentre  en  la  salle,  mit  le  plus  gros  en  là  bouteille,  si 
bien,  que  cela  se  porta  honnêtement.  Le  gars  revenu  avec  la 
servante ,  il  lui  dit  :  <  0 ,  garçon  mon  ami,  voilà  de  Teau  ;  rince 
la  bouteille.  »  Ce  gars  y  met  de  Teau^  et  commenee  et  finit  à 
secouer  à  bon  escient  §  et  caillou  d'aller,  et  bouteille  de  se  rom- 
pre ,  et  Teau  de  s'enfuir  partout.  Quoi  voyant,  le  bonhoiQme  lui 
dit  :  c  0  !  lourdaud  mon  ami,  si  tu  eusses  mis  là  mon  vin ,  il  eût 
été  versé  ;  tu  as  tort,  je  suis  marri  de  cela  ;  messieurs  auront  du 
déplaisir.  —  Jeanne,  dit-il)  quand  elle  futrev^iue,  va  quérir  eo 
haut  cette  bouteille  clissée ,  qui  est  au  clou  près  de  mon  étui  i 
lunettes.  »  Elle  y  alla,  et  apporta  une  bouteille  d'eaviron  un  tiers 
de  pinte.  Il  la  fit  emplir,  et  l'eavoya  par  ce  garçon  à  ihessieurs 
les  chantres^  avec  ses  recommandations*.  «Allez,  dit-il^ ik es 
auront  une  autre  fois  :  cornifetu^  cornifeiUj  m&B.  ami }»  c'est- 
à-dire,  quod  differiur^  non  auferiur. 

FATOLET.  Comme  vous  parlez  latin!  Vous  avez  vu  autrefois  la 
sibylle  Mitrée,  comme  l'Écumée'?  Si  avoit  bien  notre  servante, 
qui,  courant  pour  aller  voir  le  lit  d^honneur  où  étoit  le  chancelier 
deBirague'  étant  mort,  sa  maltresse,  la  trouvant^  lui  demanda 
où  elle  alloit  si  vite.  <  Je  vais,  s'il  vous  phdt ,  madame,  voir  le 
cardinal  Miracle,  »  Et  sa  maîtresse  m'en  disant  autant,  je  lui 
répondis  aussi.  Elle  mie  dit  ;  «Où  allez-vous  si  vite?  »  ie 
cuidois  qu'elle  m'eût  dit  «t^  «...^  parce  qu'on  parle  ainsi  à 

*  Salutations,  compliments.  '■ 

*  Il  joue  sur  les  noms  de  la  sibylle  Erythrée  et  de  la  sibylle  de  Cumes,  en 
(min  Cumœa. 

*  René  de  fiirague,  chancelier  de  France  et  cardinal»  qui  avait  en  parti 
tous  les  actes  politiques  des  règnes  de  Charles  IX  et  Henri  III,  moarut  i  P** 
rif,  le  24  novembre  1584»  dans  la  maison  pr^euralede  Sainfce-CallieriDeduVal- 
des-Écoiiers  :  «  Mc^rt^  il  fut  mis,  dit  l*Bstoile ,  premiéremeiii  «n  babit  de  c»* 
dinalî  sur  un  Uide  paremest;  puis,  en  év^oe,  ayant  la  nitre  entête  etsoa 
chapeau  de  cardinal  à  ses  pieds,  d'un  côté  ;  et  de  l'autre,  son  habiUenieot  ds 
pénitent,  avec  la  corde,  la  discipline  d  le  chapelet:  oA  H  demeuii  mis  j^^x* 
visité  du  peuple  de  Paris.  » 
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Péris;  et  je  lui  dis:  <  Je  m^en  vais  chez  nouB,  six  c...» 
biOTiHE.  L'autre  jour,  notre  servante  chantoit  un  air  de  Ron* 
lihi,  oii^il  y  a  :  d'un  goHer^  etc.  Elle  disoit  : 

Ifan  goiiéf, 
Mange'leTner^ 
J*oi8  crier. 
Dans  le  coffire  ma  calandre. 

Et  ce  fripon  de  Pelleti^  *  vint  chie^  1  notre  ^rtê,  pttis  betirta;  le 
Talét regarda  parla  fenêtre,  qui  dit:  kQut  ett-eet*-^e  veux  parler 
à  monsieur  ;  ftiites*4e  un  peu  venir  à  la  fenéite.  i  Monsieur  l^avo- 
cat  se  promenoit  en  sa  èbambre,  cpii  mit  le  nés  ft  la  fenêtre,  et  lui 
dit:  c  Est-ce  vous,  monsieur? — Oui,  c>Mt  litoi,  naonsieur. — 
Yeds  piait-il  qiie  je chté  ici? — Ghies,  de  pit  le  diable:  ehfez, 
vilain  !  >  Et  lui^  de  a'en  aller.  Là  seHrfttite  trouva  le  cas  au  matin, 
et  Mnt  à  monsieur  hii  dire  :  *  Le  tiiaiii  dMsIboir  *  a  planté  ses 
tmmond&miês  à  notf«  porte*  h 

FukOàÊTùk.  Vous  ne  dites  ^  tout  :  il  âroit  brellé  dessus,  et 
dtoeit  que  c'étoit  un  mot  latin  :  Ki»irr  ^. 

MURET.  Ce  latin  est  pareil  à  celui  du  vicaire  de  Chamberi ,  qtli 
IMt  révoagile  dès  ei^if  P^iH^  *^  «t  au  li«tt  d«  dire  :  Ul  fêisque 
accipiai  éwdééiifn  ^  il  dit  :  4tfiipMl  iHt^if  um.  Il  dilKïlt  Vf  ai  :  it  eûl 
fallu  beaucoup  de  muids.  Ne  disoit-il  pas  aussi  :  Quid  siatis  occisij 
pour  &ikm.  Ce  fut  lui  qui^  nous  aanoiiçaiit  des  bétes^  comme  tan- 
fêt^  sis  voulant  pailtarder  &  bien  dire ,  hh  init-il  pit  &\Xf  s&  tothbë  t 
ttè'qûiHcih)it  in  pate^  sMl  a  plu  â  î)leii.  Que  voulez-vous  !  il  y 
alloit  à  la  bonne  Iniquité.  Encore  y  a-t-il  des  gens  qui  ont  de  la 
eonsdence ,  il  est  vrai  ;  mais  comment?  Prenez-y  garde  ;  vous 
trouverez ,  si  ce  n'est  sottise ,  que  c'est  pouf  la  commodité  : 
teltethent,  que  pitié,  sainteté ,  justice,  aumône,  et  toutes  telles 

*  Il  y  avait  un  fameux  ligueur,  nommé  Jacquet  Pellelter,  curé  de  Baini- 
laequeS'la-Bouchcrle,  qui  prêchait  contre  Henri  IV  pendant  li  dontntUoB 
4^8  Seize,  à  Paris. 

*  Pouf  éfhier  soiat» 

*  Il  déflgure  à  dessein,  par  celte  orfliograpliei  le  mot  ttitm  «  sur  lequel  il 
équivoque:  cas  put. 

'*  Lorsque  Jésus-Christ  nourrit  dana  ledéiert  une  frande  aMiimiide4B 
peuple,  ayec  cinq  pains  et  cinq  peUia  poiaaooa. 
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vertut^  ou  aetioiis  qui  en  dépendent,  ne  sont  pratiquées  que 
par  le  desir  qui  tend  à  la  comAiodité,  sous  le  voile  d'hypo- 
crisie. 

ARÊTigr.  Si  ce  que  tous  dites  est  yrai,  il  ne  faut  plus  prier  Dieu. 

MURET.  Ce  nVst  pas  ce  que  je  vous  dis,  pource  que  le  moyen 
de  se  faire  du  bien  aux  dépens  du  pauvre  homme,  sans  quil  en 
soit  marri ,  c'est  qu'il  faut  prendre  les  bouts  de  chandelles 
qu'ils  vont  offirir,  et  s'en  éclairer,  disant  ses  Heures;  eehi  veui 
^argnera,  autant  que  feroit  au  roi  d'Espagne,  si  on  lui  bailfoit 
tout  le  01  dont  on  lie  les  allumettes ,  et  qu'il  le  rendit  aox 
Foucres  'i  pour  faire  des  serviettes  aiuc  Ailemands. 

GAGUiN.  Vous  êtes  un  grand  ménager. 

MURST.  N'ai-je  pas  été  cordonnier  *  ?  Ne  sais-je  pas  que  valent 
les  brins  de  filets,  qui,  joints  bout  à  bout ,  sont  utiles? 

posTEL.  Puiiique  tues  cordonnier,  si  tu  veux,  je  t'apprendrai 
un  beau  secret,  que  m'enseigna  l'empereur  des  Turcs',  qmad 
je  le  fus  voir  durant  mon  grand  voyage  à  Chàtellenoit^;  où 
je  vis  l'origine  de  toutes  les  nations,  états,  sexes  et  gens  dt 
nàonde"! 

BUGLUES.  Tu  nous  tn  veux  conter?  Pargoi  I  je  sihs  un  gnad 
mathématicien  ;  je  ne  crois  nen  que  ce  qui  se  démontre. 

I 

■  Le«  Foorques,  ou  Ftagger»  «TAngiboiirg,  familto  aneiemiedo  riflbei  nu- 
cbindt,  que  MaximilieD  H  anoUU  enTeoobnaisaance  des  senricei  qu'il  trait 
reçus  d'eux,  possédaient  d'immenses  richesses,  qulls  devaient  au  cummeroi 
et  à  la  banque.  On  disait  proverbialement  au  seizième  siècle  :  Biche  cootM 
un  t'oucre. 

'  C'est  une  plaisanterie  sans  fondement;  car  Muret  était  d'une  naisMKt 
liQUorable,  sinon  noble. 

'  Allusion  à  plusieurs  traités  français  et  latins  que  Postel  a  publiés  inrlei 
Turcs,  pour  lesquels  il  ne  cache  pas  sa  prédilection:  de  Belto  Tureico;  dt 
rébus  Turcamm  ;de  la  héjmblique  des  Turcs»  etc. 

*  Beroalde  veut  dire  par  là  que  Peste!,  qui  s'intitulait  cosmopoUiet  vfi  pu 
toujours  vu  et  observé  lui-même  ce  qu'il  raconte  d'après  les  autres,  eci 
beaucoup  voyagé  sans  sortir  de  sa  bibliothèque. 

*  Allusion  i  deux  ouvrages  de  Postel:  Histoire  et  considératUm  deforh 
gine,  loi  eteouiwne  des  Tartares,  Persans^  Arabes  ^  Turcs  et  tousmtrtt 
tsmaélites  ou  maiu*métaHs,  etc.  :  Paris,  G.  Mamef,  (575,  in-lS;  et  de  Ori9^ 
nitm  seude  varia  et  pùiissvmvm  »^  tatinc  ad  fume  diem  incoçnità  on 
isuonsidêratâ  bistoriù.  B^,  isss,  tA-«*.  * 
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P06TEL.  Et  si  tu  yeux  payer  une  once  d'huile  de  dannelie , 
pour  graisser  nos  peignes,  je  t'enseignerai  à  faire  vingt  paires 
de  souliers  en  une  heure? 

EucLiDES.  Cette  heure-là  deroit  donc  plus  longue  que  les 
autres? 

P06TEL.  Non  seia«  Ne  savez-rous  pas  bien,  que  la  plus  longue 
heure  du  jour  est  celle  du  sermon?  Eh,  pour  raccourcir  ou  appe 
lisser  sans  perte  de  temps,  est  déjeuner,  tandis  qu'on  prêche 
le  prêcheur  aura  fait  et  ennuyé  plusieurs  personnes,  que  vous 
n'aurez  pas  eu  le  loisir  d'achever  ;  et  puis,  à  telle  heure  «  Je  ne 
voudrois  travailler,  tant  je  suis  bon  réformé. 

EOGLmES.  Bien  doncques,  je  payerai  ce  que  vous  voudrez. 

posTEL.  Sachez  que  les  Turcs  ne  font  rien  ;  ce  sont  les  chré- 
tiens qui  font  leurs  besognes  ;  mais ,  par  excellence ,  leur  em- 
pereur, que  les  sots  chrétiens  appellent  le  grand-seigneur^ 
comme  s'il  étoit  barbier  et  géant;  ce  prince-là  de  voleurs  *  me  fit 
bonne  chère,  parce  qu'il  pensoit  que  je  me  ferûis  ministre,  et 
qu'ainsi  je  serois  à  son  commandement  ;  et,  pour  me  gratifier,  il 
m'apprit  un  de  ses  plus  grands  secrets  :  c'est  de  faire  vingt 
paires  de  souliers  ou  environ ,  bons  et  chaussants ,  et  ce,  en 
une  heure,  pourvu  que  l'on  eût  de  bonne  étoffe,  à  savoir  vingt 
paires  de  bonnes  bottes,  dont  vous  couperez  le  bas  ;  et  seront 
souliers  ;  et  le  reste  servira  de  guêtres  aux  cordeliers 

CVIL— TITRE. 

SCALIGER.  En  ma  conscience,  nous  étions,  pour  cette  affaire , 
sur  un  notable  franc-arbitre;  et  les  arbitres  étoient  presque 
d'accord  de  la  sentence  de  cet  arbitrage.  Je  ne  sais  si  j'ai  bien 
dit?  Va  toujours,  trotte  qui  danse  !  Nous  advenions  aux  réso- 
lutions, et  trouvions  les  sciences  tout  justement,  y  attendant 
justement,  comme  Pâques  en  mai  ;  et  répondions  à  propoc 
(comme  firent  deux  notables  da'mes  d'Orléans.  L'une,  femme  d'uc 
apothicaire,  à  qui  je  demandai  si  elle  avoit  de  Vagalochum^  el 
<i9alockum  (c^est  Hgnum  aloU);  et  elle  pensoit  que  lui  deman- 

'  Ke  faut-il  paa  tire  plutôt  de  bom  newr. 
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dasse  si  elle  avoit  autre  drogue  ;  elle  me  répondît  à  propos  : 
c  Monsieur,  je  ne  me  connois  point  en  .drogues;  il  faudroit  parla 
à  mon  mari.  »  L'autre  est  la  belle  épicière  d'auprès  les  ponts. 
Monsieur  le  procureur  du  roi,  qui  vouloit  gausser  avec  elle,  h 
voyant  avec  six  ou  sept  dames,  lui  dit  :  <  Madame,  avez-vousde 
Vagalochum?  —  Monsieur,  dit-elle,  voici  plusieurs  boites,  il  y 
(audroit  mettre  le  nez). 

Étant  après  ces  belles  intelligences ,  voici  la  servitense  qui 
nous  vint  dii*e  que  quelqu'un  étoit  à  la  porte,  pour  entrer  ott 
sortir. 

QUELQu^uN.  Quel  motest-cc  que  serviiéuse? 

l'adtee.  Ce  mot  vient  du  pays  de  Sapience  '  ;  et  j'en  use  ici , 
à  cause  qu'il  y  a  des  gens  mariés;  Hoiaie  verba^  et  ponderaU 
mysteria,   . 

Cette  fille  nous  vint  dire,  qu'il  y  avoit  à  la  porte  un  personnage, 
qui  vouloit  parler  au  Bonhomme.  Aussitôt  il  alla  à  lui  ;  puis, 
revint,  et  nous  dit  (je  le  dirai  pour  lui,  parce  qu'il  est  empêché  i 
frire  l'esprit  d'un  demi-cent  d'écrevisses,  à  la  mode  de  Boufges, 
oil  l'on  les  vend  toutes  nues)  :  <  C'est  un  docteur  d'Oxtbrd,  qui 
n'est  pas  encore  résolu  s'il  se  doit  faire  catholique  ou  huguenot; 
et  il  demande  à  parler  à  quelques  apôtres,  s'il  y  en  a  céans.  ^ 
Vraiment  non,  dimes-nous,  il  n'y  en  a  point  ici;  ilé  hous  empè- 
cheroient  de  faire  bonne  chère  ;  et  puis,  ils  auroient  honte  d6 
l'hiérarchie  ^  et  du  criblement  des  ministres;  pource  qUeles  uns 
ont  trop  lardé  l'oie,  et  les  autres  y  ont  trop  mis  d'épices,  après 
l'avoir  dépouillée  de  ses  fhhtaisies.  > 

Là^essus ,  il  fut  tenu  conseil  de  l'envoyer  en  Espagne,  d'au- 
tant que  l'on  estimoit  t{u'il  y  pourroit  atoif  quelqîie  «pÀtfê,  à 
enusé  quig  les  &stmgnols,  pouf  la  t>lupfll>t,  Mm  pérébto  lêloft  h 
ehàir.  A  quoi  s'dpi^ésa  Yarh»,  diâa&t  ^  teft  Bsptgfkttll  m  pti- 
tftlent  être  tes  pluë  catholiques  ^  et  pArtàdt,  te  phis  j^lfatinM- 
bre  de  l'Église  ;  et  allégua  :  nèêt(t  suik^Mm ,  <  VÊgSm  tfè 
connoit  point  ses  parents,  i  Parquoi,  on  hii  dit  tfaVH  se  ptfOHiH; 
que  nous  n'avions  la  tête  rotdj^e  que  ^  têUes  gêné  (pû  éÊdgSâ 

*  De  NoiinatiAle  Oti  diî  iMàtn^. 

'  D'anciennes  édiUons  portent  Vhiérarchkqut, 
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éê  f^gioB,  pour  demander  le  passage,  eomme  %ia  Wmm^ê  qui 
passent  M  ÀBgleten^.  Et  eela  dit  %  afin  de  lui  (iotner  quel((ue 
êêtitait^»ent,  en  lui  fît  use  paraphrase  apostropbique  poursoq 
déjeuaf»,  et  qu'il  s'en  (soûlàt,  s'il  pût.  »  Ja  tou«  dirti  up 
(râid  seorfl^s  (^estque  vous  liriez  ici  quatre  jours  ei^tffirs,  que 
T<HM  BA  «ous  solderiez  aucunement;  etj'çp  dis  vr^ir  ^^ Vrai- > 
■lest,  «ous  n'aurioDS  garde,  si  noue  ne  vsmê^m»  <}U^^|iif 
ehoM  Ml  iiflant*  » 

ç;yîM,^îiEPWSR, 

q  iiy  a  |$r$OQ^ç  qui  0$;  t^ebç  à  fi|ir§  fO|i  profit  ;  et  sur- 
tout bpiyant  f ji  isfnged^];^  gt  je  voysdirai>  belle  et  bonne  per- 
s^Oftp^  mfi  ^air  de  prochain ,  vltes-vous  Jamajs  le  père  Pro- 

lOjp?? 

OVIDE.  Tu  i^ous  veux  faire  passer  c^  petit  tronçon  de  bonne 
fh^e,  que  vpu3  fîtes  en  Espagne,  aux  noces  de  la  reine,  fille  dé 
notre  invincible'roi  '.  Tu  as  raii^on  ;  pargoil  ils  nous  donnèrent  foifoe 
paroles  couvertes,  quantité  de  mots  dorés,  des  pt^rases  délicates, 
beaucoup  de  menus  pfopos  qui  nous  passoient  apostrophiquement 
p|ur  la  bouche ,  ainsi  que  Ton  man^e  ]ps  lettres  aux  écoles.  Et  je 
vous  proférerai  un  grand  fait,  qui  m'a  été  révélé  selon  la  tra- 
hie *^  que  ce  n'est  pas  sans  raison,  que  Von  friçasse  les  âmes, 
v^que,  de  tout  temps,  et  de  l'invention  des  poëtes,  il  y  a  certaine  M 
que  l^on  mange  (  et,  de  fait,  on  pensoit  s'équivoquer  ;  mais  à  bon 
escient)  j'ai  vu  engouler  des  imes  toutes  fraîches,  cpmme  vous 
feriez  une  écrevisse  d'eau  douce.  Or,  je  n'irai  pas  là;  je  ne  veux 
pas  être  mangé,  je  ne  n*ai  pas  accoutumé. 

j^ocRATE.  Hais  dirons  de  ce  repas? 

OVIDE.  Je  tti'ai  plus  à  ep  dire,  sinon  que  nous  mangions  de 

'  il  y  a  âtmê  quelqoefl  éditloM  :  M  cela,  di|-</..... 

•  n  est  trèlNliQcile  iti  h%ç^  i  «Jf^StfWiaijG^  mn  lef  q^i«<H>s  ^If^ue 
^  ^Efl^Pf^ne  ce  passage  fsit  allusion  :  ^-ce  \p  m^iage  d'&ltsabetb ,  fille  d<: 
Henri  IV,  avec  le  prince  d'Espagne,  depuis  Philippe  IV,  en  1615  ?  est-ce  ee- 
hi  dlËlisabeth,  fille  de  Henri  II,  avec  Philippe  II,  en  isao?  Nous  penchons 
pour  celle  dernière  opinion,  qui  s'accorde  nriem  aTec  l'époque  présumée 
^  la  composition  du  Moyen  de  Parvenir, 

*  U  taul  sans  doute  lire  cabale. 
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ce  que  Di«u  bous  aroit  donné,  comme  dit  Tautre.  En  conscieiioe, 
notre  jardinier,  qui  étoit  un  beau  jeune  homme^  n'en  roulut  point; 
il  ae  maria  évec  une  belle  jeune  fille,  quMi  fît  femme,  Dieu  mena 
et  TOUS.  Un  dimanche  matin,  il  cuidoit  lui  donner  le  piootiii;  el 
elle  le  pria  de  se  contenir.  «0,  é!  dit-il;  et  pourquoi?— Mm 
ami,  dit-elle,  je  me  trouve  mal.  >  Étant  levée  (or  étoit-oe  en  été) , 
il  vit  sa  chemise  tachée  de  sang  :  «  Hélas',  ma  mîe!  vous  aH^ 
blessée?  —  Non,  mon  ami.  —  Et  qui  donc?  —  Porsonne.-* 
Mais,  ma  fille,  dis-mof  ce  que  c*est? — Ardé!  mon  ami,  c'est 
que  j'ai  ce  que  Dieu  nous  a  donné  à  nous  autres  pauvres  femmes. 
Voyez-vous,  ainsi  que,  quand  vous  êtes  échauffé,  le  nez  vous 
saigne  ;  ainsi,  notre  pauvre  cas  saigne  fous  les  mois  ;  et  si  tlors 
un  homme  nous  touchoit,  il  se  perdroit  *.  —  Eh  bien ,  ma  mie, 
vous  avez  bien  fait  de  me  le  dire.  Si  je  me  fusse  perdu  là-dedans, 
on  eût  eu  bien  de  la  peine  à  me  retrouver,  tant  il  y  a  de  chambres, 
dé  recoins  et  de  garderobes  ,'sans  les  salles.  »  Quelques  jouis 
après,  il  venoit  de  Vanves*  ;  et^  ayant  bon  appétit,  il  demanda  i 
souper  à  sa  femme,  qui  lui  dit  :  <  Oui,  mon  ami,  il  s'en  va  prêt. 
— Et  que  me  donneras-tu,  ma  fille? — Ne  vous  souciez,  mon 
ami  ;  nous  mangerons  de  ce  que  Dieu  nous  a  donné.  >  Elle  pa^ 
loit,  comme  vous  dites  ordinairement.  Lui,  qui  se  souvint  de  ce 
qu'elle  lui  avoit  dit,  estimoit  qu'elle  lui  donneroit  de  ses  mois , 
il  lui  dit  :  c  Ma  mie,  je  vous  remercie,  je  n'en  veux  point;  je 
m'en  vais  souper  avec  mon  compère.  »  Je  sais  bien  ce  que  je  hû 
eusse  dait,  pour  n'avoir  point  de  ces  harnois-là. 

SÂPHO.  Eh!  dites,  je  vous  prie  ;  eh  quoi  ? 

OVIDE.  Je  lui  eusse  farci  le  ventre  d'andouilles. 

SÀPHO.  Pargoi  !  tu  cous  en  contes  ;  je  crois  que  tu  as  hanté  les 
filles  d'Église,  c'est-à-dire  les  femmes  de  cloîtres,  e'est4-dire 
les  garces  des  chanoines.  Elles  parlent  ainsi,  sans  autrement 
user  de  respect,  sinon  qu'elles  appellent  les  autres  ffuimns, 
thienneSy  vesses,  et  qu'elles  débauchent  leurs  maîtres. 

LE  co!«uL.  Je  ne  m'ébahis  pas  vraiment  de  ce  que  l'on  dit  B0| 

'  Il  w  sàteraity  Q  ferait  ptrdn. 

*  D'aulres  édiitons  meUeni  Vanet.  U  ett  dose  imponibfo  de  laf otr  il  e^ 
Vanvrts,  prés  de  Paris,  ou  Vont  en  Langaedoc ,  oo  Tami  dfoi  le  Uéaêf 
au  Vente  eu  Provcnre,  etc. 
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bo,  d,  CatvîD,  te  souviens-tu  pas  bien  de  ce  que  dlsoit  Ililaret,  ' 
quand  il  contoit  en  chaire  quétuétois  fils  du  chanoine*,  et  que 
notre  ami  de  Saint-Denis,  le  chanoine,  dtnant  avec  notre  évêque,r- 
se  mit  à  parler  contre  ce  cordelier,  feignant  d'être  fort  fâché 
contre  lui  et  faisant  tomber  à  propos  ce  point  de  son  sep 
mon ,  lui  dit  par  colère  fraternelle  :  c  Je  ne  trouve  point  bon. 
que  Ton  dise  des  mensonges  en  la  chaire.  »  Je  ne  dirai  pa  f 
comme  le  curé  de  Saint-Lisart  %  qui  disoitque  la  chaire,  où  il 
étoit,  n'étoit  pas  la  chaire  à  faire  caca  ;  mais  à  dire  vérité.  Je  dis 
donc  que  cela  est  messéant  de  prononcer  des  impiétés  en  tellf 
chaire.  Yous  avez  dit  que  Calvin  étoit  fils  d'un  chanotire  ;  ce  qu) 
est  très-faux.  Les  chanoines  sont  gens  pudiques,  sobres  du  cul 
comme  de  la  bouche,  comme  dit  messire  Guillaume  le  Yer^ 
roeil  ;  ils  ne  font  point  d'enfants  :  ce  sont  les  cordeliers  qui  en 
font.  S'il  y  a  quelque  femme  qui  se  prête,  Voilà  un  petit  corde- 
lier dessus  ! 

BDCHANAN.  Jc  suis  pour  Ics  pèrcs  cordeliers;  cessez  cette  injure.  Il 
y  a  apparence  que  les  chanoines  font  des  enfants,  témoin  madame 
la  reine  de  France',  qui,  allant  à  Chartres  en  voyage,  pour  avoir 
lignée,  et  suivant  un  beau  chemin  fait  exprèo,  parce  qu'elle 
alloit  à  pied,  elle  s'assit  pour  se  reposer;  que  voici  passer  une 
belle  grande  paysanne  des  champs,  qui  cheminoit  comme  un 
prêtre  breton.  La  reine  l'arrête,  et  lui  dit  :  «  Bonjour,  ma  mie , 
où  allez-vous?  — Je  vais  à  Chartres,  madame.  —  Que  faire? — 
Vendre  du  lait  et  des  herbes.  —  D'où  êtes-vous ,  ma  mie? — Je 
suis  d'ici  auprès,  madame. — ^Êtes-vous mariée?— Oui,  madame. 
Dieu  merci  et  la  voutre.  Mais,  madame,  ne  vous  déplaise, 
dites-moi,  s'il  vous  plàtt,  qui  vous  êtes? — Je  suis  la  reine.  — 
Excusez-D)oi,  s'il  vous  platt,  si  je  ne  vous  ai  fait  Thonneur  que  je 

'  CalTin  était  fil8  de  Gérard  Caurin,  batelier  et  tonnelier  à  Pont>l'Ëvêque, 
irès  de  Noyon,  et  de  Jeanne  Lefranc,  flile  d'un  cabaretier  de  Cambrai.  On  a 
prétendu  qne  son  véritable  père  était  un  chanoine,  parce  que,  dèa  l'âge  de 
onze  ans,  il  fut  pourvu  d'un  bénéfice  dans  Téglise  de  Noyon. 

*  C'est  peut-être  Christophe  Aubry,  «uré  de  Saint-André-det-Area ,  qui 
prêchait  contre  Henri  IV,  du  temps  des  Seize. 

'  Ce  doit  être  Louise  de  Lorraine,  femme  de  Henri  III,  laquelle  ttenl  pas 
d'enfants,  quoique  la  maison  de  Lorraine  eût  grand  intérêt  A  se  pcrftétner 
dans'  la  postérité  de  cette  reine  de  Fraaee. 
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devas.  Mais,  m^^lani^  )^  tf^  yom  allez  4  piç4;  «t  9Ù  nUeir 
vo)^,  jna(ipae  1§l  reipef  rrr  |^tf  qup  a^  youg  d^ai^^?  I0  Tijp 
à  Çbs^ea^mfi  mh  ggm  »U^  'e'^  O^Ui^  h^9  ^W  prier  Diatt,! 
ce  qvC'û  lui  plaise  que  j'aie  epfants. — HéJa^ ,  v^a^me  la  Kâne, 
ne  laissez  paç  de  vous  en  retpumer;  c^  graad  i^baeoia^  quihi 
faisait  #t  mort;  pn  p'y  en  fait  plus.  ? 

§C4VP|;iuu£p.  Cette-ci  étoit  presque  «issi  hagarde^  qua  e^ 
|>opne  fynme  qui  demeure  ajn-^  /^  roi  de$^  vsaux,  à  la  §nUê 
my»  9QU'  Nous  étions  avec  de  Pise  ,  te  bon  ii|a^s(rat,<{iii 
aida  à.  niwrir  ce  ministre,  qui  renia  ministère,  pouy  s%^  joittiii 
auji^  finances  ;  et  je  vous  assure  que  nous  pe  tâchions  qu'àriiacl 
dîner.  Nous  avions  gagné  notre  procès  ;  nous  né  fdaidieDs  qi» 
pour  las  dépens.  N(his  étions,  ma  mie,  £a  oe  point,  tout  éi 
«i$i»a  qu^  les  garces,  qui  ne  plaident  Jamais  en  àéfminii 
elles  sont  toujours  après  en  demandauii 

Amour  de  garce,  et  ri8  de  chien , 
Tout  D'eo  Tautrien,  qui  ne  dit  tien; 
Slea  de  ribaufl,  e|  pbaiF*de  svea» 
^  filant  unis,  ont  boDpe  ^rape. 

ïlf^gqree  h  graeey  il  n'y  qu'vme  transposition.  El  puis, 

4)iund  ipattre  co^d,  et  patain  file, 
peUte  pratique  est  en  vUle. 

liAiio-T.  Tu  seras  meshui  sur  tes  sentences  ;  je  pinte  àffiîfe  : 

Regarde  au  nez,  et  tu  Terras  combien 
Grand  est  cala  qm  aux  femmes  bitiMen. 

PD  JON.       Regarde  au  pied,  pour  ai|  Jrebours  connçll^ 
Quelle  vaisseau  d'une  femme  peut  être. 

|.>UTaE,  rentre  en  fyrçwr  poétitm^, 

si  tu  voulois,  {e  voudrois  bien, 
BeDii,  ^  U)fi  .cornp  jpipdrie  Ifi  9»^- 

*  î^y^it  ici  d'un  conteffipor/iin  ^  Vgm^fiVfi  ce  l»'a4  donjc  pas  ]ê< 
Btrtbélemi  de  Pise  ai  le  corjeliar  dii  même  bori,  qw  vivaient  au  q»al 
M  ^u  qainiième  siècle.  Si  ce  bon  magistrfU  ii'^t  pas  un  persoiinage  ée  h 
bmille  de  Pilant,  il  fkut  supposer  que  ce  wm  f  été  aUéréet  are  dtEtpeiWf 
B^il^  qp»  de  pi^e.  pe  ferait  aiorji  la  p^  iln  fBattti  [iiciseMsake  Artoise 
d'Binitiaifti 

*  Les  aneiennes  édiUons  mettent  «## 
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'    liih&t  ilà  Je^i  ^aiêé.  ècÀUèk  '  on  tf ppdh, 
Aox  filles  étt  eftoéë  plaisante  ti  beM. 

nuuiNB*       Préte-febot  tàn  c,  b,  rij  paér  méUfé  Dion  v,  !>  ^; 
Puis,  nous  remuerons  la  lettre  qui  suit  le  ji. 

èCAitDERM».  Tdlls?  Que,  diable,  he  me  Idiséez-Vôu^  dii-ef  Ôr 
Men^  nou^  étions  li,  et  voulions  gausser  cette  vieille  iDarctiândé. 
Bttë  éfoit  parelitè  et  ghinde  àniie  de  Modtoir  ';  qui,  uà  matin , 
allant  au  four  qui  étoit  assez  loin,  elle  vit  messieurs  de  h  ville 
fm  mesuréiént  et  pfqiietoient  ^  c  Et  dà ,  dit-elle ,  messieurs , 
4U€  voulejs-tdtis  faire?  — Nous  voulons  fermerla  ville.— ttélas! 
iM^ieUîS)  alfèrfdo^  Uîi  peu,  sMl  vous  platt,  que  je  sois  revenue 
dti  fbur  ;  Je  hé  intlâéfài  guères.  *  Cette  marchande  donc  avoit 
dèé  àigiiiltèttêâ  dé  telourà,  des  bàs-de-chausses  de  tafietâit, 
IfHb  gâifié  de  tà\JdL ,  des  vHlIes  de  bois ,  des  fusils  dé  laine , 
dâ  Aét;rt>ttiiires  à  iâècbe,  des  arquebuses  à  corde,  de  Tap- 
Pft  àui  i^ucéâ,  de  là  tablature  à  apprivoiser  les  souris,  et  telles 
I9fte§  de  hiarcbandlses.  Nous  lui  demandâmes  :  c  Madame^ 
aVfez-VdUfe  des  brides  à  veaux? — Il  faut  voir,  messieurs,  s'il 
vous  plait.  i  Elle  houà  amusa  là,  plus  de  trois  quarts  dVure 
et  six  minutes.  Gela  me*  fàchoit,  pource  que  je  n'ai  afiaire  que 
de  temps  et  dVgent.  A  la  fin,  étant  montée  siu:  une  escabelle, 
et  ayant  le  dos  vers  nous,  elle  nous  dit  :  <  Messieurs,  j'ai  de 
nààtivais  enfants  qui  les  ont  brouillées  et  démanchées,  si  que 
je  ne  peux  les  trouver  toutes  entières  ;  »  et,  disant  eela^  d'une 
souplesse  prompte  et  préméditée,  va  lever  ses  robes  et  sa  ehek 
ifilIC^  et  noifê  tiiàbifestël'  son  gi^os  cul  afhpie  et  fessii,  itOUs  di- 
sant :  t  Au  inoins,  ibèââieurs ,  voilà  lès  mors.  —  Par  ma  cons- 
ciencéi  dis-jé,  madame,  nous  voilà  bien  refaits!  —  Accoutez, 
messieurs,  accoutez  un  peu  ;  je  vous  dirai  Un  conte  pdur  voiis 

'  l^olif  antigiUâtle.  Rabelais  se  sert  dé  cette  expression  erotique  :  soimei 
fantiguaUle, 

*  Peutrêtre  Pierre  i^nnçoià  de  Montétfio ,  prêtre  italien,  neveu  du  cardi- 
nal de  Plaisance,  Philippe  de  Sega ,  légat  du  pape  en  France  ;  il  suivii  son 

,  oncle  à  Paris  en  159S  et  (ùt  employé  dans  les  négociations  des  ligueurs  tToe 
Urcour  de  Rome  et  l'Espagne. 

*  Plantaient  des  piquets,  traçaient  un  plan. 
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apaiser.  Ârdél  fétois  à  la  suite  de  Parmée  de  Hontcoatour', 
où  j'eus  beaucoup  de  dépouilles,  dont  voici  les  restes.  Aiz» 
que  uous  étions  à  ce  ménage,  voilà  la  plus  grande  de  la  cour, 
qui,  passant,  et  voyant  les  morts  deçà  et  delà*,  pource  quec'é- 
toient  huguenots ,  n'en  dit  rien  ;  mais,  en  voyant  un  étendu  le 
ventre  au  soleil,  et  considérant  la  grandeur  de  son  membre  viril) 
va  dire  :  t  Voilà  grand'pitié  de  cettui-là  !  9  Et  nous,  de  sortir  de 
%  et  de  nous  en  aller  :  aussi  bien,  on  nous  attendoit  à  dioer 
chez  up  prélat. 

l'autre.  Onm'aditquec'étoit  le  feu  archevêque  de  Tours,  quia 
appris  à  messieurs  de  la  Cour  à  se  torcher  le  cul  de  papier  biaoc. 
Étant  à  diner  et  faisant  bonne  chère,  il  fallut,  selon  la  coutume, 
rapporter  quelque  chose  d'édification;  et  nous,  de  dire  notre  fo^ 
tune  :  <  J'en  ai  bien  vu  une  plus  belle,  dit  Dariot'.  Je  venois  de 
Metz  ;  et  je  trouvai  à  terre  une  coignée ,  et  je  dis  :  c  Eh ,  que 
fais-tulà,  coignée  *,  ma  mie?»  Elle  merépondit:  «Rien.»— A, ha, 
Lé!  va  dire  le  curé  de  Grié.  Par  méan!  monseigneur,  iln'yapaa 
apparence  qu'une  telle  pièce  de  fer  ait  parlé.  Je  ne  dis  pas,  que 
si  c'étoit  un  landier  '^  ayant  face  d'homme,  comme  ceux  de  T<h 
tre  cabinet  à  étudier  aux  perdrix  *,  qu'il  n'y  eût  raison. 

« 

CIX.  —  ARCHIVE. 
Passant  ainsi  de  propos  en  autres  sur  les  discours  d'édifici- 

'  La  baUHIe  de  Moncoatoor  se  donna  le  3  octobre  1569,  et  les  huguoiolf 
y  furent  défaits ,  comme  à.  Jarnac. 

*  Les  dames  catholiques  de  ia  cour  de  Charles  IX  cherchèrent  un  senbla- 
bie  spectacle  le  lendemain  de  la  Saint-Barlhélemi.  On  les  vit  parcourir  Is 
quai  du  Louvre ,  où  gisaient  étendus  les  cadavres  nus  des  seigneurs  égorgés, 
et  elles  accompagnèrent  des  commentaires  les  plus  indécents  cette  visite 
ftffro'ntée  faite  aux  victimes  du  massacre. 

■  Claude  Dariot,  médecin  de  Beaune,  mort  en  1594  à  l'âge  de  48  ans.  U  ^ 
traduit  en  français  la  Grande  chirurgie  de  Paraceise,  et  il  a  composé  plu 
sieurs  ouvrages  d'astrologie  et  de  médecine  spagyrique. 

*  Ce  mot  signifiait  aussi,  au  figuré,  une  femme  de  joyeuse  vie. 

■  Grand  chenet  de  fer,  comme  il  en  fallait  dans  les  cheminées  immenses  de 
ce  temps-là. 

*  Ce  bon  curé  appelle  probablement  ainsi  une  salle  de  la  faucoDoeriç, 
dans  laquelle  Dariot  dressait  des  perdrix  pour  la  chasse  â  l'appeau* 
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Uon  y  monsieur  le  chantre  tira  de  sa  manche  un  eanon  fort  ex- 
celleat,  cRsant  que  c^étoit  Tabbesse  de  Rousserai^*  qui  le  Ini 
avoit  envoyé,  tel  que  la  prieure  PavQit  composé  et  fait  chanter 
à  sœur  Jaqueline  de  la  Gerandière,  qu'elle  instruisoit  amsi  sur  ce 
mot  concUlcavii.  c  Là,  ma  mie ,  chantez  bien  ;  tenez-moi  ce 
con  ferme,  eon  :  là  après,  cul;  haussez-moi  ce  eu/,  cul  ;  après, 
à  ce  ca  :  entretenez-moi  ce  ca  ?  à  ce  vit .-  là,  tenez-moi  ce  vit 
bien  long.  > 

MAROT.  Ce  fut  le  CoIIo({ue  de  Poissy',  ce  vénérable  concile 
raccourci,  qui  fut  d'avis  d'instruire  des  jeunes  religieuses,  de  telle 
sorte.  Et,  de  par  sa  mère',  depuis  que  le  Colloque  a hanlé  les 
dames  *^  on  a  parlé  d'elles  ;  non  pas  que  l'on  dit  qu'elles  fussent 
paillardes  ;  mais  on  disoit  qu'elles  vivoient  comme  des  putains. 
C'est  pitié  que  cela,  et  encore  plus,  que  vous  ne  sauriez  dire. 

ALCiBiADES.  La  mère  de  notre  boulanger,  celui  qui  demeure 
après  les  Cordeliers,  en  éloit  tout  en  extase.  Elle  tenoit  une  livre 
de  beurre  en  sa  main  à  nu,  et  voyoit  un  grand  àne  qui  sailloit 
(je  crois  qu'il  falloit  dire  baudouinoit)  une  jument.  Cette 
pauvrette,  pleine  d'admiration ,  et  voyant  ce  fouet  qui  entroit 
ainsi ,  serroit  la  main,  et  faisoit  dégoutter  le  beurre  entre  ses 
doigts  :  «  Hélas!  mon  beurre!  9 

RONDELET.  Quo  voulcz-vous  dire  de  cette  pauvre  fille?  Eh 
bien,  c'étoit  uî^e  émotion  qui  l'avoit  prise  par  admiration,  oui , 
et  il  y  a  ainsi  des  maladies  qui  prennent,  qui  vont ,  qui  viennent 
ciinsi  que  le  temps  qui  court  ;  et  comme  les  maladies  nous  pren- 

*  Ce  nom  est  défigarô.  Ce  doit  éU-e  Rossai ,  près  de  Loudun ,  en  Poltoti.     ^  \ 
Mais  il  y  a  dix  ou  douze  noms  d'abbayes  qui  se  rapproebeot  autant  de  eehii 

le  RousseraL 

'  Ce  Colloque,  que  CaLherine  de-Médicis  accorda  aux  instances  des  bugue- 
Q0I8,  en  1561,  ne  pouvait  avoir  aucun  résultat ,  apréf  de  longues  et  turbu- 
ientes  coDférences  sur  des  points  de  l'une  et  l'autre  religion.  Théodore  de 
Bèze  était  l'orateur  des  prolestants. 

*  CoBt  sans  doute  Catherine  de  Uédicis  qu'il  appelle  la  mère  de  ce  CoK 
loque. 

*  11  personnifie  le  Colloque,  à  l'exemple  de  ce  seigneur,  qui  tait  du  Concile  . 
de  Trente  an  vénérable  vieillard  ,  vêtu  à  l'ancienne  mode.  Voyez  la  nou- 
velle 68  do  Bonavonluie  des  Pericîs.  La  inôme  oafvetè  se  trouve  aussi  dans 
Habclai;$ ,  livre  lU^  vh.  av. 


380     «  LE  MOYEN  DE  PARVENIR. 

nent  allant  et  venant  ou  nous  reposant,  nous  prenons  le  temps 
comme  il  vient,  et  de  même  en  font  ceux  qui  mangent^leur  bien. 
Et,  de  faSt,  passant  par  cette  contrée,  nous  voyions  des  person- 
nes riches  qui  entamoientleur  bien,  et,  pour  le  manger,  .faisoient 
diverses  sauces.  Les  uns  le  mangeoient  à  la  sauce  dé  raiponce; 
les  autres  allant  au  marché  aux  fesses;  quelques-uns  à  la 
naoe  d'Allemagne;  aucuns  à  a  sauce  de  la  messe  d*onie 
heures... 

dWi.  Demeurez  là.  Qu^est-oe  à  dire? 

RONDELET.  Yous  voilà  bien  empêché  !  G^est  à  la  sauce  de  pt- 
lesae.  Je  n'ai  pas  voulu  dire  la  messe  paressewè ,  ainsi  que 
parlent  les  jésuites  ;  au  moins,  le  bruit  en  court. 

AifTOX*.Laissez  courir  le  bruit  avec  le  monde  qui  trotte,  atten- 
daHt  que  la  coutume  ûUp  la  haqueoée  * ,  et  le  bon  temps,  le  pas. 
Mais  uR  peu,  hau,  mon  caporal  ',  ces  mangeurs  ne  boivent-ils 
pas  aussi  ? 

IB  BONHOUME.  Et  quoî  donc!  s'ils  sont  mariés,  ils  boivent  de 
l'ordinaire,  témoin  celui  qui  commenta  les  rieiUes  légendes', 
où  il  mit  à  l'entrée  de  ses  annotations  :  Tout  homme  de  çw  la 
femme  piie^  étarU  couchés  eusemble^  est  bien  heureux; 
comme  disoit  notre  confrère  le  chanoine,  It  Joyeux  %  qui  est 
mort  chaRoelier  (Dieu  lui  fasse  pardon  !  )  en  l'église  de  céans, 
^urphisieifrs  raisons.  Prt'mo^  il  l'entend;  parquoi  il  sait  qu'elle 
(BSt  auprès  de  lui^  et  ne  le  (ait  pas  cocu  pour  lors.  Secundo  y  ^ 
fseonnoU  qu^slle  n'est  pas  morte*  Tàiio ,  il  jouit  du  sens  de 
l'ouïe.  Quarto  et  perfedo  modo ,  il  boit.  Ainsi,  il  a  plusieurs 
eomnoodités-,  desquelles  sont  privés  les  prêtres^  et  les  autres  gens 
tfltfdtrèsliveikr". 


*  f^ll-à-dtiré  I^mbté,  pas  ordirtàlrè  de  la  hàqiiené6. 

^  les  ItDdMnés  èdMoné  mettent  coYjfortHi  ce  i^tA  bH  une  t•'q[tiiroqB^  k 
^dm-poral  étant  un  Ângé  béi^it  qu^on  étend  ioni  lé  baliéë^  A  MffiMte  dtofit 
aufaidana  le  peuple  pour  caporaL 

*  tè  tàsM  leid  |>éiit  Ciire  décoanfr  <|ttel  est  eé  eoaMneMalnr  M  A^n- 
turea  ou  de  la  légende  des  saints. 

'  R  MikiMè  tel  Wtilofr  paiter  in  pèrt  àHige  de  Jojevâtt^  ^ol  anit  fi^iè 
MHi  titre  éb  ékt  êé  lofettsè  pour  enirer  dtas  Pordra  des  capueioa»  si  fù 
■Mumleil IMS  pendant ^«Viereiidail'piedâ Bases  pèleiiDa|eàa«M> 

■  Quel<|ùet  édiUona  portent  •  SitwewF,  ^ 
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ABDIA8.  Si  est^e  quMIs  ne  laissent  de  trouver  le  vin  bon. 

HAROT.  Par  mananda  !  tu  y  es,  et  as  bien  fait  de  proférer  cette 
goulée  qui  se  trouve  véritable  ;  et,  à  dire  visai,  tu  es  lé  plus  vé- 
nérable menteur  de  toute  la  compagnie.  Prends  un  peu  les  mains 
à  Glycàs  et  Cedrenus ,  et  va  chatouiller  ce  flacon  de  vin,  et  me 
dis  s'il  est  mâle  ou  femelle? 

AUSTEus.  Oui-dà,  il  y  a  mâle  et  femelle  du.  vin  ;  le  blanc  est 
le  mâle. 

HAROT.  Ya  te  faire  panser  à  mon  iMfflbier  ;  il  nh  te  coûtera  rien. 
Tu  y  entends ,  comme  un  bœuf  à  jouer  de  Pépinette.  Puis(|ue 
nous  le  tenons  ainsi,  pourquoi  résistes-tu  à  PÉcriture  de  noble 
antiquité  ? 

siMLBR.  Quand  toute  ton  anticlité  de  tous  les  diables  et  la 
sapience  de  rAntechrist  seroit,  je  n^eh  croirois  rien.  J^ai  bu  plus 
de  deux  mille  deux  cent  quatorze  bouteilles  de  V\Xn  et  de  Tau- 
tre  vin  ;  mais  je  n^y  vis  jamais  ne  cul,  ne  c,  ne  c Par- 
tant, je  déclare  que  pipeurs  et  malheureux  sont  ceux  qui  men- 
tent en  vin,  quels  qu'ils  soient.  Et  pourquoi  n'y  ihut-il  pas 
mentir  ?Pource  qu'il  y  a  :  in  vino  veriias.  Primo  ^  au  vin  la 
vérité,  comme  nous  disons  nous  autres  latins.  Secundo^  il  est 
dé  serment.  Tertio^  on  lève  la  main 'en  le  prenant.  QuartOy  et 
pour  le  mieux,  on  le  prend  et  le  met  sur  sa  conscience.  Un 
homme  est  de  bien  peu  d'esprit,  s'il  ne  se  connott  en  de  qui 
est  de  sa  vacation  ;  c'est  pourquoi,  plus  un  prêtre  est  savant 
à  juger  le  vin,  et  en  avoir  de  bon,  il  est  plus  nomme  de  bien; 
et  notez  cette  décision  de  Boëtius,  qu'il  a  apprise  du  saint  qui 
Ait  canonisé  de  son  temps,  durant  vendanges  *. 

HippocRATES.  Vous  u'avez  point  parlé  de  l'odeur  du  vin^ 

8UILER.  N'importe,  pource  qu'il  ne  peut  faillir  de  sentir  bon. 
S'il  est  bon ,  ce  n'est  pas  comme  quelques  choses ,  dont  il  se 
faut  servir  sans  les  sentir. 

cA&kK.  Quelles? 

HIPPOCRATES.  11  ne  fiiut  jamais  sentir  un  œuf,  ni  une  huître^ 
ni  un  c 


'••• 


*  BeroaldB  veôt  iini  doute  parler  cle  Boèoé  lui-même,  qui  fut  mis  au  nom- 
bre dés  saints,  e\  dont  la  fête  se  célébrait  le  23  octobre,  Jour  anniversaire  de 
•a  mort,  av  plutôt  de  son  martyre. 
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HÉRON.  Ab  Jean!  voire,  voici  le  mot  pour  nre. 

VATABLE.  Je  VOIS  bieo  que  vous  ne  le  savez  pas;  je  vous  eo 
i«rai  un  beau  petit  discours  démonstratif.  Du  temps  que  je  me 
méiois  de  prêcher  en  notre  église,  il  y  avoit  un  diacre  qui  élort 
falot,  et  qui  y  avoit  reçu  de  Targent  pour  moi  ;  il  me  vit  es 
hautes  chaires  en  ma  place.  Alors  il  prit  en  main  cet  argent, 
enveloppé  en  du  papier,  et  durant  la  messe  il  vint  apporter  le 
livre  de  rflvangile  à  baiser;  me  le  présentant,  il  me  ficha  eo 
4  inain  ce  papier  avec  l'argent,  et  me  dit  :  Hœc  mnt  verba 
êancta.  Cela  étoit  le  mot  pour  rire.  Qu'ainsi  ne  soit ,  si  on 
vous  mettoit  sur  une  table  cent  mille  écus,  et  qu'on  vous  (fit  : 
c  Ces  écus  sont  pour  vous,  si  vous  en  pouvez  prendre  trois 
poignées,  ha!  en  disant  sans  rire  :  grippeminaut  *.  »  A,  hé,  et 
vous  riez  déjà,  vous  n'aurez  rien. 

NÉRON.  Et,  dà,  vous  ne  serez  pas  si  mauvais  ;  vous  me  don- 
nerez vos  restes. 

TATABLE.  Oui,  je  VOUS  ferai  comme  les  valets  des  archers  de 
la  garde  du  roi,  que  Ton  dit  du  corps;  pource  que  les  meubles 
«ont  de  plus  grande  conséquence  (témoin  1^^  Normands  qui 
vont  sur  les  bateaux  par  eau,  et  font  porter  leur  procès  par 
terre  ;  d'autant  qu'il  y  a  bien  à  dire  entre  le  bien  et  la  vie.  Ce- 
lui que  l'on  jugeoit  à  Chàtillon,  ayant  ouï  son  dicton',  et  qu'il 
seroit  pendu,  il  le  supporta;  mais  quand  il  ouït  qu'il  y  avoit 
amende  de  vmgt  écus ,  qui  étoit  plus  que  les  deux  tiers  de  soo 
bien,  il  dit  qu'il  en  appelleroit ,  si  cela  n'étoit  ôté;  et  bien  on 
l'ôta,  et  il  se  laissa  pendre ,  de  peur  de  faire  des  enfants  pau- 
vres. )  A  ces  valets  de  garde-robe ,  il  advient  au  rebours  de 
bien.  En  été,  ont  gros  habillements;  c'est  que  leurs  maitres 
les  laissent  pour  en  prendre  de  neufs  qui  sont  légers  :  et,  l'hi- 
ver venu,  ils  ont  des  habillements  légers;  d'aulant  que  leurs 
maitres  en  prennent  de  pesants,  et  leur  donnent  les  vieiis, 
^lon  la  coutume.  Voilà  comment  leur  bien  va  à  rebours;  et, 


*  Cest  sans  doule  tradilionpcllcmenl  que  les  mères,  pour  amusfr  ln»> 
peltls  enfauli,  IcurpromèDcnl  la  main,  eu  agilant  les  doigls,  du  bas-ventre .  c 
ineuion,  elles  chatouilleDl eu  répéuni  grippendnaut,  grippemImuUt  jBsq«  • 
ee  que  les  enfanls  se  pâment  de  rire.Voy.  cMetsus,  p.  118. 

*  Arrei,  sentence. 
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s'ils  pouvoient;  patienter,  ih  auroient,  non  séemOum  wçui" 
iaiem  •,  sed  secundum  jusUUam  (eh!  dà,  je  parte  aux  aoctes^ 
s'ils  le  peuvent  entendre)  \  et  quandleurs  babillements  sont  uaès, 
il  faut  dire  :  c  Ne  faites  point  de  manches  à  votre  poiurpoÎKt  ; . 
le  corps  n'en  vaut  rien;  voire  ^  mais  le  corps  vaut  toujours 
mieux.  » 

LOUY£T.  Quoi!  le  corps  vaut  mieux  que  les  biens?  Zacba- 
rie  Durant,  libraire  de  Genève,  ne  le  croyoit  pas,  quand  il  fui 
frappé  de  la  peste,  et  que  le  chirurgien  lui  eût  dit  que  ce  Ter 
toit.  <  Ha  !  mon  ami ,  dit-ii  au  chirurgien ,  si  je  viens  à  mourir 
de  cette  maladie,  je  perdrai  plus  de  mille  florins  à  cette  foire  de 
Francfort.  » 

ex.  —  ORDONNANCE. 

Ainsi  que  je  demandois^à  boire,  voilà  un  grand  bruit, 

— Quoi  !  dîmes-nous,  est*ce  là  le  résultat  de  quelque  pape  qui 
se  fait,  ouïe  Te  Deum  d'un  fait  nouveau? 

— >  Non ,  ce  dit  calepin  ,  c'est  que  l'on  vient  de  oouper  le  eol 
à  Carême  ;  et  cous  en  oyons  le  bruit  qui  retentit  de  l'église  Notre- 
Dame  de  Paris  à  Nantes.  , 

NÉRON.  Comment  cela? 

CALEPIN.  Savez-vous  pas  que  le  G  est  la  tête  de  Carême^  et 
A  est  le  col  ?  Otez  ledit  A  ;  le  col  sera  coupé,  et  ainsi  il  demeu- 
rera Crème,  Le  corps  joint  à  la  tête  sans  col ,  est  tout  vif,  el 
ce  ^  à  la  catholique ,  d'autant  que,  le  jeudi  absolu  %  on  fait  W 
chrême. 

PANTALÉON.  Ce  u'ost  pas  cela  ;  j'en  viens.  C'est  de  Bèze  qui 
vient  d'arriver  ;  et  Jlneas  Sylvius  Test  allé  recevoir,  à  cause 
lie  la  similitude  de  jeunesse  '.  £t,  gai,  nolis  voilà  prou 
forts. 

Aussitôt  qu'ils  furent  entrés,  après  avoir  salué  la  oompS' 

*  Plusieurs  éditions  metlenl  :  œqualUateuu 

*  Jeudi-Saint,  où  l'on  consacre  les  saintes  huiles  de  rexlrêiiie  onciioD. 

'  Beroalde,  p.  99,  a  déjà  remarqué  la  sinùlitude  de  jeunesse  de  Uéie  et 
d'iEneas  Syivius,  ea  comparant  leurs  pou^iies  aoioureuses  et  méaie  sof  rv 

Vi'iues.. 
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gnie,  quilmt phM  4ê  ûutéiepi  pinM  dé  Vlfi^ArBoiit  \  iB  sèil- 
tent  ft  rèfatraMiir  de  leof  jéimMê  $  et  èMâlé  tU  detttôiëht 
profondéinëiit  de  leM  âtilôturs^  tDQI  éé  filélènébliquè  éfaiMuii 
qui  kà  THit  ftiterrompré; 

^Eh  bien!  leur  <fit-fl ,  VouÉ  àrèz  bièâ  Mi  dès  folie»,  étiiit 
jeunes  ;  tous  arez  écrit  d^amour  et  de  lubricité,  que  plosîeon 
eut  tourné  en  sens  réprmiVé  *.  H  est  \M  c|ilë  les  bien  doo- 
tlss,  et  qm  ne  soilt  pditit  pédante,  5nt  trôiiVé  ros  écrits  hoioÈ; 
tbaiH  il  f  atoit  de  rexcèi^.  Foin,  jinàràiiî  ces  cucùles  né  foirf  qne 
fàbtëhiér  le  beurre  I 

^ta,  dit  STtTiiTS,  f étôîs  dispds  de  U  braguette ,  et  feleré  de 
gentillesse,  quand  j^écrivois  mes  galanteries  ;  mais  depais,  je 
condamne  tout  cela;  je  le  désavoue. 

—  Et  moi,  dit  bèze,  je  n'ai  que  faire  de  m'en  excuser;  je  suis 
gentilhomme  à  ce  que  je  dis,  et  comme  je  Fai  toujours  témoi- 
gné. (Piéhd  tes  notaires  m'ont  demandé  ou  écrit  ipes  qualités, 
pli  Dien  i  j'ai  été  galant  en  jeunesse  ;  aussi,  j'étois  prietir,  dé- 
libéré comme  un  ailieur  de  meurtriers ';  mais,  depuièqueje 
his  iréformé,  je  retranche  toutes  meé  foliettes  joyeuses,  et,  tout 
ainsi  qu'un  bienheureux  losué,  je  fis  une  belle  circoncision  je 
mes  œuvres  juvénielles  faites  à  la  catholique^.' 

Tandis  qu'ils  disoient  cela,  je  voyois  les  compagnons  de  Ge- 
nebrard  qui  se  moquoient  ;  et,  par  dépit,  je  juge  dès  lors  que 
lés  prêtres  faisoient  comîiië  léé  putàihs  :  toujours  elles  médi- 
sent les  unes  des  aub^.  Àihsi  eh  tbîH  les  ministres  en  Angle- 
terre, et  les  alquemistes  paftodt.  Voire-màis  |>utains  sont  fem- 
mes :  quelle  différence  y  a-t-il  entre  les  femmes  et  les  prêtres? 
Ce  sont  gens  de  rotléll  lônghés,  grandeé  :  tes  prêtres  m^ent 

*  Ceii  ttenri  T^  ittti  t^li  mis  éti  bonëetiir  té  ^  ^Àrboift. 

*  Théodore  de  Bèse ,  dtn8  ses  JmeniUa^  paratt  ud  peu  Uop  péoéftB  «e 
P«xemple  d'Horace,  â  regard  de  Batbyle* 

*  CeUe  expression  doit  s'entendre  d'un  ebef  de  tnnl,  atee  leqoei  os 
traitait  un  assassinat  comme  une  affaire  de  commerce.  Mais  si  on  }aiafiffi* 
an  lieu  d'agUiir,  ce  mot  signifie  graine,  piant.  Bonaveniure  dêà  f'ërkrs  et, 
dam  ce  sens  :  un  bon  2ijl^tix  de  ehienaent:  Nouv.  2&. 

*  Beroalde  veut  sans  doute  parler  de  l'éaition  expurgée  àhi  PSemâta  p 
venilUit  de  ists,  imprimée  par  Henri  Etienne,  dans  iaquelté'l^âiit^uf  <  ^^P^ 
primé  les  pièces  trop  libres  en  les  remplaçant  par  d'autres  plus  décentes. 
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iei]|s  amicts  suc  leurs  tètes  ;  et  les  femmes  mettent  leur  amia 
mr  te  rentre. 

Pli  naEmpit  veku.  Yous  ne  faites  que  m'importuner  et  me  rom- 
pra la  tèla  de  vos  discouis,  tant  vous  les  mêlez  de  biais;  tous 
ne  me  laissez  point  venir  à  un  propos  pour  le  savpurer  ;  voua 
IP  ^teia  mt  bon  ;  puis ,  vous  gâtez  tout.  Tous  faites  ainsi  qiMS 
li  ^w&  de  la  Riche,  qui  disoit  i  son  valet  Haugin  :  c  Mange 
lai  naveaus.  ?  It  lyi,  qui  se  jetoit  sur  le  milieu ,  disoit  :  «  Grai^d 
v^çiy  CBonaîeur,  le  lard  est  bon.  »  0  !  çà,  j'ai  assez  parlé  san^ 
l>fli9e  ;  çà,  page,  baille-m'en  ;  mais  ne  fais  pas  çqmme  je  laquais 
<la  ift  Boehet  Paille  %  qui,  voulant  donner  un  doigt  de  vin  |i 
sop  flia^Ke,  an  varsa  au  verre  et  mit  le  doigt  dedan/s  pour  me- 
auM^r*  ^  Ipoufant  qu^il  y  en  avoit  trop,  le  but;  mais,  après  qu'^ 
MiBaaiiffa,  ^  y  ^  eut  trop  peu;  i  la  fin,  il  n'y  avoit  plus  guèrçsf 
éi  «vin  i  la  boutée  :  le  laquais  emplit  sa  bouche  et  fîloit  daq^ 
le  verre  tant  que  le  vin  monta  jusques  au  doigt,  d'autant  que 
aoD  maUre  n'en  vouloit  qu'un  doigt. 

mLLàMum,  U  étoit  exact  comme  celui  qui  fit  U.  belle  tapisr 
sevie  du  ¥erger ',  où  il  y  a  une  |udith  qui  prie,  et  est  à  ^ 
neox  devant  une  Notre-Dame  ;  ainsi  que  Ton  voit  aux  Mii|iii^ 
de  You»s  «ne  vi^ge  Marie,  qui  dit  ses  Heures  de  Notre-Dafnf 
agenouillée  devant  un  crucifix  ;  et  l'ançe  est  de  Tautf e  ç^té^  q^ 
dit  son  jim. 

mrnou.  Hat  far  saint  leant  tu  te  (jléclajreq  trop  !  Ya,  je  te  lai»|§ 
à  f  abandon,  tu  paries  comme  un  réprouyé*         , 

LUTHER.  Tâise&vous,  si  vous  êtes  sage.  Ne  savpz-vp^  pafi  qjQe 
nos  voix  id  sont  autant  de  statuts,  vu  '(jue  nouç  sommes  ^^  ^tat 
purfait?  fi  est  vrai  qu'il  faudroit  que  ces  guenipes  en  fiiissent 
hors. 

■  Bpt-ce  i^ne  ièpigramme  çpiitre  |qij||ef  ef#  Cvi»|lla9  wM»  <laiUit  jumt 
commen^it  par  la  $ocfifi,  e^^mme  La  J^ckepptn  fs  MOPktfiù^,  aie.,  ou 
Men  teideiiiént  contre  Bernarfl  de^  S^çù^-Flavin  i^lgtiift,  fitmusB  ^wlqaa 
valof^ti^ec  paille)^  aatearçl'iio  ^nff^  /K^^rKfta  iplitillé  ^vt^  SiiMt  iê$' 
Parlmeniê  de  France? 

*  Sans  doute  ie  château  de  Sainte-Croix  du  Verger,  conaMsûl  m  orné  avee 
Bagniflcencci,  tous  le  règne  de  Louis  XII,  par  1^  qi^ràctvi^  4a  4*16,  ^ui  aTf  re* 
lira^  après  aon  profij^  el  ^^b^f^^u  (^^fin^  «  A^'a /b|WM  heure  la  pluie 
VaTait  pria  pour  I*  Meure  si  à  propos  k  eoutert  dans  MMe  btle  malsea.  • 
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riTRoo.  Voîre«  et  pourquoi  les  înjuriez-rous? 

LUTHER.  0!  quand  je  rn^en  avise,  je  leur  fais  de  Phonoeur,  pooitt 
que  cette  épithète  de  guenipe  Tient  de  jéganippey  comme 
quand  on  dit  Citriéres  les  garces  *;  c^est-À-dire ,  belle  Ff 
nus. 

piTHOu.  Tu  leur  feras  de  llionneur,  comme  le  Breton  eo  fit 
à  M.  de  Vendôme',  du  temps  que  j'étois  son  secr^ire;  el 
Je  vous  le  dirai.  Un  monsieur  de  Trarmat  vint  voir  M.  de  Yen- 
dôme  ;  et,  se  présentant  devant  lui,  lui  dit  :  c  Monsieur,  fé- 
tob  venu  ici,  pour  vous  faire  la  révérence.  >  Monsieur  lui  dit: 
«  Faites-la.  »  11  la  fît,  puis  se  tint  droit  et  debout  près  le  bofllrt 
Monsieur  lui  dit  :  c  Mon  gentilhomme,  mettez  votre  bonnet;  > 
parlant  à  la  vieille  gauloise.  Le  Breton  fit  une  grande  et  pro- 
fonde révérence.  Or,  sachez  que  tels  simples  gentilshommes 
disent  :  <  Monsieur,  si  votre  cheval  est  jument,  approcbez-voos 
plus  loin  de  moi.  » 

HAROT.  Eh!  votre  maître  *  ne  dit-il  pas  bien  un  plus  beaa  tnit 
au  roi,  ainsi  qu'ils  passoient  ^n  gué,  et  que,  devisant  ensemble, 
le  roi  laissa  boire  son  cheval,  et  monsieur  votre  maître  ne  vou- 
lut point  permettre  au  sien  de  boire.  Le  roi  lui  dit  :  «  Moncoa* 
sin,  laissez  boire  votre  cheval.  —  0,  hol  sire,  il  attendra  bien, 
s^il  veut,  que  monsieur  votre  cheval  ait  bu.  >  0,  ha,  hé!  M.  Gbo- 
val  est  le  clerc  de  ce  grand  juge  du  Palais,  qu'un  jour,  quatre 
des  plus  signalées  dames  de  la  coinr,  comme,  sans  faire  oom* 
paraison,  madame  de...  (je  ne  lé  dirai  pas,  ce  sera  leoom- 
mentateur)  et  autres,  Tétoient  allées  voir,  pour  le  prier  pour  un 
procès  :  il  les  laissa,  ayant  parlé  à  elles  ;  puis,  ayant  fait  ai 
tour  en  sa  chambre,  attendant  qu'elles  sortissent,  il  appela  soi 

■  ÉqniToqae  populaire  on  contrepèterie  :  ici  sont  les  trois  Grâces, 

*  Il  est  difficile  de  délerminer  d'une  manière  précise  qu(d  est  ce  Jl*  d^ 
¥€iidàme.  Dépôts  rsTénement  de  Ifenri  IV,  le  nom  et  les  armes  de  Vendône 
iraient  passé  dans  la  maison  de  Navarre  et  de  France  par  suite  <iu  miri^ 
d'Antoine  de  Bourbon,  doc  de  Vendôme,  père  de  Henri  IV,  avec  Jeanoe  d'Al- 
Iret,  reine  de  NiTarre,  en  tS4S.  Ayant  ce  mariage,  Antoine  s'appelait  J(.  (f< 
Venàdme,  Ce  nom  fût  transmis  par  Henri  IV  aux  enfants  naturels  qnll  soi 
de  Gaiirieile  dlEatrèet. 

*  9i  c'est  Antoine  de  Bourbon,  doc  de  Venddhte  et  depuis  roi  de  N'avarre,  is 
COI,  4oot  il  est  ici  qoeilioB,  doiteire  Henri  11,  ou  François  A,  oo  Cfeariai  IX. 
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homme,  et  dit  :  «  Cheval  !  —  Plaît-il,  moDsieur  ?  —  Ces  putains 
sont-elles  encore  là-bas?  »  Elles  Toyent;  parquoi,  de  peur  de 
rêtre  davantage,  elles  s^en  allèrent.  Eh  bien ,  ce  Breton  ? 

piTHOu.  A ,  a  !  bien ,  je  vous  dirai  :  son  fils  '  représente  sa 
persoDne.  11  avoit,au  buse'  de  son  pourpoint,  à  faute  de  mal- 
lette*, son  joyeux  et  gaillard  bonnet  de  nuit.  Oyant  Monsieur* 
dire  :  «  Mettez  votre  bonnet!  »  étoit  en  peine;  le  maître  d*hô- 
tel  lui  dit  :  «  Faites  ce  que  Monsieur  vous  commande;  il  r*». 
veut  point  de  cérémonies.  —  Mais,  dit-il ,  ses  pages  se  moque- 
ront de  moi.  — Us  n'ôseroient.  »  Adonc  le  Breton ,  mettant  son 
chapeau  sur  le  buffet,  mit  la  main  au  sein,  et  tira  son  bonnet 
de  nuit,  dont  il  s'affubla,  et  puis ,  se  vint  promeûer  avec  Mon- 
sieur. 

LE  DISCIPLE.  Quand  vous  avez  dit  monsieur ^  je  pensois  que 
vous  parlassiez  de  feu  monsieur  notre  maître ,  qui  fut  évêque 
de  la  Basse-Bretagne,  lequel,  ayant  fait  son  coup  d'essai  d'une 
grand'messe,  demanda  à  son  grand-vicaife  s'il  avoit  beaucoup 
failli  :  <  Non,  monsieur,  dit-il  ;  vous  avez  bien  fait,  sinon  que 
vous  avez  un  peu  failli  à  la  patenôtre.  r 

ou  TERDiER.  Notrc  aumônicr  n'y  eût  pas  failli  ;  il  disoit  la 
messe  bien  diligemment.  II  advint  qu'un  jour,  lui  absent,  se 
présenta  un  prêtre  qui  dépêcha  fort;  et,  quand  il  fut  revenu, 
on  lui  dit  qu'il  étoit  venu  un  aumônier  qui  disoit  la  messe  plus 
diligemment  que  lui.  «  Sandregille  !  dit-il,  ii  n'en  dit  donc  rien, 
d'autant  que  je  n'en  dis  pas  le  quart.  »  Ce  fut  lui  que  Monsieur 
vit  abattre  ime  garce,  et  dès  le  matin,  pour  faire  journée;  Étant 
retourné,  Monsieur  lui  dit  :  «  Messire  René,  je  vous  prie  de 
dire  la  messe.  »  Il  dit  :  <  Monsieur,  je  vous  supplie  de  m'excu- 
ser  ;  je  vous  assure  que,  sans  penser  à  mon  afl'aire,  j'ai  trouvé 
une  prune;  et  j'en  ai  passé  outre.  — uni,  dit  Monsieur,  je  vous 
ai  bien  vu  que  vous  secouiez  le  prunier.  > 

■  D'antres  éditions  metteDt:  sa  filk»  Ce  mot  est  inintelligible  pour  nous. 

*  On  écrÎTait  busqué» 

*  ▲  débiul  de  valise. 

*  C'est  sans  doute  eneore  H.  de  Vendôme. 
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CXI.  —  ARGUMENT. 

Hé  bien,  à  propos  de  vous,  messieurs,  vous  direz  que  je  suis 
fou? je  voudrois  le  pouvoir  devenir,  pource  que,  sitôt  que  je  le 
serois,  je  serois  aussitôt  exempt  du  feu,  si  on  me  disoit  héré- 
tique; délivré  de  prison,  si  je  devois;  non  sujet  au  consistoire 
ou  à  la  mercuriale,  ou  à  la  réprimande.  Et  pourquoi  les  fous 
ont-ils  de  si  belles  libertés  et  privilèges  ?  Pource  que  Teupe- 
reur  Justinien ,  qui  gouverne  encore  le  monde  fou,  est  devenu 
fou  durant  sa  vie  ;  par  ainsi,  les  fous  sont  empereurs,  et  è  coiv 
^BTio.  Et  vraiment  je  ne  m^ébahis  pas  si  mon  père  mourut  par 
feute  de  bon  gouvernement ,  creàe  mihi:  quand  je  revins  de 
voyage,  je  ne  trouvai  point  d'eau  dans  le  seau,  encore  moins 
en  la  seille  :  il  mourut,  comme  à  Dôle,  à  la  danse  macabre*, 
il  y  a  la  Mort,  qui  parle  à  un  beau  jeune  homKie,  et  lui  dit  : 

Ah!  galant,  galant. 
Que  tu  es  fringant! 
Si  te  faut-il  meure. 


Et  lui  répond 


Eh!  Mort  arrogan, 
Pren  tout  mon  argean, 
£t  rac  laisse  queurre! 


l'autre.  Or  b\en,  si  vous  me  calomniez,  c'est  tout  un,  il  n*y 
a  point  de  ma  faute.  Le  valet  de  l'aumônier,  à  qui  les  autres 
faisoierit  la  guerre,  le  dit  bien  à  messieurs  du  bureau  :  «  Vrai- 
ment, messieurs,  il  n'y  a  que  les  pauvres  que  l'on  canonise.  » 
Or  bien,  touche  là,  Vigneau  "  ;  ta  femme  est  femme  de  bien, 

*  Cette  représentation  sculptée  ou  peinte  de  la  danse  des  morts  se  trouvail 
dans  quelque  église  ou  plutôt  dans  le  cimetière  de  Dôle.  Ces  danses  des 
morts,  autrefois  si  communes,  ont  disparu  en  France  ,  excepté  dans  l'égiiw 
de  la  Chaise-Dieu,  en  Auvergne  ;  mais  elles  existent  encore  par  toute  la  SuisN 
et  l'Allemagne.  D'anciennes  éditions  portent  macaber,  au  lieu  de  macabre. 
Les  vers  de  sa  légende  étaient  sans  doute  en  patois  franc-comtois. 

'  N'est-ce  pas  Nicolas  Vignier,  fils  du  fameux  historien  et,  comme  lui, 
attaché  à  la  Réforme,  qu'il  défendit  dans  plusieurs  Ouvrages  fort  hostiles  à 
l'Eglise  romaine?  Il  était  ministre  à  Biois  et  s'y  maria  ;  U  redevint  caUioilque,i 
la  fin  de  sa  yie. 
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je  Je  crois;  si  Tai-je  besogûée  aussi  bien  que  toi.  0  le  niais! 
EJ]e  est  si  laide,  que  je  ne  voudrois  avoir  affaire  à  la  femme, 
non  plus  qu'au  mari.  Passons  outre;  je  sens  déjà  que  ce  livre 
nous  échappe,  et  me  semble  que  je  vois  déjà  un  fripon  de  pro- 
posant ',  qui  est  joint  avec  un  aspirant  à  la  pi;^trise  mediante 
coquedindo  ;  et  ils  disent  que  je  suis  nigromanchian^  que  je' 
fai«  parler  des  morts  !  Je  suis  bien  plus  habile  que  cela  :  les 
morts  ont  parlé;  ils  le  savent  bien  ;  mais  je  fais  parler  les  bêtes, 
et  beaucoup  parleront,  si  Dieu  plaît.  Mais  avisez,  s'il  vous  plait, 
à  tout  ce  qui  se  fait,  ou  que  l'on  fait  en  ce  monde  :  lout  cela  a 
une  fin  certaine  ;  je  vous  en  ferai  une  démonstration  notable. 
Allez  chez  un  peintre,  et  voyez-lui  broyer  ses  couleurs.  Savez- 
vous  bien  pourquoi  on  prend  tant  peine  à  les  broyer  diligem- 
ment? Je  vous  ai  dit  un  grand  secret;  avisez -y  :  prenez  la 
molette  et  la  levez;  et  vous  verrez  de  beaux  arbrisseaux  et 
branchages  qui  y  sont  haut  et  bas.  Et  voilà  la  cause  pourquoi, 
la  fin  pour  laquelle  les  aveugles  se  connoissent  en  couleurs  : 
et  pour  ce,  si  tu  crains  la  goutte,  abbats-là,  f...-là.  Ma  fille,  ô 
belle  servante ,  si  mon  valet  te  prie  d'un  peu  de  jouissance , 
prends  un  bàlou  et  lui  en  donne,  tandis  que  je  m'amuserai  à 
ces  gens  de  réputation,  qui  sont  pleins  d'honneur,  comme  une 
truie  de  poivre. 

jLE  BONHOMME.  Or  cù,  mcs  boHs  amis,  vivons  en  liberté!  No- 
tre convive  '-*  s'achève,  ils  sont  sur  le  dessert  :  je  suis  un  peu 
sorti,  pour  vous  le  dire.  i)'autres  pourront  recueillir  le  reste 
que  j'ai  oublié  pour  mon  plaisir  et  votre  commodité,  d'autant 
que  les  yeux  vous  feroiQnt  mal,  qui  seroit  fort  au  désavantage 
de  votre  vue. 

quelqu'un.  Bien  donc,  dites-moi.  avez-vous  envie  de  parve- 
nir? Lisez  ce.  volume,  de  son- vrai  biais.  Il  est  fait  comme  ces 
peintures  qui  montrent  d'un  et  puis  d'autre  ^.  On  m*a  dit  qu'il  y 
a  quelques  malotrus  qui  ont  dit  :  «  Voici  des  traits  d'athéiste.  > 

'  Jeu  de  mots  %\rc  protestant, 

'  Il  faut  plutôt  lire  convié^  festin,  banquet. 

*  Ce  sont  des  peintures  qui  représentent  différents  sujets ,  selon  la  ma- 
nière dont  on  les  regarde,  à  droite  ou  à  gauche,  de  bas  en  haut  ou  de  haut 
en  bas. 
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Endà;  je  D^en  sais  rien  ;  je  m^en  rapporte  à  eux.  Si  j^ai  ra^ 
contré  à  dire  leur  naïveté,  c'a  été  sans  le  savoir.  Je  joue  au 
colin-maillard  ;  je  prends  ce  que  je  trouve.  Mais  eux,  qui  sont 
sages  et  pleins  dMntelligence,  ils  font  tout  par  élection  et  con* 
noissance.  Il  £st  toujours  avis ,  au  chat  breneux,  que  la  queua 
lui  pue.  Ne  vous  déplaise,  si  j^ai  dit  quelque  chose  qui  regarde 
ou  oye  de  côté  et  sente  mal  à  votre  goût  :  ce  n'est  pas* ma 
faute;  c'est  une  perspective  *  d'oreilles  qui  est  gauchie  :  et 
puis,  les  parfaits  sont  au  cieux.  Si  je  m'ébats  à  me  moquer  de 
TOUS,  ébattez-vous  à  dire  bien  de  moi,  aGn  que  ce  ne  soit  de 
vous  dont  je  parle.  Et  puis,  qui  sait  en  bon  escient  que  je  veux 
dire ,.  s'il  n'a  vu  et  lu  le  tout ,  et  n'a  requis  le  vrai  sens  de 
mon  affaire?  Et  par  la  double  fressure  de  mon  petit  chien! 
(J'ai  quasi  juré  comme  un  connétable*,  et  ])ris  Dieu  partout; 
mais  je  me  suis  retenu  par  votre  exemple.)  Et  vous  dites  donc, 
que  je  suis  un  moqueur,  un  contempteur?  Il  est  vrai,  si  vous 
le  prenez  selon  votre  folle  fantaisie,  qui  ne  vaut  pas  uno  f..tée 
de  chat  :  aussi,  je  contrôle  vos  sottises,  et  condamne  vos  impu- 
dences. Or,  chacun  juge  selon  le  poids  de  sa  charité.  Et  delà 
les  bonnes  religieuses,  qui  apprendront  ceci  par  cœur,  diront  : 
«  Il  est  bonhomme  ;  il  taxe  les  vie?«  d'une  belle  façon.  »  Et,  pour 
l'amour  de  cela,  je  me  mettrai  à  faire  un  beau  livre,  où  je  von» 
dirai  la  vérité  tout  au  rebours  des  autres,  et  d'une  façon  si  belle, 
que  je  le  publierai  après  ma  mort,  afin  que  l'on  voie  que  je  dirai 
de  bonnes  choses,  qiie  je  n'entendrai  non  plus  que  vous  autres  : 
et  si  deviendra  tant  authentique,  que  le  monde  de  son  temps  le 
priseront  sur  tous,  et  le  diront  l'uniaue;  tellement,  qu'ils  tien- 
dront tous  les  auteurs,  ainsi  que  vous,  comme  vrais  fous  qu^ils 
sont ,  se  travaillant  pour  néant  et  pour  penser  acquérir  une 
réputation  qui  se  porte  à  Paris  sur  des  crochets,  comme  fagots 
bénits.  Malheureux  sont  ceux  qui  se  donnent  de  la  peine,  pour 
avoir  bruit  d'être  ou  pipeurs,  ou  flatteurs,  ou  mercenaires,  dio- 
\'eurs  de  folies  d'autrui!  Et,  afin  que  je  puisse  un  jour  commeu- 


'  Pliitieun  éditions  mellenl  pertpecttont  ce  qui  vaut  mieox. 
'  N'est-ce  pas  le  connétable  Anne  de  Montmorenci,  qui  avait  adopté  ce  jo* 
ron  singulier  :  Fêle  de  dUu  nleine  de  reWmu? 
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eer  ce  rolume,  je  mettrai  ici  un  tronc,  tel  quMl  est  en  ootre 
ville,  aorès  1q  portail  de  la  grande  église  : 

Vous  qui  aves  mine  d'être  homi, 
El  qui  aemblez  être  bornasses, 
Apporlez  quatre  gros  es  troncs. 
Afin  que  TosuTre  se  parfasse. 

Et  je  VOUS  promets  que  vous  y  gagnerez  ;  et  davantage,  y  ap- 
prendrez tout  ce  quMl  y  a  de  bon  en  ce  monde,  ce  que  je  vous 
pimiverai  en  toutes  et  maintes  sortes* 
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L  CHAPITRE,  —  Celte  section,  qui  sert  d'exorde  à  ce  discours 
clair  et  intelligible,  intitulé  ;  Moyen  de  Parvenir,  satirise  les 
géoniètres ,  les  géographes  et  les  chronolôgues  ;  prépare  le  lec- 
teur à  rassemblée  de  ces  illustres  fous,  qui,  de  section  en  sec- 
tion ,  donneront  de  plus  en  plus  des  preuves  de  leur  folie  sté- 
ganographique.  Les  interlocuteurs  s'engagent  à  se  revoir  chez  le 
Bonhomme,  pour  y  faire  festin.  Invective  contre  ceux  qui  don- 
nent légèrement  leur  parole. 

Guillaume  qui  fait  jurer  pour  lui. 

Honnête  démenti  de  Coguerean, 

Seigneur  de  paroisse  qui  ne  refuse  rien, 

II.  POINT.  —  Satire  contre  les  grammairiens  latins,  si  hérissés 
partout,  qu'on  ne  peut  en  aborder,  sans  être  sûr  d'être  déchiré 
par  l'épine;  et  contre  lès  pindariseurs  de  la  langue  françoise. 

L*  assesseur  pindarisant. 

*  Cette  Table  analytique  doit  être  de  Lenglet  du  Fresooy,  qui  l'ajouta  au 
Moyen  de  Parvenir  pour  remplacer  le  Commentaire  que  La  Monnoye  ayait 
promis  et  dont  les  élémenls  ne  se  sont  pas  même  trouvés  dans  ses  papiers. 
Mais  Lenglet  du  Fresnoy  n'a  fait  aucun  effort  pour  découvrir  le  sens  des 
rébus,  équivoques,  rencontres,  etc.,  qui  se  cachent  dans  les  litres  incohé* 
renis  des  ehapiires.  Nous  en  avons  interprété  quelques-uns,  en  rappelant  iei 
ce  que  nous  avons  dit  dans  la  noie  5  de  la  page  3,  à  savoir  que  chaque  Utre 
se  rapporte  presque  toujours  à  la  fln  du  chapitre  pré;cédent,  qu'il  complèle 
i>ar  un  jeu  de  mots,  trés-souvenl  obscéno. 
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m.  PARAPHRASE.  (Pare  à  phrase,)  —  A  rajournementcbez  le 
Bonhomme,  aucun  des  conviés  ne  manque ,  et  tous,  en  entnmt 
dans  la  salle ,  se  saluent.  Satire  contre  les  révérencieux.  Des- 
cription de  la  salle.  Critique  de  Platon. 

lY.  AXIOME.  —  Ëlôge  de  toute  rassemblée,  dans  un  style  si  sin- 
gulier, qu^on  ne  s'ait  sMl  Tinjurie  ou  la  loue.  Cet  éloge  est  terminé 
par  Fapologie  de  Madame  (la  belle  inconnue),  dont  beaucoup  de 
bien  est  dit. 

V.  SONGE.  —  Les  flacons  de  vin  étoient  au  frais.  Sortie  vigou- 
reuse contre  les  buveurs  d^eau  tiède,  les  sots  à  table  et  les 
timides  en  conversation.  Histoire  de  la  découverte  de  la  vérité 
au  fond  d'un  puits  par  Démocrite.  Raison  pourquoi  le  vin  sV 
vale  plus  promptement  que  le  pain.  Vin  répandu  Qst  le  plus 
gr^ad  malheur.  Origine  du  proverbe  :  vessies  sont  des  ian- 
ternes. 

Sermon  d'un  curé. 

Démocrite  qui  trouve  la  tiérité  dans  un  puits» 

VI.  PEOPOSiTiON.  (Propos  :  tcion,,,)  —  Socrate  fut  chargé  de 
remploi  de  maître  des  cérémonies.  On  y  vit  arriver  Alexandre, 
revenu  de  chez  les  Gymnosophistes,  Aphtonius,  Bodin,  Pytha- 
gore ,  Pline ,  Démostbènes,  Aristote,  Rabelais  ;  Cusa  et  Jean  Hus 
se  placent.  Digression  plaisante  sur  la  future  destinée  de  ce  livre. 
.    L'archidiacre  grand  gourmand. 

Moine  circonspect  au  pied  de  la  potence 

VII.  COUPLET.  (Coup  plait,}  —  Le  repas  commence.  Apropo» 
de  repas,  savante  et  profonde  dissertation  sur  les  pets,  et  his- 
toire des  pets  musqués  de  la  belle  Imperia  avec  le  gentil- 
homme de  Lierne. 

Naissance  de  la  Couronne^impériale. 

De  Lierne  couché  avec  la  belle  courtisane  péteuse. 

Naissance  des  orties. 

Ylil.  CÉRÉMONIE.  (Sermonnie.)  —  L'histoire  de  la  belle  Mar- 
ciole,  qui  ramasse,  toute  nue,  les  cerises  qu'elle  avoil  apportées 
au  sieur  de  la  Roche.  Les  plaisirs  indiscrètement  prisés  des  re* 
gardants,  et  la  somme  que  la  belle  emporta,  font  le  sujet  de  cette 
section. 

Marciole  ramassant  les  cerises* 
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• 

Prudence  de  Vdbhesse  de  Montmartre. 

IX.  coq-a-lVice,  —  Il  est  bien  intitulé  eoq-à'-Vâne:  chacun, 
rempli  de  Thistoire  de  Marciole,  raisonne  sur  son  cela^  et  pour- 
quoi cela  est  appelé  cela.  Plaisanterie  d'un  médecin  visitnnt  une 
fille  malade. 

Médecin  eûcaminani  une  malade* 

X.  CIRCONCISION.  (Sirec.j  ci  scions.) — L'auteur  annonce 
,  clairement  à  ses  lecteurs  la  difficulté  de  lire  ce  livre,  dont  toutes 

les  phrases  sont  cousues  par  le  hasard  :  Pexemple  du  bonhomme 
Guyon ,  qui  mettoit  dans  une  grande  terrine  tout  pêle-mêle  ce 
qu'on  lui  donnoit  à  boire  et  à  pianger,  est  une  comparaison 
sensée  de  cet  ouvrage.  Analyse  d'une  dissertation  d'un  prieur 
de  Tau-de-Vire  sur  le  mot  cela.  Homme  et  femme  sont  honteux 
de  montrer  leur  cela^  selon  la  petitesse  de  Puu  ou  la  grandeur  de 
l'autre.  Le  dialogue  d'Hippolyte  et  de  son  amant  vis-à-vis  sa 
mère  mérite  l'attention  de  ceux  qui  aiment  de  la  chaleur  dans 
les  dialogues.  Histoire  de  M.  de  la  Rose,  qui,  pour  se  moquer 
des  notaires,  fait  passer  des  pois  par-devant  eux. 

Guyon  qui  mangeoit  et  buvoit  pêle-mêle.  • 

*    La  belle  Hippolyte  qui  se  chauffait  à  la  parisienne. 

Pois  passés  par-devant  notaires. 

XL  PAUSE  DERNIÈRE  (Poss  dem^re.)—»  Élogc  ambigu  dcs 
convives,  de  l'ouvrage,  et  des  lecteurs  assez  spirituels  pour  l'ai- 
mer et  comprendre.  Comparaison  de  ce  volume  avec  verre  et 
bouteille. 

XIL  TiDiMCS.  {Fidimus.)  —  En  con|inuant  Tapologie  de  ce 
volume ,  il  l'appelle  bréviaire^  pour  avoir  droit  de  faire  un  sar- 
casme contre  les  propriétaires  de  bréviaires.  Le  conte  du  bré- 
viaire du  curé,  et  du  quiproquo  de  la  femme  du  libraire ,  n'est 
qu'une  courte  parenthèse  à  celte  apologie,  qui  n'est  interrompue 
que  par  une  furieuse  satire  contre  les  financiers  et  gens  pres- 
surant le  peuple  par  la  levée  des  impôts.  Embarras  dans  leque. 
il  entre  sur  le  nom  qu'on  doit  dignement  imposer  à  ce  livre  ;  en 
rejetant  le  moXé^  Clavicule^  il  fait  un  conte  sur  Rabelais  qui  pré- 
pare une  médecine  à  M.  du  Bellay  avec  une  décoction  de  clefs.  Il 
termine  cette  section  par  une  invective  contre  les  pédants  lati- 
nistes et  les  ennuyeux  scoliastes. 
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Le  brMaire  du  curé, 

Quiproç^to  de  la  femme  d'un  libraire. 

Médecine  apériUve  de  Babelais^. 

XiU.  G0NCLI7SI0N.  (C  cltu,)  —  Plaisante  conversation  d^u 
principal  du  collège  de  Genève  et  d^un  ministre  :  on  y  développe 
un  germe  de  scepticisme  sur  les  deux  religions  catholique  et 
IM'oiestante,  il  termine  son  éloge  de  ce  livre  par  des  idées  très- 
burlesques  et  fort  analogues  au  style  dont  il  est  écrit. 

Guérison  du  ministre  malade. 

XIY»  COROLLAIRE.  —  Bèzc  cst  le  premier  qui  forme  Tinterlo- 
fution  dans  cet  ouvrage  ;  il  disserte  plaisamment  sur  les  gou- 
reniantes  de  prêtres,  qui  le  premier  jour  leur  disent  votre;  le 
second,  notre;  et  le  troisième ,  mon.  Quelques  quiproquo  fort 
plaisants  précèdent  l'histoire  du  bachelier  fouetté  ;  elle  est  com- 
mencée, et  tout  d'un  coup  interrompue. 

Bonne  foi  d'un  homme  prés  d'être  rompu. 

Gradations  de  familiarité  des  chambrières. 

La  tête  de  veau  de  l'avocat  du  Mans. 

Le  bachelier  fouetté  et  fouettant. 

XV.  DESSEIN.  (Des  seins.) — L'interruption  ayant  toujours  heu, 
à  propos  de  soutanes  et  braguettes,  plaisanteries  vives  sur  les 
papistes  et  les  huguenots,  sur  les  buveurs  d'eau  vigoureux  cham- 
pions en  amour,  et  sur  le  terme  de  faire  la  pauvreté.  Enfin  k 
conte  du  bachelier,  fouetté  par  la  dame  Laurence  et  la  fouettait 
à  son  tour,  reprend  son  fil  ;  le  trépas  de  la  pauwe  dame,  et  11 
frayeur  de  sa  jument,  à  ce  triste  spectacle  de  fouetterie. 

XYI.  BOMÉLiE.  (On  me  lie  ou  Homme  lie.) —  Propos  de  sœur 
Dronice  avec  son  abbesse,  qui  la  réprimande  d'avoir  tàtéda 
fruit  de  vie.  Raisonnement  intéressant  à  la  république,  sur  l'en- 
eouragemcnt  qu'on  doit  donner  à  celles  qui  l'enrichisseot  par 
des  enfants.  Difierentes  réponses  d'enfants  sur  le  cocuage  de§ 
pères  et  le  putanisme  des  mères. 

La  nonnain  curieuse  réprimandée. 

Réponse  naive  d'un  enfant  à  sa  mère. 

Nenveté  d'un  curé. 

XYIl.  iwr^r  i.  —  Continuation  des  propos  sur  les  femmes, 
que  j'aime  mieux  qu'on  lise  que  d*en  faire  l'analyse.  PlaisaDterii 
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sur  raventure  d'un  moioe  (sans  contredit,  c'est  aventure  depail- 
lardise  ;  et  toutes  les  fois  que  je  dirai  aventure  de  moine ,  cela 
aura  cette  signification)  et  sur  Pexplication  de  omnis  caro  fœ- 
num.  Thevet  tourné  en  ridicule  sur  son  style  et  ses  bévues. 
Grotesque  serment  d'un  paysan  égrillard,  pour  détoumei  la  ja- 
lousie bien  fondée  de  son  voisin  sur  son  compte,  via^-m  sa 
femme. 

Décision  sur  les  femmes  en  généraL 

Femme  prise  pour  un  boiieau  de  foin. 

Frère  Jérôme  le  chimiste. 

Expression  reprise. 

Plaisant  serment  de  Georget.  . 

XYIIL  uAPPEUûiNDE.  —  Explication  burlesque  d'une  vérité  trop 
certaine,  qu'il  faut  graisser  la  main  aux  gens  de  justice.  Uistou*e 
de  frère  Jérôme ,  grand  alchimiste ,  dans  laquelle  on  se  moque 
des  brûleurs  de  charbon  et  des  entrepreneurs  de  fortunes  ima- 
ginaires ;  frère  Jérôme,  pour  fermer  la  bouche  à  sa  parente  anti- 
chimiste, lui  dit  qu'il  cherche  la  poudre  qui  le  fait  faire  /sc^pt 
coups. 

Façon  de  graisser  les  mains  de  son  juge. 

XIX.  uÉTAPHRÂSE.  {Mets  ta  vhrase:}  —  Un  ooq-à-l'àne  fort 
court,  d'un  valet  qui  explique  à  sa  façon  mundiss  caro  dœmonia^^ 
diffère  un  moment  l'histoire  de  la  pierre  à  casser  les  œufSé 
Secret  de  faire  mourir  quelqu'un  sans  qu'il  y  paroisse;  il  ne  se 
peut  pratiquer  qu'en  huitaine  qui  précède.Ie  carême. 

Naïveté  d'un  valet. 
Pierre  à  casser  les  cBufs. 

XX.  PARAGRAPHE.  (PoT  agrafe^) — ^Nouvel  éloge  du  livre,  dont 
le  résultat  est  de  donn^  des  leçons  aux  gouvernants  superlatifs, 
pour  n'être  jamais  dupes  dans  les  repas  où  ils  se  trouvent. 

XXI.  OCCASION.  — 'Dénost  le  gourmand  sert  de  modèle  dans 
l'apothéose  de  la  gourmandise.  Ici,  la  conversation  des  convives 
se  brouille;  et,  par  une  cascade  inattendue,  elle  rentre  dans  les 
quiproquo.  Comment  faire  dans  un  terrain  couvert  de  neige, 
pour  que  les  pas  d'une  puoelle  n'y  garnissent  .point?  «Goiite  de  la 
fille  du  métayer,  qui  avolt  perdu  un^mouton  et  qui  Touloit  être 
tuée  potor  retourner  à  la  maison. 
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Cernu,  le  modèle  des  gourmands^ 
Quiproquo  d'une  femme. 
La  fille  qui  veut  mourir. 

ÎXII.  PLUMITIF.  —  Secret  infaillible  pour  saroir  si  une  fiik 
est  pucelle ,  pourvu  qu^on  ne  soit  ni  manchot  ni  courte-baleine* 
Manière  fort  sensée  d^annoncer  la  fête  de  la  Madelaine. 
Sermon  de  la  Madelaine. 

XXIU.  PROBLÈME.  —  Les  évèques  ni  les  Chapitres  n'ont  beau 
jeu  dans  cette  section  ;  les  uns  sont  traités  comme  pharisiens,  qui 
disent  de  bonnes  choses  et  en  font  de  mauvaises;  les  autres, 
comme  assemblées  de  corps  sans  âme,  de  matière  sans  esprit. 
Histoire  de  la  fille  reconnoissante  qui  prend  le  meilleur,  et  veut 
qu'on  donne  à  sa  mère  le  pire  :  vit-on  un  meilleur  cœur! 
Sermon  sur  la  charité. 
L'achat  d'un  meilleur  outil. 

XXI Y.  ENSEIGNEMENT.  (Enseigne  ment.)  —  Histoire  du  no- 
taire et  du  beau  petit  diabolique  faucheur;  elle  est  coupée  pardeux 
ou  trois  parenthèses  fort  plaisantes.  Dans  Tune,  on  y  développe 
bien  régulièrement  les  différentes  sortes  de  bénéfices;  et  ce  dé- 
yeloppement  ne  peut  manquer  d'être  bon  et  raisonnable,  il  est 
fait  par  Cicéron.  Dans  une  autre ,  il  y  a  quelques  raillenes  sur 
.des  termes  qu'eulre  gens  de  religion  on  se  reproche  qu'il  ne 
faut  jamais  prononcer,  à  moins  qu'on  ne  veuille  se  voir  lapider 
avec  pierres  d'églises  ou  de  prêches.  Dans  la  dernière ,  est  une 
plaisanterie  sur  un  faucheur  qui  se  coupa  la  tête  Toulant  at- 
traper un  poisson  avec  le  bout  de  la  lame  de  sa  faui. 
léC  pré  fauché  et  le  petit  faucheur. 
Maladresse  d'un  faucheur. 

XXV.  RÉSULTAT. —  Histoire  de  M.  Jacques  de  La  Tour,  autre- 
fois prédicateur,  et  finalement  marchand  de  lanternes.  qui| 
mourant  de  faim  à  en  débiter,  fit  une  petite  fortune  à  en  rendre. 
Sortie  vigoureuse  sur  les  ubiquitaves.  Histoire  du  petit  saint 
homme ,  qui  devint  méchant  comme  un  diable,  dès  qu'il  fui 
moine. 
Le  ministre  marchand  de  lantemes. 
Le  nofdce  mécàant  comme  un  diable. 
XXYl.  uvRK  BB  HÂisoM.  —  De  naïves  et  simiiles  réponses  Mit 
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lé  sujet  de  cette  section,  qui  est  terminée  par  Tillustre  et  fameux 
coDte  de  Robin  mon  oncle.'  Sarcasmes  contre  la  vénalité  des  bé- 
néfices et  la  simonie. 

Siupidité  d'un  écolier. 

Le  père  de  Melchisedech. 

Évéque  généreux  comme  dç  raison. 

Conte  de  Bobin  mon  oncle. 

XXVII.  PARABOLE.  —  Pour  autoriser  son  propos  sur  la  simo- 
nie, il  raconte  plaisamment  la  finesse  d'un  jeune  bachelier  qui 
vouloit  avoir  un  bénéfice  de  messire  Imbert.  Généalogie  très- 
suivie  de  Melcbisedech,  quoi  qu'en  dise  le  texte  sacré,  qu'on  ne 
eonnoit  ni  son  père  ni  sa  mère. 

XXVIII.  FEN.  (Voy.  la  note  3,  page  76.)  —  Singulière  explica- 
tion du  premier  vers  des  distiques  de  Gatou ,  sur  les  carmes. 
Sœur  Jeanne  explique  fort  énergiquement  la  valeur  du  mot 
eoquelnn.  Plaisant  remède  d'une  paysanne  pour  son  pataud  de 
mari. 

Chapelain  châtré  d'une  Angloise, 
Valet  qui  n'est  pas  eoquebin. 

XXIX.  CHAPITRE  GÉNÉRAL.  —  Mcssire  GiUcs,  après  avoir  passé 
par  l'étamine  hypercritique  de  Scaliger  sur  son  nom  et  l'origine 
de  son  nom ,  raconte  l'histoire  du  diable  «bàtré.  Sentiments  de 
religion  bien  placés ,  sur  le  chagrin  qu'on  doit  avoir  que  saint 
Michel  n'ait  pas  tué  le  diable,  quand  il'avoit  si  beau  jeu,  puis- 
qu'il étoit  armé  comme  quatre  mille ,  et  que  le  diable  étoit 
tout  nu. 

Le  diable  châtré. 

Nom  de  sculpteur  tronqué  plaisamment. 

XXX.  RENCONTRE.  —  Naïvcté  d'une  fille  de  chambre,  qui  ne 
cède  en  rien  à  la  simplicité  d'un  prédicateur.  Messire  Guillaume 
le  Vermeil  veut  parler  à  son  tour  ;  mais  il  est  représenté  comme 
un  homme  ivre  et  qui  bégaie.  Diogène,  dans  ce  repas,  est  aussi 
cynique  contre  nos  porte-chasubles,  qu'il  l'éloit  dans  les  rues 
d'Athènes,  tapissé  des  douves  de  son  tomieau. 

Naïveté  d'une  fille  de  chambre. 
Sermon  expressif  fait  à  des  Jacobins. 
Conie  de  la  reine  des  pois  piles* 
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XXXI.  CAUSE.  (Qu*ose!) — C'est  ici  la  scène  des  souhaits;  dia- 
eun  en  fait  à  double  entente ,  plus  plaisants  les  uns  que  les  an* 
très.  Conte  de  Martine  et  de  sa  flûte,  pour  faire  opposition  à  Ro- 
bin et  ses  flûtes.  Satire  contre  les  moines  à  besace.  Plaisant 
testament  d'uft  Toulousain,  en  faveur  de  sa  femme,  qu'il  laissa 
fort  bien  pourvue,  en  ne  lui  ajoytant  rien  à  ce  qu'elle  a  voit  au- 
paravant. Sortie  contre  ces  Agnès  d'apparence,  qui  donnent 
leurs  faveurs  à  des  rustres.  Conte  des  pelotons  et  de  l'honneur 
cousu  et  recousu. 

Martine  qui  promet  une  flûte  à  son  mignon. 
Amphibologie  dans  le  êermon  d'un  cuté. 
Le  testament  en  faveur  d'une  femme. 
Conte  des  pelotons  et  de  l'honneur  cousu. 
Madeleine  la  bien  fêtée, 

XXXII.  MINUTE. —  Ici,  le  banquet  reprend  vigueur;  on  boit  «I 
on  mange  en  toute  sûreté.  Histoire  du  farfadet  de  Poîssy.  Expli- 
cation des  termes  de  petit  exercice ,  de  dispense,  et  de  puT' 
gatoire.  Sergent  tombé,  plaisamment  moqué.  Question,  dont 
le  premier  vers  de  Despautère  est  la  réponse.  Dissertatiop  sur 
le  vin,  les  buveurs  et  sur  l'ivresse.  Jaquette  du  Mas  trouve  bien 
heureusement  le  nom  de  son  fîls.  Amyot ,  accusé  de  vérole. 
Satire  contre  rinquiMtion  d'Espagne. 

Conte  du  farfadet  de  Poissy. 

Chute  d'un  sergent. 

Naïveté  d'un  paysan  d'Orléans. 

Sermon  d'un  ministre  de  Strasbourg. 

Prudence  d'une  servante. 

Nom  donné  à  un  enfant  par  un  sermon. 

Conte  sur  Amyot  et  sa  vérole. 

Bon  avis  d'un  fils  à  sa  mère. 

XXXlil.  KEMONTRÀMCE.  Ërasmc  raconte  aux  convives  l'histoirB 
de  don  Rodrigue  das  Yervas.  La  soupe  de  Glougourde  le  fait 
canoniser  à  Rennes  :  c'est  une  parenthèse  au  conte  de  don  Ro- 
drigue. Mot  à  double  sens  sur  l'indifTérence  d'Ërasme  pour  Té- 
pitre  et  l'évangile.  Sentiments  sur  les  poésies  d'iEneas  Silvius 
et  de  Bèze.  Munst^,  moqué  d'avoir  voulu  être  l'apologiste  dd 
Thevet.  Bonne  raison  de  l'amour  des  femmes  pour  les  moines. 
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Cette  section  est  terminée  par  quelques  propos  de  niaiserie 
paysanne. 

Conte  de  la  soupe  de  saint  Glougourde. 

Mère  d* Erasme^  qui  o^iblia  son  pater.  ^ 

Naïveté  d'un  berger. 

Histoire  de  don  Rodrigue  dos  Yervas» 

Balourdise  d'une  paysanne, 

XXXIV.  GÉNÉALOGIE.  {Gêné  à  logis,)  —  Invective  contre  les 
mœurs  et*la  fourberie  des  gens  du  siècle.  Scot  et  Uldric  se  di- 
sent des  pouilles  ;  Madame  veut  les  raccommoder.  Plaisante  fa- 
çon de  faire  une  déclaration  d'amour  :  si  elle  n'est  pas  bien 
éloquente ,  du  moins  est-elle  bien  sensible. 

Chanoine  qui  veut  le  bien  d'autrui, 

XXXV.  NOTICE. —  Les  convives  se  plaignent  qu'on  ne  vient  pas 
au  but  qu'ils  s'étoient  proposé.  Tout  d'un  coup,  Paracelse  coii- 
mence  une  belle  dissertation  sur  la  première  matière ,  disserta- 
tion claire  comme  un  étang  bourbeux,  ou  comme  la  bouteille 
à  l'encre. 

XXXVI.  PARLEMENTS.  (Par  le  Mans^) — Il  continue  sa  disser- 
tation, et  se  jette  un  peu  sur  la  friperie  des  parvenus,  et  sur  la 
façon  de  parvenir  dans  ce  monde  de  désordre  et  de  dissolution. 

Plaisant  pari  d'un  domestique. 

XXXVn.  VERSET.  {Fers  celte, . .) —  L'histoire  de  Quenault  et  de 
sa  serpe  est  coupée  de  diverses  instructions  très-profitables.  On  y 
voit  la  différence  d'une  femme  de  par  Dieu  ,  d'avec  une  femme 
de  par  le  diable.  Sermon  du  curé  de  Busançois,  divisé  en  trois 
points. 

Le  conte  de  Quenault  et  de  Thibault. 

Sermon  en  trois  points  du  curé  de  Busançois. 

XXXVlil.  JAMAIS.  —  Devoir  des  prélats,  prescrit  sous  le  voile 
de  la  plaisanterie  :  castigat  ridendo  mores.  Conte  sur  le  pro- 
verbe: n'avoir  ni  rime  ni  raison.  Cette  section  est  remplie  de 
facétieuses  aventures  sans  rime  ni  raison.  La  cruche  de  malvoi- 
sie prise  pour  un  lézard ,  par  des  femmes  ivres  de  vin.  Bible 
hébraïque  prise  pour  un  livre  de  magicien  par  un  prêtre,  etc. 

Conte  du  ministre  qui  avoit  rime  et  raison. 

Conle  de  la  malvoisie. 
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Conte  du  psautier  hébreu  pris  pour  un  livre  ae  magn, 

XXXIX.  PASSAGE.  (Pas  sage,) — Origine  de  la  bonne  eau  pour 
Sure  de  la  bonne  double  bière  d'Angleterre  et  de  Flandre.  Ki- 
racle  de  la  Gousson  toujours  ployant  du  linge,  et  de  la  Le  Page 
toujours  pissant,  Tune  pour  avoir  bien  reçu  un  besacier,  Fautre 
pour  ravoir  rebuté. 

Ruisseau  qui  sert  à  faire  la  forte  bière. 

Conte  de  la  Le  Page  et  de  la  Gousson. 

Interrogatoire  de  maitre  Pierre.  • 

Propos  de  pisseurs. 

XL.  GLOftE.  (Je  Vose.) — Aventures  plaisantes  de  plusieurs  pis- 
seurs. Platon  moquant  et  moqué.  Pourquoi  le  cela  de  rhomme 
a  besoin  d'aide  pour  pisser,  tandis  que  celui  de  la  femme  va  tout 
seul.  Minimes  et  capucins  tournés  en  ridicule.  Allusion  du  mot 
de  Joseph  à  Tantiquité  des  Minimes.  Description  de  la  sphère 
en  termes  estropiés.  (C'est  sans  doute  dans  le  Moyen  de  Par» 
venir^  que  ces  gens  d'un  esprit  si  sublime  de  notre  siècle  ont 
trouvé  le  style  des  parades  et  ont  voulu  nous  démontrer,  par  so- 
lide argument ,  qu'il  y  avoit  plus  d'imagination  à  composer  la 
plus  mauvaise  des  parades,  qu'à  faire  Cinna  bu  Mérope.)  Conte 
de  Chabert  et  des  trois  filles,  à  qui  il  demande  une  réponse  de 
chacune  sur  le  droitd'aioessedela  bouche  ou  du  chose.  La  sec- 
tion finit  par  une  question ,  dont  le  titre- de  la  section  suivante 
fait  la  réponse. 

Aventure  de  Platon  et  dePrédicac. 

Bonne  logique  d'une  chambrière. 

Plaisante  origine  des  Minimes. 

Description  élégante  de  la  sphère. 

Conte  des  trois  filles. 

Propos  d'un  curé  et  d'un  charpentier. 

Qîiestion  d'une  chambrière. 

XLI.  SERMON  VI.  (Serre  monv...)  —  Sapho  commence! ba- 
biller, et  elle  en  conte  à  faire  mourir  de  rire  pu  de  honte.  Disser 
tation  de  Nostradamus  sur  les  culs;  qui  est  terminée  par  les  pru- 
dentes réflexions  concluantes  d'Hippocrate.  Histoire  d'Esculape, 
qui  voyoit  le  jour  par  le  trou  du  cul  de  sa  femme.  Plaisanteries 
sur  les  femmes  allemandes  de  ce  temps-là,  et  qui  pourroit  trè» 


j 


DES  CHAPITRES.  411 

bien  convenir  aux  femmes  françoises  de  ce  femps-ci.  Satin 
contre  ceux  qui  anoblissent  leurs  noms  par  dés  du,  de,  hy  etc. 
Origine  du  proverbe  :  sHl  a  bon  ^œur^  qu*il  mange  de  I0 
merde. 

Conte  du  cul  de  la  femme  d'Fsculape. 

Changements  de  noms. 

Conte  de  Stace  avec  la  femme  péteuse. 

XLII.  DIÈTE.  —  Comparaison  de  Toutil  des  femmes  avec  des 
fèves,  qui  ont  la  raie  noire  et  le  bas  contremont.  L^éoonomie 
mène  loin,  puisque  trois  fôves  semées  ont  fait  le  mariage  d^une 
tille.  Fève  des  gâteaux  des  rois,  tournée  en  ironie.  Avarice  des 
avocats  reprise  par  le  conte  d^me  femme  dont  on  n'avoit  fait  le 
poil  que  d^un  côté.  Le  marinier  de  Quillebœuf  ne  reconnott  plus 
sa  femme,  parce  qu'elle  se  Tétoit  fait  tondre. 

Trois  fèves  qui  font  le  mariage  d'une  fille. 

Conte  de  la  femme  à  moitié  épilée. 

Obstination  d'un  marinier. 

Disputes  de  deux  maquerelles. 

XLIIl.  ANNOTATION.  (Jnc  nota  Sion),  — Dissertation  sur  les 
fillettes ,  dont  la  conclusion  est  de  les  distinguer  en  trois  sortes. 
Gomme  on  doit  faire  cas  des  larmes  et  du  désespoir  des  filles 
de  joie.  Plaisant  conte  sur  un  homme  qui  appeloit  le  comment 
a  nom  de  sa  femme  un  gardon.  Origine  de  la  solution  de  con- 
tinuité; Mercure,  couturier  des  ventres  des  hommes  et  femmes: 
trop  ou  trop  peu  de  fil  fait  la  rosette  ou  la  boutonnière.  Exposi- 
tion des  véritables  sept  merveilles  du  monde.  Différence  entre 
vérité  et  raison.  Le  conte  du  beurre  de  la  Soldée,  qui  est  inter- 
rompu par  des  propos  facétieux. 

Lamentation  de  putain. 

Femme  qui  montre  son  cela,  sans  y  prendre  garde. 

Conte  déjeune  femme  et  vieux  mari. 

La  couture  des  mâles  et  femelles. 

Le  beurre  net  de  la  Soldée. 

Propreté  des  femmes. 

Caractère  des  moines, 

XLIV.  BÉNÉDICTION. — Lc coutc du beurrc  delà  Soldée  continui 
dans  cette  section,  toujours  avec  quelques  parenthèses  joviales. 
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et  î!  est  bon  de  remarquer  que  c'est  toujours  la  belle  c(  sa^ 
Sapho,  qui,'  depuis  la  section  XLI,  tient  impitoyablement  le  dé 
des  propos  polissons.  Caton  diffère  sur  le  bon  âge ,  et  avance 
que  le  cela  des  hommes  est  plus  fort  dans  la  vieillesse  que  dans 
la  jeunesse,  parce  qu'étant  jeune  une  main  le  conduitj  et  que 
dans  la  Vieillesse  deux  ont  peine  à  le  guider.  Satire  contre  les 
chanoines  et  les  médecins,  et  bon  mot  sur  iWmusse.  Éloge  du 
livre,  fait  par  un  poète  et  confirmé  par  un  prophète. 

Emploi  d'un  contrat  de  manage. 

Expérience  de  sculpture. 

Conte  du  médecin. 

Mot  à  double  entente. 

XIjV.  TEXTE. — Question  embarrassante  à  résoudre  pour  un 
homme  amoureux  de  sa  liberté.  Différence  entre  farine  et  bran. 
Songe  du  pauvre  paysan.  Origine  du  proverbe  :  afin  que  le 
bonhomme  ait  son  sac.  Quelques-uns  des  convives,  qui  éloient 
sortis  pour  faire  place  à  un  verre  de  vin ,  rentrent.  Socrate  parle 
et  est  moqué  dès  le  premier  mot.  Ridicule  jeté  sur  ceux  qui 
grasseyent  en  parlant,  par  bon  air,  ou  pour  ne  pas  se  fendre 
la  bouche. 

Le  revenant. 

Conte  du  sac  du  bonhomme. 

Réponse  humble  d'un  valet. 

Propos  naïf  d'une  fille, 

XLVL  SYNODE.  —  Origine  des  bossus:  enfilade  de  propos 
burlesques  au  premier  calibre.  Raison  pourquoi  l'on  salue, 
quand  on  boit.  Reprise,  en  dessous  œuvre,  de  l'éloge  de  ce  livre, 
et  prophétie  inintelligible  sur  sa  destinée.  Enthousiasme  furieux 
contre  les  critiques  et  les  dévots. 

XLVII.  TOME.  —  La  langue  françoise  est  riche  en  termes  de 
chouserie.  Dissertation  sur  le  pheros  ,  ou  ambroisie  des  dieux, 
et  sur  la  nourriture  des  âmes.  Interprétation  du  mot  apprendre. 
Conte  fort  plaisant  à  ce  sujet.  Manière  de  faire  des  barbes  pas- 
cées  sous  la  meule,  et  plaisanteries  sur  les  barbes  faites.  Conte 
de  la  femme  du  procureur  accouchée  d'un  maure,  et  de  la 
naïvetë  du  procureur  avec  son  écritoire. 

Conte  du  bonnet  tombé. 
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B:onne  leçon  d'une  fHeille  servante. 
Conte  du  moulin  à  barbe. 
Chanoine  pris  par  son  propos. 
Conte  de  Vécritoire  du  procureur, 
XLVIIl.  ALLÉGATION.  (J  légation,)  C'est  id  où  se  développe 
le  grand  mystère  du  menton  ras  des  prêtres.  Conte  sur  Hugonis, 
suivi  du  conte  de  la  sage-fèmme  qui  vient  accoucher  un  gar- 
çon. Érasme  s'étend  sur  les  polissonnes  invectives  dont  il  avoit 
accablé  un  docteur.  Secret  de  sentir  Thérésie.  Pays  de  pape- 
figuière ,  où  Ton  est  toujours  gras  et  vigoureux  comme  un 
moine. 
Plaisante  réponse  d'un  homme  gras. 
Le  jeune  hofhme  en  couches. 
Quiproquo  d^un -domestique. 
Nom  tronqué. 

Conte  de  la  dispute  d^ Érasme, 
Plaisant  jugement. 
Description  du  pays  de  Papimanie. 
XLIX;  AVIS.  (^  v,.„)  Mœurs  de  ce  pays  de  bonne  santé. 
Termes  amphibologiques  ;  Cardan  et  Jamblique  disent  quelques 
bourdes  sur  les  succubes  et  incubes.  Satire  contre  ces  faux 
dévots  qui  veulent  que  le  diable  soit  le  père  de  nos  passions  et 
de  nos  plaisirs,  et  qui  en  refusent  la  prudence  à  la  divinité ,  «t 
Thonneur  à  Tbomme.  Les  homnaes  font  tout  dans  le  travail 
amoureux,  les  femmes  ne  font  que  présenter  l'écuelle.  Conte 
de  récrevisse  attachée  au  bord  de  l'écuelle  d'une  femme  par 
uûe  patte,  et  à  la  lèvre  supérieure  du  mari ,  par  l'autre. 
Éloge  de  la  vis  des  Tuileries.  * 

Conte  de  Vécrevisse  au  bord  de  l'écuelle. 
Les  beaux  sont  les  gros. 

L.  COMMENTAIRE.  (Qu'on  m'enterre,)  Cette  section  commence 
par  le  plaisant  conte  de  Jean  Laillée,  qui  mit  sa  machine  à  faire 
pauvreté  dans  une  souricière  à  ressort,  croyant  être  dans  un 
urinai.  Sa  plaisante  insolence  avec  une  chambrière. 
Conte  d'un  moine  pris  en  partie,  comme  une  souris. 
Il,  DISTINCTION.  —  Dissertation  sur  la  poudre  de  projection. 
Ridicule  texte  d'un  sermon.  Gaillarde  manière  de  défendre  son 
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bien,  mise  en  usage  par  un  moine,  contre  deux  voleurs.  Expli- 
cation de  certains  sobriquets  ;  chose  qu'on  ne  prendrait  pas  pour 
un  fagot,  à  moins  qu^on  ne  le  dise.  Véritable  explication  du  mot 
quasimodOy  et  de  quelques  autres,  intéressants  à  bien  saToir. 
Termes  de  bienséance  devant  les  gens  qualifiés,  tournés  en  ridi- 
cule. Malheur  d^une  pauvre  femme  qui  a  épousé  un  cocu.  Ma- 
nière d'êtrè  pousse. 

Sermon  dont  le  Uxie  est  plaisanta 

Conte  du  moine  et  des  voleurs. 

Conte  du  fagot. 

Le  mot  quasimodo  explique. 

Secret  pour  être  pottssé, 

LU,  PARTIE.  —  Madeiaine  en  dégoise  et  fait  des  contes  liber 
tms  à  perte  de  vue.  Cornes  des  femmes  sont  les  ongles.  Qui  ne 
prend  pas  plaisir,  n'est  pas  putain.  L'attention  à  regarder  fait 
qu'on  est  volé  ;  exemple  de  Pane  du  paysan.  Les  femmes  cban- 
gent  entre  les  mains  de  certains  maris.  Façon  subtile  de  se  con- 
fesser. Les  bons  avis  ne  sont  point  à  rebuter.  Valeur  du  terme 
de  chauêse^ed  de  mariage. 

Conte  canonique  d'un  homme  et  d'une  femme. 

Conte  de  l'âne  volé  sous  son  maflre. 

Confession  d*une  femme. 

Bon  avis  d'un  galant  homme. 

Lin.  SECTION. — Le  plaisant  tournevis  ou  villebrequin.  Grand 
commentaire  sur  les  cocus  cocuants  et  cocues,  à  propos  de  la 
chose  la  phis  imparfaite.  Le  cocuage  est  plus  grand  miracle 
que  la  Pierre-philosophale,  puisqu'il  s'opère  en  l'absence  des  su- 
jets sur  qui* il  est  fait. 

Conte  des  hommes  vissés»  \ 

Conte  de  la  courtisane  Conscience, 

LIV.  ÉPiTRE.  ^  Le  bon  prédicateur  fait  bonnes  mœurs: 
exemple  d'un  qui  détournoit  ses  auditeurs  de  tout  vice.  I^ 
commentaire  sur  coeu  et  cocuage  reprend  et  continue  de  phtf 
belle.  La  naïveté  de  la  dame  de  compagnie  de  madame  l'Amirale 
Tient  égayer. 

Conte  des  prédicateurs  ennemis  de  paillardiêe* 

NatveUde  la  belle  Dubois, 
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LV.  CANON.  —  Disputes  desavants;  richesse  des  langues  vi- 
vantes. Nouvel  éloge  de  ce  livre,  et  crainte  sur  l'abus  qu'on  en 
fera.  Les  moines  sont  si  libertins,  que  leurs  prieurs  S'en  scanda- 
lisent :  le  moyen  d'y  mettre  remède  ?  Plaisant  françoi.s  de  Mar- 
got. Les  putains  jurent  toujours  vérité  et  honneur  (serment 
sans  conséquence). 

P^érité  dans  la  bouche  d'une  Normande. 

Conte  du  prieur  de  Marmoutier. 

LVI.  THÉORÈME.  (T:  or  aime,) — Sage  politique  exercée  dans 
la  ville  de  Lubec,  pour  les  vibaniers  et  conbaniers.  Façon  d'es* 
sayer,  aussi  connue  aujourd'hui  à  Paris' qu'tn  illo  tempore  à 
Lubec.  Alcibiade  crie,  jure,  blasphème,  se  radoucit,  pour  prou- 
ver par  sentiments  son  goût  antagoniste  des  femmes. 

La  ville  de  Lubec. 

LVII.  SOMMAIRE.  — Madame  raconte  une  histoire,  dont  le  com- 
mencement et  la  fin  prouvent  qu'elle  étoit  franche  putain .  Certi- 
tude de  cocuage  aux  maris  dont  les  enfants  ont  cheveux  de  deux 
couleurs. 

Conte  de  l'origine  du  putanisme. 

LVIIL  STANCE.  —  Explication  du  terme  de  putain,  faite  par 
plusieurs,  et  terminée  de  main  de  maître.  Mots  qui  autrefois 
étoient  éloges ,  aujourd'hui  sont  injures.  Satire  sur  les  cham- 
brières de  prêtres ,  chanoines ,  cu^és ,  etc. ,  etc. ,  etc.  Trois 
choses  sont  à  éviter  ;  trois  vœux  à  faire.  Satire  contre  la  justice 
et  ses  administrateurs.  Origine  du  proverbe  de  fesse  tondue. 
Cette  section  finit  parle  conte  de  l'aiguillette,  et  par  une 
réflexion  fort  sebsée  :  Pourquoi  les  moines  sont  appelés  béats 
pères. 

Stupidités  ou  distractions  d'un  prince  ultramontain. 

Conte  de  la  fesse  tondue. 

L'aiguillette  nouée  et  dénouée. 

Le  chanoine  dupe, 

LIX.  ABSOLUTION.  —  Quittant  la  théologie  et' les  théologiens, 

les  convives  s'étendent  sur  les  quatre  vertus  cardinales  :  rire, 

manger,  boire  et  dormir.  Il  faut  toujours  se  tenir  en  garde  contre 

ceux  qui  viennent  de  loin  :  croire  aux  miracles  de  Paracelse , 

'est  avoir  un  grand  fonds  de  foi  ;  satire  contre  ce  fameux  alcfai* 
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miste.  Transition  heureuse  d'un  évêque  à  un  soufflet;  ^ssert»- 
tion  sur  rorigine  des  mitres. 

LX.  ARtiCLE.  —  Invectives  contre  les  prêtres  sous  le  titre 
^hiérarchie  de  double  linge,  Asclépiades  attrapé  par  one  fille 
de  chambre  de  M"»»  de  Corabardavit.  Les  ûonnams  sont  les  per- 
drix du  monde,  et  les  chanoines  en  sont  les  faisans.  Bonne  sen- 
tence à  mettre  sur  l'entrée  de  chaque  maison.  Conduite  de  Jean 
Dissolez,  moine  et  volei^r  de  poires.  Origine  du  mot  lu  autem. 
Sarcasmes  contre  les  moines,  et  définitions  intéressantes,  qu'il 
faut  lire ,  sans  m'obliger  de  les  écrire.  Conte  de  Ferrand  et  de 
Margeou ,  deux  moines. 
Conte  d'un  page  attrapé. 
Jean  Dissolez ,  voleur  de  poires. 
Aventure  de  Ferrand  et  Margeou, 
LXI.  RISÉE.  —  Raison  solide  des  voyages  de  moines  par  deux. 
Le  trouble  se  met  dans  la  conversation.  Musique  plaisante  d'un 
homme  à  sandales.  Les  deux  moines  en  fonction;  origine  du 
proverbe  de  la  chape  à  V évêque.  Bon  avis  à  ceux  qui  portent 
soutanes  dans  des  cas  pressés.  Le  conte  de  Ferrand  se  reprend  et 
se  termine. 
Musique  d*un  moine. 

Les  deux  moines  en  fonction.  , 

Origine  du  proverbe  de  la  chape  à  Tévêque. 
LXlL  coYONNERiE.  (Quoi  !  on  ne  rit  ?) —  Les  femmes  de  ser- 
gents ne  sont  pas  dés  plus  sottes  en  amour.  Jeu  de  grippeminaud 
sans  rire.  Conte  de  Jacques  Adriot  et  de  sa  femme  :  on  a  crainte 
de  le  raconter,  parce  qu'il  y  a  dedans  un  peu  de  prêtre.  Saillie 
naturelle  d'une  présidente. 
Histoire  d'une  femme  de  sergent. 
Conte  de  Jacques  Adriot . 
Plaisant  mot  d'une  présidente. 

LXIIL  EXPOSITION.  (Ex-position.) —  Bon  scCTet  pour  fixer  un 
mari;  les  femmes  sont  anges  à  l'église,  diables  à  la  maison,  singes 
au  lit.  Conte  de  la  femme  d'un  huissier.  Dissertation  forte  et 
chaude  sur  le  joujou'  du  ménage.  Conte  des  religieuses  dePoi»- 
ly;  plaisante  façon  de  décliner  un  adjectif.  Il  n'est  que  femmei 
pour  bien  j  uger  des  choses . 
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ConU  de  la  femme  d'un  huissier, 
CoiUe  des  religieuses  de  Poissy. 
Conte  sur  le  mot  groseillç. 
jRésolution  académique  de  trois  nonnainst 
LXIV.  EMBLÈME.  (Jmble  aime,) —  La  religieuse ,  qui  croyoït 
être  devenue  bête,  se  corrigea  bien  de  sa  stupidité,  et  fut  en  état, 
vingt-quatre  heures  après,  de  donner  leçon.  Alain  Chartier,  tour 
né  en  ridicule  sur  son  style  gonflé  et  inintelligible,  reprend  son 
conte  comme  il  peut.  Aveux  indiscrets  de  femmes  à  confesse.  Les 
uoms  génériques  se  font  mieux  entendre  ;  et  la  preuve  est  dana 
cette  section.  Ronsard  et  Baïf  se  disent  quelques  dures  vérités. 
Remarque  sensée  sur  les  femmes  avares  de  beurre  dans  les  sau- 
ces. Façon  d^un  curé  d^imposer  silence. 
Le  conte  de  JSahuchodonosor. 
La  confession  sincère. 
Conte  d'une  femme  avare  de  beurre. 
LXV.  soFPÀSSuc.  (Soefpas  suc)  *.— La  première  loi  d'un  État, 
c'est  d'être  soumis  aux  volontés  de  son  prince.  Excès  de  mémoire 
de  Beroalte.  Satire  sur  la  vénalité  des  charges,  et  réflexions  très- 
judicieuses  sur  les  contrariétés  du  siècle.  Conte  du  chaudron.  Qui 
jure  pour  rien,  devroit  bien  jurer  pour  quelque  chose.  Menot,  le  * 
grand  prédicateur,  donne  les  principes  d'une  morale  furieuse» 
ment  relâchée.  Histoire  du  fromage  mou  et  de  l'aveugle. 
Femme  soumise  aux  volontés  du  roi. 
Conte  du  chaudron. 
Le  fromage  mou  et  l'aveugle, 

LXVI.  DICTIONNAIRE.  {Diction  erre.) —  Histoire  de  la  mu.e  de 
Rabelais,  prise  pour  le  cheval  de  l'Antéchrist.  Le  mulet  de  Gra- 
vereuil  et  ses  farces.  Effet  horrible  d'un  appareil  mis  sur  uae 
blessure. 
Le  cheval  de  Rabelais. 
Conte  du  mulet. 

LXVn.  ÉLÉGIE.  —  Le  ministre  encavé ,  et  retiré  par  la  servante 
de  rhôtellerie^  Proverbes  sur  l'inutilité  de  la  paillardise  des  vieil- 

■  Ce  titre  doit  renfermer  une  anagramme  obscène,  surtout  si  on  iit  Sauf' 
paslucm 
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lards.  Biif(^nce  de  putain  à  fille  entretenue.  La  franchise  se 
trouve  partout,  jusque  chez  les  gens  de  cabaret.  Dissertation  sur 
les  femmes  de  èien.  Goi|te  de  la  huguenote  en  colère.  La  disser- 
tation continue  de  plus  belle.  Avicenne  et  Licofron  aux  prises. 
Origine  du  nom  de  mignons  aux  chanoines. 

Le  ministre  en  cave. 

Franchise  d'un  hôtelier, 

La  huguenote  en  colère. 

LXVIIi.  RESPECT.  —  Bon  avis  d^un  médecin.  Qualités  de  chair 
d*une  fille  et  d^une  femme.  Conte  de  Tépoussetée  de  deux  façons. 
La  servante  prudente  dans  ses  souhaits. 

Conte  de  Vépoussetée  de  deux  façons. 

Prudence  d'une  servante  dans  ses  souhaits. 

LXIX.  COUVENT  (Couvant.)  —  Réflexion  d'un  curé  publiant 
des  bans.  Naïvetés  de  neuves  mariées.  Ëgriliardise  du  curé  paii* 
lard,  bien  punie.  Conte  du  jardinier  et  des  prunes. 

Bans  publiés. 

Curé  égrillard  puni. 

Le  jardinier  et  les  prunes. 

LXX.  APOSTILLES.  —  Propos  dissolus  de  moines  prêehaDt. 
Conte  du  thuribulum.  Quelques  explications  de  phrases  latines. 

Le  conte  de  thuribulum. 

LXXI.  LEÇON.  (Le  c...)—  Sortie  contre  Thypocrisie  des  pré- 
dicateurs. Conte  de  la  femme  du  meunier  complaisant. 

Le  meunier  complaisant. 

LXXIi.  SUPERSTITION.  —  Il  u'cst  repris  qu'après  le  conte  de  )a 
naïveté  d'une  tille  violée  ;  et  de  celle  du  galant  qui  n'entendoit  ' 
pas  la  différence  de  questionnera  ordonner.  Explication  du  mot 
sot  ;  subtilité  d'une  femme,  dont,  je  crois,  elle  fut  dupe. 

La  fille  violée. 

U amant  trop  complaisant. 

La  femme  chère  à  vivre.  \ 

LXXIll.  THÈME.  (T.  aime.)  —  Histoire  du  vm  répandu,  etb , 
irou  par  où  il  s'est  écoulé.  '^ 

Conte  du  ministre  et  de  la  servante. 

LXXIY.  THÈSE.  (T.  aise.)^  Conte  de  i'àne  bâté.  Plaisante  ît 
fon  de  déguiser  un  nom  sotîsier. 
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Conte  de  Vàne  hâté. 
Conté  dti  nom  du  paysan. 

LXXV.  CHAPITRE.  —  Satire  contre  lef  Espagnols.  Pourquoi 
^luillaume  et  Gautier  sont  deux  mauvais  noms.  Lequel  vaut 
mieux  de  se  voir  présenter,  à  son  arrivée  dans  une  maison ,  du 
vin  ou  de  l^eau.  Conte  de  la  famille  bien  élevée.  Naïvetés  d'un 
président.  Celle  d'un  paysan ,  qui  va  remercier  son  rapporteur, 
a  plus  Pair  d'un  sarcasme  que  d'une  balourdise.  Plaisantes  déli- 
catesses d'un  curé.  La  fille  lyonnaise  guérie  singulièrement. 
La  famille  bien  élevée. 
Le  paysan  et  le  rapporteur. 

LXXYL  CONSISTOIRE.  —  Cbien  couchant  de  la  lèchefrite,  c'est 
un  moine  en  cuisine.  Ici^  la  conversation  se  brouille  :  Cicéron  y 
dit  une  suite  de  bourdes  des  plus  impertinentes.  Bonne  raison 
de  Porgueil  des  barbiers.  Parallèle  de  la  femme  et  de  la  fortune 
Conte  du  barbier  amoureux  ;  il  s'interrompt  par  l'explication  du 
sort  des  hommes  mariés,  sur  les  quatre  doigts  de  la  .tiain. 
Conte  du  barbier. 

LXXVU.  coHMiTTiMUs.  ^  Ycngeauce  d'un  médecin  sur  son 
barbier  indiscret.  Garçon  barbier  qui  entend  mal.  Pari  d'un 
paysan,  gagné  sans  réplique.  Reparties  singulières.     « 
Le  barbier  ladre  et  le  médecin. 
L'homme  saigné  par  quiproquo. 
Pari  d'un  paysan. 

LXXVilL  REVERS.  -^  Stupidités  sont  aussi  bien  gibier  de  gens 
d'Église,  que  de  séculiers;  il  y  en  a  dans  ce  chapitre  plus  d'une 
preuve.  Conte  de  Pâques  et  du  jambon.  Naïveté  d'une  fille  de 
chambre  ;  qui  pouvoit  être  vérité.  Histoire  de  l'abbé  Grammont 
et  de  l'Amirale.  L'ambassade  grotesque.  Paysan  attrapé  y  regarde 
de  près,  comme  chat  échaudé  craint mêmd  l'eau  froide. 
Conte  de  Pâques  et  du  jambon. 
L'abbé  de  Grammont  et  madame  V/imral$. 
L'ambassade  grotesque. 

LXXIX.  CHARTEE.  —  Âugurelle  fait  d  sa  vœux,  et  est  la  preuve 
que  tôt  ou  tard  les  prières  sont  exauce  js.  Exclamations  dolentes 
sur  les  malheurs  passés ,  présents  et  futurs,  qui  envuronaent 
l'ËgUse.  Nouvelles  sottises  de  prédicateurs. 
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LXXX.  CONCILE.  —  Conte  du  curé  curieux., Gonversatioja d'un 
savant  et  d^un  crocheteur  ;  explication  des  mots  première  timse^ 
et  premières  noces.  Ici,  les  convives  s'embrouillent  terril^Iement 
fort,  et  e'est  un  défi  général  à  qui  déraisonnera.  Excès  d^amoor 
pour  une  fille,  prouvé.  Pourquoi  les  Turcs  ne  se  torchent  pas  le 
ml.  Rien  n'est  si  aisé  que  de  connoitre  un  Turc,  d'un  fm- 
(ois. 

Le  curé  curieux. 

Conte  de  Vamunt  en  preuve  de  son  amour, 

LXXXl.  iNSTAxNCE.  —  Différence  d'une  femme  et  d'un  prêtre. 
Conte  du  cheval  chrétien.  Plaisante  explication  de  la  mère  des 
histoires.  Manière  d'essayer  une  épée,fort  dangereuse  pour  ceux 
qui  se  rencontrent  sur  la  ligne  de  circonférence  qu'elle  décrit, 
quand  un  fou  fait  le  point  central.  Combien  de  fois  il  arrive  qa'oo 
lâche  ce  qu'on  veut  garder,  et  qu'on  presse  ce  qu'on  veut  lâcher. 
Mots  mal  rendus  et  faisant  des  sens  très-singuliers.  Le  curé  gai 
brûle  son  crucifix  pour  cuire  son  oie,  qui  fut,  sansdoii^ptf 
vengeance,  mangée  par  les  saints  de  l'égliçe.  Manière  de  se  dé- 
barrasser de  parasites  trop  acharnés. 

Conte  du  cheval  chrétien, 

La  fille  et  l'œuf, 

Contfdu  crucifix  du  curé. 

LXXXII.  PRODUCTION.  —  Soldat  pris  en  maraude.  Savoir  des 
prières,  c'est  le  métier  des  prêtres,  et  non  celui  des  charrons.  Ud 
plaideur  normand  paye  ses  avocats  et  rapporteur  d'une  singa- 
fière  monnoie.  On  les  attrape  une  fois ,  mais  ils  s'en  vengent 
mille.  Le  paysan  tout  consolé  de  sa  morl.  Le  ramoneur  pris  poiv 
un  diable.  Un  moine  menant  un  diable  en  laisse ,  et  réflexioo 
juste  que  ce  tableau  doit  donner  à  l'imagination.  Un  moriboad 
dans  le  transport  au  cerveau. 

Soldai  pris  en  maraude. 

Le  ramoneur  pris  pour  le  diable.         ' 

LXXXin.  EXPLOIT.  ^  Les  Quatre-Mendiants  :  quels  ils  ^^^ 
et  leur  parallèle  avec  quatre  nations  $le  l'Europe.  Histoire  do 
sernirier  de  BourgueiL  Une  cpnnoisseuse  et  bonoe  ménagAi»^ 
taille  les  grandes  nécessités  du  ménage.  Les  trois  fiUes  vaiôi». 
îe  même  jour  qui  conversent  jivec  leur  oière  le  lendemaiB  4ks 
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noces.  Chose  qu^on  peut  comparer  à  une  narine.  Conte  de  la 
fourchette  de  saint  C^rpion. 
Le  serrurier  de  Bourgueil-. 
JLa  fourchette  de  S.  Carpian. 

LXXXIV.  SUITE.  —  Façon  de  guérir,  capable  de  ruiner  lés 
médecins.  Devinez  ce  qui  peut  empêcher  de  manger,  sans  ôter 
l'appétit?  Tableau  de  la  vie  des  femmes  des  gens  de  justice. 
Celle  qui  offroit  à  son  mari  de  louer  ce  qu'il  en  trouvoit  de 
trop,  avoit  bien  raison.  Les  allusions  recommencent  encore. 
Conversation  de  Frostibus  et  de  Luther.  , 

LXXXV.  DÉFAUT.  (De  faux.) — Savante  dissertation  du  poëte 
Lucrèce  sur  les  gueules.  Avis  d'une  abbesse  sur  ce  qui  est  dur  et 
dure.  Attention  qu'ont  les  convives,  pour  rendre  ce  livre  plus  in- 
téressant, plus  méritant  l'immortalité.  On  recommence  le  combat 
des  mâchoires.  Origine  du  proverbe  :  le  faire  pour  épargner  le 
pain.  Histoire  de  Michelle  et  de  iks  amants.  Curé  trahi  etprivé  de 
tout  droit,  tandis  que  tant  de  femmes  sont  si  bonnes  et  si  recon- 
noissantes. 

Histoire  de  Michelle  et  de  ses  amants, 
LXXXVI.  RÉMISSION.  —  Histoire  du  mitron  et  de  la  femme  du 
conseiller.  Toute  bonne  cuisinière  trouve  toujours  sur  qui  faire 
passer  ce  qui  manque  à  la  maison.  Métier  de  huguenot  à 
vendre. 

LXXXVUr  DISCOURS.  {F„.  courts.)  — Grande  dissertation  sur 
le  cocuage.  Sapho  s'égaye  en  poésie  dans  son  genre. 

LXXXVUL  FOLIE.  (On  prononçait  souvent /bi*/î>,  à  l'italienne.) 
—  Scrupule  d'un  curé.  Tous  causent,  et  aucun  ne  s'entend. 
Quels  sont  les  quatre  éléments  d'essais  pour  les  médecins? 
Pierre  à  Lyon,  semblable  au  tombeau  de  Sémira^is  ouvert  par 
Darius.  Les  aumôniers  ne  sont  pas  obligés  de  savoir  le  latin 
d'inscriptions  ;  il  leur  suffit  de  débiter  le  latin  de  leur  bréviaire. 
Histoire  de  l'abbé  de  Turpenai. 
Histoire  de  l'abbé  de  Turpenai, 

LXXXIX.  gontract.  —  Sapho  cause  et  ne  rougit  pas.  Conte 
de  la  tante  de  maître  Philippe.  Bravoure  d'un  Breton  après  une 
bataille.  Conte  du  pot  de  fer  en  tête.  Ce  qui  est  malfait  sans 
crime,  et  bienfait  sans  mérite.  Réception  d'un  maître  boucher. 
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Inutilité  de  la  science,  pour  être  élu:  pour  être  ministrei  c'est! 
peu  près  de  même. 

XG*  PARENTHÈSE  (PoTent  uise.)  Vengeance  de  BersauU  sur 
UQ  curé.  Les  deux  mornes  dans  sa  maison.  Ridiculité  des 
moines  de  parler  toujours  par  nous. 

Confession  du  chien. 

XCl.  DOCTRINE.  {Docte  urine.) —  Il  est  rare  de  trouver  un  mo- 
ment où  une  femme  obéisse.  Grande  dissertation  sur  Texceileoee 
de  ce  livre.  Gonte  du  paysan  de  La  Rochelle,  qu^on  menoit  pen- 
dre. Propos  d^un  homme  à  pendre  et  d^un  bourreau.  L^élogedu 
livre  continue.  Réponse  d'un  clîirurgien  à  un  moine ,  qui  le 
voyoit  embrasser  la  statue  de  Gharles  YIIL  Les  prédicateurs  sont 
fhits  pour  tout  savoir.  Origine  du  proverbe  :  avoir  le  boudin  V^ 
le  nez.  Trois  choses  ne  veulent  être  pressées.  Dans  le  pays  de  Ma- 
dame, '^  y  a  d'honnêtes  maisons  où  les  gens  s'ébaiidissent  avec  les 
dames.  Pourquoi  on  appelle  <ine  femme  vesse.  Pourquoi  les 
femmes  ne  prient  pas  les  hommes.  Gonte  du  cordonnier  et  de  i< 
chambrière.  Ge  que  c'est  que  le  sotier  de  Genève. 

Conte  du  cordonnier  et  de  la  chambrière. 

XGIL  BAIL.  [Baille  l)  —  Gonte  des  génitoires  noires.  Délica- 
tesse dans  la  manière  de  faire  des  confitures.  Qui  est  le  meilleur, 
ou  Fàme  d'un  solliciteur,  ou  l'épaule  d'un  procureur?  Faute 
dans  Virgile,  d'avoir  dit  audaces.  Obstination  d'ime  femme.  In- 
vention du  célibat. 

Conte  des  génitoires  noires. 

XGIIL  TRANSCRiT.-r-Preuve  du  libertinage  des  femmes,  quand 

elles  parlent  aux  prêtres.  Gas  de  conscience  d'une  femme  quire- 

fusoit  sa  bouche,  parce  que  cette  bouche  avoit  juré  fidélité  à  son 

mari.  Observation  à  faire,  quand  une  femme  passe  devant  la 

-porte  d'une  putain, 

XGIV.  COPIE.  Histoire  du  pendu  de  Douai.  Suite  de  propos  sans 
tulte  et  de  mots  plaisants.  La  bonne  fortune  de  Golette.  600 
tout  d'un  maréchal. 

Le  pendu  de  Douai. 

La  bonne  fortune  de  Colette. 

XG  V.  coNFESsioif .  —  Homme  difficile  à  guénr.  Conte  du  kB* 
demain  des  noces. 
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XGVI.  ORIGINAL.  <»  Pourquoi  les  prêtres  excommunient  leun 
femmes  au  mémento, 

XGVll.  SENTENCE.  «—  Prudouce  d'un  homme  sur  le  compta 
de  sa  femme.  Une,  prise  sur  le  fait  de  boire  à  la  cave ,  quand 
elle  s'en  défendoit  à  table.  On  cherche  la'  raison  pourquoi 
il  y  a  tant  d'ivrognes  et  de  putains.  Effets  singuliers^qu'avoit  faits 
un  sermon  sur  une  servante. 

XCYIIL  DÉMONSTRATION.^^  Femme  dupée  par  Jean  Tenon. 
Manière  de  faire  des  cendres  à  peu  de  frais.  Les  quatre  Saint* 
Jean  du  calendrier.  Un  chaudronnier  pris  pour  le  diable. 

Conte  de  Jean  Tenon, 

Le  chaudronnier  pris  pour  le  diable. 

XGIX.  HISTOIRE. — Les  noms  sont  communs.  L*auteur  s'étend 
sur  la  sottise  de  ceux  qui  croient  toujours  se  reconnoitre  dans 
tout  ce  qu'ils  lisent.  Les  qualités  d'un  étron.  Ce  que  c'est  qu'un 
pauvre  musicien.  Pyrrhus  prouve  clairement  que  Rabelais  a  été 
évêque. 

G.  ATTESTATION.  {A  t€f  stations.) —  Satire  contre  les  nobles  et 
les  gentilshommes.  Façon  de  s'exempter  des  droits  du  roi.  Plai- 
santerie sur  une  femme  qui  rend  le  pain  bénit.  Question  :  lequel 
des  deux  bœufs  est  le  plus  gras?  Plaisantes  reparties.  Procès  par 
gestes  j  entre  un  homme  et  sa  femme.  Thèse  théologique  soute-, 
nue  par  un  savant  et  un  menuisier. 

Femme  qui  rend  le  pain  bénit. 

GI.  SOMMATION.  —  Gonte  de  la  femme  qui  a  des  remords.  Méde- 
cin diseur  d&l)ons  mots.  Rêverie  de  Gardan. 

GU.  CALENDRIER.  ^  Quatrc  noms  différents  pour  signi6er  une 
même  chose.  Plaisante  demande  d'une  femme  à  l'article  de  la 
mort.  Un  instant,  un  rien  décide  de  la  conversion  d'un  scélérat» 
témoin  celle  d'un  sergent.  Gonte  de  la  femme  battue. 

GUI.  PALINODIE.  —  Gontinuation  du  même  conte.  Examen  de 
la  fortune  visible  et  de  l'invisible  :  la  vérole  est  la  visible  et  le 
cocuage  l'invisible. 

GIV.  SATIRE.  (Çà  tire.) —  Injustice  dans  les  affaires  du  monde, 
d'être  obligé  de  donner  de  l'argent  pour  offrir  ses  services,  soit  aux 
femmes,  soit  aux  rois.  Véritable  nom  de  l'Enfant-prodigue.  Sortie 
mt  les  scrupules,  les  cas  de  conscience  et  le  sujet  de  ces  ca». 
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Le  jeu  de  la  courte-paille.  Manière  de  connaître  les  hommes  et  les 
fénmies  fidèles. 

La  femme  battue. 

Le  jeu  de  ta  courte-paille, 

CV.  MÉMOIRE.  {Même  oire,) —  Cetté^iouvelle  expéfiesce  donw 
grande  force  à  la  conversation  de  part  et  d^autre.  Quatre  lettres, 
auxquelles  on  donneroit  réponse  favorable,  suffiroient  pour  faire  h 
fortune.d'un  simple  prêtre.  Conte  de  la  femme  bercée.  Bon  remède 
qu'on  devroit  plus  mettre  en  pratique  ;  on  en  seroit  bien  plus 
tranquille.  Le  grand  secret  de  la  composition  de  ce  livre,  est  ici 
dévoilé.  Rêves  de  deux  gentilshommes ,  dout  Tun  gâta  ses  af- 
faires par  trop  de  zèle  de  son  valet. 

Conte  de  la  femme  bercée. 

CVL  FANTAISIE.  —  Nouvelle  tirade  contre  les  prêtres  et  les 
moines.  Conte  de  la  bouteille  d'osier.  Mots  ridicules  et  chansons 
grotesquement  prononcées.  Nécessité  de  prier  Dieu  démontrée. 
Secret  de  faire  vingt  paires  de  souliers  en  une  heure. 

GVII.  TITRE. — Demandes  faites  à  des  femmes  d'apothicai- 
res. Un  docteur  d'Oxford  demande  à  entrer,  pour  se  décider  s'il 
se  fera  huguenot  ou  catholique. 

CyiII.  REPRISE.  —  Seconde  satire  contre  la  manière  de  rece- 
voir que  pratiquent  les  Espagnols.  Conte  du  jardinier  et  de  sa 
femme.  Éloge  des  chanoines,  aux  dépens  des  cordeliers.  Conte 
du  faiseur  d'enfants.  La  conversation  s'anime  poétiquement ,  et 
chacun  y  fourre  son  quatrain.  Tour  d'une  marchande  qui  gausse 
ceux  qui  la  vouloient  gausser.  Origine  de  la  fa^n  de  se  torcher 
le  cul  avec  du  papier  blanc. 

Le  jardinier  et  sa  remme. 
Le  faiseur  d'enjanis, 

CIX.  ARCHIVE.  —  Le  conte  de  la  religieuse  à  qui  on  montre  l» 
musique.  Moment  où  une  fille  serre  les  mains  de  plaisir  de  voir, 
que  ferait-elle  du  plaisir  de  sentir?  Ce  que  c'est  que  la  messe  pa- 
resseuse. Pourquoi  tout  homme  de  qui  la  femme  pète,  est  heu- 
reux. Il  y  a  vin  mâle  et  femelle.  Choses  dont  il  faut  se  servir  ssds 
les  sentir.  Le  jeu  de  grippeminaud.  Pendu,  qui  n'appeloit  pas  de 
sa  sentence  «  mais  en  aopeloit  de  ce  au'on  le  condamnoitàuoe 
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amende.  Sort  des  yalets  de  chambre.  Réflexion  d*un  libraire  \ 
l'article  de  la  mort. 

GX.  ORDONNANCE.  (Ot  donne  ame.) — Le  poëte  Bèze  rentre,  et, 
avec  iEneas  Sylvius,  il  fait  toutes  sortes  de  contes.  Laquais  adroit 
;  à  donner  un  verre  de  vin  à  son  maître.  Description  d^une  ta 
\  pisserie.  Visite  rendue  à  monsieur  de  Vendôme,  et  quelques  naï- 
vetés. Manière  de  dire  la  messe  très-promptement.  Secouer  U 
prunier  y  devinez  ce  que  c'egt. 

CXI.  ARGUMENT.  {Avgus  ment.)  —  Dernier  elïbrt  que  font  les 
convives  ;  et  réflexions  de  Quelqu'un  sur  Pessentielle  efficacité 
de  ce  merveilleux  livrp  <\^^  MOYEN  DE  PARVENIR. 
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DU   MOYEN   DE   PARVENIR. 
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ADDIAS.  Ce  Dom  esl  évidemment  alléré.  Nous  ne  pensons  pas  que  ce 
toit  Abdias,  le  quatrième  des  douze  petits  prophètes  juifâ,  contemporain  de 
Jérémie.  C'est  plutôt  Addas,  ou  Adimantus ,  qui  vivait  à  la  fln  du  troisième 
siècle,  et  qui  Ait  disciple  de  Manès.  il  voulut  prouver  que  le  Nouveau-Tes- 
tament contredit  TAncien,  et  saint  Augustin  répondit  à  cet  ouvrage,  autre- 
fois trés-estimé  des  manichéens,  que  nous  ne  connaissons  que  par  la  réfu- 
tation. 

AGAMEMNON,  roi  de  Hycènes  dans  le  Péloponèse,  1196  ans  avant  Jé- 
sus-Christ, fut  élu  général  en  chef  de  Tarmée  des  Grecs  au  siège  de  Troyes  ; 
i  son  retour  dans  ses  États,  il  péril  de  la  main  d'Ëgisthe,  amant  et  complice 
de  la  reine  Clyteranestre.  Agamemnon,  qu'Homère  appelle  le  roi  des  rois, 
personnifie  la  royauté  suprême,  le  pouvoir  absolu. 

AGATHOCLÊS ,  tyran  de  Syracuse ,  né  S59  ans  avant  Jésus-Christ,  fils 
é'un  potier  de  terre.  Il  dut  <  son  élévation  à  ses  talents  et  à  son  courage  au- 
vant  qu'à  la  fortune;  ii*ful  continuellement  en  guerre  avec  les  Carthaginois, 
qu'il  combattit  souvent  avec  succès  en  Sicile,  et  qu'il  poursuivit  jusqu'en 
Afrique,  il  mourut  à  l'âge  de  72  ans,  empoisonné  par  son  petit-fils.  C'étai* 
un  prince  philosophe,  qui  ue  rougissait  pas  de  sa  naissance  et  qui  mêlait 
des  pots  de  terre  aux  vases  d'or  de  sa  table;  il  établit  la  loi  agraire  dans 
ses  Etats  et  partagea  les  tt;rres  entre  les  riches  et  les  pauvres. 

AGÉSILAVS.  Entre  plusieurs  personnages  de  ce  nom.  Il  faut  sany 
doute  reconnaître  Agèsilaus  II,  roi  de  Sparte,  brave,  prudent^  sobre,  réglé 
dans  ses  mœurs.  Ce  roi,  qui  vivait  quatre  siècles  avant  Jésus-Christ ,  rem- 
porta plusieurs  victoires  signalées  contre  les  Perses.  Il  mourut  à  l'âge  de 
•4  ans,  en  disant  qu'il  ne  voulait  pas  de  statue,  et  que  ses  actions  seraient 
les  plus  beaux  monuments  de  sa  gloire. 

ALAIN.  C'est  Alain  Ghartier  qui  est  désigné  par  son  prénom  seul.  Voyex 

CVARTIER. 
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ALAIS  (Jba*))  ou  plutôt  Jean  du  Pontalais,  auteur  et  acteur  de  monli- 
tés,  farces  et  soties  au  commencement  du  seizième  siècle,  tirait  probai)le- 
roent  son  nom  d'urï  égoût  appelé  le  Pont-Alais,  voisin  de  Péglise  de  SaiD^ 
Euslache,  où  il  avait  posé  ses  tréteaux.  Bonaventure  des  Periers,  dans  sa 
Nouvelle  XXXII,  nous  représente  Jean  duPontalais  comme  unesprit-foriqui 
osait  tenir  tète  au  curé  de  Saînl-Eustache,  au  point  de  le  coiffer  avec  le  tanh 
bourin  que  ce  curé  avait  défoncé. 

ALBERT  LB  GRAltfD ,  de  Tillustre  fomille  de  BolsUt,  né  en  Souabe  ven 
1205 ,  entra  de  bonne  heure  dans  Tordre  de  saint  Dominique  et  s'y  distiogu 
par  ses  prédications.  Il  quitta  son  évêché  de  Cologne  pour  se  consacrer 
exclusivement  à  la  science.  Il  mourut  en  1280.  On  lui  attribua,  de  son  temps, 
la  connaissance  de  tous  les  secrets  de  la  nature,  que  la  Sainte  Vierge  loi 
aurait  découverts;  les  alchimistes  le  regardaient  comme  un  de  leurs  maîtres, 
et  cherchaient  dans  ses  écrits  la  Pierrc-pbilosophale. 

ALGIAT.  Ce  ne  doit  pas  être  le  fameux  jurisconsulte  André  Alciat,  ni  son 
neveu  le  cardinal  François  Alciat,  qui  aimait  les  lettres  et  les  cultivait;  mais 
c'est  plutôt  Jean-Paul  Alciat,  de  Milan,  qui  renchérit  sur  la  doctrine  de  Cal- 
y;in  en  niant  la  préexistence  de  Jésus-Chgst,  et  par  conséquent  le  mystère 
de  la  Trinité.  II  alla  prêcher  en  Pologne  et  se  mit  en  guerre  ouverte  avec 
Calvin,  qui  le  traita  de  fou  et  d'enragé.  Il  mourut  à  Danlzick  vers  1565.  Ses 
ennemis  répandirent  ie  bruit  qu'il  s'était  fait  Turc. 

ALGIBIADE  ,  fils  de  Clinias,  naquit  à  Athènes  vers  Tan  450  avan^Jésui- 
Ghrist.  Il  fut  élevé  sous  les  yeux  de  Périclés  à  l'école  de  Socrate  et  d'Aspa» 
sie.  Ses  vices,  ou  du  moins  ses  passions ,  ne  nuisirent  pas  à  ses  vertus  et  à 
ses  talents  :  il  se  montra  grand  citoyen,  grand  capitaine  et  grand  philosophe. 
On  l'accusa  d'avoir  profané  les  mystères  d'Eleusis,  et  ce  crime,  vrai  ou  sup- 
posé, le  fit  condamner  à  mort  :  il  n'évita  le  sort  de  Socrate  tju'en  s^  déro- 
bant par  la  fuite.  Il  périt  assassiné  à  l'âge  de  45  ans. 

ALCUIN,  abbé  de  Cantorbéry,  fut  attiré  en  France  par  Charlemagne,  qui 
f y  retint  à  force  d'honneurs  et  de  richesses.  Théologien ,  philosophe,  ora- 
teur, historien ,  poëte ,  mathématicien ,  Âlcuin  ,  qUe  ses  coniemporaios 
avaient  surnommé  le  sanctuaire  des  arts  libéraux ,  fonda,  pour  ^insi  dire, 
l'Université  de  Paris ,  et  fut  la  principale  lumière  de  son  siècle.  U  mourut 
dans  son  abbaye  de  Saint-Martin  de  Tours,  en  804,  âgé  de  70  ans. 

ALEXANDRE.  Parmi  une  foi^le  de  rois ,  de  princes,  de  papes,  de  savants 
qui  ont  porté  le  nom  d'Alexandre,  il  serait  impossible  de  découvrir  celui  que 
Beroalde  a  introduit  dans  le  Moyen  de  parvenir,  si  ce  n'était  le  roi  de  Macé- 
doine, Alexandre  le  Grand,  qui  n'y  est  pas  admis  en  qualltéjde  conquérantde 
l'Inde,  mais  comme  philosophe,  élève  d'Aristote  et  peut-être  aussi  fcommé 
buveur  très-illustre  et  très-précieux, 

ALF.  DE  CASTRO.  Yoy.  Castro. 

ALOlLOL.  Ce  nom  est  sans  doute  corrompu.  Faut-il  y  chercher  Biaise 
è^Âwiolt  jurisconsulte,  poète  et  chanoine  de  Toulouse ,  au  commencement 
du  seizième  siècle  ;  ou  Aloise  Sigée,  de  Tolède,  une  des  femmes  les  plosia- 
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vantes  qui  aient  jamais  existé;  ou  bien  A,  Loisel?  Nous  penchons  pour  cette 
dernière  opinion.  Antoine  Loisel,  né  à  BeauTais  en  1538,  fut  TélèYe  et  l'anl 
de  Pierre  Ramus  :  on  peut  en  conclure  qu'il  arait  au  moins  des  sympathies 
cachées  pour  la  Réforme.  Il  se  fit  connaître  comme  avocat,  comme  savant  et 
comme  écriyain.  Estimé  des  protestants  et  des  catholiques,  il  fût  nommé 
avocat  du  roi  dans  la  chambre  de>justice  que  Henri  III  accorda  aux  réformés 
te  la  Guienne.  Il  publia  en  1595  un  écrit  intitulé:  Amnistie,  ou  de  toth 
Wktnee  des  maux  faits  et  reçus  pendant  les  Troubles,  Il  mourut  en  1617. 

ALYER  (Pbtrus  ds).  Voy.  Petrus. 

AMYOT  (Jacques),  fils  d'un  petit  marchand  de  Melun,  naquit  en  l5iSt 
il  dut  sa  fortune  à  Jacques  Colin,  lecteur  de  François  I«r  ;  il  fut  précepteur 
des  fils  de  Henri  II  et  plus  tard  aumônier  de  Charles  IX  et  de  Henri  III.  Ses 
traductions  de  Plutarque  et  des  romans  grecs  de  Longus  et  d'Héiiodore  n'ont 
pas  déchu  de  leur  réputation  depuis  près  de  trois  siècles.  Amyot,  dans  sa 
jeunesse,  n'était  peut-être  pas  éloigné  de  s'attacher  à  la  Réforme,  à  l'exemple 
de  son  pro lecteur  Jacques  Colin  ,  et  il  se  montra  meilleur  diplomate  que 
bon  catholique  dans  une  mission  qu'il  remplit  prés  du  concile  de  Trente.  Il 
mourut  dans  son  évôché  d'Auxerre  en  1593. 

ANACRÉON,  poêle  de  Théos,  vivait  vers  l'an  530,  avant  Jésus-Christ.  Ses 
odes  bachiques  et  erotiques  respirent  la  philosophie  d'Ëpicure  et  de  Sapho. 
La  philosophie  du  plaisir  et  de  la  volupté  n'est  pas  mal  placée  dans  le  Moyen 
de  parvenir, 

ANSELME.  Parmi  tous  les  personnages,  évéques,  saints,  chroniqueurs, 
qui  ont  porté  ce  nom  (saint  Anselme,  de  Cantorbéry;  saint  Anselme,  de 
Lucques;  Anselme^  chanoine  de  Liège;  Anselme  de  Gemblours;  Anselme  de 
Laon,  etc.),  on  a  tout  lieu  de  croire  que  Beroalde  a  choisi  George  Anselme, 
de  Parme ,  mort  vers  1440,  astronome  et  mathématicien,  auteur  de  traités 
astrologiques;  ou  bien  le  peti(-fîls  de  celui-ci,  nommé  également  George, 
poète  latin  satirique  et  médecin,  au  seizième  siècle. 

ANDOCIDE,  né  à  Athènes  l'an  468  avant  Jésus-Christ,  se  distingua  comme 
négociateur  et  comme  général.  Il  fut'accusé,  ainsi  qu'Alcibiade,  d'avoir 
profané  les  mystères  d'ÉIeusis,  et  l'aceusaiioD  d'impiélé,  renouvelée  deux 
fois  contre  lui,  n'entraîna  pas  sa  perle.  Des  trois  discours  qui  nous  resteal 
de  lui,  l'un  roule  sur  les  mystères  sacrés. 

ANTIPHON,  né  àRhâmnus,  en  Attique,  enseignait  la  rhétorique  à  Athènes, 
130  ans  avant  Jésus-Christ  ;  il  fut  un  des  enneuiis  les  plus  acharnés  de  )Sb- 
crate,  qui  légua  à  Platon  sa  haine  et  son  mépris  contre  ce  chef  des  sophis- 
tes. Antiphon,  accusé  de  trahison  au  retour  d'une  ambassade  a  Lacedémone, 
fut  condamné  et  mis  à  mort. 

APH90DISÉE.  C'est  assurément  Alexandre  d'Aphrodisée,  natif  de  cette 
ville  de  l'Asie-Mmeure  et  florissant  à  la  fin  du  deuxième  siècle.  Il  vint  ri  Home, 
précédé  d'une  renommée  déjà  acquise ,  et  fUt  chargé  par  Fempereur  Mare* 
Aurèle  de  professer  la  philosophie  péripatéticienne.  La  plupart  de  ses  09* 
rrages  sont  des  commentaires  sur  la  doctrine  d'Aristoio. 
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AP1G11J8.  L'histoire  de  Rome  cite  trois  personnages  de  ce  nom ,  égale- 
ment bmeux  par  leur  gloutonnerie.  Le  premier  vivait  sous  Sylla,  le  second 
sous  Auguste  et  Tibère,  ei  le  troisième  sous  Trajan.  La  traité  De  Be  atUna- 
rid  mérite  d'avoir  été  écrit  par  l'un  des  trois,  qui  se  confondent  dans  noe 
grande  uniié  gastronomique  et  épicurienne,  lia  philosophie  de  la  table  se 
trouve  dignement  représentée  dans  le  Moyen  de  parvenir. 

APOLLONIUS.  Il  y  a  dans  l'antiquité  plusieurs  Apollonius»  un  grand  ma- 
thématicien, un  poêle,  deux  philosophes,  etc.  ;  mais  on  ne  saurait  hésiter  i  re 
connatire  ici  Apollonius  de  Thyanes,  ce  philosophe  pythagoricien,  qui,  dans 
les  premiers  temps  de  l'ère  chrétienne,  voyagea  de  pays  en  pays  poor re- 
cueillir de  la  bouche  des  prêtres  et  des  sages  les  traditions  de  la  philosophie 
divine  et  humaine.  Il  passa  pour  un  prophète,  pour  un  devin  et  même  pour 
un  Dieu.  L'histoire  de  sa  vie  a  été  écrite  sur  ses  mémoires  par  Philostrate, 
qui  l'a  remplie  de  merveilleux,  atin  de  balancer  ce  que  les  chrétiens  racon- 
taient de  Jésus-Christ  et  de  ses  miracles. 

APPRENTIP  (L').  On  a  dit  depuis  apprenti.  Beroalde  entend  par  lÂ  l'élève 
ou  l'aide  d'un  hermétiste.  Peut-être  ce  mot  a-t-il  été  mal  lu  sur  le  maoos- 
crit,  au  lieu  de  Vappréiiensif,  qui  désignerait  Beroalde  lui-même,  auiear 
des  Appréhenlions  spirituelles,  voimes  et  autres  œuvres  philosophiqmi, 
avec  les  recherches  de  la  Vierre-plùlosophale.  Paris,  i5S4,  in-8«. 

APULÉE  (Lucius),  philosophe  platonicien  «  né  en  Afrique  à  la  fio  do 
deuxième  siècle,  voyagea  en  Grèce  pour  se  faire  initier  à  tous  les  mystères 
de  la  théologie  païenne;  il  sacrifia  sa  fortune  à  cette  insatiable  curiosité  qui 
Caillit  lui  être  fuiieste .-  car  on  l'accusa  de  magie ,  et,  grâce  à  son  éloquence, 
il  fut  renvoyé  absous.  Son  Âne  d*or  a  été  souvent  présent  à  la  pensée  de 
l'auteur  du  Moyen  de  parvenir. 

ARATUS,  contemporain  de  Théocrile,  vivait  à  la  cour  de  Ptolémée-Phi- 
ladelphe,  roi  d'Egypte,  '272  ans  avant  Jésus-Christ.  Son  poëme  grec  des  Phé- 
nomène^ résume  les  connaissances  astronomiques  des  anciens,  quoiqu'il  ne 
fût  pas  astronome.  Une  partie  de  cet  ouvrage  concerne  les  pronostics  et  les 
erreurs  populaires.  • 

ARGHIMÈDE,  le  plus  célèbre  des  géomètres  anciens,  était  aussi  aslro- 
Bome,  chimiste  et  philosophe.  11  naquit  à  Syracuse ,  287  ans  avant  Jésus- 
Christ,  et  fut  tué  dans  le  sac  de  cette  ville  à  l'âge  de  75  ans.  il  découvrit  une 
foule  de  secrets  mathématiques  et  fabriqua  des  machines  qui  sont  encore  en 
usage  dans  les  arts  mécaniques.  On  lui  attribue  l'invention  de  miroirs  ar- 
dents, avec  lesquels  il  pouvait  allumer  un  incendie  à  la  distance  de  plusieurs 
lieues.  Les  alchimistes  regardaient  Arcbimède  comme  un  des  leurs. 

ARÉTlN  (PiBR&s),  qu'on  peut  appeler  un  philosophe  cynique  et  athée, 
malgré  la  pénitence  de  sa  vieillesse,  naquit,  en  1493,  dans  une  ville  de  Tos- 
cane.; les  rois  et  les  princes  de  son  temps  le  pensionnèrent  pour  être  épar- 
gnés, sinon  oubliés,  dans  ses  satires  ;  il  écrivait  de  la  même  main  panégyri- 
ques et  invectives,  obscénités  et  sermons  religieiu.  Il  mourut,  poor  avoir 
trop  ri,  i  l'âge  de  75  ans . 


SUR  LES  PERSONNAGES.  43S 

ABIAS.  Cest  BenoU  Arias  MoDlanus ,  un  des  plus  savants  théologiens  du 
seizième  siècle.  Né  eu  Esiramadure,  il  entra  de  bonne  heure  dans  l'ordre  d< 
Saint-Jacques,  et  fil  de  tels  progrès  dlins  l'étude  des  langues,  que  Philippe  H 
le  chargea  de  diriger  la  publication  de  la  Bible  polyglotte  que  Christophe 
Plantin  imprimait  à  Anvers.  Il  fut  accusé,  par  ses  ennemis,  d'avoir  altéré  le 
texte  de  cette  Biblç,  et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  se  justifier  devant  l'Inquisi- 
tion d'Espagne  et  de  Rome.  II  mourut  en  1598,  à  Tâge  de  79  ans ,  en  laissant 
un  ouvrage  philosophique  intitulé:  Historia  naturas,  qui  parut  en  1601. 

ARISTAEQUB.  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  poëte  tragique  ni  le  célèbre 
critique  de  ce  nom,  mais  bien  Aristarque  de  Samos,  contemporain  et  ami  da 
philosophe  Gléanthe,  264  ans  avant  Jésus-Christ.  Il  se  fit  surtout  connaître 
comme  astronome. 

AaiSTJEUS.  Ce  n'est  ni  Aristée  ou  AristeaSj  de  Proconèse,  poêle  et  ma- 
gicien, qui  vivait  550  ans  avant  Jésus-Christ,  ni  Aristée  l'ancien,  fameux  géo* 
mètre  qui  vivait  du  temps  d'Alexandre,  ni  le  juif  Aristée,  qui  a  écrit  l'his- 
toire de  la  version  grecque  des  Septante,  etc.  C'est  plutôt  Aristée,  Àristœu», , 
fils  d'Apollon  et  de  Cyrène,  déifié  à  cause  des  services  qu'il  rendit  aux  hom- 
mes en  leur  apprenant  une  foule  d'arts,  d'inventions  et  de  secrets  nécessaires 
au  bien-être  de  la  vie  humaine.  Les  alchimistes  ne  supposaient  pas  que  la 
pierre  philosophale  pût  lui  être  inconnue. 

ARISTIPPUS.  Ce  n'est  pas  le  tyran  d'Argos  ni  le  philosophe  cyrénalque» 
dit  Meirodidactos ;  mais  le  grand-père  de  ce  dernier,  Aristippe  de  Cyrène, 
dit  l'Ancien,  disciple  de  Socrate  et  fondateur  de  la  secte  des  cyréniens ,  qui 
admettaient  pour  principes  deux  mouvements  de  l'âme ,  la  douleur  et  le 
,  plaisir.  Il  vivait  à  la  cour  de  Denys  le  Tyran,  Ters  Tan  890  avant  Jésus-Christ, 
et  professait  la  doctrine  d'Ëpicure. 

'  ARISTOTB,  chef  de  la  secte  des  péripatéticiens,  né  à  Stagire  eo  Macé- 
doine, 3M  ans  avant  Jésus-ChrisL  La  philosophie  de  ce  grtnd  homme  a  do- 
miné toute  l'antiquité.  Il  était  mort  dans  sa  63*  année ,  en  ordonnant  à  ses 
disciples  de  ne  jamais  publier  ses  écrits.  Le  moyen  Age  rendait  une  espèce  de 
culte  à  Aristote,  qui  régna  sans  rival  dans  les  universités  jusqu'au  dix-sep- 
tième siècle.  Du  temps  de  Beroalde,  on  n'eût  pas  attaqué  les  ouvrages  de 
l'illustre  péripatéticien  sans 's'exposer  aux  foudres  delà  Sorbonoe  et  du 
Parlement.  Beroalde  ne  veut -il  pas  désigner  quelqu'un  des  traducteurs 
d'Arislote  :  Louis  le  Roy,  Pierre  Saliat,  Louis  Mcigret,  etc. 

ARNOBB,  philosophe  chrétien,  né  àSicque  en  Numidie,  dans  le  troisième 
siècle.  Il  professa  d'abord  la  rhétorique,  et  s'étani  déterminé  à  embrasser 
le  christianisme  sous  la  persécution  de  Domitien,  il  écrivit  sept  livres  contre 
les  Gentils  :  dans  ce  traité  polémique,  il  a  mis  en  pièce  tous  les  dogmes  de 
la  religion  païenne. 

AROràMiDORB.  Ce  D'eat  Traisemblablement  pas  Artémidore  de  Cnyte, 
HiéteDr  gréé  «ai  Artémidore  de  Tarse,  philosophe  grammairien,  ni  Artémi- 
dhtphése,  géographe,  etc.;  mais  ee  doit  être  l'autre  Artémidore  d*Bphèse, 
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•utear  d'un  Traité  des  Songes,  que  nous  possédons,  et  de  plusieurs  ouvrages 
éîlr  les  augures,  li  chironancie,  etc.,  qui  rie  soiit'pas  venns  jusque  nobs. 
il'vivait'sous  lé  règne  d'AnionYn  le  Pieui.'  Beroalde  veut  peut-être  ^Igner 
éharTèk  È'ontaine,  poêlé,  <ïisciplè''de  ICIëitaeifit  Màrot,  et  comme  lùiatîàciiéi 
lànétôTïne,  itàiiutXeuT  d\ï  Traité  ciesSon^esl^  '  ''      ' 

ASCL^PIADE.  Il  y  a  eu  deux  historiens  et  deux  médecins  de  ce  nom  ; 
mais  Béroâlde  a  choisi  sans  doute  de  préférence  Asclépiadîe,  de  Phie  en  Pé* 
loponèse,  philosophe  platonicien,  qui  vivait  du  temps  d'Alexandre  le  Grand. 

ASSUéRUS.  Plusieurs  rois  de  Perse,  qui  ont  porté  te  nom  d'Assnérus  on 
d'Ardschia ,  sont  renommés  à  cause  de  Içur  sagesse  et  de  leurs  écrits  philO' 
sophïques;  mais  Beroalde  à  sans  doute  en  vue  TAssuèrus  de  la  Bible,  ce  roi 
i^e  Perse  qui  épousa  la  juive  ftsther,  et  qui  lui  sacrifia  Tennemi  des  Juif^ 
son  ministre  Aman.  Il  considère  peut^tre  eet  Assuérus  comme  nn  philo- 
sophë;  en'égferd  à  ton  mariage  avec  une  femme  étrangère  <|iil n'était  ^'de 
lamêmereltgitfnttiue  IuL    '  .  -  hj. 

AIJGITSTIS.  Beroalde  invite  à  son  banquet  le  premier  des  empereurs  de 
KdVne,  non  i>as  ^n  qualité  de  général  d'armée  et  de  grand  génie  politique^ 
mais  comfaib  philosophe  épicurien,  passionné  pour  le«  plaisirs  sensuels; 
heureux  convive,  coàronné  de  i^oiies^,  assis  à  table  auprès  dtlorâce'célébrint 
lé  Tfn  et'l'aniom'.  BeroiflAe'ne  ^est-il  psÉ  souvenu  do  foiigdeai  mlnistf^ 
protestant  Augustin  Marlorat ,  autëiir  ée  quelques  opuscules  calvi)itqiiesî, 
exécuté  à  mort  pendant  les  guerres  de  religion  ? 

AVSOIŒ  (DBCiua  MÀGiTUfl),  né  à  Bordeaux  vers  Tan  309,  fUt  le  neil- 
leifr  pdêtè  de  ion  temps.  L'empéréur  Valèntihien  hii  confia  rédôcatioD<(e 
tèn  ills  Gratlen  et  lé  combla  d'honneurs.  Lés  poésies  d'Xusohé  et'sa  Hïh^ 
datts  due  Habitation  Champ(ét<-é,'oaiI  pas^  ses  derniers  jours  an  sein  dèfl^  • 
tnde,  noua  le  représentent  comme  un  philosophe.  Charles  Pôirtaibe*  aviil 
traduit,  au  seizi^e  aièele,  quelques  parties  des  œuvres  d'Ausoue. 

AUTBB  (L*).  DIns  les  vieux  auteurs  finançais,  c'est  le  diable  qu'on  désigne 

aiusi,  par  opposition  à  Dfeu.  Je  crois  que  cette  exprest/fon'stf  trouvé  M 

Rkbelaii.  Mafi  on  peut  supposer,  avec  quelque  apparence  de  raison,  qde'lii 

Manuscrit  portait  FaUtew,  et  que  l'on  a  mal  lu  Vautre  en  imprimaul.  Bit  ef^ 

et,  presque  toujours,  ou  reconnatt  Yauteûr  dans  la  plupart  deb  dlalogties^ 

iMrlel'attfre.     '  ' 

.  .   .  .( 

AYBRROËS,  philosophe  et  médecin  arabe,  né  à  Gordone,  au  ^ziéme 
lièele,  Téeut  à  la  cour  de  Maroc  66  il  mourut  en  i;f98.''Sa  médecine  est  pïos 
ipéeulatlre  que  pratique,  plus  philosophique  que  technique;  ih'phlleéo- 
phie,  qu'on  suivit  tongtempf  chez  les  Arabei,  louchait  à  Tathéilnle;  qdbt 
^U  en  rot.  Il  mépirisait  les  rélii^oUs  et  t'éeriait:  MoriaiÉycMtma  Mi 
^rte  phllosophonon.        *  '    '     ■  •     .    v.->tMi 

AYICBRNB,  le  plus  célèbre  des  médecini  arabet,  né  en  980,  est  cerui' 
MHHBmptaoé  Id,  iidnpai  tânttCâUMtfe'sasctoàee'  knëdiéUè  ^'ié'^ 

'•**^     -«l*»»     .—^4     .r.  ...  .,»..  .  .  ..»J»,|»,  .>f.         •  »      .^tt     »'i'      «      '^tf 
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ié  fin  et  dé  ses  ouvrages  d'alcblnaie^  de  métaphysique,  etc.  ie  philosopne  ^ 
réellement  supérieur  au  médecin.  Les  alchimistes  le  comptaient  au  nombre 
des  possesseurs  du  Grând-OEuvre. 


T     t 


^,  AVOCAT  (L').  Est-ce  Antoine  Loisel ,  un  des  premiers  avocats  de  celte 
époque,  auteur  du  célèbre  Dialogue  des  avocats,  publié  <^n  1599  ;  ou  Mçn 
François  de  Saleron ,  auteur  de  l'Instruction  et  formulaire  des  avocats,  ou- 
vrage souvent  réimprimé  au  seizième  siècle  ;  ou  bien  Jean  de  Lign^,  auteur 
de  l'Avocat  des  âmes  du  purgatoire,  qui  parut  à  Bruxelles  en  1596;  ou  bien 
Louis  Godet  deThilion,  auleiir  de  l'ipo/ogie  des  jeunes  dvoeàis^  .avec  fa 
recommetîdationde  là  poésie  et  delà  nouvelle  jurisprudenhe ,  sorte  ile 
poème  publié  en  I6i3? 


i  <  t-  if.  ti> 


AXlOCUS.  Ce  nom  est  altéré,  Il  faut  peut-être  \\re  AxiqnicuSs  PQ^^e  ({rfc, 
auteur  de  quelques  comédies  qui  ne  noiM  sont  pas  paryenuef ,  91^  pïutét 
Axioïhée,  femme  philosophe  qui  se  déguisa  en  homme  et  vint  à  Athènes  pour 
entendre  les  leçons  de  Platon. 

AZOARE.  Ce  nom  est  altéré  évidemment.  Nous  aviops  pensé  d'j^bord 
qu'il  fallait  Wré  Azcrnach  ou  Azomaçç^  ancien  astrologue  9.  à , qui  Ifon  donne 
pour  disciple  Zoroastre,  roi  de  Bacirian^  ^  qpe  les  démoi^plogistes  mettent 
au  rang  des  plus  grands  magiciens.  Mais  no^iç  avons  ensuite  Iroi^vé,  f^9l^«l^ 
rronosticalionpaniagruéline  de  lùbeiais,  un  Aven^ouarje  qui  ^st  certaine- 
ment le  même  (|ue  cet  Azoare.  \\  faut  donc  reconnaître  Aben-Zohar,  fameux 
médecin  arabe  qui  vivait  au  douzième  siècle,  et  qui ,  pouf  écb^PPÇr  >u^ 
persécutions  du  tyran  de  Séville^  se  retira  auprès  du  prince  de  Mproc.  Ce 
médecin,  profondément  versé  dans  toutes  les  sciences,  a  écrit  en  philosophe 
sur  les  moyens  de  se  préserver  des  maladies  et  de  les  guérir. 

.  B.  La  pensée  qui  se  présente  d'abord  à  la  vue  de  cette  initiale,  c'est  que 
lierpalde  s'est  désigné  lui-même  par  la  première  lettre  de  son  nom  ;  mais 
on  peut  croire  aussi  qu'il  a  voulu  caractériser  un  de  ses  cqntemporains , 
fougueux  calviniste,  qui  a  publié  deux  satires  contre  Ronsard,  sous  IjC  nom 
supposé  de  Montdieu,  avec  Tiniliale  dii  sien:  fi.  La  Monnoye  croyait  que 
B.  He  Monidieu  eî  B.  de  Montmeia,  cité  par  Du  Verdier,  étaient  un  seul  et 
môme  personnage. 

^  BACON,  fieroalde  ne  dpit  pas  avoir  vouhi  mettre  en  licéçe  le  Juriscqn- 
suite  anglais  Kicoias  Bacon,  ni  même  son  fils  le  célèbre  chancelier  d'Apgl^ 
teiTç,  François  Bacon,  un  des  plus  grands  philosophes  qui,  aie^t  exist^  :  ce 
fiernier  était  à  cette  époque  moins  connu  des  savants  que  dçs  hpmmcs  po- 
(iliques.  |l,est  donc  certain  que  Beroalde  avait  en  vue  Roger  Bacon,  ce  moine 
anglais  du  treizième  sijèçle,  ^ùquel  on  attribue  tant  de  découvertes  dans  Içs 
tris  et  les  sciences  naturelles,  ejUre  autres  l'invention  de  la  poudre  à  canon. 
Ce  moine  était  si  supérieur  à  ses  contemporains,  qu'il  fut  accusé  de  magie 
et  que  son  Opus  majus  faillit  être  brûlé  avec  lui.  Les  alchimistes  kiidiaient 
îles  livres  pour  y  trouver  le  secret  de  là  pierre-bènite,  que  né  renferme  pas 
son  Spéculum  alchemiœ'y  traduit  en  français,  au  seizième  siècfè,  par  un 
ànonjrme  (|ue  Beroâtdè  veiii  peuièlire  désigner  sous  le  nom  de  iMÎMfi. 
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KADIVS  (GointAD),  fils  da  célèbre  imprimeur  flamand  Josse  Badiai 
Ascensios,  se  distingua  aussi  dans  l'état  de  son  pèree  il  ayait  fondé  one  ioi* 
primerie  à  Genève,  après  avoir  embrassé  la  Réforme  et,  de  concert  avec  son 
beau-nrére  Robcrt-Ëiienne,  il  publia  un  grand  nombre  d'excellentes  éditions. 
Il  écrivit  quelques  ouvrages  en  prose  et  en  vers  contre  la  religioïi  catholi- 
que, notamment  les  Saiires  chrétiennes  contre  la  cuisine  papale.  Il  mon* 
rut  vers  1568,  âgé  de  cinquante-huit  ans. 

BAIF  (JBAR-AifToiivE  de)  ,  fils  du  savaot  diplomate  Lazare  de  BaTf ,  na- 
quit à  Venise  en  1S32:  il  s'adonna,  dès  sa  jeunesse,  à  la  poésie  et  partagea  les 
triomphes  de  l'école  de  Ronsard  ;  mais,  sur  la  fin  de  sa  vie,  il  fut  négligé  pir 
ceux  mêmes  qui  l'avaient  trop  loué,  et  il  mourut  pauvre,  à  l'âge  de  soixante 
ans.  Beroalde  le  place  ici  en  qualité  de  philosophe  anacréoiitique  ou  épicu- 
rien, peut-être  i  cause  de  la  fameuse  orgie  d'Arcueil,  â  laquelle  il  assistait. 
(Voyez  JoDELLB.)  Comme  il  débuta  dans  la  littérature  sous  les  auspices  de 
la  reine  Marguerite  de  Navarre,  on  peut  croire  qu'il  n'était  pas  éloigné  de  se 
jeter  dans  la  Réforme. 

BALDUIN.  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  Frédéric  Baldnin,.  théologiea  la- 
thérien,néà  Dresde  en  1575;  ni  Guillaume  Baldwln^philosophe  aii^lais,  pro- 
fesseur au  collège  d'Oxford  au  commencement  du  seizième  siècle.  II  s'agit 
plutôt  de  François  Baudouin,  qui  sintitulait  Baldtdnus  dans  ses  ouvrages  de 
jurisprudence  écrits  en  latin.  François  Baudouin,  né  à  Arras  en  1530,  sjo- 
pathisait  avec  les  opinions  de  Calvin  ,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  d'occuper 
plusieurs  chaires  de  droit  en  Franco  et  d'y  rester  attaché  en  apparence  à  h 
religion  catholique  :  il  était  d'ailleurs  calviniste  à  Genève  et  luthérien  à  Stras* 
bourg  et  à  Heidelberg.  Il  se  brouilla  depuis  avec  Calvin,  au  point  d'écrire 
contre  lui  dans  les  termes  les  plus  violents.  C'était  un  homme  sage  et  pru- 
dent, un  philosophe  sceptique.  Il  mourut  en  1573.  Il  y  avait  du  temps  de  Be- 
roalde un  chanoine  de  Saint-Gatien  de  Tours ,  nommé  Denys  Bauduyn,  au- 
teur de  quelques  Ters  en  tête  du  Jardinet  poétique  de  Paul  Constant. 

BARDOU.  Ce  nom  est  peut-être  altéré,  et  alors  il  faudrait  le  changer  ea 
Bardi,  ou  Bçirdin,  ou  même  Bardonneuche,  qui  sont  tous  contemporains  de 
Beroalde.  Mais  nous  sommes  plutôt  d'ayis  de  reconnaître  ici  un  certain  ju- 
lien Bardon,  d'Angers,  traducteur  d'un  ouvrage  latin  de  Léonard  Vair;  le 
titre  de  cette  traduction  est  singulier:  Trois  livres  de  charmes,  sorcelaçes 
ou  enchantements ,  esquels  toutes  les  espèces  et  causes  des  charmes  sont 
méthodiquement  expliquées  selon  Copinion  tant  des  philosophes  que  des 
théologiens,  avec  les  vrais  contre-poisons  pour  rabattre  les  impostures  et 
Hlusions  des  démons,  et,  par  même  moyen ,  les  vaines  bourdes  gt^on  met 
en  avant  toacimni  les  causes  de  la  puissance  des  sorcelleries  ,  y  sont  clah 
rement  réfutées,  etc.  1583.  Paris,  Nicolas  Chesneau,  in-S». 

BARLETTE  (Gabriel),  fameux  prédicateur  napolitain  da  quiniièsM 
siècle,  qui  n'est  connu  que  par  le  recueil  de  ses  sermons  latins,  remplis  de 
contes  graveleux,  de  facéties  bouffonnes  et  même  d'impiétés  véritaUes.  Oa 
a  prétendu  sans  fondement  que  ces  seniions  avaient  été  sapposéi  par  « 
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ignorant  qui  s'était  serri  du  nom  de  Barletta  pour  leur  donner  de  Ta  Togue. 
Beroalde  place  ce  dominicain  lu  rang  des  philosophes ,  parce  que  ses  ser- 
mons n'avaient  pas  peu  contribué  à  rendre  ridicule  la  religion  catholique  et 
i  proYoquer  la  Réformation. 

BARNAVD  CKicoLAs),  né  en  Dauphiné  au  milieu  du  seizième  siècle, 
était  médeefn  et  alchimiste;  mais  il  mettait  plus  d'ardeur  encore  à  ladéfenso 
de  la  Hérorme  qu'à  la  recherche  de  la  pierre  philosopbale  :  ses  deux  prinei' 
paux  ouvrages  en  faveur  des  protestants  sont:  le  Révai-matin  des  Fran* 
çois  et  de  leurs  voisins,  composé  immédiatement  après  la  Saint-Barthé- 
lémy, et  le  Miroir  des  François ,  publié  sous  le  pseudonyme  de  Nicolas 
Monlaud  en  1582.  Ses  nombreux  traités  d'alchimie  forment  le  troisième 
volume  du  Theatritm  chymicum. 

BARONIUS  (Cbsar),  cardinal,  né  en  1S38  dans  le  royaume  de  Naples, 
consacra  toute  sa  vie  à  écrire  les  Annales  ecclésiastiques,  sous  le  point  de 
vue  de  l'Église  romaine  ;  néanmoins  il  s'acquitta  de  cette  énorme  tâche  avee 
tant  d'impartialité  et  de  sagesse  que  les  protestants  eux-mêmes  accueillirent 
favorablement  son  ouvrage.  Il  mourut  en  1607,  en  travaillant  à  cette  his- 
toire, après  avoir  failli  être  pape. 

BARRA  BAS.  Ce  doit  être  le  juif  coupable  de  meurtre  et  de  sédition,  que 
le  peuple  de  Jérusalem  fit  sortir  de  prison  plutôt  que  Jésus-Christ.  Beroalde 
a  considéré  ce  Barrabas  comme  un  personnage  important ,  puisqu'il  l'avait 
emporté  sur  celui  qu'on  appelait  le  hoi  des  Juifi.  Peut-être  faut-il  lire  Boi^ 
ratfa^CSébastien^jjésuite  portugais,  auteur  de  commentaires  sur  la  Bible, 
mort  en  1615. 

BASTIBN  (MAITRE.)  Voy.  MAITaB-BASTlIir. 

BATHTLLB.  Je  croirais  volontiers  que  l'auteur  ôlu  Moyen  de  Parvenir 
n'a  pas  voulu  désigner  le  fameux  pantomime  de  ce  nom,  qui  parut  à  Rome 
sous  le  règne  d'Auguste,  ni  le  poCte  romain,  qui  osa  s'attribuer  un  distique 
attaché  par  Virgile  aux  portes  du  palais  de  l'empereur;  mais  ce  Bathylle  se* 
rait  plutôt,  à  mon  avis,  le  jeune  et  bel  enfant  de  Samos,  que  le  tyran  Poly- 
erate  a  aimé  et  qu'Anacréon  a  chanté.  Beroalde  le  traite  en  philosophe ,  à 
cause  du  péché  philosophique,  comme  on  disait  alors  en  Sorbonne. 

BELLARMIN  (Robbrt);,  fameux  jésuite,  qui  devint  cardinal  en  1598, 
après  avoir  passé  sa  vie  à  combattre  la  religion  réformée  et  à  défendre  l'au- 
torité du  pape  contre  les  protestants.  Il  rendit  d'immenses  services  :'i  l'Église 
romaine ,  et  ses  controverses  ont  souvent  ébranlé  la  doctrine  de  Calvin.  Il 
mourut  en  1621,  âgé  de  79  ans ,  avec  hi  réputation  du  plus  savant  théologieii 
de  son  siècle.  C'est  le  philosophe  des  Jésuites. 

BBLLEAU  (RiBMi),  né  à  Rogent-le-Rotrou,  toi  un  des  sept  poëtes  de  la 
pléiade  de  Ronsard,  qui  le  surnomma  le  Peintre  de  la  nature.  Il  traduisit 
Anacréon  et  composa  une  foule  de  poésies  dans  lesquelles  respire  uns 
douce  philosophie  panthéiste,  Il  ne  mêla  pas  sa  muse  aux  troubles  politiquei 
et  religieux  de  son  temps,  qu'il  envisagea  du  côté  plaisant  dans  son  petH 
poëme  ma/^-aronique  de  Bello  huguenotlco.  Il  mourut  en  1577. 

4f. 
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BBNOITf  Quoi«|we  les  persooo^ef  qill.oii^  porl^.  ce  noni  soijBDt  npBi- 
breu^.  il  n'est  p«s  difficile  de  reconnattre  ici  Hené  Benoist,  singevip,  doyisf 
de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris  et  curé  de  Saint-Eust^ç^e.  Sa  yersii^ 
delà  Bible,  qu'il  avait  copiée  sur  celle  de  Genève,  fut  imprimée. en  I56<»et 
•ouleva  contre  lui  les  censures  de  la  Sorbonne  et  de  la  cour  de  Borne:  mais 
il  rerusa  de  faire  amende  honorable  jusqu'en  i59i.  Malgré  sa  longue  que- 
relle avec  le  pape  et  les  théologiens  catholiques,  il  n'accorda  pas  de  trêve 
aux  alhéisles,  aux  libertins  et  aux  hypocrites,  et  il  contribua  beaucoup  à  la 
eonversion  de  Henri  IV.  Il  mourut  en  1594,  sans  s'être  jamais  prononcé  ov- 

Tertement  contre  les  protestants. 

'  •       •      <  .  '  •  Il 

BEROALDE.  Ce  n'est  pas  Tauteur  lui-même  qui  s'est  placé  s^u;;  ce  .npn, 
puisqu'on  le  connaissait  plutôt  sous  celui  de  Verville  (il  est  appelé  ainsi  dans 
la  Confession  de  Sancy)\  mais  c'est  assurémei^t  son  père,  Matthieu  Beroalde, 
né  à  Saint-Denis  prés  Paris,  théologien,  malhématicien,  philosophe,  Uoguittâ, 
historien  ;  il  embrassa  la  Béformation  en  15^0,  pendant  qu'il  était  à  Àgeo,  pré- 
cepteur  d'Hector  Frégose,  depuis  évèque  de  cette  ville;  il  fut  ensui^ç  pré- 
cepteur de  Théodore  Agrippa  d'Aubigné.  Ses  opinions  religieuses  se  pro- 
duisirent avec  tant  de  violence,  qu'il  fut  arrêté  à  Coulances  et  condatuné  i 
être  brûlé.  11  dut  son  évasion  à  un  officier  <tui  ï'envoya  se  cacher  à  MootaF- 
gis.  Matthieu  Beroalde  se  rendit  ensuite  à  Orléans,  où  il  fut  attaqué  de  il 
peste  ;  il  aUa  successivement  à  la  Rochelje  et  à  Sancerre,  dont  le  stè|»  mé- 
morable lui  donna  l'occasion  de  se  distinguer  par  la  parole  et  par  les  armes. 
S'élant  retiré  à  Genève,  il  y  fut  ministre  et  professeur  de  philosophie;  ion 
seul  ouvrage  est  une  chronologie  (C/ironicum  sacrœ  Scripturœ  eomtiiutum; 
Genève,  1575,  in-f.),  dans  laquelle  U  ne  reçannalt  pas  d'autre  source  bistori 
que  véritable  que  la  Bible.  II  mourut  en  1576. 

.RE^OAI'TUSt  II  me.  semble  que  l'auteur  a  mis  le  nom  latin  d'un  Beroalée 
d'Italie,  ppur  qu'oie  ne  1^  confonde  pas  avec  le  Beroalde  de  France.  Ce  n'est 
pas  .sans  dpyte  Philippe  |$eroalde,  de  Boulogne.,  proibsseur  de  beUes-letUes 
i  Paris  et  à  Parmfl  d^ne  le  commencement  du  seizième  ttècle;  ni  son  neveu, 
du  même  nom,  bibliothécaire  du  Vatican,  connu  par  quelques  poésies  re- 
ligieuses ;  ce  serait  plutôt  Jçan  Beroalde  ou  Beroallui^  se  i  Palerrae,  évèque 
de  Sainte-Agalhe  ,,  qui  se  fit  remarquer  par  son  érudition  et  p^r  son  élo- 
quence, fluriout  ai|  concile  ()e  Trente,  oU  il  prononça  plusieurs  haraoguei. 
Il  mourut  efi  1566.  Cependant  Philippe  Beroalde  a  composé  plusiejurs traités 
de  philosophie  naturelle ^t  morale,  qui  ont  pu  motiver  son  admission aa 
banquet  du  Moyen  de  Parvenir, 

BERNARD.  Je  crois  que  c'est  Bernard  le  Trâviion,  ^ui  est  nommé  ail- 
leurs le  Trévisan,  (Vpy.  ce  nom.)  }tfaislsi  l'on  voulait  cherf:he|ç  quelque  autK 
per^oqr\age  conteippprain  digne  de  flgurer  parmi  le*  philosophes  <l|u  Mouen 
de  Partte^ir,  on.seraitseul^mjeni  indécis  dan^  le  choix.  IJ  y  a ,  eoirpaiUres, 
Ciapde-Barlhéle^y  ,Bepard,  de  Riom,  trat^ucteur  d'j;pe, histoire  latiQ<;decetffl 
Tille,  et  auteur  de  qij^lqMCs  poésies,  mort  vers  *1586,  dau/iJ^.^entiiQepta  de 
la  Rérormaiion,  puisqpe  ses  derniers  ouvrages  furent  la  traduc^tlon  des  ^ 
très  de  saint  paul  et  des  psaumes;  Etienne  Bernard,  avocat  de  Dgon  ,aUacbé 


2,  -  M,  pytl.  ^8  la  Ligue  et  ensuite  rallié  h  cpjm  du  roi,  négqciateur  h*- 
wle,  auteur  de  relaltona  bisiorîques,  morteq  1609;  Jacques,  Bernard,  gar- 
diep  des  cordelîers  à  Gené?e,  un  des  premiers  apôtres  (fe  la  Réforme,  qu'il 
prêcha  et  défendit  dans  des  conférences  publiques,  avant^  de  jeter  le  Droc  aux 
priiea  ;  Salomon  Bernard ,  de  Lyon^  dit  le  petit  Bernard,  fomeux  «raveur  ràr 
bois,  etc. 

BEZK  (Theodorb),  l'ami,  l'apôtre,  l'auxiliaire,  le  successeur  de  Gàl- 
▼ip  :  il  ftit  surnommé  le  Phénia^  de  ton  siècle.  Pans  sa  longue.yie,  plein» 
d'action,  de  zèle  ei  de  dévouement,  il  ç^e  cess?  de  poursuivre  l'œuvr^^de 
kéformalion  religieuse  qu'il avail entrpprisç^vec  Calvin;  ilresUKvJJQurs.siir 
te  brèche,  et  il  eut  part  à  tous  Ijbs  évi^nçmpnls  .de  la  lutte  de?  protestants  en 
France  et  môme  en  Europe.  Poëte;  gramna^i^i^n,  bistorjien,^  t^é^OÎ^gicn,  oç^ 
ieur,  ses  innombrables  ouvrages,  écrits  dans  ^le?  genres ^ç^  pltîs^  divers, at- 
testent l'universalité  de  son  génie,  il  mourut  en  i605,  à  l'âge  de  sà  ans. 

,BI^S,  philosophe  grec ,  né  à  Priéne,  en  lonie,  57«  avant  Jésus-Christ.  11 
fût  un  des  sept  sages  de  la  Grèce. 

BIGNON.  Ce  n'est  probablement  pas  le  fameux  Jérdmé  Bignon,  ^ui  n'avait 
guère  que  vingt  ans,  au  moment  de  la  t>ublication  du  Mc^en  de  Parvenir; 
mais  c'est  plutôt  son  père,  Roland  Bighon,  né  à  Saint-Denis  d'An]ou  en  isSÔ, 
avocat  au  parlement  de  Paris,  où  ses  lumières  et  sa  probité  l'avaient  mià  eh 
honneur,  et  non  moins  remarquable  par  l'étendue  et  la  solidité  âe  ses  con- 
naissances. Il  apprit  à  sofi  &is  les  langues,  l'histoire,  la  phUosophie,  les  na- 
thématiques,  la  jurisprudence  et  la  théologie.  Il  mourut  au  commenceeDent 
du  dix-septième  siècle. 

,.  BIENVENU  (Jacques)»  poëte  calfiçiste,  né  i  Genève,  ^û  il  viyait  dan»  . 
^e  qqurs  di)  sçjzièfn<  siècle,  ne  nous  est  copnu  que  par  quelques  ouvrages 
^;i  fayeur  de  la  rejigion  réfprmée,  et  par  la  Cmnedie  du  monde  maJade  et 
palpanséy  répétée.à  Genève  en  159S,  violente  satire  contre  les  différents 
états  de  la  société  et  surtout. contre  lea  médecins,  qui  lui  gardèrent  ran- 
cune. 

BODIN  <JbùO  ,  né  à  Angers  en  isSo  et  mort  li  Làon  en  t^^6',  s^tàiM  fât 
une  immense  réfutation  par  trois  ouvrages  d'un  genire  bien  opposé  \  lel 
lÂvres  de  la  République^  traité  de  politique  générale;  la  témonomàhië,  Irâiie 
théorique  ^e  la  sorcellerie  et  des  sorciers  ;  et  Vniversœ  naturœ  theatrum , 
^aité  de  physique  raisonnée.  Bodin  fut  réellement  un  des  hommes  les  plus 
lavanlAetles  plus  élevés  de  son  siècle,  quoique  la  fayeur  particulière  d«  / 
Henri  Iljt  n'ait. abouti  qu'aie  confirmer  à  Laon  dans  une  charge  de  proéurenl  j 
du  roi.  Beroalde  connaissait  peut-être  un  ouvrage  philosophi()ue  de  Bodin; 
devenu  célèbre  après  sa  mort,  et  pourtant  encore  inédit  :  CoUoqutum  heptth 
flpmeron  de  gbditi^  r^1i<r}i  sublimium  arçqnis,  examen  de  toutes  les  reli- 
fiions,  dans  lequel  l'avantage  reste  au  déisme. 

a  Bo6€B.  (  Aiaciva  Maklius  Tobquatus  SBVBKunrs  BÔETIITS  bu  } ,  ne 
^  qiOB^  ça  470,  alla  fort  Jeune  en  Grèce,  où  il  étudia  loutès  les  seieu- 
«es, et  fiiriou^  U  philosophie;  dçretoqr  ^^^  rapatrie,  \\  devfpU'«Q>!v  I* 


440  tfOTIGCS  HISTORIQUES 

confident  at  le  ministre  deThéodoric;  mais  il  perdit  la  eonllnee  dani 
des  Golhs,  et  fut  emprisonné  dans  le  château  de  Pavie,  oA  il  compon  soo 
traité  de  la  Consolation  philosophique  i  il  périt  dans  les  sapplices  le  36  w- 
lobre  526.  Boéce,  que  les  catholiques  ont  revendiqué  comme  un  de  leora 
iBints,  fut  un  philosophe  platonicien  qui  aimait  i'Ëvangile  :  soo  célèbre  dia- 
fogue  De  Consolationephilosophiœ^  qui  roule  sur  la  vérité  de  la  Providence, 
lût  traduit  en  français  par  Charles  de  Ber,  sieur  de  Mallassis,  contemporata 
de  Beroalde. 

BOlfHOMME  (LE).  Ce  personnage,  qui  est  l'hôte  du  stpnpose  od  se  dis- 
cnte  le  Moyen  de  Parvenir,  pourrait  â  lui  seul  nous  Toumir  une  dissertatioB 
entière.  Peut-être,  comme  on  serait  autorisé  à  l'inférer,  d'après  une  phnse 
du  préambule,  ce  n'est  que  l'archidiacre,  ou  le  grand-chantre  du  Chapitre  de 
Saint-Gatien  de  Tours,  dans  lequel  Beroalde  avait  an  canonicat.Haissi  l'on  m 
livre  aux  conjectures,on  sera  fort  embarrassé  du  choix  :  on  hésitera  enbre  saint 
François  de  Paule ,  que  le  peuple  nommait  le  Bonhomme ,  quand  il  vint  d1- 
(alie  à  la  cour  de  Louis  XI;  Jacques  Bonhomme,  personnification  da  petit 
peuple,  depuis  la  fameuse  révolte  de  la  jaquerie  au  quatonnème  siècle; 
Etienne  Bonnet,  ministre  protestant  à  Saintes,  auteur  de  quelques  écrits  de 
polémique  religieuse,  etc.  Beroalde  a-t-il  voulu  se  représenter  lui-même  sooi 
cette  dénomination,  qui  conviendrait  aussi  à  son  père  Mathieu?  Dans  deux 
endroits  (p.  5  et  270),  il  appelle  le  Bonhomme  ,^  notre  père  sb  raissi  ron, 
ce  qui  doit  être  une  anagramme,  sinon  un  rébus  sur  notre  Père  ipMtuA 

BONHB  IlfTESTlON  (l'A)»  Voy.  IifTEirnoN  (froftne). 

BRENTIUS.  Ce  nom  a  été  porté  au  seizième  siècle  par  trois  personna- 
ges, dont  le  dernier  nous  paratt  celui  que  Beroalde  a  voulu  admettre  par- 
mi ses  philosophes. Nicolas  Brentius,  de  Douai,  jurisconsulte  et  polie;  An- 
dré Althamer,  dit  Brentius^  pasteur  luthérien  à  Nuremberg,  antenrdelnitjs 
d'érudition  et  de  controverse,  mort  à  Anspach  en  i54o  ;  et  Jean  Brentins  on 
Breutzeen,  né  en  Souabe  l'an  1499,  qui  fut  un  des  plus  fidèles  disciples  de  I» 
tber,  et  devint,  après  la  mort  de  ce  réformateur,  le  chef  des  protestants  en 
Allemagne;  il  consacra  sa  vie  entière,  et  non  sans  danger,  au  triomphe  de 
sa  doctrine ,  et  mit  en  avant  bien  des  idées  nouvelles  qni  ne  ftirent  pas  tontei 
acceptées.  Sa  manière  d'interpréter  le  sacrement  de  PEucharistie  prodaiA 
la  secte  des  ubiquiuires.  II  mourut  à  l'âge  de  soixante-douze  ans. 

BR1TTUS  (  Dbcimvs  Jonius),  qui  fut  un  des  meurtriers  de  Jules  Césai; 
son  bienfaiteur  et  son  ami,  le  sacrifia  moins  à  la  liberté  de  Rome  qnl  n 
propre  ambition.  Vaincu  par  Antoine  et  abandonné  de  tous  ses  partisM 
n  fut  égorgé  par  un  chef  gaulois  qui  l'avait  fait  prisonnier,  l'an  709  deRooe. 
Son  mot  célèbre,  virtus  nomen,  la  veille  de  la  bataille  de  Phar8ale,adAle 
faire  considérer  comme  un  philosophe  sceptique. 

RITCHANAN  (GBoncBs) ,  poëte  et  historien  écossais,  né  en  ISM,  déM 
dans  les  lettres  par  des  satires  contre  les  moines,  qai  ne  lai  pardoonércft 
amais.  Il  vécut  pauvre  et  persécuté,  errant  de  France  en  Anglelem  «Ids 
Pwtogal  en  tcoase,  professeur  dans  les  universités  de  Bordetn, de Pari^' 
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dsCoimbre,  etc.  Les  protestants  le  tenaient  pour  un  vrai  philosophe  ;  les  ca- 
tholiques, pour  un  athée.  H  mourut  à  Edimbourg  en  1582,  sans  laisser  de 
quoi  se  faire  enterrer. 

BUDé  CGoillaumb)  ,  né  4  Paris  en  t467,  devint  de  bonne  heure ,  par 
son  application  à  Téiude,  un  des  plus  savants  hommes  de  la  France;  il  avait 
approfondi  à  la  fois  toutes  les  sciences ,  et  il  s'était  surtout  perfectionné  dans 
la  langue  grecque:  ses  ouvrages  sont  des  trésors  d'érudition.  Louis  XII  el 
François  I«'  le  comblèrent  de  bienfaits  et  l'employèrent  dans  plusieurs  né- 
gociations politiques  ;  il  était  maître  des  requêtes,  bibliothécaire  du  roi, 
préY6t  des  marchands  de  Paris,  etc.  Sa  position  di  la  cour  et  les  intérêts  de 
sa  fomille,  rempêchèrent  sans  doute  de  se  déclarer  pour  la  Réforme,  que  ses  ^ 
enfants  et  sa  veuve  embrassèrent  aussitôt  après  sa  mort.  11  mourut  en  I54t, 
et  ordonna  par  testament  que  ses  obsèques  se  fissent  la  nuit ,  sans  pompe 
et  sans  luminaire,  Guillaume  Budé,  ami  de  Calvin,  de  Rabelais  et  de  Clément 
Harot,  protégea  les  novateurs  et  ce  qu'on  nommait  alors  les  nouveautés , 
mais  il  tut  plus  que  luthérien  ou  calviniste,  puisqu'il  était  philosophe. 

BURATEL.  Sans  doute  Michel  Bureau,  qui  avait  latinisé  son  nom,  Burû" 
telltts.  C'était  un  savant  docteur  en  théologie,  natif  du  Maine,  évêque  in  par- 
tibus^e  Hiéropolls,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  latins  et  français ,  qui  ne 
paraissent  pas  avoir  été  publiés.  Il  mourut  en  I518  dans  son  abbaye  de  Cou- 
ture. La  Croix  du  Haine  cite  de  lui  cette  réponse,  devenue  proverbiale , 
qu'il  fit  au  cardinal  de  Luxembourg,  avec  lequel  il  était  en  querelle:  Bitreau 
vaut  bien  écarlate.  Un  abbé  qui  tenait  tête  à  un  cardinal  devait  être  presque 
OD  philosophe. 

CALEPIN.  C'est  Ambroise  CaIepino,oa  dà  Calepio,  né  à  Bergame  en  14S5, 
auteur  du  fameux  dictionnaire  polyglotte  qui  porte  soif  nom  ;  publié  pour  la 
première  fois  en  1501  et  perfectionné  depuis  dans  vingt  éditions  successi- 
ves. Il  mourut  en  1511 ,  sans  avoir  cessé  un  seul  jour  de  revoir  son  travail 
et  de  le  rendre  plus  digne  de  la  postérité. 

CALICULA  (  Caïds  Cbsar  Augdstus  GsKMAiacus),  fils  de  Germani- 
eus  et  d'Agrippine,  successeur  de  Tibère,  ne  doit  pas  aux  cruautés  et  aux 
infamies  de  son  règne  l'honneur  de  figurer  parmi  les  convives  du  Moyen 
ie  Parvenir;  mais  ses  folies,  ses  prodigalités,  ses  libertinages  mêmes,  ont  une 
forte  de  grandiose  et  d'extraordinaire  qui  frappe  d'élonnement  :  Beroalde  a 
donc  pu  considérer  Caligula  comme  un  des  plus  grands  exemples  de  la  fan- 
taisie humaine.  Cet  empereur  périt  assassiné  à  Tâge  de  vingt-neuf  ans. 

GALTIN  (JBAïf),  néàNoyon  en  1509,  commença  de  bonne  heure  son 
rôle  de  réformateur,  et  se  fil  une  foule  de  partisans .  ou  plutôt  d'apôtres, 
avant  de  sortir  de  France  où  les  bûchers  s'élevaient  de  toutes  parts  :  il  sépa- 
ra sa  doctrine  de  celle  de  Luther,  dans  son  Institution  chrétienne^  publiée  en 
1SS6,  et  fonda  dès  lors  le  calvinisme,  qu'il  établit  bientôt  dans  Genève,  qui  st 
donna  à  lui  et  à  sa  religion.  La  vie  de  Calvin,  pape  de  Genève,  ftit  une  admi- 
rable suite  de  travaux  d'organisation  politique  et  religieuse.  Par  ses  écrits , 
ses  paroles  et.  ses  disciples,  il  dirifea  tous  les  mouvements  du  seiiiène 
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siècle  en  BuroJM).  Ce  Mvant  sectaire  mourut  ea  1564,  admiré  commue  m 
^rand  bomme  et  vépéré  comme  un  prophète  ;  il  eût  été  le  premier  philo- 
sophe de  son  temps,  s'il  n'avait  pas  voulu  marcher  sur  les  traces  de  Luther, 
et  Caire  une  réforme  religieuse  au  lieu  d'une  réforme  philosophique. 

CAMBTS^,  fils  de  Cyrus,  fut  roi  des  Perses  après  la  mort  de  soîi  père. 
Fan  530  avant  Jésus-klhrist.  Il  entreprit  et  acheva  en  six  mois  la  conquête  de 
l'Egypte  :  il  osa  s'attaquer  aux  dieux  des  vaincus,  saccagea  leurs  temples  et 
tua  de  sa  main  le  bœuf  Apis.  C'était,  pour  cette  époque,  se  >  montrer  .esprit 
tDrt  et  plus  que  philosophe. 

CARDAN  (Jérôme),  mathématicien,  médecin,  astrologue  ^t  p|iiIosop|ie, 
né  â  Pavie  en  i50i  et  mort  en  15?6.,  Ses  ennemis  raccusérent  4'^ihéisme, 
parce  que  la  cabale  et  Tasirologie  étaient  ses  principales  croyances;  il  ta- 
rait des  horoscopes  qui  ne  se  réalisaient  pas  toujours,  mais  il  attribuai^ li 
Ibusseté  de  ses  prédictions  à  l'ignorance  de  rarlisle  plutôt  qu'4  l'^ncertiM^ 
deV^rt,  Ses iTdiïlés  de SubtilUaie  elde  Rerum  varieiaie^  embra||aept res- 
semble de  ses  vastes  connaissances  dans  les  sciences  physiques  el  oîétaphy- 
siques. 

CASTRO  (Alphonse  de),  cordelier  espagnol,  grand  prédicateor  etsa- 
vant  théologien,  archevêque  de  Compostelle,.  mort  à  Bruxelles  en  i55S|i 
l'âge  de  63  ans.  Le  plus  célèbre  de  ses  ouvrages  est  son  Traité  des  héré^ 
Tant  qu'il  vécut,  sa  plume  et  sa  parole  combattirent  les  doctrines  des  nova- 
teurs de  son  temps.  « 

CARLOSTADE  OU  CAROLSTADT  (AliDRB  BODEUTSTEIIV),  né,  dlfll 
la  ville  dont  il  prit  le  nom,  d'abord  chanoine  à  Wittemberg,puis  doyen  de  ID- 
niversilé,  se  lia  d'amitié  et  de  doctrine  avec  Luther,  dont  il  se  sépara  bien' 
tôt  pour  prêcher  une  réforme  différente  :  il  quitta  l'habit  ecclésiasliqup^d 
se  maria  ;  il  vécut  misérablement,  presque  sans  disciples,  et  moi^riU  i  B^ 
en  1541,  après  avoir  erré  en  Allemagne  et  en  Suisse,  prêc^nl,  écrivant  et  ne 
fondant  rien. 

CARPENTIÈr,  ou  plutôt  CHARPEBfTiER  (PiEnaB),  patîf  de  Toulouse, 
avocat  du  roi  au  grand-conseil ,  docte  jurisconsulte^  alla  à  Genève  easlxfisffi 
la  religion  réformée ,  et  y  professa  le  droit  civil  pendant  quelques,  anpéei; 
mais  chassé  par  sa  mauvaise  conscience^  il  retourna  en  France  et  faillif  pé- 
rit dans  le  massacre  de  la  Saint-Barthélemy,  qu'il  osa  pourtant  justifier  pour 
témoigne^  de  son  retour  â  la  foi  caiholique.  Cette  justification,  intitulée  H" 
iri  Carpeniarii  eplsiola  circa  persecutiones  ecclesiarwn  GalUœ ,  fit  bean* 
coup  de  bruit  elfut  réfutée  par  plusieurs  écrivains  protestants.  Pierre  Chui> 

pentier  a  composé  quelques  autres  traités  en  latin  et  en  ti^nçais. 
.  ,  ,  ,  ,     .  .  ... 

CASIBUS  (DE).  Ce  doit  être  Claude  Wiurd,  seigneuf  de  Ro^oj,  ponseil* 

1er  au  présidial  de  ÇhÂleau-Thierry,  q^i  a  traduit  du  latin  Retraité  dQ  l^cc«ef 

ie  Çasibya^  yirortfifn  ef.Jixminafifm  illutùrium,  sous  c«^  jtiire  :.«<  Trailé^ 

mésaventures  de  personnages  signalés.  »  Paris,  HîcqUu  JÈve,  ISTS»  ia-l*. 

G ASSIBN.  Ce  n'est  sans  doute  pas  Jean  Castien ,  fondateur  du  mooâslèrs 
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de  Saiot-Vietor,  à  Marseille,  et  auteur  des  institutions  monastiques;  maû 
plutôt  Jules  Cassfen,  hérésiarque  au  deuxième  siècte,  qui  avait  puisé  m  àw> 
trine  dans  la  philosophie  de  PJatori ,  qu'il  mettait  en  rapporC  avec  VËvangilei 
Son  hérésie,  qui  était  une  eâpëée  de  déisme,  fit  des  progrès  en  Asie  parini 
les  savants,  et  ses  disciples  formèrent  la  secte  des  docétisteS.         ''* 

CASSIODORR  (AuRELius) ,  historien  latin  et  ministre  de  Théodorie, 
roi  des  Goths,  consacra  aux  lettres,  aux  arts  et  aux  sciences,  toiî^le  temps 
qu'il  n'employa  pas  aux  affaires  publiques.  Dans  sa  vicinësse,  \\  se  teiiriî  au 
monastère  de  Viviers,  en  Calabre,  et  y  vécut  jusqu'à  cent  atis.  Il  était  Aé'à 
Squillace  vers  470.  Ses  ouvrages,  dont  la  laiimié  se  ressent  de  la  luirliârie 
de  son  temps,  témoignent  de  Kûniversalité  de  ses  connaissances.  Beroaldê 
bit  peut-être  allusion  à  l'auteur' anonyme  de  la  traduction  de  Caâéiôdôrè, 
imprimée  in-folio  en  i56ft,  et,  dans  tous  les  cas,  il  se  souvenait  devoir  vu 
i  )a  bibliothèque  de  Saini-Gatien  de  Tours  le  p)us  ancien  manuscrit  de  Cet 
historien  ecclésiastique. 

CATAN.  Nous  avions  d'abord  pensé  que  c'était  un  des  deux  Caltani  da 
Diacetto  (VOy.  p.  86,  note  4);  mais  nous  croyons  plus  ptobabte  que^  Be^ 
roalde  ait  voulu  mettre  en  scène  Christophe  Cattaneo,  noble  génois,  auteur 
dTun  traité  de  géomancie,  traduit  par  Gabriel  du  Préau  et  itnpffiiié'â  Paris  ëh 
1567,  in-4o,  sous  le  titre  de  la  Géomarice.  La  famille  de  Cattaneo  a  produit 
<)'autres  savantf  et  littérateurs  t^istingués,  notamment  Jean-Marie  Cattaneo 
mort  ^  Rome  en  1599,  poëte  italien  et  traducteur  de  plusieurs  classiques 
grecs. 

CATpN.  C'est  Gaton  le  Censeur  plutôt  que  Caton  d'Utique ,  qnoiqne  ee 
dernier  se  soit  donné  la  mort  de  sanç-froM»  après  STOir  lu  le  livre  de  Platon 
sur  l'immortalité  ide  l'âme.  Caton  le  Censeur,  né  à  Tusculum ,  l'an  de  Rome 
519,  se  montra  grand  citoyen,  grand  orateur,  grand  général  d*armée  et  grand 
philosophe  pendant  Isa  longue  carrière  :  il  mourut  à  l'âge  de  86  ans,  en  lais- 
sant des  ouvrages  historiques  qui  ne  sont  point  venus  jusqu'à  nous.  Les 
Distiques  içoraux  conservés  sous  son  nom,  ne  lui  appartiennent  pas, 
itiaislÎDfien  â  un  autre  éatôn  (Dîonysius)  qui  vivait  sous  jesâeux  Antonins. 
I^bildé  désigne  p^'Ul-Ôlfe  un  traducteur  de  ces  Distiques,  ou  Pierre  Grosnet, 
dù'F.'  Babért  ;  mais  un  passage  du  liioyen  de  Parvenir^  p.  146,  donnerait  i 
ctotre  que  c'est  un  iA\&décih' qu'il  appelle  Caton.  le  nom  de  Caton  sert  en' 
eore  à  désigner  un  homme  sage  et  sévère. 

CATULLE  (Caius  Vâlsbius),  célèbre  poëte  latin ,  né  à  Sirminm,  sur 
le  lac  de  Garda ,  86  ans  avant  Jésus-Christ.  Contemporain  et  ami  de  Cicéron, 
de  Cintia,  de  Cornélius  NepOB,"eic.  ;  il  dût  à  ses  vers  la  gloire  et  la  richesse. 
Il  mourut  â  Tâge  de  trente  ou  quarante  ians.  Oh  reconnait,  dans  ses  poésies, 
U  philosophe  sceptique  et  épicurien.' 

GÂBÇS,  philosophe  grec,  disciple  4e  Socrate,  auteur  d'un  traité  de  mo- 
nue  mtitulé  t  Tableau  de  Cébès,  dans  lequel  il  fàil  le  tableau  de  la  naissance, 
de  la  fia  et  4e  la  mort  des  bommes.  Cébés  est  un  dea  interloeuteura  du  Phé* 
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don  de  Plttoo.  Beroalde  ne  désigne-l-il  pas  un  des  deux  ancieDS  IraductMn 
de  cet  oaTrage,  Geoffroi  Tory  ou  Gilles  Corrozei? 

GBDREBms,  moioe  grec  du  onzième  siècle,  auteur  d'une  histoire  nni- 
Terselle  depuis  le  commencement  du  monde  ,  tirée  de  plusieurs  histoncns 
peu  estimables,  et  rédigée  sans  aucune  critique.  Beroalde  désigne  peut-être 
fous  le  nom  de  Cedrenus  son  traducteur  Xilander.  Voy.  ce  nom. 

casLSIJS.  Ce  n'est  pas  le  médecin  agriculteur  Aurelius  Cornélius  Celsos, 
irile  consul  Marins  Celsus,  ni  l'un  des  deux  Jurisconsultes  romains  Juveaiiu 
Gelsus,  ni  l'empereur  Calus  Titus  Cornélius  Celsus,  etc.  ;  mais  le  philosophe 
épicurien  Gelsus,  qui  vivait  au  deuxième  siècle  et  qui  écrivit  contre  les 
chrétiens,  en  opposant  à  leur  religion  la  philosophie  naturelle. 

céSÂE  (  Gaici  Jvlius  ).  Beroalde  introduit  parmi  »e»  personnages 
Jules  César,  comme  philosophe  épicurien  et  auteur  de  beaucoup  d'ouvrages 
sur  la  religion,  les  sciences,  la  littérature  et  l'histoire,  ouvrages  malheureu- 
sement perdus.  César  ne  croyait  pas  à  l'immortalité  de  l'âme.  Une  andeiiM 
note,  dans  un  exemplaire  du  Moyen  de  Parvenir,  nous  avait  foit  d'abord 
supposer  que  César  pouvait  être  César  Scaliger.  Il  est  possible  que  Beroalde 
ait  eu  en  vue  un  des  traducteurs  des  Commentaires  d€  Céstv^  soit  Biaise  de 
Vigenère,  soit  Antoine  de  Bandole,  etc. 

GETTUl-GI.  C'est-à-dire,  celui-ci.  Beroalde  semble  se  désigner  Ini-méke 
ainsi,  p.  H6  ;  autrement,  il  faut  entendre  par  là  l'interlocuteur  qui  a  d^ 
parlé,  et  qui  réplique  à  un  argument  qu'on  lui  lance. . 

CBANOITRI.  C'est  certaiDement  Antoine  Chanorrier,  de  Merranges,  mi- 
nistre de  la  religion  réformée,  qui  exerça  les  fonctions  de  pasteur  à  Blois  et 
à  Orléans.  Comme  il  avait  pris  en  Suisse  l'habitude  de  tenir  table  longuement 
et  de  boire  beaucoup,  on  disait  faire  merranges^  dans  le  sens  de  pàrtioah 
tance.  Il  est  l'auteur  d'un  poëme  satirique  im|Nrimé  à  Genève  en  15S6:  iM 
Légende  dorée  des  prêtres  et  des  moines, 

CHARLES.  C'est  sans  doute  Lancelot  do  Caries,  né  à  Bordeaux,  évêqueds 
Riez,  auteur  d'une  foule  de  poésies  imprimées  et,  entre  autres ,  de  plosieun 
blasons  du  corps  féminin.  Il  était  sayant,  et  ses  goûts  littéraires  l'avaient  Bé 
avec  Ronsard,  Joachim  du  Bellay  et  le  chancelier  de  L'Hôpital.  Il  moorali 
Paris  vers  i570.  Son  JSpl(r«,  contenant  (e  procès  criminel  fait  à  Feneontrt 
de  la  reine  BouUan  (Boleyn)  étAngUterre^  a  été  publiée  à  Lyon  en  154S,  sooi 
le  nom  de  Charles. 

CHARTIER  (Alàui),  né  en  Normandie  en  1S86,  se  fit  connaître  de  bomie 
heure,  à  la  cour  de  Charles  VI,  par  ce  qu'on  nommait  alors  sa  belle  rkimi- 
que;  il  resta  toujours  attaché,  en  qualité  de  clerc,  notaire  et  secrétaire di 
roi,  à  Charles  VU,  qui  l'aimait  et  faisait  grand  cas  de  ses  talents  de  poêle,  4*0* 
rateur  et  de  rhétoricien.  Il  mourut  à  Avignon  en  1449.  Dans  les  dialogues  et 
les  poésies  qui  composent  ses  œuvres ,  on  trouve  sans  cesse  la  salve  des 
vices  et  des  abus  de  son  temps:  il  s'attaqua  même  au  clergé  avec  peu  ds 
II».  Beroalde  semble  foire  souvent  allusion  i  on  traité  de  celéeiV 
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^n  de  cour  :  le  Curial;  mais  comme  ce  traité  était  alors  entièrement  oublié, 
oc  est  autorisé  à  penser  que  Béroalde  avait  plutôt  en  rue  quelque  traduc* 
tion  du  CorteggianOf  de  Gasiîglione.  Il  désigne  peut-être  André  Ducbesne, 
qui  préparait  alors  une  édition  des  ouvrages  d  Alain  Chartier. 

GHETALIER  SANS  REPROCHE.  Est-rce  Pierre  du  Terrai),  dit  le  cheva- 
lier Bayard ,  ou  Louis  de  la  Trémouille  ?  Le  premier  avait  été  surnommé  le 
chevalier  êons  peur  et  sans  reproche;  le  second ,  le  chevalier  sans  repro» 
che.  Nous  pensons  donc  que  Bcroalde  veut  désigner  Louis  de  La  Trémouille, 
TÎcomte  de  Thouars,  prince  de  Talmont,  né  en  U60,  mort  à  la  bataille  de 
Pavie,  après  avoir  servi  de  sa  vaillante  épée  Charles  VIII,  Louis  XII  et  Fran- 
çois I«r.  Ce  fut  surtout  dans  les  guerres  d'Italie,  qu'il  acquit  la  réputation 
d'intrépide  soldat  et  d'excellent  capitaine.  Jean  Bouchel  a  écrit  son  histoire 
sous  ce  litre  :  le  Panégyric  du  chevalier  sans  reproche,  d'où  Ton  a  tiré  les 
Mémoitès  de  L,  de  la  Trémotiille,  réimprimés  dans  les  collections  des  Hé^ 
moires  relatifs  à  l'histoire  de  France.  Peut-être  Beroalde  appelle-t-il  che- 
valier  sans  reproche  Antoine  Rodorphe  le  Chevalier,  savant  calviniste,  qui 
alla  enseigner  lliébreu  à  Genève  et  ne  revint  à  Caen,  sa  ville  natale,  que  pour 
en  être  chassé  par  la  Saint-Barthélémy,'  qui  l'envoya  mourir  tristement  dans 
111e  de  Guernesey.  ^ 

CHlLO.  C'est  Chilon,  de  Lacédémone,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  qui 
vivait  556  ans  avant  Jésus-Christ.  Beroalde  le  fait  paraître  au  banquet  du 
Moyen  de  Parvenir,  en  dépit  de  sa  sentence  favorite  :  ilfqut  parler  peu  dans 
fe  vin,  , 

CHOSE.  Beroalde  désigne  par  cette  qualification  ftimilière  on  person- 
nage dont  il  ne  sait  pas  le  nom  dans  le  moment  où  il  parle  ;  pent-étre  veut-il 
M  cacher  lui-même  sous  ce  mot  vague  et  trivial.  Nous  avions  soupçonné  d'a- 
bord que  ce  pouvailêtre  un  nom  altéré  par  l'imprimeur,  et  qu'on  devait  lire 
CiïQul,  ou  Clioiselat  :  Guillaume  du  Choul,  geniilhomme  lyonnais,  bailli  des 
UDontagnes  du  Dauphiné,  fut  un  des  premiers  qui  s'appliquèrent  à  l'étude  de 
Farchéologie  et  de  la  numismatique  en  France  ;  son  fils  Jean  fut  aussi  un  sa 
▼ant,  physicien,  médecin  et  littérateur;  quant  à  Prudent  le  Choiselat,  pro- 
cureur du  roi  à  Sézanne,  il  est  l'auteur  d'un  livre  très-singulier:  Diseoiat 
économique,  non  moins  utile  que  récréatif,  montrant  comme,  par  le  ménth 
gement  de  poules  y  de  cinq  cents  livres  une  fitis  employées,  Pon  peut  tirer 
par  an  quatre  mille  cinq  cents  livres  de  profit  honnête,  Paris,  Nie.  Chea- 
neau,  1572,  in-8». 

GIGÉRON  (  M AKcus  TuLuus  )  parait  ici  moins  comme  orateur  que 
tomme  philosophe.  Ce  grand  génie ,  né  à  Arpinum ,  l'an  648  de  Rome ,  et 
ftort  assassiné,  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  par  ordre  d'Antoine,  consacra 
sa  vie  entière  au  service  de  la  république  romaine  ;  mais  ses  ouvrages  philo- 
sophiques, surtout  ses  traités  de  la  Nature  des  dieux,  des  Maux  et  des 
Miens,  etc.,  prouvent  qu'il  donnait  à  la  recherche  de  la  vérité  tous  les  loi- 
airs  que  lui  laissait  la  défense  de  sa  patrie.  On  pourrait  inférer  de  beaucoup 
d'endroits  des  écrits  de  Cicéron  qu'il  était  tOur  à  tour  pythagoricien  ,  plat»» 
■kien  et  sceptique  ;  dans  tous  lea  cas.  Il  n'avait  pas  Ibi  dm  la  religion 
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païenne.  Beroalde  peut  aroir  voulu  désigner  un  des  innombrables  annott- 
teurs,  éditeurs  et  traducteurs  de  Cicéron  au  seizième  siècle.  "    ' 

CLEOBVLITS,  flls  d'Êyagoras,  roi  de  l'tle  de  Rhodes,  alla  s'instruire  en 
Egypte  et  revint,  après  ses  voyages ,  succéder  à  son  pèrei  il  fût  regardé 
comme  un  des  sept  sages  de  la  Grèce.  Sa  maxime  favorite  était  :  «  Il  tuii  de 
la  mesure  en  tout.  »  Il  mourut  à  i'âge  de  70  ans,  vers  l'an  S60  avaiil  Jésos^ 
Christ.  ' 

CLICBTOVEUS  OU  CLICTHOYE  (J0DOICV8  OU  JofiSE),  un  des  plus  1» 
biles  controversistes  du  seizième  siècle ,  né  à  Nieuport  en  Flandre ,  fil  sçs 
éludes  à  Paris,  fût  professeur  au  collège  de  Navarre  et  docteur  en  Sorbonne, 
écrivit  contre  Luther  et  les  novateurs,  réussit  dans  la  prédication  et  mourut 
chanoine  de  Chartres,  en  1545.  Ses  traités  de  controverse  se  distinguent  sur- 
tout par  Térudition  théologique. 

GOLlHBT.  Ce  doit  être  Jacques  Colin,  né  à  Auxerre,  lecteur,  secrétaire  et 
aumônier  de  François  I«r,  abbé  de  Saint-Ambroise  de  Bourges ,  protecteur 
des  gens  de  lettres  de  son  temps  et  auteur  lui-même  de  quelques  poésies. 
Cléihent  Marot,  qui  lui  devait  d'avoir  échappé  aux  poursuites  des  inquisi- 
teurs et  à  la  vengeance  def  sorbonnisles,  l'appelle  aussi  CoUnet  dans  les  vers 
oià  \\  le  remercie  de  cette  courageuse  intervention.  On  voit  par  là  que  Coli- 
neif  ainsi  que  Pierre  Caslellanus,  favorisait  les  religionnaires  à  la  cour  de 
François  I^r",  |)  partagea  leur  disgrâce  et  mourut  vers  1547. 

COME  (SAINT),  qui  préside  à  la  médecine  et  qui  était  un  des  saints  les 
plus  honorés  du  calendrier  au  moyen  âge,  ainsi  que  son  frère  saint  Damien, 
est  si  peu  connu  par  les  détails  ^e  sa  vie  et  de  son  martyre,  qu'on  ne  sajl 
pas  au  Juste  à  quelle  époque  il  a  vécu  et  même  s'il  a  vécu  réellement.  Oi 
croit  qu'il  était  né  en  Arabie  et  qull  fût  martyr  en  Cilicie,  sous  l'empereur 
Ploclétien. 

GOMES  NATAL1S,  dont  lefiom  iulien  éuil  originairement  NoëlCouit, 
naquit  â  Milan  et  alla  s'établir  â  Veniie,  où  il  composa  tous  ses  ouvrages  de 
poésie,  de  philosophie,  d'histoire,  etc.  Il  mourut  vers  1580.  Le  plus  célèbre 
de  ses  écrits  et  celui  pour  lequel  Beroalde  l'admet  au  festin  du  Moyen  de 
Parvenir,  est  intitulé:  ïïlyihologîœ,  sive  explicationesfabularum  UtriX;  ùi 
ifuihu»  naturalls  et  moralls  phllosophiœ  dogmata  in  veierùm  fabuliseoih 
tenta  fUlése  demonstratttr.  Noël  Conti  a  traduit  en  latin  un  grand  nomhn 
de  philosophes  grecs. 

CONINES  (Philippe  de),  seigneur  d'Argenton,  né  au  château  de  Cominei 
en  1445,  mort  en  1509,  fut  tour  à  tour  le  favori  de  Charles  le  Téméraire  et  de 
Louis  XI  ;  ses  Mémoires,  qui  renferment  tant  de  science  politique,  le  reodeoi 
digne  de  prendre  place  parmi  les  philosophes  dû  Moyen  de.  Parvenir.  iUk 
Beroalde  désigne  peut-être  Jean  Sieidan,  qui  a  traduit  en  latin  les  Mémoira 
êé  cominés,  bu  bien  Jeai  Jt  Selre,  qùt  les  a  publiés»  pour  ta  première  (btf> 

léàiSiZ.     ',:.■••  ;    ■  •       »  ,   ..         .: 

CONSIJIi  (JLE).  C'était  peut-être  on  des  consuls  on  Juges  au  triboDal  oon- 
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f^lairq  <ie  Tours,  ^roakle  ^  pu  exercer  Jui-méme  cette  charge  publiq^ue. 
(Voy.  p.  276.)  Lef  aocieooes  éditions  du  9loyen  de  Parvenir,  portent  le  Cqn^ 
cile,  ce  qui  ferait,  croire  à  une  personnification  du  concile  de  Trente,  que 
les  gens  ignorants  prenaient  pour  un  personnage  important,  lorsqu'il  n'était 
question  que  de  lui  au  seizième  liëcle.  Rabelais,  Bonaventure  des  Periers  el 
Beroaide,  dans  leurs  ouvrages,  se  moquent  de  ceux  qui  personnifiaient  ainsi 
la  Pragmatique-Sanction  et  le  concile  de  Trente.  Voy.  p.  389.  NonsaTlons 
cru  d'abord  qu'il  fallait  lire  le  Contile  (Luca) ,  poète  siennois. 

CONTCRI.  Ce  nom  est  évidemment- altéré.  Est-ce  Claude*  Cotereau  de 
Tours,  chanoine  de  Paris,  premier  traducteur  de  Golumelle,  mort  rers  1560? 
^st-ce  Gaspar  Contarinî,  célèbre  prélat  vénitien ,  qui  voulut  réconcilier  les 
protestants  et  les  catholiques,  et  qui  les  mécontenta  également  par  se»  écrits, 
remplis  d'ailleurs  d'érudition  et  de  critique;  mort  en  1542?  Est*  ce  {un  des 
savants  et  littérateurs  italiens  qui  ont  porté  le  nom  de  Contl?  Est-ce  l'infati- 
gable Guillaume  Ganter,  en  lalin  Canterus?  Enfin,  en  supposant  une  plus 
grande  altération  de  nom,  ce  serait  Paul.  Contant,  apothicaire  de  Poitiers, 
poêle  protestant,  ami  de  Beroalde ,  qui  le  loue  dans  des  vers  imprimés  en 
tête  du  Jardinet  poétique.  Poitiers,  1609,  in-4o. 

COPUS  ou  COP  (Guillaume]  ,  savant  médecin  de  Bâie,  disciple  el  ami 
d'Érasme,  dcLascaris  el  de  Rabelais,  fut  en  grande  estime  auprès  de  Loub  XH 
et  de  François  I«r.  Il  fit  faire  des  progrès  â  la  médecine  en  traduisant  el  en 
popularisant  les  œuvres  des  médecins  grecs.  Il  passait  poiu*  athée.  Il  mou- 
rut en  1532. 

,  GO^/UEFREDOVILLE,  noDi  burlesque  d'un  personnage  imaginaire,  qtî| 
figurait  dans  quelque  parade  de  Gros-Guillaume  ou  de  Tabarin.  Ce  nom  est 
enir^  dans  la  langue  comique  pour  signifier  un  malotru,  un  pauvre  hère  :  il 
se  trouve  employé  en  ce  sens  dans  les  facéties  du  règne  de  Henri  IV. 

GpRDUS.  C'est  sans  doute  Euricius  Cordus,  né  à  Simslhausen  en  Hesse, 
poëte„  botaniste  et  médecin,  qui  avait  acquis  assez  d'expérience  et  d'instruc- 
tion, dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne,  pour  attaquer  ouvertement 
les  préjugés  et  les  superstitions  de  son  temps.  Il  fut  un  des  plus  fougueux 
admirateurs  de  Rabelais.  Il  mourut  en  1538,  âgé  de  soixante-trois  ans  envi- 
rçn.  Son  fils  Valerius,  qui  ne  lui  survécut  que  peu  d'années,  se  fit  aussi  une 
belle  réputation  scientifique,  surtout  par  ses  ouvrages  de  botanique. 

ÇOfSTEB .  (  Jsah-Làurbht  ) ,  né  vers  1370,  marguillier-échevin  de  Har- 
lem, fut  présenté,  pour  la  première  fois,  comme  l'inventeur  de  l'imprimerie, 
dans  un  ouvrage  intitulé  Batavia,  publié  à  Leyde  en  1588,  par  Adrien  Junius. 
personne  Jusqu'alors  n'avait  songé  à  disputer  à  Jeap  Fust ,  SchœlTer  et  Gut- 
teqberg, .leur  découverte  collective,  qui  eul^  lieu  à  Mayence  et  à  Strasbourg 
yers  le  iqilieu  du  quinzième  siècle.  L'introduction  de  Laurent  Coster  dans  le 
Moyen  de  JParvenir  prouve  que  Beroalde  avait  lu  le  livre  d'Adrien  Junius. 

•  '  •  ^ 

€OTPBAC.  Il  y  avait  au  ps^lement  de  Paris  un  avocat  de  ce  nom,  qui  toi 
père  du  poëte  burlesque  d'Assouqy..  Mais  peut-être  faut-||  llre^,  Cç^pé^on 
CtppelfUk  lieu  de  Coypeau?  Etienne  Coppé  a  traduit  un  livre  &méde- 
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eine  de  GoiiL  GrataroDi;  et  Ange  Gappjel,  sieur  du  Loat,  «|ae  It  Omfw 
tUm  de  Sancy  traite  de  hadin,  éuit  frère  putoé  de  Louts  Cappel,  DiniitrB 
protestant  :  il  a  traduit  diTeri  traitéi  de  Sénèqne  et  s'est  bit  conoaftre  par 
laTiyacité  de  son  esprit. 

CAESPin  (JBAir),  né  i  Arras,  étudia  le  droit  à  Paris  sons  Dumoulin ,  et 
devint  le  secrétaire  de  ce  Jurisconsulte,  puis  avocat  au  parlement.  Son  lèle 
pour  la  Réforme  lui  fit  quitter  la  France  en  1648;  il  se  relira,  arec  son  ami 
Théodore  de  Bèze,  à  Genève,  y  établit  une  imprimerie  et  ne  cessa  de  con* 
sacrer  sa  plume  et  ses  presses  i  la  propagation  du  calTinisrae.  n  iMNiral  m 

1572. 

CUGNET  (Pniuis  du)'  ou  de  Cugnières,  archidiacre  de  Paris  et  avocat 
générât!  sous  Philippe  de  Valois,  osa  attaquer  les  entreprises  de  la  joridiotioa 
ecclésiastique  sur  celle  du  roi  et  des  barons.  Il  répondit  yiclorieuseffisM 
à  Pierre  Bertrand,  dérenseur  du  clergé,  et  gagna  ce  mémorable  procès.  Ol 
dit  que  la  partie  adverse  se  vengea  de  lui  en  donnant  son  nom  à  des  mar- 
mousets de  pierre  qu'on  mit  à  l'entrée  des  églises  et  qui  servaient  à  éteindre 
les  cierges:  de  là  les  deux  proverl)es  :  sale  comme  Pierre  du Hugnet,  oo 
pierre  du  coignet,  et  sot  comme  Pierre  de  Cugnières. 

GUJAS  (Jàcqcbs)  ,  né  à  Toulouse  en  1520,  est  encore  le  plus  grand  ja- 
risconsulle  que  la  France  ait  produit:  il  professa  successivement  à  Calmn, 
à  Bourges  et  à  Valence.  C'est  dans  l'unirersité  de  Bourges  qu'il  passa  pres- 
que toute  sa  vie  et  qu'il  écrivit  presque  tous  ses  ouvrages.  Il  mourut  en 
1590.  On  le  soupçonna  de  sympathiser  avec  les  opinions  de  la  Réforme; 
mais  il  s'abstint  toujours  de  se  prononcer  à  ce  sujet,  en  citant  le  proverbe 
btio  :  Nihilhoc  ad  edictumprœloris.  «Cela  ne  regarde  pas  l'édit  du  préteur.» 

GUSA  (Nicolas  db),  cardinal,  né  dans  un  village  près  de  Trêves,  en 
1401,  mort  à  Rome  en  1464  :  il  fut  doyen  de  Saint-Florent  de  Coblentx,  ar- 
chidiacre de  Liège,  évéque  de  Brixen  ;  il  assista  au  concile  de  BAIe  et  fat 
ehargé  parles  papes  de  diverses  légations  à  Constantinople,  en  Allemagne, 
en  Bohème,  etc.  Il  possédait  un  savoir  universel,  et  ses  écrits,  quoique  rens- 
plis  d'erreurs  et  d'idées  singulières ,  prouvent  qu'il  avait  devancé  son  siècle. 
Ses  découvertes  en  mathématiques,  en  astronomie  et  en  chimie  ne  le  ren- 
dirent pas  moins  bon  catholique,  car  il  voulut  expliquer  les  mystères  de  la 
religion  par  des  problèmes  géométriques.  Le  cardinal  de  Cusa  avait  cm 
trouver  la  quadrature  du  cercle. 

CURÉ  (NOTRE).  Beroalde  désigne  ainsi  sans  doute  Csslius  Secundus  Co« 
non,  savant  piémontais  qui  embrassa  un  des  premiers  la  Réfonne  de  Luther 
et  de  ifwingle,  et  s'enfuit  à  Milan,  après  avoir  mis  une  Bible  à  la  place  des  re- 
liques conservées  dans  le  monastère  de  Saint-Benigne.  Il  revint  se  fixer  k 
Casai  et  y  fut  arrêté  par  l'inquisiteur  de  Turin,  qui  le  fit  emprisonner  charge 
de  fers.  Il  s'échappa  comme  par  miracle,  erra  de  ville  en  yille  en  Italie,  el 
se  réfugia  enfin  à  Bâle,  où  il  professa  les  belles-lettres  jusqu'à  sa  mort  ea 
1509.  Ses  écrits  de  controverse,  tantôt  sérieuse  et  tantôt  bouffoone,  gafsè- 
renl  beaucoup  de  partisans  à  la  Réformation. 


J 
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CTKUS  C'est  le  célèbre  conquérant,  fils  de  Cambyse  et  de  Maodaue,  fille 
d'Astyages  ;  Il  détrôna  son  beau-pérc,  releTa  reoipire  des  Perses,  soamit 
rAssyrie  et  réunit  presquQ  tout  l'Orient  sous  sa  domination.  Il  mourut  âgé 
i^  soixante-dix  ans,  530  ans  avant  Jésus-Christ.  Sa  mémoire  resta  toujours 
ea  Ténération  chez  les  Perses. 

DARIUS.  L'histoire  ancienne  nous  ofllre  plusieurs  Darius,  entre  lesquels 
Beroalde  a  dû  choisir  Darius,  fils  d'Hystapes,  qui  s'empara  du  trône  de  Perse 
usurpé  par  le  faux  Smerdif ,  et  qui  réorganisa  le  vaste  empire  de  Cyrus  et 
de  Cambyse.  Sa  sagesse  l'a  rendu  digne  d'être  rangé  parmi  les  philosophes* 
Il  est  possible  que  Beroalde  ait  mis  en  scène,  sous  le  nom  de  DaHut,  le  mé- 
decin Claude  Dariot,  dont  il  parle  en  plusieurs  endroits. 

DANBAIT  (Lambbrt)  ,  ministre  protestant,  né  à  Orléans,  avait  embrasié 
la  Réforme  en  même  temps  que  le  malheureux  Anne  du  Bourg,  dont  il  était 
secrétaire.  Il  se  retira  à  Genève  'en  1560  et  enseigna  la  théologie  à  Leyde,  à 
Gand  et  dans  plusieurs  villes  du  Languedoc  ;  il  mourut  à  Castres  en  1596.  Il 
a  écrit  différents  traités  contre  les  luthériens.  Ses  ouvrages  métaphysiquei, 
géographiques,  moraux,  etc.,  attestent  son  érudition.  Il  y  avait  aussi  au  lei- 
zième  siècle  un  jurisconsulte  calviniste,  nommé  Hugues  Doneau.* 

DÉMOSTHÈNE,  le  plus  Célèbre  orateur  d'Athènes,  néSBi  ans  avant  Je- 
iU8-Christ,  disciple  d'Isocrale,  de  Platon  et  d'Isée  ;  il  prit  part  aux  affaires 
publiques  et  obtint  tous  les  triomphes  de  l'éloquence  ;  il  s'empoisonna,  à 
fâge  de  cinquanie-neuf  ans,  pour  ne  pas  tomber  vivant  au  pouvoir  de  ses 
ennemis.  Beroalde  veut  peut-être  désigner  sous  ce  nom  un  des  premiers 
traducteurs  de  Démosthène,  soit  Lallemanj,  soit  de  Tournay,  soit  Louis  le 
Roy,  etc. 

DENIS  OU  DENTS.  II  est  impossible  de  savoir,  entre  tant  de  personnages 
illustres  qui  ont  porté  ce  nom ,  quel  est  celai  que  Beroalde  a  voulu  faire 
paraître  au  banquet,  des  philosophes.  Bst-ce  saint  Denis  l'aréopagite  ;  ou 
■aint  Denis  de  Corinthe;  ou  saint  Denis  d'Alexandrie;  ou  l'antiquaire  Denis 
d'Haritamasse  ;  ou  Denys,  tyran  de  Syracuse-,  etc.  ?  On  peut  supposer  que 
Beroalde  avait  en  vue  Nicolas  Denisot,  peintre,  graveur,  poëte  latin  et  fon- 
çais, dit  le  conte  é^Alsinois,  par  anagramme.  (Voy.  les  notes  des  p.  46  et  55 .) 
Denisot,  ami  de  Bonaventure  des  Periers  et  pensionnaire  de  la  reine  Margue- 
rite de  Navarre,  prit  part  aux  conciliabules  et  aux  complots  des  novateurs 
sous  François  1er;  mais  il  ne  fut  pas  persécuté  comme  l'auteur  du  Cymbalum 
mundif  quoiqu'il  eût  publié  un  Recueil  des  cantiques  du  'premier  advénê' 
ment  de  Jésus-Christ  (Paris,  1553,  in-8o)  pour  les  églises  réformées. 

DES  ESSARDS.  Si  ce  n'est  pas  François  des  Essars,  seigneur  de  Sautoo, 
écuyer  d'écurie  du  roi  et  lieutenant  du  roi  en  Champagne,  père  de  Charlotte 
detEaaars,  maîtresse  de  Henri  IV;  ce  doit  être  Nicolas  d'Herberay,  sieur 
4<>a  Easards,  qui  vivait  sous  le  règne  de  François  !«',  et  qui  fut  estimé  un  des 
plus  excellents  écrivains  de  son  temps,  à  cause  de  ses  traductions  du  roman 
(fàmadis  et  de  plusieurs  antres  livret  espagnols.  Le  style  du  siour  des  ss* 
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Murf  était  considérd  i  la  eour  comme  /a  régie  du  beau  langage.  Il  mourat 
en  1SS9. 

DIOGBNE  LE  CTNIQUB,  philosophe,  né  à  Sfuope,  4iS  ans  avant  Jésus^ 
Christ,  f écut  à  Çorinlhe,  où  il  professait  publijuemeot  le  cynisme  le  plus 
effronté;  il  Taisait  consister  le  bonheur  et  la  sagesse  dans  la  liberté  et  la 
pauvreté  ;  il  fut  soupçonné  d'athéisme,  et  mourut  i  l'âge  de  quatre-fingt 
dix  ans. 

DIOGÈNE  LAERTIITS,  ainsi  nommé  parce  qu'il  était  de  Laerie  en  Cili- 
eie,  vivait  sous  les  empereurs  Septfme-Sévére  et  Caracalla.  il  tenait,  dit-on. 
à  la  secte  d'Épicure,  et  il  écrivit  en  dix  livres  la  vie,  les  dogmes  et  ies  paroles 
mémorables  des  anciens  philosophes.  Beroalde  veut-il  désigner  un  des  édi- 
teurs de  cet  ouvrage,  ou  bien  le  traducteur  contemporain  de  FougeroUes? 

OIOTHTME.  Ce  nom  est  sans  doute  altéré.  On  pourrait  le  changer  en  ce- 
lui de  Diotogéne,  philosophe  pythagoricien  qui  avait  composé  deux  traités 
sur  la  sainteté  et  sur  la  royauté,  ou  bien  en  celui  de  Didyme,  qui  a  été  port« 
par  un  gramairien  latin  et  par  un  célèbre  docteur  de  l'Eglise  d'Alexandrie 
Cependant  il  y  a  eu  un  philosophe  stoïcien,  nommé  Diolhime,  qui  fabriqua 
sous  le  nom  d'Epicure  cinquante  lettres  adressées  à  des  courtisanes,  dans 
lesquelles  11  le  faisait  parler  de  la  manière  la  plus  obscène. 

DIOSCORIDES  (Pbduiius),  médecin,  aé  à  Anazarbe  en  Cilicie^  as 
cpmmencemeni  de  l'ère  chrétienne ,  auteur  d'un  grand  ouvrage  médical  qai 
résume  toutes  les  connaissances  des  anciens  en  botanique.  On  ne  sait  rien  de 
la  vie  ni  de  ses  opinions.  Son  traité  des  plantes  annonce  un  voyageur'  ()oi< 
beaucoup  observé.  Beroalde  veut-jl  désigner  un  des  traducteurs  de  Diosco- 
ride,  Antoine  du  Pinel,  Jean  des  Moulins  et  Martin  Malhée. 

,  DISCIPLE  (LE)*  Beroalde  désigne  àans  doute  ainsi  quelque  adepte  de  la 
philosophie  hermétique.  Mais  si  l'on  adopte, cette  opinion,  que  le  Vejfsn  é$ 
Parvenir  aurait  été  originairement  composé  par  Rabelais,  t>n  peutsuppostr 
que  son  autour  a  eu  eu  vue  quelqu'un  des  pofites  qui  prirent  la  défense  de 
Clément  Marot  exilé  à  Ferrare,  contre  Sagon,  et  qui  publièrent  en  i536  leurs 
apologies  poétiques  sous  ce  titre  ;  Les  Disciples  et  an^s  de  Marot  contre 
Sagon,  La  Hueterie  et  leurs  adhérents.  Le  surnom  du  disciple  s'applique- 
rait enoore  à  Jean  Hérolt,  moine  dominicain  du  quinzième  siècle,  anteur 
d'un  sermonaire  souvent  réimprimé  :  Sermones  discipuU  de  tempère. 

DIXIPPVS.  Ce  nom,  probablement  mal  lu  sur  le  manuscrit  de  l'auteur, 
ne  nous  est  pas  connu. 


I   I 


DOCTEVR  (LÉ).  NOUS  ne  pouvons  former  aucune  conjecture  surçepef' 
sonnage  j  à  moins  que  ce  ue  soit  un  de  ceux  qui ,  s'étant  signalés  par  leur 
doctrine  dans  les  sciences  divines  et  humaines,  ont  été  appelés  doctem, 
soit  de  leur  vivant,  soit  après  leur  mort,  comme  Alexandre  de  Halès^  uj  le 
docteur  irréfragahte';  saint  Thomas  ,  le  docteur  angélique^  saint  Bonaven^ 
ture.  le  docteur  séraphique  ;  Jean  Scol,  le  docteur  suhtil  ;  A|Iain  de  Tl^Jç,  Ç 
iocîetir  universel;  Jean  Oerson,  le  dççtew  très-chreiien^  etc.  Quant  à  (Srf 
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■Q  choix  entre  ees  ilhistres  docteurs,  Beroalde  eût  sané  doate  préféré  le 
théologien  écossais,  Jean  Seul,  généralemenl  connu  sous  le  surnom  âedoo- 
teur  suhAl,  quoiqu'il  figure  aussi  sous  son  vrai  nom  dans  le  Hoyen  de  Par- 
venir. V.  8COT. 

j         ;     (    I  •  ,  .  '  .    I  ■  I  <  ,  ■•  ■  ■  •  .  ..'il  ■    1  (  . 

t^tiÈTf  11  7  a  plusieurs  saYanis  hommes  italiens  du  nom,  de  Z)oifaci  et  Oçk 
nalo^  .mais  Beroalde  a  certainement  voifla  faire  paraître,  le  .célèbre  gram- 
mairien iCIius  Donatus,  qui  vécut  au  quatrième  .piéele ,  fut  pçécepteuc.  do 
saint  Jérôme  et  composa,  outre  des  commenlairef,  sur  yirgilq  c^^  Tf^rjCnce, 
une  gramipaire  latine  (de  Qctopartibus  orationU}  qu'oq, étudiait  danf  touleç 
les  universités  et  qu'on  appelait  leDonat.  ]>eul-étre  yeuH!  désiguçr,  sous 
ce  nom,  Pierre  Tolet,  traducteur  d'un  traité  pharmaceutique  du  médecin 
mantouan  Marcel  Donati. 

DU  BARTAS  (Gmi.LÀUMB  pa  Sallu^tb), ,né  en  1S|44  ,  prés.d'AnQh ,  au- 
teur de  longs,  pommes  où  il  tenta  de  faire  passer  les  formes  .e^  les  beautés 
des  langues  grecque  et  latine  dans  Ja.  languf)  fir^nçaise,.  fbl  aliaché,  commo 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  à  Henri  IV,  qu*il  senrU.coura* 
geusement  et  habilement  dans  les  négociations  et  les  guerres  de  la  Ligue,  il 
était  huguenot  et  mourut  à  l'âge  de  quarante-six  ans,  avant  l'abjuration  de 
son  maître. 

DU  JOR.  Est*ce  Denis  du4oo,  conseiller  du  roi  i  Bourges,  soupçonné  de 
luthéranisme poui:  le  zèle  qu'il  montra  à  poursuivre  le  gardien  des  cordelien 
d'Issoudun,  qvi  avait  osé  insulter  en  chaire  la  reine  de  J^'ayarre ,  sœur  fie 
François  I«%  et  massacré  par  la  populace  dans  une  émeute  de  cette  ville 
contre  les  réformés?  ou  bien  est-ce  le  fils  de  ce  maf^istrat  Français  du  Joi^, 
dit  Juniwf,  ministre  calviniste,  né  à  Bourges  en  1545,  et  mort  à  I,«eyde  en 
1602  ?  Il  est  probable  que  Beroalde  a  voulu  désigner  ce  dernier,  qu'il  avait 
sans  doute  connu  préchant  et  enseignant  à  Genève,  dans  le^  Pays-Bas  ou  çn 
Allemagne.  Les  œuvres  thëologiques  de  François  Junii|s  font  moins  honneur 
à  aa  critique  qu'à  son  érudition.  Malgré  son  zèle  enth,ou8iaste  pour  la  re/t- 
gion,  il  se  laissait  aller  à  des  sentiments  d'athéisme  et  d'épicuréisme,  sans 
penser  à  ma). 

DURANDUS.  Il  est  difficile  de  faire  un  choix.parmi  le?  personnages  ç^l^ 
bres,  évéques,  historiens,  poëtes,  Ihéojqgiens,  qui  ont  eu  le  nomade  Durant 
onDurandus,  Nous  hésitons  donc  entr^D.urand  de  St-Çourçs^in  ,dQmiuicain, 
éTéque  du  Puy  en  Vêlai,  et  ensuite  de  Meaux,  auteur  de  traités  théologiques 
qui  le  firent  appeler  le  docteur  très-résolutif,  au  quatorzième  siècle ,  et 
Guillaume  Durand,  surnommé  Speculator,  né  à  Puy-Moisson,  au  diocèse  de 
Riez,  vers  1232,  savant  canonlsle,  qui  passa  une  partie  de  sa  vie  a  la  cour  â^e 
Romé^  et  qui  mourut  évèque  de  Mende  en  1295.  Les  ouvrages  de  ce  derpier, 
qui  renferment  tout  le  droit  ecclésiastique  du  moyen  âge  {Spéculum  judh 
dale,  Rationàle  àivïnorum  p^dor«m),  onfété  les  premiers  livres  que  l'im- 
primerie de  Màfencè  et  de  Strasbourg  ait  mis  âù  Jouir  avec  lès  caractères  de 
Guttenbèrd  et  de  Jean  Fust. 

pUi^AJfTIU9.  Noua  bésitoni  encore  davantage  ici  entre  les  divers  per« 
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•ODnages  du  nom  dt  Durant,  ou  Durantius.  Serait-ce  GIDes  Dnraot,  rieur 
de  la  Bergerie,  avocat  tu  pariement  de  Paria,  poCte,  an  des  aoteurs  de  ta 
Satire  Bténijfpée  ;  on  bten  Jacques  Durant,  dit  atellius,  parce  qnll  était 
seignenr  de  Caaeiles  près  de  Riom,  poète  latin  et  jurisconsulte  au  selzièiM 
siècle;  ou  Castor  Durante,  médecin  Italien,  mort  à  Viterbe  en  ISM,  fort  es- 
timé de  son  temps  à  cause  de  ses  ourrages  de  botanique  et  de  thérapeuti- 
que, etc.  Nous  préférons  reconnaltte  Jean-Éllenne  DurantI,  capitonl  de  Tou- 
louse et  premfier  président  au  parlement  de  cette  yHle  en  i58i,  assassiné  par 
le  peuple,  qui  le  soupçonnait  d*étre  ennemi  de  la  Ligue,  partisan  de  Henri  m, 
et  attaché  secrètement  aux  idées  de  la  Réforme.  Durant!  est  un  des  plus  no- 
blés  et  plus  beaux  caractères  qui  aient  honoré  la  magistrature. 

DU  TERDIER  CAhtoinb)  ,  sieur  de  Tauprivas,  né  à  Montbrison  en  1544, 
contrôleur-général  de  Lyon  et  gentilhomme  ordinaire  du  roi,  mort  en  IMQ, 
a  écrit  dans  tous  les  genres,  et  principalement  des  compilations  indigestes  : 
on  n'estime  que  sa  Bibliothèque  flFonçaisê,  qui  fait  suite  A  celle  de  La  Croix 
du  Maine ,  et  qui  est  un  des  premiers  essais  de  la  bibliographie  française.  Il 
avait  traduit  les  œuvres  de  Sénéque  le  philosophe  ;  mais  cette  traducUon 
n'a  Jamais  été  publiée.  Au  reste,  Duverdier  n'était  rien  moins  que  phUosc 
phe  dans  ses  écrits. 

1&GOLIER  (L*).  Ces!  peut-être  fÉteolier  de  Valence,  i  qnl  Louis 
Guyon,  sieur  de  la  Nauche,  attribue  le  T«  livre  de  Pantagruel,  dans  un  pat* 
sage  des  Diverses  leçons.  Ce  pourrait  être  aussi  FÉcoUer  Rmousin  qui  cott 
trefélscdt  le  langage  /hinpois,  dans  le  eh.  vi  du  II«  livre  du  roman  de  Rabe 
laif. 

« 

ÉLlBlff  (Clavbx),  sophiste  grec,  qui  vint  se  fixer  i  Rome  sous  les  ré 
gnes  d'Héliogabale  et  d'Alexandre  Sévère.  Il  est  auteur  d'une  histoire  des 
animaux ,  défigurée  par  bien  des  fables,  et  d'un  recueil  de  dhrerseï  histoires 
qu'on  peut  regarder  comme  le  plus  ancien  des  Àna,  Beroalde  veut  peut-être 
désigner  sous  ce  nom  le  savant  Conrad  Gessner,  qui  avait  donné  i  Zurich, 
en  15S6,  une  bonne  édition  eomplète  des  œuvres  d'Éllen. 

BLPIIIS,  femme  aussi  eélèbre  par  sa  beauté  que  par  son  savoir  el  sa  pié- 
té, était  fille  deFestns,  un  des  chefs  du  sénat  romain  sous  Théodoric:  elle 
épousa  Boèce,  l'auteur  du  traité  de  la  Consolation,  et  mourut.avant  lai,  i 
Pavie,  sans  laisser  de  postérité.  On  loi  attribue  quelques-unes  des  hymnes 
de  FÉglise  romaine  :  ee  sont  les  seuls  ouvrages  qu'on  ait  d'elle. 

EMPBDOCLE,  philosophe  pythagoricien,  néiAgrigente,  dans  le  cin- 
quième siècle  avant  Jésus-Christ ,  passa  pour  un  homme  divin  et  s'attira  la 
vénération  de  ses  contemporains  par  des  cures  presque  miraculeuses,  car 
il  était  médecin.  Après  la  prise  d'Agrigente  par  les  Carthaginois,  fl  alla  s'éta- 
blir dans  le  Péloponèse,  od  fl  termina  ses  Jours.  Les  Siolliens,  qui  le  regrel- 
laient,  répandirent  le  bruit  quil  s'était  précipité  dans  le  cratère  du  moat 
Etna,  n  avait  composé  un  poème  sur  la  nature  et  le  principe  des  ehoses,  dans 
lequel  il  osait  démontrer  que  la  théogonie  païenne  n'était  qu'uM  aDégoria 
ingénieuse,  et  que  la  Nature  seule  devait  être  divinisée.  - 
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BNFART  (L*).  EsUce  l'enfant  Jésus,  ou  FenliuDt  de  chœur,  ou  Penfint  do 
France  ?  etc.  Nous  croyons  plutôt  nue  c'est  un  personnage  nommé  Lenfant, 
soit  Jean  Lenfaot,  un  des  ligueurs  exilés  de  Paris  après  la  rentrée  de  Henri  ly 
en  1594,  soit  Nicolas  Lenfant,  procureur  au  bailliage  et  présidial  de  Meaux, 
pendant  les  guerres  de  religion  auxquelles  il  prit  part  comme  calviniste.  Ce 
dernier,  qui  a  écrit  une  histoire  des  troubles,  encore  inédile ,  mourut  en 
1607. 

ÉPAMmONDAS,  néà  Thébes  dans  le  quatrième  siècle  ayant  Jésus-Christ, 
étudia  d'abord  la  philosophie  pythagoricienne  sous  Lysis  et  se  distingit)  en- 
suite dans  les  guerres  du  Péloponèse  .*  le  philosophe  devint  un  grand  ctpl- 
laine  et  gagna,  contre  les  Lacédémoniens,  les  deux  célèbres*  luilailles  de 
X«euctre8  et  de  Manlinée.  Il  mourut  d'une  blessure  reçue  dans  cette  dernière 
bataille.  Tan  368  arant  Jésus-Christ.  On  a  conservé  plusieurs  de  ses  paroles 
qui  sont  bien  d'^n  philosophe. 

lÉPIGARME  ou  éPICHARMB,  poëte  et  philosophe  pythagoricien,  né  en 
Sicile,  avait  composé  des  traités  de  morale  et  de  physique,  auxquels  on 
prétend  que  Platon  emprunta  beaucoup.  On  lui  attribue  Tinvention  de  deux 
lettres  de  Talphabet  grec.  II  vivait  au  milieu  du  quatrième  siècle  avant  Jésu^ 
Christ,  et  mourut  à  qualre-vingt-dix-neur  ans. 

lÊPICURB,  fondateur  d'une  célèbre  philosophie  i  laquelle  il  a  laissé  son 
nom,  naquit  à  Samos,  l'an  34 1  avant  Jésus-Christ,  et  commença,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans,  à  suivre  les  leçons  de  divers  philosophes,  avant  de  former  une 
nouvelle  secte  qui  n'eut  pas,  de  son  vivant,  autant  de  prosélytes  qu'après  sa 
mort.  La  doctrine  d'Épicure,  que  les  stoïciens  attaquèrent  avec  une  injuste 
partialité,  ne  s'écartait  pas  tant  de  la  leur  qu'ils  le  prétendaient ,  puisqulls 
s'approprièrent  une  fouie  de  maximes  remarquables  de  ce  philosophe  ;,elle 
touchait  pourtant  à  l'athéisme  et  au  panthéisme;  la  volupté  n'en  était  pas  le 
but,  mais  le  moyen.  Le  traité  de  la  Nature  des  choses,  par  Ëpicure;  dont 
nous  n'avons  que  des  fragments,  a  produit  le  poème  de  Lucrèce. 

ÉRASME  (Didier),  le  plus  savant  comme  le  plus  grand  philosophe  de 
son  temps,  né  en  i467  à  Rotterdam,  fut  élevé  au  monastère  de  Slein,  près 
de  Gouda,  et  compléta  son  éducation  au  collège  de  Monlaigu,  à  Paris,  et  dans 
(es  universités  d'Italie.  Sa  réputation  ne  devint  européenne  qu'au  commen- 
cement du  seizième  siècle.  Tous  les  souverains  tentèrent  de  l'attirer  à  leur 
cour,  et  François  l",  qui  l'estimait  particulièrement,  voulut  le  mettre  à  la 
)ête  du  Collége-Rojal.  Ërasme  préféra  sa  liberté  et  l'étude  aux  offres  les  plus 
l^rillantes  ;  il  changea  continuellement  de  résidence  sans  changer  ses  habi- 
tudes laborieuses  :  il  publia  d'excellentes  éditions  de  classiques  grecs  et  la- 
tins, outre  une  prodigieuse  quantité  d'écrits  de  tous  genres,  dans  lesquels  il 
se  montre  toujours  passionné  pour  la  vérité.  Il  avait  d'abord  accueilli  avec 
quelque  sympathie  la  Réforme  de  Luther;  mais  il  crut  bientôt  que  celte  Ré- 
forme ne  serait  que  tnnsitoire,  et  il  reftisa  d'y  prendre  part  ;  il  était  ^'ail- 
leurs en  trop  bonne  relation  avec  les  papes  pour  se  faire  leur  ennemi:  ansti 
les  réformaleurs,  qui  avaient  compté  sur  son  aide,  l'accuiérent-ils  d*lm- 
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piété,  poor  se  venger  de  son  abandon.  Érasme,  dans  YÉloge  de  ta  (MU,  d 
dans  les  Colloques,  n*a  pourUnt  pas  plus  ménagé  l*Ëglise  calboliqae  romaiiM 
que  la  religion  réformée  ;  il  mourut,  en  1535,  à  BAle,  dû' il  s'était  fixé  après 
tous  ses  f  oyages. 

E&ASTE  (Thomas),  né  à  Baden,  en  iS24,  et  mort  à  Bàle  en  1583,  étu- 
dia la  philosophie  et  les  sciences  en  Italie,  fut  professeur  de  philosophis 
i  Heidelberg,  et  de  morale  à  Bâle;  il  était  Kanlagoniste  acharné  de  Para- 
eelse  et  des  médecins  stagyriques ,  quoiqu'il  s'occupât  beancoup  de.  ^ 
mie  ;  eomme  il  se  montrait  ennemi  des  erreurs  et  des  supersUtions,  on  fac- 
cusa  d'arlanisme.  Il  légua  une  partie  de  son  bien  aux  pauvres. 

ESCHINE.  Nous  croyons  que  Beroalde  t  choisi,  de  préférence  aoISuneux 
orateur  athénien,  rival  de  Démostbéne,  le  philosophe  grec,  disciple  ds 
Socrate  qui  l'aimait  beaucoup ,  et  auteur  de  quelques  dialogues  moranz. 
Dans  tous  les  cas,  il  désigne  sous  ce  nom  un  des  éditeurs  de  l'un  ouTaotre 
Eschine,  peut-être  Jérôme  Wolf,  qui  publia  en  1604,  à  Francfort,  one  sa- 
vante édition  des  œuvres  de  Démostbéne  et  d'Eschine. 

BSGOT  (L*).  C'est  peut-être  le  fameux  architecte  Pierre  Lescot,  qui  com* 
mença  le  Louvre  et  mourut  en  I57i  ;  car  Pierre  Lescot,  ami  de  Jean  Goojoi* 
pouvait  être,  comme  lui,  huguenot.  Il  y  a  un  autre  Hubert  l'Eacot,  dtédaas 
la  BibL  franc,  de  Duverdier,  comme  traducteur  de  (|uelquei  fermons  si 
traités  de  saint  Bernard.  Cet  Hubert  TEscot  était  prieur  des  chanoines  de 
Saint-Augustin-au-Bois  en  Belgique. 

ésOPE,  célèbre  fabuliste,  était  Phrygien  et  vivait  du  temps  dedolon,Tsn 
l'an  576  avant  Jésus-Christ.  Laid  et  difforme,  U  passa  une  partie  de  sa  vie 
dans  l'esclavage  et  fut  mis  en  liberté  par  un  philosophe  de  Samos,  qui  l'a- 
vaiuacheté.  Crésus,  roi  de  Lydie,  l'ayant  attiré  auprès  de  lui,  Ësope  alla  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes  au  nom  de  ce  roi  ;  mais  les  Delphiens,  qo'ii  avait 
raillés  dans  une  de  ses  fables,  l'accusèrent  d'impiété  et  le  précipitèrent da 
haut  d'un  rocher.  Ses  fables  furent  recueillies  et  rédigées  après  sa  mort  par 
divers  auteurs.  Sa  vie  a  été  écrite  par  Planude,  moine,  grec  du  quatorziéy» 
fiècle.  Les  Cables  d'Esope  sont  encore  la  sagesse  des  nations.  Il  est  )|»ouiUe 
que  Beroalde  ait  voulu  désigner  un  des  deux  premiers  traducteurs  .d'I^op^ 
Antoine  Dumoulin  et  Gilles  Corrozet.  Dumoulin  «  ami  de  Bonaventure  des 
Periers  et  valet  de  chambre  de  U  reine  de  Navarre ,  devait  être  un  partisan 
secret  de  la  Réforme. 

BSTiEinVB  (RoBBHT) ,  le  plus  célèbre  imprimeur  de  la  fiimille  des 
Etienne,  né  A  Paris  en  1503,  était  profondément  versé  dans  la  littérature  an- 
cienne :  ses  éditions  des  classiques  grecs  et  latins  sont  des  cheCi-d'OBttvnv 
et  son  Thésaurus  Unguœ  latinœ,  le  premier  dictionnaire  de  ee  genre,  proovs 
la  solidité  de  sa  critique  et  l'étendue  de  son  érudition.  Il  fut  imprimeordi 
roi  pour  le  latin  et  l'hébreu  ;  mais  la  protection  de  François  l"«;  ijui  hono* 
rait  en  lui  le  savant  et  le  typographe,  ne  survécut  pas  à  ee  jprinee.  Roècrt 
festiennc,  loiirmeiuè,  menacé  t)ar  les  censures  de  la  Sorbonne ,  A  cause  ds 
ses  éditions  de  la  Bible  en  hébreu  et  en  latin ,  quitta  la  France  tvee  sa  fe* 
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■lille  ei  alla  se  fixer  à  Genève,  où  il  imprima  la  Bible  en  français.  Il  avait  em- 
brassé'la  lléfonne  avec  enthousiasme,  avec  fonatisme.  11  monmten  i5S9. 

BUGLIDB.  Ce  n*est  pas  le  premier  archonte  d'Athènes,  ni  le  philosophe 
4e'li4gâre,  mais  le  célèbre  géomètre,  qui  avait  une  école  à  Aleiandrie  sous 
le  règne  de  Ptolomée,  plus  de  800  ans  avant  J.-G.  Ses  ouvrages,  écrits  en 
grec,  sont  encore  les  bases  des  sciences  mathématiques  ;  ils  ont  été  souTont 
coranienlés  et  traduits  au  seizième  siècle.  On  pe  saurait  donc  découvrir 
quel  est  le  savant  que  Beroalde  a  désigné  sons  ce  nom. 

B1TSTATHIUS.  Il  y  â  saint  Eustalhius,  patriarche  d'Antioche  au  quatrième 
•lècle ,  grand  ennemi  des  ariens  ;  Eustathius,  évéque  arménien  hérésiarque 
du  temps  de  saint  Basile;  le  moine  Eustalhius,  hérésiarque,  etc.  Mais  Be- 
roalde a  sans  doute  en  vue  Eustathius  ou  Eustathe,  archevêque  de  Thes'sa- 
Ionique,  célèbre èommeniàteur  d'Homère,  qui  florissait à  Goûstanlinople  au 
douzième  siècle  et  qui  y  mourut  dans  un  âge  très-avaneé.  Ces  commen- 
taires d'Homère  et  ceux  sur  Denys  le  Periégèle  furent  réimprimés  plu- 
iieurs  fois  au  seizièiçe  siècle.  On  lui  attribue  aussi  le  roman  grec  des  Amours 
^Ismenias,  qui  fut  traduit  par  Jean  Louveau  et  Jérôme  d'Avost,  que  Be- 
roalde a  Voulu  peut-être  désigner.  Nous  avions  pensé  que  cet  Eustathius  poô- 
Tait  être  Adrien  de  Jonghes ,  ou  Junios,  écrivain  calviniste,  qui  publia  un 
abrégé  dlSustathe,  &  Bâte,  chez  Frobën,  en  1558. 

lÈTÊQUE  (L*).  Il  est  appelé  ailleurs  Vévêque  de  Uiçon.  Nous  avons  em 
(note  6,  p.  &8),  que  c'était  Armand  du  Plessis,  depuis  cardinal  de  Richelieu, 
qui  naquit,  pour  ainsi  dire,  évéque  de  Luçon,  puisque  cet  évéché,  qui  avait 
appartenu  à  son  grand-oncle,  faisait  en  quelque  sorte  partie  de  son  patri^ 
moine:  il  ftit  sacré  à  Rome,  en  i607,  âgé  de  vingt-deux  ans.  Beroalde  avait 
pu  connaître,  en  Poitou,  le  jeune  Armand  du  Plessis ,  qui  portait  Tépéè  et 
eouràU  le  monde  sous  le  nom  de  marquis  de  ChiUou,  quoiqu'il  touchât  lea 
tevênus  de  PéVêchè  de  Luçott.  '■''' 

BTIIHQUARBRE.  Nous  n'osoDf  pas  même  former  des  conjectures  sur  ce 
nom,  qui  doit  être  bien  défiguré  s'il  est  allemand  ou  suisse.  Il  y  avait  pour- 
tant, ce  nous  semble,  un  imprimeur  de  ee  nom  i  Bâle  ou  dans  une  autre 
Tille  de  FAllemagne. 

PBBlfteL  (JKAïf),  né  en  1497  àClermonten  Beauvoisis,  étudia  d'abord  à 
Paris  la  philosophie,  les  mathématiques  et  la  littérature,  avant  de  se  consacrer 
i  la  médecine;  et,  lors  même  que  des  cures  remarquables  et  d'excellents  ou- 
vrages l'eurent  fait  connaître  comme  le  premier  médecin  de  son  temps.  Il 
continua  de  consacrer  ses  veilles  et  sa  fortune  aux  sciences  exactes.  Il  fU| 
premier  médecin  du  dauphin  Henri  et  ensuite  du  roi,  lorsque  ce  prince  fut 
monté  sur  le  trône.  Il  mourut  en  1558,  après  une  vie  tellement  laborieuse, 
qu'il  eût  voulu,  disait-il,  se  dispenser  de  dormir  et  de  manger.  Il  avait,  comme 
tous  les  savants  de  ce  siècïe,  été  séduit  par  les  prestiges  de  l'astrologie  et 
des  sciences 'occultes. 


•1 


PILS  (SON).  Beroalde  appelle  ainsi  (p.  341)  le  fila  du  docte  Nicolas  de 
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■ancei  (voy.  Nxg.Nàn)  :  il  se  nommait  Pierre  de  Nancel,  né  à  Tours  en  isio 
et  élevé  par  sod  père  qui  lui  inspira  le  goût  des  lettres  et  surtout  de  la  poê 
sie  latine  eir)rançaise;il  composa  trois  tragédies  saintes,  qui  furent  reprèseo- 
téesavec  snccës  dans  Tamphilhéâlre  antique  de  Doué.  Il  était,  en  I6i0,  sub- 
stitut du  procureur  du  roi  à  Paris,  et  il  mourut  après  1613. 

FOXIUS.  On  peut  appliqi|er  ce  nom  à  trois  personnages  du  seizièiDc 
siècle  :  Richard  Fox,  éTèque  anglais,  ministre  fovori  de  Henri  VII,  fondateur 
du  collège  Corpus  CAris/i  ;  Edouard  Fox,  évêque  d'Hereford,  mort  en  1538t 
qui  Joua  un  rôle  important  dans  la  politique  du  règne  de  Henri  VIH ,  et  qui 
favorisa  l'établissement  de  la  Réformatiou  en  Angleterre  ;  et  Jean  Fox,  né  en 
1517  dans  le  comté  de  Lincoln,  auteur  de  la  comédie  théologique  deChrittû 
triumphante,  qui  eut  une  vogue  extraordinaire  parmi  les  protestants.  Jeu 
Fox,  que  Beroalde  a  dû  choisir  de  préférence  pour  un  de  ses  convives,  pro- 
fessa ouvertement  la  doctrine  de  Luther  et  fui  obligé  de  s'enfuir  à  Bàle  pour 
échapper  aux  persécutions  ;  il  ne  revint  en  Angleterre  que  sous  le  régne 
d^isabelh  qui  récompensa  son  zèle  pour  la  Réforme.  Il  mourut  à  Londres 
en  15S7.  Ses  ouvrages  de  controverse  religieuse  nous  montrent  touijoun 
l'honnête  homme  derrière  i'homme  de  parti. 

FRACASTOR ,  savant  médecin ,  philosophe  et  poète ,  né  i  Vérone  es 
1485,  fut  professeur  de  logique  à  Padoue  et  de  belles-lettres  à  Pordenoie, 
dans  le  Frioul  ;  il  consacra  sa  vie  aux  sciences,  à  la  poésie  et  aux  arts,  et 
mourut  en  1553.  Son  poëme  sur  la  Syphilis,  qu'on  a  soirvent  comparé  inx 
Géorgiques  de  Virgile  comme  chpf-d'oeuvre  de  belle  latinité,  ItatTadroha- 
tion  de  ses  contemporains ,  malgré  l'impureté  du  sujet,  et  plusieurs  viliei 
dltalie  élevèrent  des  statues  au  chantre  du  mal  de  Vénus. 

FROBEN  (Jean),  né  en  Franconie  vers  le  milieu  du  quinzième  siècle, 
imprimeur  à  BAIe  dès  1491,  fut  en  relation  d'amitié  littéraire  avec  firasme  et 
les  savants  de  son  temps  :  il  publia  plusieurs  belles  éditions  des  Pères  de 
l'Église  en  grec  et  en  latin.  Il  mourut  en  1537.  Ses  fils  Jérôme  et  Jean  Fro- 
ben,  ses  petit-flls  Ambroise  et  Aurèle  soutinrent  avec  éelal  la  rèpatatioi 
de  son  imprimerie  Jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle. 

FROSTIBUS .  Nous  ignorons  quel  est  ce  personnage,  qui  parait  ivee 
des  airs  d'inquisiteur  et  de  bourreau  dans  le  Moyen  de  Parvenir  (p.  3M). 
On  pourrait  reconnaître  dans  FrosUbus  Ferdinand  Alvarez  de  Tolède,  due 
d'Albe,  lieutenant-général  de  Philippe  II  dans  les  Pays-Bas,  qui  exerça  tant 
de  cruautés  contre  les  habitants  de  ce  malheureux  pays,  ou  bien  son  con- 
fident Jean  de  Vargas,  Jurisconsulte  espagnol,  qui  présidait  le  ConteUUi 
^Troubles  en  1560,  et  qui  se  montra  encore  plus  sanguinaire  que  le  dM 
d'Albe.  I 

G.  G.  Ces  deux  lettres  désignent-elles  le  savant  Gilbert  Genebrard  (Yoyii 
ce  nom),'  on  Grégoire  Goudri,  écrivain  calviniste,  auteur  d'une  Apoio^ 
utile  à  tous  fidèles  chrétiensy  e/c,  faite  pour  F  Église  d^àngleterre,  imprisMS 
i  Lyon  en  1564  ;  ou  Guillaume  Galissard,  jacobin,  docteur  en  théologie,  aa- 
leur  de  qoolques  oavrages  religf^x;  ou  Guillaume  GraliroU,  de  BeffaBS, 
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tetugté  à.  BâlOy  oà  il  se  fit  calviniste,  professa  la  médecine,  publia  des  traités 
4e  physiologie,  et  mourut  en  i568;  ou  Guillaume  Gueroult,  auteur  d'une 
Ibule  de  compilations  dans  tous  les  genres  ;  ou  Guy  Gaussart,  prieur  du  cou- 
vent de  Sainte-Foi,  à  Goulommiers,  traducteur  de  divers  opuscules  grecs  et 
latins,  etc.? 

«AGVIN  (Robbat),  né  à  Colline,  près  d'Arras,  général  de  l'ordre  des  Mft- 
thurins ,  doyen  de  FUniversité  de  Paris,  et  bibliothécaire  on  garde  de  la 
librairie  du  roi,  fut  employé  par  Louis  XI  et  Charles  VIII  dans  des  négocia- 
tions importantes  qui  mirent  en  relief  son  éloquence,  sinon  son  habileté 
diplomatique.  Il  Jouissait  d'une  grande  considération,  tant  à  cause  de  son 
caractère  que  de  son  savoir.  II  écrivit  la  première  histoire  de  France  (Com- 
pendium  suprà  Francorum  gesiis  a  Pharamundo  usque  ad  annum  i49i  ) 
qui  soit  digne  de  ce  nom ,  malgré  beaucoup  de  fables  pareilles  à  celle  de 
l'origine  du  royaume  dlTvetot.  La  supériorité  de  son  jugement  se  montre 
dans  ses  lettres,  où  il  parle  de  l'astrologie  judiciaire  avec  mépris.  Il  mourut 
eu  1501. 

CALANDIUS.  C'est  Pierre  Galland,  né  à  Aire  en  1510,  principal  du  col- 
lège de  Boncourt,  à  Paris,  professeur  d'éloquence  au  Ccllége-Royal,  recteur 
de  ^Université  et  chanoine  de  Notre-Dame,  mort  en  1559.  Il  était  l'ami  de 
Budé,.de  Valable  et  de  plusieurs  illustres  savants  de  cette  époque:  on  peut 
iui^oser,  comme  il  écrivit  l'histoire  de  Pierre  Duchâtel,  qu'il  partageait  les  - 
opinions  religieuses  de  cet  aumônier  du  roi ,  qui  fût  soupçonné  d'hérésie. 
Pierre  Galland  était  pourtant  le  rival  de  Pierre  Ramus,  qui  cachait  peu  ses 
sympathies  pour  la  Réforme;  mais  la  philosophie  d'Aristote,  que  Ramus  at- 
taquait et  que  Galland  défendait,  l'un  et  l'autre  avec  un  égal  acharnement,  tut 
le  seul  objet  de  cette  mémorable  querelle,  qui  se  termina  parla  mort  de  Ra- 
mus, assassiné  dans  la  Saint-Barlhélemy.  Pierre  Galland  slntitulait  G(Uarh 
dius  eu  tète  de  ses  livres. 

GAlATlIffUS.  C'est  Pierre  Galathi,  savant  cordelier  napoHuin,  qui  vivait 
an  eommencement  du  seizième  siècle,  et  qui  acquit  beaucoup  de  réputa- 
tion par  un  ouvrage  dogmatique  contre  les  Juifs  :  de  Arcanis  caiholicœ  ve- 
rUatit  Ubri  XIL  Cet  ouvrage,  aujourd'hui  oublié,  fut  réimprimé  plus  de 
vingt  fois  en  Allemagne. 

«ALIBN  (Claude),  le  plus  grand  médecin  de  l'antiquité  après  Hippocrate, 
naquit  irers  i*an  i3i  de  Père  chrétienne  i  Pergame ,  dans  l'Asie-Mineure;  il 
étudia  d'abord  la  philosophie  et  s'attacha  spécialement  à  celle  d'Arititoie;  il 
le  perfectionna  surtout  dans  la  dialectique;  puis,  s'étant  senti  une  vocation 
irréaistible  pour  la  médecine,  il  t'y  consacra  avec  ardeur,  suivit  les  leçons 
des  premiers  médecins  de  Smyme,  de  Corinthe  et  d'Alexandrie,  et  compléta 
•on  instruction  en  voyageant:  il  ne  séjourna  que  quatre  ans  à  Rome,  doni 
les  envieux  le  forcèrent  de  s'éloigner  ;  son  immense  réputation  l'y  rappela , 
et  il  y  futconstamment  retenu  par  la  confiance  des  empereurs  Marc-Aurèle. 
Lncius  Verus,  Commode,  Pertinax  et  Sévère,  jusqu'à  sa  mort,  dont  l'époque 
n'est  paf  connue*  On  croit  qu'il  vécut  plus  de  Sp  ans.  Ses  nombreux  ou- 
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▼raget,  qui  serTent  encore  de  bâte  à  Tart  médical,  ooni  montreiit  le 
ptailosoplM  &  côté  dfa  nVam,  teHenienl  qa*6ti  ne  aatt  lequel  deèdêos  àiv&r^ 
plus  que  raulre.  .  ,.       ,     .       ...  ...v    < 

GAUPIL.  Ce  nom  et t  peut-être  mal  écrit.  Faut-il  lire  Go^tU  (Jacquet]^ 
Lyonnais,  sarant  médecin  de  la  Faculté  de  Paris,  professeur  de  botaniqne, 
(éditeur  de  divers  ouvrages  grecs,  mort  en  1564,  de  douleur  d'avoir Mi^ 
1er  sa  bibliothèque;  ou  bien  Ùandil  (Philibert),  capitaine  d'Auton,  écuyw ds 
Gênas  en  Dauphiné ,  auteur  des  Devises,  sentences  et  dictûns  poOtl^aei, 
moraux  et  catholiques^  en  rimes ,  imprimés  i  Lyon  en  1560  ?  ou  bien  te  cé- 
lèbre magicien  et  astrologue  Luc  Gotole,  mort  à  Rome  en  i  S68  ?  on  bia  soi 
frère^  Pomponio  Courte,  poëte  latin  ? 

GAUTIER.  On  trouve  plusieurs  personnages  de  ce  nom,  eontempoiaiBi 
de  Fautedr,  entre  autres  Jean  Cautferj  sieur  de  Brulon,  gentilhomme  saga' 
vin,  auteur  d'un  ouvra^  sUr  la  chAmbre  des  ebmptè8;'cité  fier  La  Croix4k 
Maine  ;  Nicolas  GauUhier,  dû  Mans,  dbiltëur  en  théologie,  tànMkQTMét^ 
de  Sablé  ;  Claude  Gaultier,  avocat  au  Parlement  de  Paris,  connu  par  sa  verfe 
Impétueuse  et  caustique,  etc.  Mais  nous  croyons  que  Beroalde  ^ul désigner 
Pierre  Gaultier,  né  en  Poitou  et  mort  en  159T,  à  Page  de  80  ans,  élève  «TOner 
Talon  et  de  Pierre  Ramus,  précepteur  des  enbnts  du  chancelier  de  f^épj* 
tal ,  et  auteur  d'un  vaste  comimentaire  sur  les  œuvres  <fHorace,  imprimé 
pour  la  première  fois  è  BAle  en  1S87. 

GAZA  ou  GAZIT  (Tbsodorb),  né  â  Thessalonique ,  se  retira  en  Itde 
après  la  prise  de  sa  ville  natale  par  les  Turcs  en  1439  ;  il  profesn  i  Reinâ, 
puis  i  Ferrare  et  ensuite  à  Rome,  ou  il  écrivit  ses  belles  traduclioBS  des  an- 
leurs  grecs  en  latin  et  des  auteurs  latins  en  grec.  Sa' grammaire  grecque  i 
été  longtemps  la  seule  dont  on  faisait  usage  dans  lea  ehoMs.  Ctta  Ibsb 
après  sa  mort,  arrivée  en  1478,  une  si  grande  renommée,  qu'on  oe  passai 
pu  sans  te  découvrir  devant  la  maison  quHl  avait  habitée  à  Rome. 

GEBER,  finneux  alchimiste  arabe,  né  en  Mésopotamie  au  huitième  tiéele-' 
on  lui  attribue  la  découverte  de  Talchimie  et  rmvention  de  l'algèbre.  8ef 
ouvrages  hermétiques,  traduits  en  latin  et  publiés  an  seizième  siècle,  ont  di- 
rigé tous  les  infructueux  essais  des  souffleurs,  et  Beroalde  y  avait  cherché, 
comme  les  auirei,  le  secret  de  la  pierre  philosophale. 

GRKEBEARD  (GilbbrtX  bénédictin  de  Tordre  de  Chmy,  archevfqw 
d'Air,  né  en  Auvergne  vers  1S57,  surnommé  Yastre  éelatamt  de  fifJ^^f 
des  scienees:  il  occupa  la  chaire  dliébreu  an  collège  de  France,  el  sa  itpa- 
taiion  de  savant  hèbralste  se  répandit  dans  les  pays  étrangers  ;  il  àê  )eif  daas 
le  parti  de  la  Mgue  avec  une  espèce  de  frénésie.  Insulta  ^ans  acâ  ée^ 
Henri  m  et  Henri  IT,  prêcha  publiquement  contre  le  BéwmaU,  ^^^  hîaiii 
par  un  arrêt  du  parlement  d'Ail,  qui  condamna  ses  livres  au  ta.|ioori|r 
Ini  permit  de  se  retirer  dans  son  prieuré  de  Semor,  en  Auxoif  t  «^  B  ff 
ml  en  1S97»  loin  de  set  amis  et  de  sei  admirateurs. 

GESSMER  (GosnuD),  ntiigalisieoélèbrdasafibaiBograptw,  néll» 
ttebeaikiCélBdialimédBdMCl  isawiaacwàBotiat^à  Ittailisi»* 
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Parla  «t  à  Bâl^;  tt  fkA  reçu  d^c^ttrfsnmédeGiiierrftt»  Mlie  évmèrp  viflç^ 
•près  aToir  profeMèle  greo  à  l'açfd^inie  <le  UuMBoe,  Il  mourut  jd'iuie  m^ 
-taEdie  pestilentielle  4  Zurtdi  eo  iSM.  Jamais  pxistfoçe  ne  bit  mieux  ^mpU9 
f||ie  la,8|enae.  |^  non^breux  et  yolumineux,  Quyrages  quil  a  fait  paraître, 
OfUre  ^^ne.  fpule  ^  traductions  et  d'éditions  annotées ,  témpignenl  de  set 
j^noaissances  universelles  et  semblent  avoir  exigé  plus  que  la  vie  d'un 
homnne^ 

GlLUIS  (Mbuirb).  Deux  peraonnages  de  ce  nom  ont  pu  t'offirir  en  mAroa 
temps  i  resprit  de  Beroalde  r  Nicole  Gilles,  ne  dans  le  quinzième  siècle  et 
mort  à  Paris  en  1503 ,  notaire  et  secrétaire  de  Louis  XI,  auteur  des  Annales 
fjiÇh^nmiqueê  de  Jfrancç,  qpi  étaient  bc^coup  lue^  et  trés-estimées  ay^nt 
que  les  Histoires  de  Du  llaillan  et  de  Mezeray  eussent  fait  oublier  celte  nàïvp 
eoinpililtion,  pleine  de  Cables  et  d'erreurs  ;  Pierrq  Gilles  «^  en  latin  Gyllius^  un 
des  premiers  qu|, aient  écri.t  sur  Thistoire  naturelle  en  France,  né  à  Aibi  en 
1490,  .iporl  ^  |tome  en  1555  ;  il  avait,  par  ordre  de  François  I»,  voyagé  en 
Asie  et  recueilli,  dans  ce^  lointaines  explorations ,  quantité  de  renseigne- 
Hptitits  précieux  pour  la  géographie,  la  botanique,  l'archéologie,  etc.,  qu'il 
a  consignés  en  ses  ouvrages  :  ce  savant  naturaliste  s'était  surtout  occupé 
dtctyologie,  et  Rabelais  nous  l'a  représenté,  un  urirud  à  la  main,  coniem- 
plant  Vurine  de  ces  beaux  poissons*  Nous  avions  pensé  que  Beroalde  pou- 
vait aussi  s'être  rappelé  le  fameux  Gilles  de  Retz,  maréchal  de  France  sous 
Charles  VII,  condamné  i  mort  dans  un  procès  criminel  où  il  fut  convaincu 
d'actes  infâmes  de  débauche  et  de  sorcellerie. 

^„  «LOÇaoURDB  (^T»)  Ce  nom  est  cerUinement  fait  à  plaisir  pour^expri- 
^r  que  ce  saint-là  aimait  les  glouglou  de  la  gourde  ou  bouteille.  Il  y  a  eu 
au  quinzième  siècle  un  Jean  de  Çlogau,  professeur  de  philosophie  et  de 
^éoloçiei  l^iTersité  de  Cracpvie,  qui  se  rendit  célèbre  en  Allemagne  par 
ses  connaissances  et  la  subtilité  de  son  esprit. 

GL^CA^a  CMicbsl),  historien  bysantin  qui  vivait  en  Sicile  au  douzième  ou 
au  quinzième  siè9le:  il  a  composé  en  grec  des  Annales  qui  s'étendent  dep/u^s 
]fi  commencement  du  mçnde jusqu'en  iiis. Beroalde  veut  peulrêtre  désigner 
sous  ce  nom  le  savant  Leunclavius,  qui  traduisit  cette  histoire  en  latin  et  la 
publia  à  Bftle  en  1572. 

«ODBFROT.  Cest  sans  doute  Denis  Godenroy,.  premier  du  ao.m,  juris- 
consulte célèbre,  qui  fqt  obligé  de  s'éloigner  du  Parlement  de  Paris,  pu  il 
avai(  été  nommé  conseiller,  et.de  se  retirer  à  Genève^  parce  qu'il  s'était  fait 
calviniste;  sa  religion  l'empêcha  d'être  rappelé  en, France  pour  remplacer 
Cujas.  comme  professeur  de  jurisprudence  :  tes  nombreux  ouvrages  prouvent 
qu'il  était  digne  de  lui  succéder.  Il  mourut  en  i622  dans  sa  soixante-treizième 
année.  S(>n  fils  aîné,  Théodore  Godefroy,  né  è  Genève  en  i580,  vint  à  Paris 
i^n  1602  e.t  abjura  le  protestantisme.  U  acquit  une  immense  réputation  danv  la 
science  hjstprique  et  publia  une  fople  d'éditions  d'ouvrages  concernant  l'his- 
(ojfti.de  France,  à  laquelle  il  rendit  les  plus  granOs  services  avec  un  sèle  is* 
fatigàble.  il  mourut  en  1640. 


MO  NOTICES  HISTORIQUES 

GORREITS,  Cest  Jean  de  Gorris  /  célèbre  médecin  da  teineme  lièele, 
doyen  de  la  Faculté  de  Parfa  en  I548,  auteur  d'excellents  traitéa  d'éniditiaa 
médicale  qui  méritent  d*étre  encore  étudiés  ;  il  perdit  la  raison  sur  la  fin  de 
ja  vie  et  mourut  en  IS72,  à  l'âge  de  soixante-douze  ans.  ^ 

GRÀTIEN ,  célèbre  canoniste  du  douzième  siècle ,  né  à  Ghiusi  en  Tos- 
cane, mort  i  Bologne  dans  le  mtnaslère  de  SainUFélix,  où  il  était  moine; 
auteur  de  cette  vaste  compilation  connue  sous  le  nom  de  Décret  ^  réper- 
toire du  droit  canon,  qui  fut  enseigné  dans  .toutes  les  écoles  et  approuvé  par 
tous  les  papes  au  moyen  âge.  Le  Décret,  qui  contient  les  fausses  décrétâtes, 
avait  favorisé  l'extension  exorbitante  de  l'autorité  ecclésiastique  et  de  la 
puissance  papale. 

GRÉGOIRE.  Il  est  impossible  de  faire  un  choix  entre  tant  de  personoagei 
qui  ont  porté  ce  nom  :  saints,  papes,  patriarches,  évêques,  etc.;  mais,  pour- 
tant, nous  pencherions  à  eroire  que  Beroaide  a  désigné  le  savant  juriscon* 
suite  Pierre  Grégoire,  son  contemporain,  qui  enseigna  le  droit  àCahors, 
puis  à  Toulouse,  et  ensuite  à  Pont-à-Mousson,  où  le  duc  de  Lorraine  l'avait 
attiré,  et  qui  monrut  dans  cette  ville  en  1597;  son  traité  de  Republicà  reo' 
ferme  des  idées  politiques  aussi  neuves  et  aussi  hardies  que  la  Bépubliqwi 
de  Bodin,  qui  parut  en  même  temps. 

GVALTER  ou  GWALTHER  (Rodolphe),  né  à  Zunch  en  1519  et  mort 
dans  cette  ville  en  1586,  savant  et  zélé  défenseur  de  la  doctrine  de  Zwingle, 
dont  il  avait  épousé  la  fille,  fut  pasteur  à  Zurich  et  y  prononça  un  grand 
nombre  de  sermons  très-hostiles  au  catholicisme  et  surtout  à  la  papauté, 
entre  autres  les  Sermons  sur  V Antéchrist;  il  donna  aussi  des  traductions  et 
des  éditions  de  différents  auteurs  grecs  et  latins.  Son  fils,  nommé  Rodolphe 
comme  lui ,  et  mort  en  1577,  s'était  fait  connaître  par  quelques  poésies  la- 
tines estimables. 

GVBTARRE.. C'est  Antoine  Guevara,  prélat  espagnol,  né  en  Biscaye i la 
fin  du  quinzième  siècle,  et  mort  en  1544  à  Hondonedo,  dont  il  était  évêqae, 
auteur  de  diverses  compilations  morales  et  historiques  très-estimées  de  son 
temps,  surtout  en  France,  où  elles  furent  plusieurs  fois  traduites;  la  plus 
célèbre  est  le  Vvre  doré  de  Marc-Auréle,  qu'il  attribua  sans  façon  i  cet  eoi- 
pereur  et  qui  fait  honneur  à  la  philosophie  de  Guevara. 

GVIDO.  C'est  Guido-Guidi ,  plus  connu  sous  le  nom  latinisé  de  Vidos-Vi- 
dius,  célèbre  médecin  de  Florence,  appelé  en  France  par  François  I^,  qoise 
rattacha  en  qualité  de  premier  médecin  et  lui  donna  une  c'nalre  au  Collège- 
Royal.  Après  la  mort  de  François  !•',  il  retourna  en  Italie  et  professa  la  philo- 
sophie, puis  la  médecine  à  Pise,  où  il  mourut  en  1569.  Ses  ouvrages  em- 
brassent toutes  les  branches  de  l'art  médical  et  chirurgical;  on  lui  attribue 
beaucoup  de  découvertes  dans  la  science  analomique. 

GUILLAUME  LE  TERMEIL.  NOUS  avions  pensé  d'abord  que  cepooviil 
être  un  chanoine  de  Tours,  collègue  de  Beroaide  de  Venrllle,  et  quele  sunom 
de  le  Vermeil  lui  avait  été  donné  à  cause  de  l'enluminure  de  son  teint  dV 
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Parvenir  (p,  S3  et  84),  que  GiûUavm^  te  Vermeil  n'élaît  autre  que  le  célèbre 
boufTon  matlre  Guillaume,  sous  le  masque  duquel  ou  a  publié  tant  de  petit* 
pamphlets  satriqnes  et  comiques  au  commencement  du  dix -septième 
«iècle.  Ce  matlre  Guillaume ,  dont  le  véritable  nom  est  Marchand ,  éull 
apothicaire  â  Louviers  lorsqu'il  reçut  sur  la  tête  un  coup  de  hallebarde  qui 
lui  dérangea  le  cerTeau;  il  entra  comme  fou  en  titre  d'office  chez  le  cardinal 
de  Bourbon ,  passa  au  service  de  Henri  IV  et  fit  l'amusement  de  la  cour  Jus- 
qu'en 1605,  époque  présumée  de  sa  mort.  C'était  un  idiot  qui  se  répétait  tant 
cesse  dans  ses  f^icéties  et  ses  coq-à-l'âne.  Ub  fou  n'est-il  pas  une  espèce  de 
philosophe,  de  même  qu'un  philosophe  n'est  souvent  qu'un  fou  ? 

GUILLAITME.  Ce  doit  être  le  même  personnage  que  GUILLAUniB  LB 
TERMEIL.  Voy.  ce  nom. 

HATLLAll  (Bernard  de  Girard,  seigneur  du),  historiographe  d»  France,  né 
à  Bordeaux  vers  1535,  vint  à  la  cour  et  y  abjura  le  calvinisme  ;  il  fut  atUché 
à  quelques  ambassades  et  ensuite  au  duc  d'Anjou,  depuis  Henri  ni;  Char- 
les ne  le  pensionna  el  le  combla  de  faveurs ,  en  l'engageant  â  écrire  une  his- 
toire de  France.  Cette  histoire,  supérieure  k  celle  de  Paul  iSmlle,  de  Gaguin 
et  de  Nicole  Gilles,  manque  pourtant  de  critique  et  de  goût  ;  on  y  trouve 
des  harangues  ampoulées  et  des  digressions  politiques.  Du  Haillan  mourut 
à  Paris  en  1610. 

HAMELIVS.  Nous  trouvons  dans  le  seizième  siècle  un  Pascal  Duhamel 
{Bamellus),  mathématicien,  ^uteur  d'un  traité  de  perspective  en  latin ,  im- 
primé à  Paris  en  1S55  ;  et  Jacques  du  Hamel,  procureur  du  roi  en  la  cour 
ecclésiastique  de  Rouen ,  auteur  de  la  Police  royale  sur  les  personne»  et  les 
choses  ecclésiastiques^  insérée  dans  le  recueil  des  Libertés  de  l'Église  galli- 
cane. ^ 

HEGESlPPrs.  Ce  n'est  pas  sans  doute  l'orateur  grec,  ami  de  Déraoa- 
thène ,  ni  le  poëte  comique  de  Tarente,  ni  le  philosophe  grec ,  ni  l'historien 
ecclésiastique,  etc.;  mais  plutôt  un  autre  Hégésippe ,  qui  vivait  du  temps  de 
Constantin  et  qui  a  fait  une  traduction  latine  abrégée  de  l'histoire  judaTque 
de  Josèphe,  publiée  pour  la  première  fois  et  souvent  réimprimée  au  seizième 
siècle.  Beroalde  donne  peut-être  le  nom  d'Hégésippe  à  Jean  Millet  de  Saint- ^ 
Amour,  traducteur  de  l'ouvrage  de  cet  historien. 

HIÊLIODORE,  né  à  Émèsc,  en  Phénicie.  vivait  du  temps  de  l'empereur 
Théodore  et  fut  évêque  de  Tricca,  en  Thessalie.  Son  roman  intitulé  Les 
tthiopiques  ou  les  amours  de  Théagène  et  de  Chariclée  a  été  traduit  en 
français  par  Amyot,  et  publié  en  grec,  avec  des  notes  critiques  par  Jérôme 
Commelin,  savant  imprimeur  de  Genève,  que  Beroalde  a  sans  doute  llnten- 
tion  de  metCre  en  scène  sous  le  nom  ô*Héliodore. 

HERCULE.  Il  n'est  pas  probable  que  Beroalde  ait  voulu  faire  figurer  un 
dieu  de  la  mythologie  parmi  les  personnages  dii  Uoyen  de  Parvenir  ;  on 
peut  croire  qu'il  entend  par  Hercule  le  duc  de  Ferrare ,  Hercule  d'Est, 
deuxième  du  nom,  qui  épousa  en  1528  Renée  de  France ,  fille  de  Louis  XII, 
f>t  qui  parut  d'abord  fivoriser  les  réformés  qu'il  recevait  de  toutes  parts  à 
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in  cour,  som  tes  auspices  de  sa  femme,  ipute  difouéei^ux  doclnnei  de  Gil> 
«in  ;  mais  Hercule  d'Est,  obéissani  aux  .iDJpncUoos  de  Rome  e%  de  PEspaiMt 
ifbaagea  bientôl  de  conduite  à  l'égard  des  religioanalre#  réfugiés,  les  c|Min 
de  ses  États  et  persécuU  même  la  dficbesse,  qiii  n'en  resU  pas  moins  fidèle- 
ment atlacbée  à  la  Rérorme.  Il  mourut  en  1559. 

HBEMàs.  Quoiqu'il  7  ait  trois  philosophes  astrologues  de  ce  nom  j  ij 
semble  que  Beroaide  ait  eu  toujours  en  vue  le  plus  célèbre,  Hermès  THmé' 
gisie^  c'est-à-dire  iroit  fois  grand,  conseiller  d'Osiris,  roi  d'Ëgypito,  persos- 
oage  presque  fabuleux  à  qui  l'on  attribue  rinvention  de  Pécriiure,  de  l'ai- 
trologie,  des  lois,  de  la  musique^  etc.,  chex  les  Égyptiens.  Beroaide  lo  nonne 
quelquefois  le  Trismegiste.  On  pourrait  néanmoins,  d'après  un  passsge  <iii 
Moyen  de  Parvenir  (p.  83),  inrérer  que  cet  Hermès  n'est  autre  que  le  csItî- 
ikisté  Antoine  Le  Clerc  de  la  Forêt. 

HÉRODOTE ,  le  plus  ancien  des  Historiens  grecs ,  né  i  Haljeai^SM^» 

434  ans  avant  Jésus-Christ,  voyagea  une  partie  de  sa  vie  en  Egypte,)  en  lls^e 
et  en  Grèce,  pour  écrire  la  description  et  les  annales  des  pays  qu'il  aurait  Tir 
sites.  Son  histoire,  en  neuf  livres ,  auxquels  on  donna  je  nom  des  NsuS 
Muses,  fut  récitée  [)ar  lui-même  aux  Jeux  Olympiques  et  accueillie  a;r^  àtn 
transports  d'admiration  unanime.  Cette  histoire  n'est  pas  moins  adnir^ 
aujourdlmi  qu'elle  réiait  il  y  a  plus  4e  deux  mille  .ans.. Hérodote  ippuint 
dans  unâueîrès-avancéiThurium,  colonie  alhénienne  en  Italie.  Ileslupssihls 
que  Beroaide  ail  introduit,  sous  le  nom.  d'IIéradote,  le  premiec.lfadudfii^ 
de  cet  hislorfen,  Pierre  Salial,  qui  a  publié  au  seizième  siècle plusiçur^s  aij[lr^ 
traduciions,  ou  plutôt  le  savant  et  ingénieux  Henri  Estienne^, auteur  de  h 
célèbre  Apologie  pour  Hérodote,  ou  Traité  de  la  conformité  des  mèrt;dtt{^ 
anciennes  avec  les  modernes,  qui  est  souvent  nommé  Hérodote  par  ses 
contemporains,  enThonneurde  son  héllénisme  et  par  allusion  d  son  ouvrage. 

HESlODiS ,  ancien  poêle  grec  que  l'on  croit  antérieur  à  Hooiére,  ft^t^W 
de  deux  poënies:  les  Travaux  et  les  jours.,  et  la  Théogonie,  qu\  ootipsyM 
sans  doute  les  Métamorphoses  d'Ovide  et  Ifs  Céorgigu^s.  de  Virgile,  jjiiè' 
siode  devait  être  un  savant  et  un  philosophe,  plutôt  encore,  qu'im  P0f{f« 
Beroaide  désigne  peut-être  ainsi  un  des  npmbrçux  éditeur?  eî  scôliastei 
d'Hésiode,  souvent  réimprimé  cl  commenté  au  seizième  siècle. 

HEIIMITB  (PiERKK  l'^  geniilhomme, d'Amiens,  se  .fit  ermite  et  jlla  ç9 
Terre-Sainte  vers  l'an  I093j  la  déplorable  ^ituatiou  des  chrétiens  daos.ee 
pays  conquis  et  opprimé  par  les  Sarrasins  lui  inspira  la  pensée  de  le  déii^- 
vrer,  et  à  son  retour,  après  avoir  enirelepu  de  son  projet  le  pape  GrMn  II, 
il  prêcha  la  croisade  dans  toute  l'Europe.  GodeAroy  de  Bouillon  lui  doom 
te  commandement  d'un  corps  d'armée  considérable,  qui  fut  entièrement  dé- 
truit ^rès  de  Nicée  ;  Pierre  l'Hermile  prit  part  néanmoins  à  la  conquête  éi 
la  Palestine,  enlra  avec  les  croisés  dans  Jérusalem  et  fut  nommé  vicaire- 
général  du  pairiarche  de  la  ville  sainte. Ce  solitaire,  qui  remua  tè  mooH 
avec  son  bourdon,  n'est  pais  un  ^es  rpoindf-es  exémplei  <}o  oê  (^e  peut  étr« 
|«  tioiji^  de  p^iT^lr, 
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HlfilMCS  oa  HTGTinTS  (GaIus^Julius),  né  en  Espagne  on  en  Egypte ,[ 
affranchi  et  bibliothécaire  d'Auguste,  passe  pour  être  l'auteur  de  deux  com* 
pilations  écrites  d'un  style  barbare,  mais  indispensables  pour  la  connais- 
sance de  l'ancienne  mythologie ,  savoir  un  recueil  de  fables  et  VÀstronomt' 
con  poeiicon.  Beroalde  donne  peut-être  ce  nom  ^  un  des  éditeurs  de  ces 
ouvrages  réimprimés  plusieurs  fois  à  Bâle. 

HIPPOCRATB,  père  delà  médecine,  né  dans  111e de  Cos,  460 ans  avant 
J.-G.,  descendait  d'Esculape  par  son  pèr,e,  et  d'Hercule  par  sa  mère;  il  étu- 
dia (t'abord  la  philosophie  à  Athènes  dans  l'école  de  Démocrite ,  et  se  consa- 
cra ensuite  à  l'art  médical,  qu'il  apprit  surtout  en  voyageant;  on  croit  qu'il 
vécut  longtemps  auprès  de  Perdiccas ,  roi  de  Macédoine,  et  qu'il  mourut  a 
Larisse,  à^é  de  plus  de  cent  ans.  De  son  vivant,  ses  cures  merveilleuses,*  ses 
admirables  ouvrages  l'avaient  presque  déifié  ;  son  savoir,  fruit  de  l'élude  et 
de  l'observation,  n'a  jamais  été  surpassé  par  les  modernes ,  et  l'on  ne  sait  si 
dans  ses  éérits  le  philosophe  n'est  point  aussi  grand  que  le  médecin. 

HOMÊRÉ,  le  plus  grand  des  poëtes  de  l'antiquité,  est  à  peine  connu  par 
Jes  détails  de  sa  vie  errante  :  on  croit  qu'il  fut  contemporain  du  siège  de 
Troie  qu'il  chanta  dans  l'Iliade  ;  il  était  né  à  Smyrne  ou  à  Cbio  ;  il  voyagea 
pour  s'Instruire,  devînt  aveugle  et  mourut  fort  âgé,  dans  l'île  dlos.  Après 
sa  mort,  on  loi  éleva  des  temples  :  Homère  était  philosophe  autant  quo 
poëte.  Beroalde  veut  certainement  désigner  quelqu'un  des  innombrables 
commentateurs  et  traducteurs  d'Homère  au  seizième  siècle. 

HORACE  (QuxivTus  Flaccus),  né  à  Venise,  63  ans  avant  l'ère  chrétienne, 
mon  4  Tâge  de  cinquante-sept  ans,  n'est  pas  seulement  le  premier  poCte 
lyrique  et  satirique  de  l'antiquité  latine,  mais  encore  le  philosophe  scep- 
tique le  plus  aimable  et  le  plus  voluptueux  que  l'école  d'fipicnre  ait  produit. 
Beroalde  fait  peot*étre  allusion  i  un  des  commentateurs  ou  des  traducteurs 
d'Horace,  au  seizième  siècle,  sinon  â  La  Mothe  le  Vayer  qui  s'est  caché  sous 
le  nom  d'Oro/ius  Tubero  dans  ses  Dialogues  faits  à  hmitation  des  anciens , 
publiés  en  1606. 

HOTMAR.  Ce  n'est  pas  le  fameux  ligueur  Antoine  Holman ,  avocat-géné- 
rd  au  parlement  de  Paris,  mais  son  firère  François,  savant  jurisconsulte, 
né  à  Paris  en  1524^  mort  i  BAle  en  1590  ;  attaché  dés«  sa  jeunesse  â  la  Ré- 
forme ,  <|u'il  servit  de  sa  plume  et  de  sa  parole  :  dans  son  '  fameux  traité 
Franoh'GaUia,  il  essaya  de  changer  la  monarchie  en  république  et  ne  réus- 
sit qu'i  donner  plus  tard  des  armes  terribles  à  la  Ligue.  11  occupa  successi> 
vement  la^çhaire  de  droit  i  Strasbourg,  à  Valence  et  â  Bourgjes;  il  étudia  la 
politic^ue  dans  les  négoci^iops  dont,  il  fut  chargé  par  Catherine  de  Médicii 
et  par  le.  roi  de  Kavarre.  Mais  au  milieu  de  ses  trayaux  de  jurisprudence  et 
dç^ses  préoçcupi|tioos  religieuses  ou  politiques,  il  ne  cessa  de  chercher  Ù 
pj^^rre  philosophale,  et  dépensa  des  sommes  considérables  à  poursuivre  cette 
ebimère. 

.H1J|i,(Js4if ),  hérésiarque,  reetèur  de  lUniversité  de  Prague,  se  fit  l'apôtre 
^  la  doctrine  de  viclef,  vers  uo7 ,  et  forma  une  secte  redoutable,  laquelle 
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gagnait  toiii  tes  jours  des  prosélytes  qui  s'appelèrent  hussltef  et  qnl  miiCBl 
en  feu  la  Bohème.  L'empereur  Sigismond  invita  Jean  Hus  à  venir  au  concile 
de  Constance  dérendre  ses  opinions  religieuses,  et  Jean  Hus  se  présenta 
andacieusement  ;  il'  trouva  des  Juges  et  des  bourreaux  là  oâ  il  espérait 
trouver  des  adversaires  à  combattre  :  il  fut  brûlé  vif  avec  ses  livres  en  I4is. 
Ge  précurseur  de  Lutherj  par  sa  mort,  plutôt  encore  par  ses  écrits,  ports 
en  conp  terrible  à  l'Église  romaine. 

ILLTRIC.  C'est  Malhias  Flacb  Francowitz,  qui  se  fit  appeler  Flaau  iBf 
ficus,  parce  qu'il  était  d'Albona  en  Illyrie.  Il  étudia  à  Venise  pour  se  fiiirs 
moine ,  et  prit  en  Allemagne  une  ardente  sympathie  pour  la  Réforme  de 
Luther  et  de  Melancthon  ;  il  obtint  une  chaire  dans  l'Université  de  Witten»- 
berg  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  Melancthon,  qu'il  accnsait 
de  modération.  Il  se  retira  à  Hagdebourg,  ensuite  àJena,  et  enfinàBAIe' 
partout  impétueux,  turbulent,  opiniâtre,  dans  ses  discours  comme  dans  sei 
ouvrages  de  théologie.  Il  mourut  à  Francfort,  en  1575,  à  l'ftge  de  cinquante- 
quatre  ans.  Il  fut  un  des  plus  violents  aggresseurs  de  l'ËglIse  romaine. 

IIITENTION  (Bonne).  La  Sophie  ou  la  Sagesse  a  choisi  le  lieu  da  ban- 
quet et  a  invité  les  convives  ;  la  Bçnne-Inlention  le  préside  (p.  13).  L'auteur 
veut  dire  par  là  que  les  philosophes,  réformateurs ,  inventeurs  de  systèmes 
et  de  religions  sont  toujours  dirigés  et  mus  par  un  bonne  intention,  celle  de 
parvenir  à  savoir  et  à  instruire  ;  mais  néanmoins  cette  bonne  intention  petA 
les  conduire  à  mal  et  les  égarer  comme  des  hommes  ivres. 

IVELIVS  ou  plutôt  ITELLVS  (Jban-Jbwel,  dit),  un  des  plus  célèbres 
théologiens  anglais  du  seizième  siècle,  né  à  Buden,  en  1522,  fnf  évèqne  de 
Salisbury,  et  faillit  être  victime  de  son  zèle  pour  la  Réforme;  il  sortit  de 
l'Angleterre  pendant  les  persécutions  du  régne  de  Marie,  et  vécut  à  Zurich 
en  commerce  de  lettres  avec  les  principaux  religionnaires  :  il  revint  mou- 
rir dans  son  évéché,  en  I57i.  Beroaide  désigne  peut-être  l'éditeur  des  ou- 
vrages d'Ivelius  recuellis  et  imprimés  en  1585. 

JAMBLICUS  ET  JAMBLIQUE.  Il  y  a  deux  philosophes,  un  magicien 
et  un  romancier,  de  ce  nom-là,  dans  l'antiquité;  mais  Beroaide  n'a  pu  ron- 
loir  désigner  que  le  philosophe  platonicien,  de  Chalcide  en  Syrie,  qui  écri- 
vait, sous  le  règne  de  Constantin  le  Grand,  la  vie  de  Pythagore  et  son  étrange 
traité  sur  les  Mystères  des  Égyptiens.  On  le  considère  cqmme  le  dernier  chef 
de  l'école  des  néo-platoniciens  du  troisième  siècle  ;  ses  écrits  prouvent 
qu'il  était  initié  dans  les  sciences  occultes. 

JlAMTN  (Amadis),  poëte  finançais,  né  en  Champagne,  en' 1540,  étudte 
les  langues,  la  philosophie  et  les  mathématiques  ;  il  avait  une  vocation  en- 
thousiaste pour  la  poésie  ;  quelques-uns  de  ses  vers  tombèrent  sous  les 
yeux  de  Ronsard,  qui  lui  prédit  de  grands  succès  et  qui  le  traita  dès  lors 
comme  son  fils  ;  ce  fut  à  Ronsard  qu'il  dut  une  charge  de  secrétaire  et 
^lecteur  du  roi,  au  retour  de  ses  voyages  en  Asie.  Il  mourut  à  GbAonrae,  ai 
ville  natale,  en  1585.  Jamyh  était  un  épicurien  dans  le  genre  dHoraee  ;  i 
aimait  la  campagne,  la  taÛe  et  l'amour. 
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JBAlflIV.  Il  n'est  pas  CieUe  de  deTiner  quelle  est  cette  Jeanne  que 
Mialde  a  mise  en  si  Joyeuse  compagnie  ;  ce  pourrait  bien  être  Jeanne  d'Are, 
dite  la  pucellé  d'Orléans  (voy.  ce  nom),  sinon  la  prétendue  papesse  Jeanne, 
qui,  selon  des  auteurs  cattioliques,  aurait  occupé  le  siège  pontifical  souf/ 
le  nom  de  Jean  VIII,  après  le  pape  Léon  IV,  et  qui  semble  pourtant  n'aroir 
jamais  existé.  Les  écrivains  protestants  du  seizième  siècle  s'emparèrent  ayec 
joie  de  cette  fausse  tradition,  afin  d'en  faire  un  terrible  argument  contrôla 
papauté,  mais  cem  du  dix-septième  siècle  démentirent  eux-mêmes  une  bble 
ridicule  qui  n'était  honteuse  que  pour  ses  auteurs. 

JEAHRB  CSobur).  'Est-ce  cette  religieuse  du  tiers  ordre  de  Saint^François, 
qui  était  en  od^ur  de  sainteté  parmi  le  peuple  de  Paris  au  commencement 
du  dix-septième  siècle  et  dont  la  Vie  admirable ^  publiée  en  I614,  fut  sup- 
primée par  la  Faculté  de  Théologie,  comme  remplie  de  fables  et  d'erreurs? 
Ou  plutôt  est-ce  la  célèbre  mère  Jeanne  que  Guillaume  Postel  rencontra  à 
Venise  et  dont  les  Tisions  achevèrent  de  troubler  la  cervelle  du  savant  vi- 
sionnaire, qui  voulut  mettre  cette  béate  à  la  tête  d'une  nouvelle  religion? 
La  mère  Jeanne  figure  dans  un  des  plus  curieux  et  des  plus  rares  ouvrages 
de  Postel  :  les  tré9-merveilleuses  victoires  des  femmes  du  nouveau  monde, 
et  comme  elles  doivent  à  tout  le  monde,  par  raison,  commander  et  même 
à  ceux  qui  auront  la  monarchie  absolue  du  monde  viril.  Paris,  1559,  in-i8. 

JÉRÔME  (Maitrb).  Beroalde  à  voulu  désigner  ainsi  le  fameux  médecin 
Jérôme  Cardan  (Voy.  ce  nom),  sinon  un  poëte  de  ses  amis,  Jérôme  d'Avost  de 
Laval,  auteur  d'une  traduction  des  sonnets  de  Pétrarque,  en  tête  de  laquelle 
il  a  mis  des  vers  louangeurs.  Voy.  Pétrarque. 

JOLlVET  (Jbaiv),  de  Limoges,  un  des  meilleurs  géognphei  ou,  comme 
on  disait,  chorographes  de  son  temps ,  avait  tait  plusieurs  descriptions  des 
provinces  de  France  par  ordre  de  Henri  II  ;  mais,  après  sa  mort,  ses  manus- 
crits tombèrent  dans  des  mains  infidèles  et  furent  imprimés  sous  le  nom  des 
plagiaires  (sans  dout^^  Thevet  et  Belleforêt),  selon  la  Croix  du  Maine. 

JODÈLE  (ÉTiBifNB),  sieur  de  Limodin ,  auteur  des  premières  tragédies 
françaises,  régulièrement  faites  à  l'imitation  de  celles  des  Grecs,  né  à  Paris, 
en  1532,  et  mort  dans  cette  ville,  eni573,  fut  un  des  poêles  de  la  Pléiade.  On 
l'accusa  d'idolâtrie  et  d'athéisme,  lorsque  les  poètes  ses  amis  lui  ofArirenl 
un  bouc  orné  de  guirlandes,  en  chantant  des  dithyrambes,  pour  renouveler 
une  de  ces  fêtes  à  Bacchus,  qui  donnèrent  naissance  à  la  tragédie  grecque. 
Jodèle  amit  des  connaissances  dans  les  arts  et  dans  les  langues  anciennes; 
il  aimait  le  plaisir  et  mourut  dans  la  misère. 

JOSÈPHE,  historien  juii;  né  à  Jérusalem ,  l'an  37  de  J.-G.,  d'une  bmitte 
saeerdoule,  alliée  à  celle  des  Machabées,  fut  un  savant  et  un  philosophe  à 
l'âge  où  l'on  commence  à  peiiie  à  apprendre  :  les  prêtres  venaient  le  consuh  . 
ter  sur  les  passages  obscurs  de  la  loi  judaïque.  Il  fit  un  voyage  à  Rome,  et  quand 
il  en  revint,  il  accepta  le  gouvernement  de  la  Galilée;  il  prit  d'abord  une 
part  très-active  à  la  guerre  que  les  Juifs  eurent  à  soutenir  contre  les  Ro- 
mains: mais  ayant  été  Dût  prisonnier,  il  se  concilia  les  bonnes  grâces  de 
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tUm  et  aèeompagiit  ee  prince  au  siège  de  Jérus^em  .qall  .^nfonpi  tm  ^ 
èe  i)r6server  d'une  ruine  totale.  Après  le  sac  de  celte  vMle,,  il  re^u^^  à  Kooe 
avec  l'empereur,  se  fil  receToir  citoyen  romain,  et  y^eut,jaiqu'|iu  reipe.de 
DomitieD.  Ses  livres  d'histoire ,  remarquables  par  la  Térilé  des  t^iif,^  aniaoi 
que  par  l'élégance  du  style  grec,  renrerment  sur  Jésua-Cbrist  un  court  pas- 
sage qu'on  regarde  comihe  une  interpolation. 

JOVE(Paolo  GioTio,  dit  Paul)^  né  à  Como,  en  lies,  étudia  la  pliilqso- 
phie  à  Padoue,  la  médecine  à  Pavie  et  devint  le  familier  des  papes,  qui  4e 
comblèrent  d'honneurs  et  de  richesses  pour  l'engager  à  écrire  en  latin  Hûs* 
toire  de  son  temps.  Paul  Jove,  que  Clément  VII  (il  évêque  de  N'ocera,  ne  ca- 
chait pas  sa  Ténalité  et  prétendait  même  que  l'historien  devait  distribuer 
le  blâme  et  l'éloge  en  raison  des  bienfaits  qu'il  recevait  de  ses  contenu 
porains.  François  I«r  et  Charles-Quint  achetèrent  sa  plume  et  son  sllence.  n 
mourut  A  Florence  en  1552,  méprisé  et  s'en  souciant  peu. 

LAILLÉE  (Jbam  de).  C'est  peut-être  Jean-Baptiste  Lalli,  plua  conqii  pou* 
le  nom  latin  de  Lalliuf,  jurisconsulte  italien,  né  à  Norcia,  ville  de  rpmbiie, 
et  mort  dans  cette  ville,  en  1637,  auteur  de  V Enéide  travestie ,^ikOëme  byr- 
esque  italien,  qui  a  sans  doute  donné  naissance  à  celle  de  Scarrojja.  Ses 
poésies  badines  valent  mieux  que  ses  poésies  sérieuses,  et  Ton  y  trouve 
un  grand  sens  caché  sous  une  gafté  fine  et  mordante^  Beroalde  se  rappelait 
gans  doute  le  poëme  de  Lallius,  intitulé  :  la  Francéide  ou  le  mal  français, 

LÉON  HÉBREUX,  savant  rabbin,  né  dans  la  Castille,  au  milieu  du  quin- 
nème  siècle,  fut  chassé  d'Espagne  par  Ferdinand  et  Isabelle  ^  et  se  réfugia 
en  Italie  où  II  se  fit  chrétien  et  exerça  la  médecine  :  on  a  de  lui  trots  dia- 
logues sur  l'amour,  écrits  en  italien ,  dont  les  deux  interlocuteurs  Philonti 
Sophie  échangent  les  idées  les  plus  étranges  et  les  plus  alambiquées.  Cet  ou- 
vrage de  cabale  amoureuse  a  été  traduit  deux  fois  au  seizième  siècle  par 
Pontus  de  Thiard  et  Denis  Sauvage. 

LERT  (Jean  de),  né  en  Bourgogne,  vers  1534,  étudia  la  théologie  A  ^Ge- 
nève, et  partit,  en  1556,  pour  le  Brésil,  où  le  chevalier  de  VJAegaignon  avait 
fondé  une  colonie  protestante  ;  il  eut  beaucoup  â  souffrir  pendant  ce 
Toyageel  revint  en  France  an  bout  de  quatorze  mois ,  après  avoir  échappé 
A  toutes  sortes  de  dangers.  Il  fut  ministre  de  l'Évangile  en  Nivernais  et  alla 
t^enfermer  avec  ses  coreligionnaires  dans  Sancerre ,  assiégé  t>ar  les  catho- 
liques, en  1573.  Il  a  écrit  la  relation  de  l'horrible  famine  (|ue  teà  assiégés 
supportèrent  héroïquement  plut6l  quOxde  se  rendre.  Il  mourut  en  i6ii. 

LINACRE  ^Thomas),  médecin  anglais,  savant  grammairien,  né  AGantor 
bery,  en  1460,  alla  étudier  dans  les  universités  d'Italie  et  surtout  A  t'Iorenct 
où  il  suivit  les  cours  de  Chalc'ondylet,  d'Ange  Poliiien  et  dllermolaus  Baf 
baro  ;  à  son  retour  en  Angleterre,  noAimé  médecin  ordinaire  de  Henri  VIIIi 
il  voulut  entrer  dans  les  ordres  et  devint  chantre  de  fé^ise  dTork.  11  ÔKKI- 
ruleo  1524,  fort  estimé  des  savants  étrangers,  ses  contemporains,  quIêohcS' 
pondaient  avec  lui. 

UPSICS  yivëTM  LiPSB,  en  latin),  sivânt  pblygraphe,  né  prés  Ho  BruxèllBS 
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«n  i647,  ^êj^ià  dans  les  lettres  sous  les  auspices  du  cardinal  de  Granyeite, 
9ui  ro  rétait  attaché' comme  secrétaire;  fou  érudition  le  recominanda  par- 
tout dans  ses  voyages  en  Italie  et  en  Allemagne  :  il  tai  tour  i  tour  professeur 
c^èioquence  à  léna,  d'histoire  à  Leyde,  et  d'histoire  ancienne  à  Louvaln;  dV 
bord  catholique,  puis  calviniste,  ensuite  luthérien  et  enfin  catholique  ;  naaii 
jamais  philosophe.  Tous  les  savants  contemporains  radmirérenlâ  l'égal. de 
Sbaliger  et  de  Casaubon.  Il  mourut  en  1606. 

liiZET  (Pibarb),  né  prés  de  Saint-Flour,  en  1482,  premier  président  au 
parlement  de  Paris,  en  1529,  eut  le  malheur  d'exciter  le  ressentiment  d« 
cardinal  de  Lorraine  contre  lui,  et  se  vit  accusé  d'avoir  parlé  du  roi  avet 
insolence  ;  il  eut  beau  se  jeter  aux  pieds  de  son  ennemi,  celui-ci  le  força  d» 
8&  démettre  de  sa  charge.  Lizet  se  retira  dans  Tabbayu  de  Saint-Victor,  où  il 
reçut  la  prêtrise  et  consacra  les  dernières  années  de  sa  vie  à  soutenir  con- 
tre le  protestantisme  une  vive  polémique,  dans  laquelle  sou  savoir  et  son 
lèle  furent  mià  en  défiiut  par  les  répliques  formidables  de  Théodore  de 
Btee.  Toutes  les  fureurs  dès  plumes  calvinistes  s^épuisèrent  sur  l'ancièln 
président  qui  avait  poursuivi  les  hérétiques  avec  tant  d'acharnement.  Lize^t 
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était  ridicule  aux  yeux  mêmes  des  catholiques,  lorsqu^il  mourut  en  1S53. 

LOCRUS  ou  plutôt  LOCRIUS  (Ferreôl  db  Locros,  dil)^  curé  de  Saint- 
Nicolas  d'Arras,  né  en  1571,  mort  en  1614,  a  composé  uni  grand  nombre  d'ôîi' 
Vragès  dlirstoire  et  de  poésie  en  latin  et  en  français,  entre  autres  un  singiv* 
lier  traité  théologique  intitulé  :  Maria  augusta  ou  la  Vierge,  niére  de  Dieu. 

liOlTTET  (PisRRB),  avocat  au  parlement,  né  prés  de  Beau  vais,  en  1569 
ou  1564,  employa  les  loisirs  que  lui  laissait  le  barreau  à  la  recherche  del 
antiquités  du  Beauvoisis.  Il  était  plus  habile  dans  la  Jurisprudenee  que  danfl 
l'histoire,  car  ses  ouvrages,  dans  lesquels  il  raconte  avoir  vu  le  Juif  errant 
k  Beauvais  et  lui  avoir  parlé,  annoncent  peu  de  jugement  et  de  critiqué: 
1)  mourut  en  1646. 

LUCIEN,  le  plus  spirituel  des  écrivains  grecs,  naquit  à  Samosate  en  Sy* 
nie,  sous  l'empire  de  Trajan.  Il  fut  d'abord  sculpteur,  puis  avocat,  et  ensuite 
s'adonna  exclusivement  aux  lettres  et  à  la  philosophie.  Il  vofsgea  en  Asie; 
en  Grèce,  ^va  la  Gaule,  en  Italie,  et  partout  il  recueillit,  comme  rhéteur, 
et  des  applaudissements  et  de  l'argent;  il  fut  intendant  de  l'Egypte  sous  le 
r^gne  de  Marc-Auréle,  et  il  devint  le  favori  de  Commode,  qui  le  combla  do 
faveurs.  Il  moorutiun  âge  avancé.  Dans  ses  nombreux  écrits,  il  fait  ht 
satire  des  mœurs  de  son  temps,  sans  épargner  les  personnages  les  plus 
puissants  ni  les  choses  les  plus  respectées;  il  attaque  impitoyablement  les 
vices  et  lés  ridicules  ;  U  méprise  les  mystères  et  les  superstitions  de  la 
théogonie  païenne ,  mais  son  pyrrhonisme  ne  va  pas  jusqu'à  nier  Pexi- 
stence  de  Dieu  :  c'est  un  véritable  déiste  et  non  pas  un  impie  ni  un  athée. 
Il  est  possible  que  Beroalde  ait  voulu  désigner  le  savant  avocat  Jean  Bout- 
delot  qui  préparait  alors  une  édition  et  un  eonunentaire  des  œuvres  de  Li|> 
ctên^  Imprimées  en  1615. 
'lATÇ3tÈCB'(TiTiJs  Lucmxrnra  Caius),  grand  ppÇte  latin,  auteur  du  poém 
ds^jrafura  renoR,  né  à  Rome«  n  ans  avant  J.-C*»  d'une  Camille  patrieienne» 
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vécut  au  milieu  des  guerres  ciriles  (fe  Marios  et  de  Sylla ,  ne  s'occupa  que 
d'études  philosophiques  et  se  donna  la  mort  à  l'âge  de  quarante-quatre  ans  dans 
un  accès  de  fiireur  causé  par  un  philtre  amoureux.  Son  admirable  poëme,^qri 
nous  fait  connaître  la  philosophie  d'Épicure  telle  qu'on  renseignait  alon 
dans  les  écoles,  est  le  chef-d'œuvre  du  scepticisme  ancien.  Beroalde  a  peut* 
être  en  Tue  quelque  éditeur  de  ee  poëme,  Lambin  ou  plutôt  le  célèbre  Ju- 
risconsulte Hubert  van  Giffen,  qui  donna  en  i55tf  une  édition  préférable  ca- 
corb  i  celle  de  Lambin.  * 

LVLLE  (Raimond).  Voy.  Raimord  Lullb. 

LUTHER  CMartin),  né  à  Eisleben,  en  Saxe,  le  iO  novembre  1484,  et  moit 
dans  cette  même  ville  le  18  février  i546,  ne  commença  qu'en  1517  l'œuvre 
immense  de  la  Réformation  ;  jusque-là,  il  avait  été  bon  prêtre  catholique  dans 
l'ordre  de  Saint-Augustin  à  Wittemberg.  Ses  premières  prédications  contre 
!'£glise  romaine  furent  si  violentes,  qu'il  se  vit  excommunié  par  le  pape  eni520, 
et  que  ses  livres  furent  condamnés  par  les  Facultés  de  théologie  de  France 
et  d'Italie  ;  en  1524  il  Jeta  le  Croc  aux  orties  pour  épouser  une  religieuse  qu'il 
aimait  ;  le  reste  de  sa  vie  fut  un  combat  ihéologique,  dans  lequel  il  osa  tmir 
tête  à  la  papauté  et  n'eut  pas  le  sort  de  Jean  Hus.  Ses  écrits  fanatisèrent  l'Al- 
lemagne et  firent  du  fougueux  novateur  le  rival  redputable  du  saint-sié^ 
Beroalde  s'est  souvenu  sans  doute  des  Propos  de  table  que  Luther  a  écrits 
en  bce  de  son  grand  verre  à  boire  toujours  plein. 

LTCOPHRON,  poëte  et  grammairien  grec,  né  à  Chalcis,  ville  de  TEubée, 
TÎTail  vers  l'an  304  avant  J.-C.,  à  la  cour  de  Ptolémée  Philadelphe,  qui  le 
protégeait  et  le  nomma,  dit-on,  bibliothécaire  d'Alexandrie.  Lycophron  Ait 
tué  d'un  coup  de  flèche.  Son  poëme  à*Alexandra^  l'ouvrage  le  plus  biiarre 
et  le  plus  obscur  que  nous  ait  légué  l'antiquité,  est  encore  imcompréhes- 
fible  malgré  les  savants  commentateurs  de  Canter,  Tzetzès  et  Meursins,  qui 
se  sont  occupés  de  ce  poëme  ténébreux,  au  seizième  siècle.  Il  est  possible 
que  Beroalde  ait  voulu  désigner  un  des  trois  éditeurs  de  Lycophron,  et  plu- 
tôt le  premiep  que  les  deux  autres.  • 

liTCURGUS,  flis  d'Eunomus  roi  de  Sparte,  vivait  dans  le  neuvième  siècle 
avant  J.-C.  ;  il  gouverna  Lacédémone  après  la  mort  de  son  père  et  donna  à 
•es  compatriotes  une  oonstitution  qui  a  été  regardée  comme  un  ebef-d'œu- 
vre  de  politique  :  ses  lois  justes  et  austères  firent  les  mœurs  des  Spartiates 
et  les  rendirent  redoutables  à  leurs  voisins.  Lycurgue  fût  un  des  plus  grands 
philosophes  de  l'antiquité.  Beroalde  désigne  peut-^tre  quelque  savant  juris- 
consulte de  son  temps,  tel  que  Barnabe  Brisson,  ou  quelque  grand  magis- 
trat, tel  que  le  chancelier  de  l'Hôpital. 

MÀCROBE(Au]ixLius),  philosophe  platonicien  et  grammairien  latin, né 
en  Grèce  ou  eniVumidie,au  cinquième  siècle,  remplissait  des  charges  impor- 
tantesâ  la  cour  ae  Théodose  le  jeune,  quoi  qu'il  ne  fût  pas  chrétien.  Son  livra 
des  Saturnales  est,  de  même  que  le  Moyen  de  Parvenir,  une  suite  d'entre» 
lieBS  de  table  entre  douze  ou  treize  convives,  qui,  pendant  les  fêtes  des  Sa* 
larnalM,  se  réunissent  pour  se  divertir  et  causersur  toulea  sortes  do  iqjets* 
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MABAMB,  Nous  avons  dit  que  celte  désignation  (p.  S)  semble  se  rap- 
pc»rteràla  Sagesse  ou  Sop/lie  personnifiée.  Mais  on  pourrait  croire  aussi  que 
Beroaldea  entendu  noettre  son  banquet  du  moyen  de  Parvenir  sous  les  auspices 
d'une  des  princesses  qui  ont  protégé  la  Réform«itiou  au  seizième  siée  le,  soit 
Renée  de  France,  duchesse  de  Ferrare;  soit  Marguerite  d'AngouIème ,  reine 
de  Navarre;  soit  sa  fllle,  Jeanne  d'Albret,  reine  de  Navarre  ;  soit  Caiherine 
de  Navarre,  lœur  de  Henri  iV,  etc.  Cette  Madame  est  le  seul  personnage  qui 
ne  dise  pas  d'obscénités,  quoiqu'elle  se  trouve  placée  là  exprès  pour  en 
entendre. 

M  ADELAINB.  Peut-être  Beroalde  n'entend-il  pas  mettre  en  scène  la  femme 
pécheresse  de  TÉvangile,  que  les  théologiens  distinguent  de  Marié-Madeleine, 
lœur  de  Marthe  et  du  Lazare  ;  mais  bien  un  de  ses  contemporains,  soit  Ger- 
jiain  de  la  Magdeleine,  qui  vivait  en  1557,  auteur  d'un  ouvrage  de  pratique 
judiciaire;  soit  Jean  de  la  Magdeleine,  sieur  de  Chevremont,  avocat  au  par- 
lement en  1575,  auteur  d'un  Discours  de  l'État  et  office  d*un  bon  roi;  soit 
sœurMagdelaine  de  Saint-Joseph,  carmélite,  auteur  de  biographies  pieuses  ; 
floît  un  sieur  de  la  Magdelaine ,  qui  a  fait  une  relation  historique  des  choses 
arrivées  en  Vile  de  Rhé,  Tan  1624,  etc 

MAIfOMET,  prophète  et  législateur  des  Musulmans,  fondateur  de  Tempire 
arabe  et  de  la  religion  mahométane,  né  à  la  Mecque,  l'an  570  de  Jésus-Christ, 
êtmortà  l'ftge  de  63  ou  65  ans,  ne  se  montre  pas  moins  philosophe  dans  TAl- 
coran  que  Jésus-Christ  dans  TÉVangiie  ;  mais  Beroalde  n'a  point  osé  intro- 
duire ce  dernier  parmi  ses  personnages,  quoique  l'un  et  l'autre  fussent  les 
deux  plus  glorieuses  personnifications  du  Moyen  de  Parvenir. 

MAITRE  (Lb).  Est-ce  une  qualification  ou  bien  un  nom  propre  ?  Lo  fa- 
meux théologien  du  douzième  siècle,  Pierre  Lombard  était  dit  le  Mcâire  des 
sentences;  François  Rabelais  s'iiitiiule  par  anagramme,  en  tête  de  ses  livres, 
mcâtre  Alcofribas  Nasier  ;dans  la  langue  hermétique,  le  Maître  signifie  l'opé- 
rateur, le  possesseur  du  Grand-OEuvre,  etc.  Mais,  d'un  autre  côié,  le  seizième 
siècle  nous  qffre  plusieurs  personnages  marquants  nommés  Le  Maisire^sdMQW: 
Gilles  le  Maistre,preniier  président  au  parlement  de  Paris,  sous  Henri  II,  sa- 
vant jurisconsulte  mort  en  1562;  Jean  leMaiatre,  président  à  mortier  au  par- 
lement de  Paris,  qui  servit  avec  habileté  et  courage  les  intérêts  de  Henri  IV 
pendant  la  Ligue,  dans  laquelle  il  avait  d'abord  trempé;  Edmond  le  Maistre, 
de  Provence,  mathématicien  et  astrologue,  auteur  d'un  Avertissement  ou 
présage  fatidique  pour  six  ans,  imprimé  à  Paris  en  1578,  etc. 

MAITRE  BASTIEN.  On  appelait  ainsi,  à  la  cour  de  Henri  IV,  le  célèbre 
financier  Sébastien  Zaroet,  qui  acquit  la  confiance  de  ce  prince  comme  il 
avait  eu  celle  de  Henri  III  et  du  duc  de  Mayenne,  eu  leur  prêtant  de.  l'argent 
à  gros  intérêts.  Cette  faveur,  fondée  sur  la  bourse,  ne  décrut  point  après  la 
mort  de  Henri  IV,  et  il  continua  à  rendre  des  services  pécuniaires  â  la  ré- 
gente qui  ne  l'employa  pas  néanmoins  dans  les  négociaiioni  diplomatiques 
et  surtout  dans  les  intrigues  galantes  où  il  excellait.  Il  était  né  à  Lucques , 
d'un  pauvre  cordonnier,  en  1549 ,  et  il  s'intitula,  dans  le  temps  de  sa  prospé- 
rilè,  seigneur  de  dix-sept  cent  mille  éeus.  N'était-ce  paf  un  convive  bien  di" 
(Be  de  figurer  à  la  Utblc  du  Moyen  de  Parvenir? 
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MARGOT.  Beroalde  désigne  ainsi, par  un  sobriquet  populaire,  Hai^u^ile 
d^Angoulême,  reine  de  Navarre,  sœur  de  Frauçois  l*',  protectrice  dft  la  Hé- 
forme  et  des  lettres,  ou  plutôt  Marguerite  de  Valois,  première  femme  de 
Henri  IV,  surnommée  Margot  dans  des  poésies  sérieuses  du  temps  et  même 
dans  les  entretiens  et  les  lettres  familières  de  son  mari.  C'est  depuis  cette 
princesse  si  galante  et  si  peu  discrète  dans  ses  galanteries  de  bas  étage,  qoe 
l*on  appelle  trivialement  margot  une  femme  de  mœurs  relâchées. 

MAROT  (Clément),  né  à  Cahors  en  1495,  fut  élevé  à  la  cour  d'Anne  de 
Bretagne  où  son  père  Jean  Marot  était  fort  estimé,  comme  poëte-secrétaire 
et  historiographe  de  la  reine  :  le  jeune  Clénoent  montra  de  bonne  heure  on 
talent  pour  la  poésie  qui  le  fit  protéger  et  pensionner  par  François  1<^  et 
par  sa  sœur  Marguerite  d*Angoulême.  Il  fut  un  des  premiers  enthousiastes 
qui  accueillirent  en  France  les  opinions  de  la  Réforme,  et  fl  mit  si  peu  de 
réserve  dans  son  prosélytisme,  qu'il  faillit  plusieurs  fois  être  condamné  par 
l'inquisition,  la  Sorbonne  et  le  Parlement.  Un  exil  volontaire  le  sauva  do  bû- 
cher; mais  il  était  incorrigible  et  après  avoir  traduit  les  psaumes  de  Davi.l 
à  Tusage  des  Églises  réformées,  il  s'enfuit  à  Genève  où  il  ne  s'accorda  pas 
longtemps,  libertin  et  imprudent  qu'il  était^  aVec  le  sévère  Calvin.  11  moorjt 
à  Turin  en  1544,  plus  philosophe  scq[>tiqae,  que  fanatique  protertant. 

MARSILE-FICIN  OU  Blarsilio  Ficino,  philosophe  platonlcicD,  grand  théo- 
logien, savait  helléniste  et  habile  musicien»  né  à  Florence  en  1433,  et  mon 
près  de  celte  ville  en  1499,  voulut,  sous  la  protection  de  Laurent  de  Médicis 
élever  la  philosophie  de  Platon  au  niveau  de  la  religion  de  Jésus-Chris,  <i 
ne  fut  Jamais  Inquiété ,  quoique  prêtre  et  chanoine,  à  cause  de  son  système 
hautement  professé  dans  ses  livres  et  dans  ses  leçons  académiques.  Il  éuii 
partisan  fanatique  de  l'astrologie  judiciaire  et  des  sciences  occultcfl. 

MARTIAL  (Marcos  Valbmus)  ,  épigrammatiste  latin,  né  en  Espagne  l'w 
40  de  J.-C.  et  mort  à  Rome  vers  l'âge  de  soixante  ans,  ftat  en  grande  fevcar 
sous  les  règnes  de  Titus  et  de  Domilien ,  qui  le  comblèrent  d'honnenn  et  de 
bieni.  Ses  épigrammes,  souvent  obscènes  et  hardies,  annoncent  un  philoso- 
phe pyrrhonien ,  qui  ne  prend  rien  au  sérieux,  pas  même  le  vice  elle  ridi- 
tule,  qu'il  fustige  et  qu'il  marque  au  fer  rouge. 

J^^mhS  (Cmus  Ci^mu»)  ,.4ont  le  nom  est  devenu  un  litre  fhùaum 
{)our  les^n8,4ivi  à  99fl  «exemple,  a'iiQejit  les  Jeitrei  et  les  protégeot,  d» 
tendait  des  anciens  rois  d'Etrurie;  il  s'attacha, vers  l'an  709  deKome,  à  b  for- 
tune d'Octave  et  ne  le  trouva  point  ingrat  lorsqu'il  fût  devenu  emperenr.  Le 
règne  d'Auguste  est,  â  vrai  dire,  celui  de  Mécène,  qui  écrivait  maleoproaeH 
en  vers,  mais  aui  avait  un  véritable  génie  politique.  G'éuit  nn  phlioaophe 
épicurien,  qui  eut  sans  doute  une  influence  corruptrice  sur  les  mcsun  ds 
sontemp?.  U  mourut,  huit  ans  avant  l'ère  cbrétienoe,  dus  an  Age  trè^ 
avancé. 

NBLA  <P!QiiKMaiis),  géographe  romain, aé  en  Espagne,  TivaUdaiit  li 
f»remier  siècle  de  d'ère  4sbcélieBae,  sous  le  régne  de  Olauide.  Sa^éêgiaphie, 
«iM>M||i».4éfigiir4e  par  4es  eireiirs  et  deelriblesgroisiètee,  ]|>M 
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gner.  Beroalde  désigne  peul-élra  «n  des  éditeurs  de  cei  oofrage,  Pintia- 
nus,  ou  EUt  Vinet,  ou  Scbott.      ^  . 

MBiJkNcrHOBr(PBiLippB),  savant  i^formatear  qui  seeonda  et  eonthios 
fosuvre  de  Luther,  naquit  à  DreUen,dani  le  Bas-Palalinat,  en  i497  ;  il  fut  d'abord 
professeur  de  grec  à  Witlemberg  et  s'occupa  des  lettres  anciennes  avec  uoe 
ardeur  qu'il  ne  mit  pas  dans  les  controverses  tbéologiqoes,  où  il  était  poussé 
malgré  lui.  Son  beau  caractère,  son  éloquence  et  son  prodigieui  savoir  le  fr 
rent  estinner  même  des  catholiques,  qui  redoutaient  son  bfluenee  persua- 
sive plus  encore  que  la  fougue  entraînante  de  Luther.  Uelancthon  ne  eesat 
de  s'employer  à  calmer,  à  dompter  les  passions  religieuses  des  protestants 
pour  lesquels  il  rédigea  la  profession  de  foi  connue  sous  le  nom  de  Confes^ 
tiùn  tTAugsàourç,  II  doutait  toujours  et  changeait  d'opinion  sur  les  points 
les  plus  importants  de  sa  doctrine,  avec  une  étrange  candeur;  sa  crédulité 
sxcessive  le  portait  à  des  superstitions  indignes  de  ses  lumières  :  il  donnait 
dans  la  philosophie  occulte  et  accordait  une  aveugle  conGance  aux  horo* 
scopes  de  l'astrologie.  Il  mourut  âwiitemberg  en  1S60,  après  avoir  écrit  phis 
de  quatre  cents  ouvrages  dans  tous  Ic^  genres. 

MKLYIN  (Amaà),  écossais,  professeur  à  PunWicrsité  de  Sedan,  vivait  an 
commencement  du  «ciziéme  sfcele  et  publia  divers  écrits  satiriques  en  ùt- 
veur  de  la  religion  réformée  qu'il  avait  embrassée;  l'un  de  ces  écrits  (Sa- 
tyra  menippea  dicta  :  Nescimus  quid  serus  vesper  vebat)  (Ut  Iraprtméen  i^tn, 
sons  le  pseudonyme  de  Libenius  Vincentius. 

KERÀNDllE,  célèbre  poêle  comique  athénien,  dont  les  ouvrages  iie  sont 
pas  venus  jusqu'à  nous ,  a  laissé  une  éclatante  réputation  dans  toute  l'antF 
quité  ;  H  éult  né  342  ans  avant  J.-C,  et  il  périt  à  l'âge  de  cinquante-deux 
ans,  noyé  dans  ta  mer  où  il  se  baignait.  Les  fragments  de  ies  comédies,  que 
nous  possédons,  ont  mérité  d'être  placés  parmi  les  œuvres  moralles  des  phi* 
losophes.  Ces  comédies  dont  Térence  s'est ,  dit-on ,  approprié  quelques- 
unes,  étaient  au  nombre  de  cent  cinq  ou  cent  neuf.  Beroalde  veut  peut- 
être  désigiier  par  ce  nom  Geoffroy  Linocier,  qui  a  traduit  les  Semences  dé 
Venander^  imprimées  à  Paris  en  1580,  avec  les  Sentences  illustres  des  poi* 
tes  lyriques,  coniques  et  autres  poètes  grecs  et  latins  :  ce  traducteur,  né  à 
Toumay,  médecin  et  littérateur,  a  composé  des  livres  d'histoire  naturelle  et 
une  addition  à  la  mythologie  de  Natalis  Cornes. 

iiie5eot  (Michel),  femeux  prédicateur,  dont  la  réputation  commença 
sous  le  régne  de  Louis  XI  ;  il  était  cordelier,  professa  la  théologie  i  Paris,  et 
y  mourut  en  i  518.  Ses  sermons,  qui  l'avaient  fait  suniommer  langue  dùrée^ 
sont  écrits  dans  le  genre  macaronlque  et  mêlés  de  traits  burlesques  et  de  fa 
céties  souvent  urdurières.  Henri  Etienne,  dans  V Apologie  pour  Hérodote,  a 
cité  lieaucoup  ce  passages  de  ces  sermons  pour  démontrer  la  dépravation  do 
l'église  avant  la  Réforme  et  pour  tourner  en  ridicule  la  chaire  catholique. 

MERLIN.  Ge  doit  être  le  Cameui  enchanteur  et  prophète  Merlin,  né  au 
cinquième  siècle  en  Ecosse,  honoré  par  ses  contemporains  comme  un  sage 
•I  eoflanean  savant  ;  la  tradition  a  perpétué  son  nom  dans  toute  fBurope,  ei 
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sef  prophéties  étaient  encore  consultées  à  Pépoqu^  où  écrivait  BeroildeL 
Cependant  Beroalde  peut  avoir  voulu  parier  du  savant  théologien  Jacques 
Merlin ,  du  diocèse  de  Limoges ,  chanoine  et  grand-pénitencier  de  Notre- 
Dame,  qui  osa  déclamer  en  chaire  contre  des  seigneurs  de  la  cour  soupçM 
nés  de  luthéranisme,  et  qui  fut  exilé  à  Nantes  par  FntUçois  !«',  en  ponitioa 
àe  cet  e^cës  de  zèle  catholique  .-  ce  Merlin,  rédacteur  de  la  première  €01* 
lection  des  Conciles,  mourut  en  I54l  au  collège  de  Navarre  od  il  élail 
docteur.  11  y  eut  encore  un  autre  Merlin,  ministre  protestant  à  Genève,  qm 
fut  en  querelle  avec  le  Consistoire  et  Théodore  de  Bèze. 

MESSIE  (PisuiB  Mbxia,  dit  en  français),  historien  et  compilalear,  bis- 
.  toriographe  de  Charles-Quint,  né  à  Séville,  d'une  famille  noble,  à  la  6n  do 
quinzième  siècle,  mort  en  l€52.  était  encore  plus  connu  en  France  qn'eo 
Espagne  par  son  ouvrage  publié  sous  le  titre  de  Diverses  leçons  ^  traduit 
par  Claude  Gruget  et  réimprimé  un  grand  nombre  de  fois.  Messie,  dans  ses 
Sept  dialogues  traduits  également  en  français ,  a  prouvé  qu'il  se  mêlait  da 
philosophie,  dé  métaphysique,  de  médecine,  d'astronomie,  d'alchimie, etc. 

MBTRODOBUS.  Il  y  a  eu  plusieurs  personnages  de  ce  nom  dans  Tanti- 
quilé  :  Métrodore  de  Chio,  médecin,  disciple  de  Démocriie  et  auteur  d'un  li- 
vre De  la  nature,  qui  commençait  ainsi  :  Nous  ne  savons  rieti  et  nous  ne 
savons  pas  même  que  nous  ne  savons  rien  ;  Métrodore  d'Athènes,  disciple 
favori  d'Épicure ;  Métrodore,  sabin,  connu  seulement  par  la  citation  que 
Pline  fait  de  son  ouvrage  sur  les  plantes  ;  Métrodore  de  Lampsaqae,  ami 
d'Anaxagoras  ;  Métrodore,  mathématicien,  etc.  Il  est  imposaiUe  de  deviner 
quel  conlcmporaio  Beroalde  a  désigné  sous  ce  nom. 

MICLEOT.  Ce  nom  nous  parait  mal  écrit.  Faut-il  lire  Uiguelot,  qui  ngai- 
fiait  un  pèlerin  de  Saint-Michel,  un  fourbe,  un  cafard ,  etc.?  ou  bien  JTt- 
chau  (Jean-Louis),  né  à  Rheims,  matlre  ès-arts  à  Orléans  en  1564,  auteur  de 
quelques  écrits  de  polémique  7  ou  bien  le  poëte  français  du  quinzième  siè 
cle  Michaut  (Pierre),  auteur  de  la  Danse  aux  aveugles?  ou  bien  MidusMt, 
auteur  du  Jambonicum ,  pièce  burlesque  citée  dans  la  Confession  de 
Sancy,  etc.  ? 

1II1NISTER.V.  ci-dessous  MiMaTRE.  Ces  deux  mots  doivent  être  identiques. 

Ministre  (Lb).  c'est  sans  doute  la  personnification  du  ministre  protes- 
tant, que  Beroalde  a  voulu  mettre  dans  \e  Moyen  de  Parvenir, comme}!  y  a 
mis  le  moine ,  le  maître ,  etc.  Cependant  il  est  possible  que  ce  mot  désigne 
un  personnage  du  temps.  Dans  les  couvents  de  Aiaihurins  ou  Trinitaires,  on 
appelait  minisireXe  premier  supérieur  ;  on  appelait  ains?  le  second  dans  les 
maisons  de  Jésuites.  Le  général  des  Cordelicrs  prenait  le  litre  de  minisirt 
général. 

MIRANDOLA  (Jbam  Pic),  un  des  savants  lès  plus  précocei  et  les  pins  ex- 
traordinaires qui  aient  jamais  existé,  naquit  en  1463,  troisième  fila  du  sei- 
gneur de  la  Mirandole  :  il  était  doué  d'une  si  prodigieuse  mémoire,  qu'il  re- 
tenait tout  ce  qu'il  entendait  ou  lisait;  il  étudia  jusqu'à  vingt  et  un  ans  dans 
les  principales  universités  de  Tltalie  et  de  la  France;  il  apprit  Ummm  Isa 
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pciences  et  toutes  les  langues,  si  bien  que,  dan»  son  s^our  A  Rome  en  I48i^ 
il  publia  une  liste  de  neuf  cents  propositions  de  omni  re  êdbUiy  qu'il  s'enga* 
geait  â  défendre  publiquement  contre  quiconque  se  présenterait  pour  les  at- 
taquer. Cet  orgueilleux  défl  irrita  les  savants  romains,  qui  découvrirent  des 
hérésies  dans  plusieurs  de  ces  propositions  et  les  flrent  condamner  par  le 
pape.  Pic  de  la  Mirandoie  se  retira  ensuite  à  Florence,  où  il  ne  s'occupa  plus 
que  de  religion  o.  de  philosophie  platonique.  Ses  ouvrages  témoignent  de 
ses  connaissances  universelles.  Il  mourut  en  1494. 

MOI.  Est-ce  Fauteur  lui-même  qui  se  désigne  par  le  pronom  personnel  ? 
Cette  SDpposition  est  trés-plausible.  Cependant  on  pourrait  supposer  que  le 
nom  du  personnage  a  été  lu  incomplètement  sur  le  manuscrit  qui  portait 
ifofse ,  ou  bien  Moibau  (Antoine),  ministre  protestant  de  Breslaw ,  un  dea 
premiers  prédicateurs  du  luthéranisme  en  Allemagne;  ou  bien  Molbam 
(Jean),  savant  médecin, fils  du  précédent,  etc. 

MOINE  (Lx).  C'est  vraiseroblablement%une  personnification  du  moine 
comme  celle  du  minisire.  Pourtant  on  trouve  beaucoup  de  personnages 
nommés  Le  Moine,  contemporains  de  Beroaldfl  :  Pasquier  Le  Moine,  portier 
ordinaire  de  François  I«r,  c'est-à-dire  huissier  de  sa  chambre,  dit  le  moine 
«an^/y-oc^  auteur  de  plusieurs  relations  historiques  louchant  le  cérémonial  de  la 
cour  de  France  ;  Guillaume  Le  Moine,  de  Villedieu  en  Normandie . rédacteur 
d'un  Epitome  ou  abrégé  des  mots  et  dictions  latines  en  1529  ;  Jean  Le  Moine, 
de  Paris^  écrivain  des  plus  renomfhés  de  son  temps^  selon  La  Croix  du  Maine, 
auteur  de  quatrains  moraux,  etc. 

MONSIEUR  (Feu).  Ce  pourrait  être  François  de  France,  due  d'Alençoaet 
ensuite  due  d'Anjou,  fils  de  Henri  II  et  de  Catherine  de  Médicis;  patce  que 
ce  prince  était  appelé  Monsieur  sous  le  régne  de  son  dernier  firère,  Henri  IIl, 
avant  lequel  il  mourut  en  1584. 

MORTEL  (L<).  Nous  avons  pensé,  d'après  un  passage  do  Moyen  de  Pa^ 
venir,  que  le  mor/e/ devait  être  le  doyen  du  chapitre  de  Saint- Catien  de 
Tours  (p.  330)  ;  lequel,  comme  le  plus  vieux  des  chanoines,  semblait  destiné 
à  mourir  avant  les  autres.  Néanmoins  Beroalde  peut  avoir  travesti  le  nom 
d'un  personnage  duquinzième  ou  du  seizième  siècle,  tel  que  le  savant  chance» 
lier  d'Angleterre  Thomas  Jtfoni^;  ou  bien  Jean  Mortis,  chanoine  de  la  Sainte- 
Chapelle  et  conseiller  au  parlement  sous  Louis  XI  ;  il  est  possible  aussi  que 
l'imprimeur  ait  changé  ainsi  le  nom  de  More/,  que  portaieut  différents  sa* 
?ant8  et  littérateurs  de  cette  époque. 

MOUTARDIER  (Lb).  Beroalde  a  inventé  sans  doute  ce  sobriquet  pour 
Riire  allusion  au  nom  de  Tardi/^CGuillaume),  proFeSseur  de  rhétorique  au 
collège  de  Navarre,  sur  la  fin  du  quinzième  siècle,  auteur  de  quelques  trai- 
tés de  grammaire  et  de  fauconnerie,  traducteur  des  Tables  d'Ësope  en  latin , 
rhéteur  si  célèbre  par  sa  vanité  ridicule  que  l'on  pourrait  faire  remonter 
lusqu'à  lui  la  phrase  proverbiale  r  fier  comme  le  moutardier  du  pape. 
Beroalde  a  pu  se  rappeler  aussi  le  malheureux  conseiller  au  Chftlclet,  Jean' 
Tamy,  qui  s'opposa  aux  complots  des  ^ise  et  <|ui  fUI  pendu  par  les  ii* 
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■  goeurs  avec  lé  président  BHitSoA  en  Htfi.  HoDre  firtmfèTè  fiée  trrft  élfrâr 
foir  dans  le  Ètouiardier^  È^tune  Tàbootrèt,  qui  éîtail  de  Dijon,  TiRe  reiàéil^ 
■née  à  cause  de  sa  moutarde ,  et  ^ui  recueîlitlt  tant  de  choses  piquantes  €t 
spirituellement  épicées  dans  ^on  recoeîldes  Bigarrures^  d69  touches  ef  àISi 
Escraigues  dijounoises.  On  peut  croire  que  Beroalde  désigne  Tauteur  aiio« 
nyme  d'un  ouvrage  singulier  et  Obscène,  imprimé  de  son  temps  :  le  Moulai 
iier  spirituel,  qui  fait  esternûer  les  âmes  dévotes  constipées  danstadévù' 
iion,  avec  la  seringue  du  même  auteur^  etc. 

vtijLtOJt.  Oe  personnage,  que  Bero^d\6  fait  secrétaire  ou  conAdént  dé  Fè- 
▼éque  de  Luçon,  n'est  pas  connu  ;  ou  bien  son  nom,  écrit  Wkmium  danr 
plusieurs  éditions,  est  altéré,  et  il  faudrait  peut-être  le  changer  en  M^<m, 
évèque  de  Sardes  au  onzième  siècle,  ûistii  les  éérits  théotogiquetf.  Si  célèlwes 
de  son  temps,  ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous. 

MUNSTER  (Sébastibn),  savant  HébraTste,  un  des  meilleurs  géographes  €L 
mathén^aticiens  de  son  siècle,  né  en  1489  à  Ingelheim,  tai  cordelier  à  Ta- 
binge,  jusqu'à  ce  que  la  Réformalion  de  Luther  Teut  feit  sortir  de  son  cou- 
vent: il  se  relira  en  1529  à  Bâie  ôô  if  professa  Phébrea  et  la  théologie.  H 
monfrut  de  la  peste  en  1552.  Ses  ouvrages  astronomiques,  eosiAographiqaes 
et  théologiques  ont  été  trop  loués  ou  trop  dédaignés:  ilî  proureot  peu  de 
Jugement,  mais  beaucoup  d'érudition. 

MURET  (Marc-^Antoinb),  célèbre  rhéteur,  hé  dans  un  bourg  dont  il  prit 
le  nom,  près  de  Limoges,  en  1526,  se  destina  de  bonne  heure  au  professorat 
et  enseigna  successivement  le  droit,  la  philosophie  et  les  belles-lettres  à 
Bordeaux,  à  Toulouse  et  en  Italie  od  il  fut  forcé  de  se  réfugier  devant  me 
condamnation  à  mort  comme  sodomiste  et  héHiique.  Le  papo,  les  cardi- 
naux et  les  princes  italiens  ne  raccueilHrent  pas  Inoins  favorablement  et  le 
comblèrent  d'honneurs.  Dans  sa  vieillesse,  il  tourna  tout  à  fait  à  la  éévotioii 
et  ae  fit  prêtre  pour  célébrer  la  messe.  Il  mourut  à  Rome  en  1585 ,  et  sa  ré- 
putation de  savant  lui  survécut  longtemps  dans  les  universités  de  France. 

NATTA  CMàrg-Autoizvb),  savant  jurisconsulte ,  né  à  Ast,  vers  la  fin  da 
quatorzième  siècle,  professa  le  droit  canon  dans  l'université  de  Pavie  et  ftit 
magistrat  i  Gènes  :  il  se  mêlait  aussi  de  métaphysique  et  de  théologie.  On  a 
de  lut  de  lourds  traités  sur  Dieu,  sur  Timmortalilé  de  l'âme,  etc. 

NÂitON.  Il  est  difficile  de  deviner  dans  quelle  Intention  Beroalde  a  plaêé 
parmi  ses  convives  cet  empereur  romain ,  fameux  surtout  par  les  crnaïAêl 
et  les  horreurs  de  son  règne.  Peut-être  s'est-il  rappelé  que  Néron  aimall  i 
s'enitrer  et  â  courir  les  rues  de  Rome  pendant  la  nuit  pour  cuver  son  vin; 
de  plus,  Néron  s'était  adonné  à  la  magie  et  il  pèrsécuU  les  chrétiens. 

NICÀNbÉA,  médecin  grec  delà  secte  empirique,  poëte  et  grammairieB 
quf  vivait  iin  siècle  aVant  l'ère  chrétienne,  composa  divers  outragés  écrite 
en  vers  et  remplie  de  fables ,  sur  la  pharmacie,  les  poisons,  etc.  Beroakte 
veut  probablement  désigner  un  des  éditeurs  ou  traducteurs  de  Nlcandre^ 
soit  Pierre  Jacques  Siève  qui  publia  une  traduction  latine  en  ISSS,  soit  Ja^ 
oues  Grevîn,  auteur  de  la  traduction  française  imprimée  en  iMTt 
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NMMUJf .  CM  Kieola»de  Hâneel,  sarant  médecin  qui  âTiftlalM>6«0D  non 
eq  t6le  4e  lei  livres  et  qvA  Tabrégeait  aonrent  ainsi  :  Nk.Nan»  Né  do  paawei 
paysans  en'i539,  av  village  de  Nancel,daos  le  Noyonnais^il  montra  de  bonne 
heure  tant  d'heureuses  qualités,  qu'il  trouva  des  protecteurs,  entre  autres 
Ramus,  qui  favorisèrent  ses  études.  II  se  jeta  dans  la  Réforme  et  fut  obligé 
de  sortir  de  France;  son  maître  et  ami,  Ramus,  l'y  fit  rentrer.  Nancel,  qui 
avait  occupé  avec  distinction  la  chaire  de  langue  grecque  à  Tuniversité  (f9 
Douai,  ne  s'occupa  plus  que  de  médecine  et  s'y  distingua.  Jusqu'à  sa  mort» 
arrivée  en  1610,  il  publia  un  grand  nombre  de  traductions  latines  d'auteura 
grecs  et  plusieurs  ouvrages  de  philologie  :  il  avait  eu  la  prétention  de  ras- 
sembler toutes  les  connaissances  humaines  dans  un  livre  intitulé  AnalogUi 
fnieroeosmi  ad  maeroeosmum,  lequel  ne  parut  qu'après  lui  par  les  soins  dé 
son  flis. 

If  icOLE.  C'est  un  personnage  que  Beroalde  ne  désigne  qne  par  un  pré*- 
nom,  ou  bien  une  faute  d'impression  a  changé  en  Jficofe  le  nom  de  Ificût 
(Jean) ,  seigneur  de  Villemain ,  ambassadeur  du  roi  en  Portugal ,  célèbre  par 
l'importation  du  tabac  en  France,  et  auteur  du  Trésor  de  la  langue  firarf 
çaise  tant  ancienne  que  fnodeme,  qui  parut  après  sa  mort  en 1 606.  Beroalde 
a  pu  encore  vouloir  mettre  en  scène  le  voyageur  Nicolas  de  NicoIaT,  ou  le 
médiecin  et  philosophe  florentin  Nicolas  Mcolo ,  ou  le  facétieux  Nicolas,  se- 
éfétalre  du  duc  de  Mayenne  et  ensuite  dei  Henri  IV,  etc.  Si  Nicole  est  une 
femme,  ce  doit  être  Nicole  Èstienne,  fïlle  de  Charles  Estienne  et  femme  du' 
médecin  Lièbault,  à  laquelle  Beroalde  a  dédié  un  poème  IntîtUTé  :  la  Mtiié 
eêlesie  ou  VAmour  divin  dans  ses  Appréhensions  spirituelles,  etc. 

HOSTRADAMUS  (Pieerb db  Nostredahe,  dit),  fameux  astrologue,  né i 
Saint-Remi  en  Provence,  étudia  d'abprd  les  mathématiques  et  la  médecine  an 
collège  d'Avignon.  La  publication  de  ses  Cen/urt««,  en  1555,  mit  en  telle  TOgua 
la  science  divinatrice,  qu'il  fUt  appelé  à  la  cour  par  Catherine  de  Médicis,  et 
que  Charles  IX  le  nomma  son  médecin  ordinaire.  Nostradamus  vécut  pour- 
tant dans  la  retraite  A  Salon  où  il  s'était  fixé  et  continua  ses  recherches  dans 
l'ivenir  Jusqu'à  sa  mort  en  I56^.  On  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  dans  ses 
quatrains  énigmatiques  la  prédiction  des  événements  accomplis.  Si  la  plupart 
des  savante  le  traitèrent  comme  un  charlatan,  le  peuple  le  considéra  comme 
un  grand  prophète. 

ŒCQI4AMPADB  (JBAïf),  né  à  Weinsberg  dans  la  Franconie  en  I4tt,  fut 
on  des  plus  savants  docteurs  de  la  Réforme;  comme  Luther,  il  fut  moine  et 
|eta^  froc  aux  orties  pour  se  marier;  mais  il  s'attacha  de  préférence  anx 
opinions  de  Zuingle  qu'il  défendit  contre  eelles  de  Luther.  Toute  sa  vie  fat 
employée  à  préchef,  A  enseigner,  à  écrire  et  à  disputer;  son  nom  ^tait  l'elTroi 
des  patholiques.  Il  mourut  en  1(31,  en  regrettant,  dit-on,  d'avoir  tant  bit 
pour  la  Reforme. 

OKLAH0H.  CTest  Roland  Lassos^  le  t»1nt  célèbre  mnsielen  éû  seftiéne  ' 
sIMe,  qtà  se  fit  appeler  Orlando  Lasso  pendant  son  séjour  en  Italie  :  il 
éuit  né  4  Vous  en  ism  ei  mourut  â  Mumeii  en  15^1;  11  passf  plufieiirs  an- 
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nées  à  la  eoar  de  Henri  III,  où  U  dirigeait  la  chapelle  du  roi  el 
murique  les  yen  de  Marot,  de  Ronsard  et  des  meilleurs  poètes  du  temps. 

OROnCB.  Cest  OronccT  Fine ,  le  premier  malhém^llcien  de  son  temps , 
né  à  Rriançon  en  i494  et  mort  4  Paris  en  i555.  Professeur  de  malhématiqoes 
au  ColIége-Royal,  il  fut  très-esliuié  et  peu  récompensé  par  François  U*-. 
il  se  perdait,  il  est  vrai,  dans  les  arcanes  de  la  science  et  poursuivait ,  par 
exemple,  la  chimère  de  la  quadrature  du  cercle;  Il  avait  des  connaisnnces 
en  astronomie  et  en  mécanique,  mais  il  ne  les  appliquait  qu'à  fabriquer  des 
horloges  planétaires.  ^ 

ORPHÉE,  poète  et  sage  de  U  Grèce,  n  est  pomt  un  personnage  aHégon- 
que  comme  la  fable  nous  Ta  représenté  •*  né  en  Thraco  un  'siècle  avant  le 
siège  de  Troie,  il  prit  part  à  l'expédition  des  Argonautes  et  alla  en  £gyple  se 
faire  initier  aux  mystères  sacrés ,  à  l'imitation  dQ3quels  il  institua  ceux  ée 
Bacchus  et  de  Gérés  Ëleusine  dans  sa  patrie  :  il  enseignait,  dit-on,  le  dogme 
d'un  seul  Dieu  créateur  et  annonçait  aux  hommes  les  peines  et  les  récom- 
penses d'une  autre  vie;  il  leur  apprit  aussi  à  étudier  les  astres  ;  U  perfec- 
tionna la  poésie,  la  musique,  etc.  Beroalde  désigne  sans  doute  un  des  éditeurs 
ou  des  commentateurs  des  hympes  attribués  à  Orphée. 

OTIDB  (PuBLius  OviDins  Naso),  un  des  plus  féconds  et  des  plus  bril- 
lants poètes  de  l'antiquité,  né  i  Sulmone  43  ans  avant  J.-G.,  montra  de  bonne 
heure  un  goAt  décidé  pour  la  poésie  et  se  fit  connaître  par  ses  vers  i  la  eoor 
d'Auguste  où  il  fut  comblé  d'honneurs  et  de  richesses,  jusqu'à  ee  qu'une  b- 
tale  imprudence  eût  amené  sa  disgrâce  et  son  exil  à  Tomes  sur  le  Poiifr- 
Fuxin.  Cest  là  qu'il  mourut  dans  la  dix-septième  année  de  Père  chrétienas. 
n.ms  son  poème  des  Métamorphoses,  c'est  un  spirituel  pyrrhoulen  qui  ra- 
conte les  fables  d'une  religion  ;  dans  ses  autres  poèmes ,  c'est  un  aimable 
épicurien  qui  proclame  le  coite  des  sens.  Parmi  les  innombrables  éditeurs  « 
commentateurs  et  traducteurs  d'Ovide,  on  ne  peut  Reconnaître  celui  qoe 
Beroalde  a  en  le  projet  de  mettre  en  scène  sotia  le  nom  du  poète  lalio. 

PANORMK.  G'est  sans  doute  un  des  de«x  personnages  i|ui  ont  pi|s  le 
titre  de  Ponormi/aira,  et  plus  probablement  le  second.  Nicolas  Tudeschi,  dit 
PanormUanuSt  né  à  Gatane  et  mort  en  i445  à  Païenne  dont  il  était  arche- 
vêque, fut  mêlé  au  grand  schisme  de  l'Église  romaine  et  composa  une  fools 
d'écrits  théologiques  dans  lesquels  11  traite  de  la  puissance  du  salnt-siége^ 
Antoine  Bf'ceadelli ,  dit  Pofiormt/a ,  né  en  1394,  à  Païenne,  s'attacha  dV« 
bord  au  duc  de  Milan  Miilippe-Marie  Vlsconti ,  puis  au  roi  d'Aragon  Al- 
phonse, qui  le  chargea  de  plusieurs  ambassades  :  c'était  un  savant  litiéraieor 
qui  écrivait  en  prose  et  en  vers  avec  tout  le  charme  de  la  btinité  antique; 
ses  ouvrages  ne  furent  publiés  que  dans  le  cours  du  seitième  siècle.  U  mou- 
rut à  Kaples  en  i47i ,  après  avoir  cou^i  le  risque  d'être  brûlé  en  BDéSM  tempi 
que  ses  poésies  obscènes. 

PARTALifcON  (Hmu),  né  à  Bàle  en  1SS2,  étudia  la  philoaopiiieetlH 
sciences  naturelles.  Avant  de  se  consacrer  à  fart  médical,  il  vonhat  devenir 
pasteur  protesUnt  dans  sa  ville  natale  et.  ■'ayant  pas  rèusai,  il 
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pour  voyager  en  FraDce,  les  fonctions  et  l'habit  ecclésiafltiqnes  :  il  roTÏnt  i 
Bftle  reprendre  la  chaire  de  dialectique  et  fut  élu  doyen  de  la  Faculté  de  mé- 
decine. Il  mourut  en  1595,  dans  tout  l'éclat  de  sa  réputation  d'historien  et  de 
littérateur,  après  avoir  traduit  en  allemand  plus  de  vingt  volumes  in-folio 
d'histoires  et  de  chroniques.  Il  paraît  dans  sa  vieillesse  s'être  entièrement 
dégagé  des  lienâ  de  la  Réforme  pour  n'être  plus  que  philosophe  sceptique. 

PARAGBLSE  (Philippb-Au&éolb  Dombast  de  Hottbnubim),  fameux  al- 
chimiste et  médecin  stagyrique,  né  en  i49'i  à  Einsiedœln,  près  de  Zurich, 
n'étudia  ni  dans  les  universités,  ni  dans  les  livres,  mais  en  voyageant  et  en 
se  livraatà  toutes  les  fantaisies  de  son  imagination.  Au  retour  de  ces  longa 
voyages  qu'il  avait  faits  pour  s'instruire ,  il  fut  appelé  à  remplir  une  chaire 
de  physique  et  de  chirurgie  dans  l'université  de  BAle  ;  ses  systèmes  singuliers 
eurent  d'abord,  malgré  lei^r  absurdité,  une  vogue  prodigieuse,  et  ses  élèvef 
le  mirent  au-dessus  de  tous  les  médecins  et  philosophes  de  l'antiquité  ; 
mais  jses  mœurs  crapuleuses  l'ayant  fait  chasser  de  Bâie,  il  recommença  sa 
vie  errante,  prédisfint  l'avenir,  vendant  des  remèdes  secrets ,  dressant  des 
horoscopes,  annonçant  l'art  de  faire  de  l'or  et  celui  de  prolonger  la  vie,  jus* 
qu'à  ce  qu'il  mourût  pauvre  et  infirme,  dans  l'hôpilal  de  Salzbourg,  à  l'Age 
de  quarante-huit  ans.  Ses  ouvrages ,  publiés  pour  la  plupart  après  sa  mort« 
furent  longtemps  exploités  par  les  charlatans  et  \e%  savants  de  l'Allemagne, 
où  les  alchimistes  et  les  magiciens  regardaient  Paracelse  comme  une  espèce 
de  dieu  ;  mais  il  ne  trouva  jamais  beaucoup  d'adeptes  en  France. 

PARÉ  (Ambkoisr),  surnommé  le  père  de  la  chirurgie  française ,  né  à 
Laval  aa.commencement  du  seizième  siècle ,  fit  l'apprentissage  de  son  art 
dans  les' guerres  d'Italie  et  prit,  à  son  retour,  le  rang  de  chirurgien  gradué 
au  collège  de  Saint-Edme  ;  nommé  chirurgien  ordinaire  de  Henri  II,  il  servit 
en  cette  qualité  François  II ,  Charles  IX  et  Henri  III  qui  lui  accordèrent  une 
confiance  presque  amicale.  Comme  il  passait  pour  huguenot,  Charles  ÏX  lui 
donna  asile  dans  sa  propre  chambre  durant  le  massacre  de  la  Saint^Barthélemy. 
Il  mourut  à  Paris  en  1S90.  Ses  ouvrages,  qui  ne  sont  pas  exempts  des  erreurs 
populaires  du  temps ,  prouvent  que  mûiire  Ambfoise  avait  acquis  par  la 
pratique  hm  expérience  que  l'on  n'a  pas  surpassée  depuis.  La  vie  entière 
de  Paré  est  celle  d'un  philosophe  qui  ne  respire  que  pour  la  science  et  pour 
le  bien  de  l'humanité.  Les  anciennes  éditions  du  Moyen  de  Parvenir  portant 
Parée  et  non  Paré,  on  pourrait  crojre  que  ce  nom  ne  désigne  pas  le  célè- 
bre chirurgien,  mais  bien  le  philologue  allemand  Philippe  Pareus^  ami  de 
Matthieu  de  Beroalde  et  son  admirateur,  puisque  Scaliger  l'avait  surnommé 
Bierophanta  Beroaldinus. 

PASSERAT  (Jbàh),  poSte  et  grammairien,  né  à  Troyes  en  1534,  mérita, 
par  son  érudition^  de  succéder  à  Ramus  dans  la  chaire  d'éloquence  au  Col- 
lège-Royal ;  il  fut  toujours  attaché  au  parti  royaliste  pendant  la  Ligue  et  eut 
part  à  la  célèbre  Satire  Ménippée  qui  valut  une  armée  pour  la  cause  de  Henri  I?. 
Devenu  paralytique  et  aveugle  dans  sa  vieillesse,  il  conservait  son  eqjoue- 
nenl  ;  mais  â  son  lit  de  mort,  il  brûla  un  commentaire  précieux  qull  avait 


478  '  NOTICES  HISTORIQUES 

préparé  lur  le  ronaii  de  Rabelais  :  oo  peut  Juger  par  là  que  ce  conuMiilikfe 
était  (Tnn  pliUoaopbe.  Il  mburat  en  i602. 

FATOLEt*.  On  ne  trouve  pas  de  personnage  de  ce  nom  ;  c'est  peat-éire 
Pacolei,  enchanlenr  qui  avait  Tabriqué  ua  cbeval  de  bois  volant  à  Iraven 
(et  airs  et  conduit  à  l'aide  d'une  cheville  :  ce  cbeval  joue  un  grand  rôle  daat 
kê  vieux  romans  de  chevalerie  et  surtout  dans  celui  de  Valentin  et  Orson, 
Il  y  avait  aussi  au  seizième  siècle  un  Jean  Palouilletj  prolonotaire  apostolique; 
babitaht  Dijon  où  il  mourut  en  1585,  homme  de  grand  jtigetnent  et  de  grande 
lecture,  savant  dtaii  les  langues  et  dans  thlstoire,  dit  Rémi  Belleau  ;  grané 
pfdlosùphi  et  vraiment  démocratigue,  dH  le  sieur  de  Flavigny.  Beroalde  avtfMI 
en  vue  ce  contemporain? 

PAVSAlflAS,  géographe  ou  plutôt  archéologue  grec,  que  Ton  croit  né 
A  Césarée,  en  Cappadoce,  écrivit  A  Rome,  sous  le  règne  de  Marc-Aurèle,  sot 
Voyage  en  Gréee^  qui  renferme  tant  de  renseignements  précieux  sur  les  arts 
dans  l'antiquité.  Beroalde  a  donné  ce  nom  à  un  des  éditeurs  de  Pausanias  et 
peut-être  A  Biaise  dé  Vigenére,  qui  en 'préparait  alors  une  traduction  flraii- 
çaise. 

FELICER.  Est-ce  José  Pellicer  de  Salas,  qui  a  composé  en  espagnol  une 
singulière  Histoire  naturelle  du  Phénix,  imprimée  en  1630,  ou  bienGoil- 
laume  Peliicier,  en  latin  Pellicerius,  évéque  de  Montpellier,  habile  bomme 
d'État  et  savant  éclairé,  qui  enrichit  la  Bibliothèque  du  Roi  d'une  quantité  de 
manuscrits  grecs,  syriaques  et  hébreux,  achetés  en  Italie  ?  Ce  docte  évèqne 
mourut  dans  son  diocèse  en  1568,  à  l'Age  de  72  ans  environ.  Sainte-Marthe 
ne  craint  pas  de  l'appeler  l'homme  le  pluk  savant  de  son  siècle. 

PENASL  C'est  le  fameux  botaniste  Pierre  Pena,  de  Narbonne,  qui  recueil' 
lit  dans  ses  voyages  la  plupart  des  plantes  que  Lobel  a  décrites  dans  son  ou- 
vrage ;  ou  bien  son  parent,  Jean  Pena,  né  A  Moutiers ,  en  Provence,  disciple 
de  Ramus ,  professeur  de  mathématiques  au  CoUége-Royal,  coounenuteur 
et  traducteur  d'Eudide,  mort  A  l'Age  de  trente  aitf ,  lorsqu'il  aspirait  A  deve- 
nir un  savant  universel. 

péaiGLÈS,  né  A  Athènes,  vers  Tan  4M  avant  J,-G.,  grand  capitaine , 
grand  politique  et  grand  orateur,  a  donné  son  nom  au  siècle  le  plus  briUaal 
de  la  Gréeo  :  son  respect  pour  les  dieux  et  son  mépris  pour  les  supersti* 
lions  Ini  furent  inspirés  par  les  leçons  d'Anaxagore,  qui  lui  enseigna  une 
philosophie  qu'on  accusait  d'athéisme,  parce  qu'elle  dédaignait  les  bbles de 
la  théogonie  païenne.  Ce  fat  pour  Fanaour  de  la  phUosophie,  qu'3  épousa  la 
belle  Aspasie,  qid  voyait  A  ses  pieds  Socnte  et  Alcibiade.  Il  nMntatde  la 
peste,  429  ans  avant  J.-G. 

FBRION  (JoAcnn),  savant  philologue,  né  A  Cormery,  od  il  ]iril  Vh^ 
de  bénédictin ,  se  passionna  pour  les  ouvrages  de  Cicéron  et  traduisit  daa« 
le  style  cicéronien  plusieurs  traités  d'Ariatote  qu'il  défendit  avee  Aireur  con- 
tre les  attaques  de  Ramus  ;  il  vonhit  dénontrer,  dans  une  longue  diaserHh 
lion,  que  la  langue  française  était  formée  du  grec,  et  Henri  Etienne  ne  dédai* 
gna  pat  de  lui  empruuier  ce  paradoxe  pour  le  soutenir  avec  plus  dWress» 
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que  de  raison.  PerioD,  qui  mourut  en  i559,  publia  un  grand  nombre  de 
traductions  du  grec  en  latin  et  quelques  écrits  de  polémjgue  Téhémeiite 
contre  les  réformateurs. 

PERSE (4DI.US  PEnsivs  Fl accus),  poêle 3atirique  latin,  né  à  tYoUerre, 
en  Toscane,  Tan  34  de  Tëre  chrétienne,  fut  amené  fçirt  Jeune  à  Rome«t  y 
suivit  les  leçons  du  philosophe  Cornutus  qui  enseignait  les  doctrines  atol- 
ciennes  ;  il  devint  Tami  de  son  maître,  qui  comptait  aussi  Lucain  parmi  ses 
élèves.  Les  énergiques  satires  de  Perse,  qui Hélrissent  Tépoque  deKéron, 
révèlent  le  philosophe  non  moins  que  le  poêle.  Reroalde  4é8tigQe  sans  doute 
son  ami  et  ancien  condisciple,  Etienne  Clavier,  qui,  dans  ses  annotations  sur 
Perse,  imprimées  à  Paris  en  1607,  le  traite  de  vir  insignis  eivir  doctissimus, 

PIÊTRARQUE  (François)  ,  le  plus  beau  génie  .de  son  siècle,  naquit  à 
Arezzo,  en  i304,  et  fut  élevé  en  France  à  Carpentras  et  à  MonlpetUer.  Après 
la  mort  de  ses  parents,  âgé  de  vingi-deuxans,  il  revint  de  Bologne  à  Avignon 
et  se  relira  à  Vaucluse  où  il  connut  la  belle  Laure  qu'il  aima  même  après 
ravoir  perdue.  Ses  poésies  italiennes  et  provençales  firept  l'admination  de  la 
France  cl  de  riialie,  qui  se  disputèrent  la  gloire  du  poëte.  Les  princes  et  les 
villes  de  ritalie  tenaient  à  honneur  de  posséder  ce  grand  boroque  qui,  incon- 
solable de  la  perle  dej^ure,  fuyait  les  honneurs  qu'on  lui  rendait  de  toutes 
parts  et  cherchait  la  retraile  pour  se  livrer  à  sa  douleur  et  à  rélude«Il  mou- 
rut près  de  Padoue  en  1374.  Ses  ouvrages  de  philosophie  et  de  morale,  au* 
jourd'hui  oubliés,  sont  peut-^re  supérieurs  à  ses  Canzoni^  tant  de  fois  tra- 
duits el  imjtés  en  France  au  seizième  siècle.  Beroalde  désigne  certainement 
Bousce  nom  sonami  Jérôme  d'Avosi  de  Laval,  auteur  des  Essait  sur  les  sonnette 
,4^'divin  Pélrarque^  imprimés  en  1584,  et  précédés  d'iin  sonnet  detieroalde. 

PETRONIITS,  né  aux  environs  .de  Marseille,  vivait  du  temps  de  ^éron , 
qnî  le  fit  consul  de  Bithynie  et  le  nomma  ensuite  intendfint  de  .ses  plaisirs, 
arbitre  {arbUer)  des  fêles  et  des  fesiins.  Pétrone  était  ^n  Toljaptuco^c,  qui 
professait répicuréisme,  et  qui  osa  déclarer,  dans, ses  écjrits,  que  lacfmnie 
sente  a  fait  les  dieux.  Il  fut  accusé  par  TIgellin  d'avoir  conspiré  avec  Pison 
eoDtre  Temperour,  et  quand  il  se  vit  arrêté  h  Cumes,  il  s'ouvrit  les  veines  en 
souriant  A  la  mort.  Beroalde  veut  sans  douté  désigner  François  Pithou  qui 
•▼ait  publié  en  tWl  une  édition  de  Pétrone  plus  complète  que  les  précé- 
dentes. 

PBTRUS  DE  ALTER.  Ce  .nom  doit  être  altéré.  Il  y  «rait  en  Itilie  une  Ci- 
mille  Àlveri  qui  a  prqduit  Gaspard  Alvcri ,  auteur  d*une  description  de 
Rome  publiée  au  milieu  du  dix-sepMème  siècle.  Don  Pierre  d'Alvarado  esi 
un  des  conquérants  du  Mexique  et  des  compagnons  de  Femand  Corlez  ; 
Pierre  d'Aranda  est  un  évêque  deÇagliari,  déclaré  hérétique  jsous  le  pontifi 
eat  d'Alexandre  VI  ;  Pierre  de  Navarre  est  un  des  plus  grands  capitaines  es- 
p|ignols  qui  aient  fait  la  guerre  en  Italie  contre  les  Français ,  eltc  ;  mais  nous 
ne  trouvons  nulle  part  un  Pierre  Alvqrei^  ou  d^^lvar,  oji  4lneriyfi\fi* 

FHILOK.  Ce  n'est  pM  Pbil(m,  deR7blos,4|ai  traduisit  en  grec  Fhistoire  du 
phénicien  flanchoniaton»  sous  le  règne  de  Tibère;  ni  Philon,  de  Bjsance» 
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Mbile  roathématicieD  et  mécanicieD,  qai  vivait  dans  le  deuxième  siècle  de 
Tére  vulgaire  ;  mais  c'est  assuréraent  PhîKft  le  juif  ou  le  platonicien,  né  à 
Alexandrie,  30  ans  avahi  J.-C,  et  mort  presque  centenaiire,  qui  avait  ètc- 
dié  toutes  les  sciences,  et  qui  s'était  passionné  pour  la  philosophie  de  Platon 
au  point  de  prétendre  la  retrouver  dans  la  Bible  et  dans  la  Veligion  juive; 
mais  on  doit  s'étonner  qu'il  n'ait  pas  parlé,  dans  ses  ouvrages,  de  Jésuf' 
Christ  ni  des  évangiles,  qui  lui  auraient  fourni  plus  d'un  rapprochement 
avec  la  doctrine  des  platoniciens.  Beroalde  désigne  peut-être  un  des  deux 
traducteurs  de  Philon,  Pierre  Beliier,  dont  la  traduction  complète  parut  en 
15T5,  ou  bien  Pierre  Saliat,  qui  n'a  traduit  que  quelques  opuscules  publiés 
en  154S. 

PHILOSTRATB.  Plusieurs  sophistes  grecs  ont  porté  ce  nom.  Celui  qne 
Beroalde  a  placé  parmi  ses  convives,  était  de  Leronos  et  enseigna  la  rhétori- 
que à  Athènes  et  A  Rome,  sous  le  régn&  de  Septime  Sévère  :  il  rédigea  la  vie 
d'Apollonius  de  Thyanes,  par  ordre  de  rémpereur,  pour  opposer  les  pro- 
diges du  philosophe  paTen  aux  miracles  de  Jésus-Christ.  Hais  Philostrate, 
dans  le  Hoyen  de  Parvenir,  n'est  autre  que  le  savant  Biaise  de  Vigenére,  qui 
traduisait  alors  les  Images  ou  tableaux  de  plate  peinture  de  ce  sophiste 
grec  et  qui  reparaît  plus  d'une  fois  dans  Fouvrage  de  Beroalde. 

PIC  MIRAN DULA.  Voyez  Mieakdolà. 

PIERRE  DU  FOUR  L'ÉTÊQUE  (MAITRE).  L'histoire  littéraire  du  sei- 
lième  siècle  nous  offre  plusieurs  personnages  du  nom  de  Dufour^  mais  dont 
aucun  ne  porte  le  prénom  de  Pierre,  Nous  avons  cru  d'abord  reconnaître  ici 
Jérôme  du  Four,  dit  le  Bonhomme,  conseiller  au  parlement  de  Paris,  qoiavalt 
bit  un  voyage  à  Jérusalem  et  qui  n'en  était  pas  plus  habile^  dit  l'Estoile  qai 
enregistre  sa  mort  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  sous  la  date  du  4  août  1903. 
Mais  il  y  a  plus  d'apparence  que  Beroalde  a  voulu  parler  de  Pierre  du  Four, 
né  à  Toulouse,  président  du  parlement  de  celte  ville,  à  la  fin  du  seizième 
siècle,  savant  Jurisconsulte  et  antiquaire,  auteur  d'excellents  mémoires  snr 
les  Jeux  et  les  usages  des  anciens  :  il  mourut  en  1600,  âgé  de  soixante  ans. 

PIGHIUS  (Albert),  astronome,  mathématicien  et  coniroversiste,  né  vers 
1490,  à  Kempen,  en  Hollande,  se  fit  tant  do  réputation  par  son  érudition  et 
son  éloquence,  que  le  pape  Adrien  VI  voulut  l'attirer  près  de  lui,  et  l'envoya 
combattre  avec  la  pai^ole  les  réformateurs  de  l'Allemagne.  P(ghius  renonça 
dès  lors  à  ses  spéculations  astrologiques  pour  ne-  |)lu8  s'occuper  que  de 
théologie  t  il  se  mojitra  un  des  plus  ardenis  défenseurs  de  la  puissance  pa- 
pale. En  récompense,  il  fut  nommé  prévôt  de  l'église  d'Utrecht  et  mourut 
dans  celte  ville  en  1542.  Son  neveu  Etienne  Pighius,  qui  vécut  jusqu'en 
1604,  ne  consacra  pas  sa  plume  à  la  controverse,  mais  à  la  jurisprudence  et 
à  l'archéologie.  Son  grand  ouvrage  sur  les  anilquilép  romaines  fixa  certaine* 
ment  l'attention  de  Beroalde  comme  celle  de  tous  les  savants. 

PIMANDRE.  Ce  nom,  qui  est  celiii  de  plusieurs  personnages  peu  reoua^ 
qua>le8  de  l'hiitoire  grecque,  semble  devoir  s'appliquer  à  on  contenporaiB 
de  Beroalde ,. et  sans  doute  à  Jean  Sirmond.  auteur  de  la  Lettre  de  PimandM 
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I  théopompe,  imprimée  en  id27,  contre  un  libelle  de  Durerron.  J^an  Sir^ 
ffiond  n'étail  âgé  que  de  vingt-deux  ans  lors  de  là  publication  du  Moyen  de 
Parvenir  y  mais  il  avait  peut-être  adopta  le  surnom  de  Pimandre,  selon  l'asago 
de  se  rebaptiser  à  la  grecque  ou  à  la  romaine  dans  les  collèges. 

PiNAUT.  Ce  nom  est  certainement  mal  écrit.  C'est  peut-être  Claude  P'f 
Mort,  seigneur  de  Gramailles,  qui  fut  attaché  aux  rois  Charles  IX,  Henri  JII  et 
Henri  IV;  ou  bien  Pierre  Pineau,  dit  des  Aiguës,  ministre  protestant,  au- 
tour de  quelques  écrits  de  polémique  religieuse  i, ou  bien  Severin  Pineau^ 
en  latin  PinœuSt  né  à  Chartres,  chirurgien,  auteur  d'un  traité  fort  singulier, 
imprimé  en  1598,  de  Virginitatis  notit, 

PINDARB,  poète  lyrique  grec,  né  à  Thébes,  en  Béotie,  520  ans  avant  J^. 
et  mort  à  l'âge  de  74  ans,  reçut,  de  son  vivant  et  après  sa  mort,  plus  d'hon- 
neurs que  les  autres  poêles  de  Tantiquité  ;  nous  ne  possédons  de  ses  outra- 
ges que  les  odes  cfomposées  pour  célébrer  les  vainqueurs  dans  les  jeux  so- 
lennels de  la  Grèce.  Beroalde  avait  probablement  Tidée^  de  désigner  ainsi 
quelqu'un  des  commentateurs  de  Pindare,  ou  Morell,  ou  N.  Le  Sueur,  etc. 

PISO.  On  ne  sait  quel  personnage  de  la  famille  patricienne  des  Pisons  fi- 
gure dans  le  Moyen  de  Parvenir.  Celte  famille,  qui  était  une  branche  de  ]^ 
famille  Calpurnia,  a  produit  cin^  ou  six  consuls,  Jurisconsultes,  historiens 
et  oirateurs.  Le  plus  célèbre  ftit  Lucius  Caipurnius,  contemporain  de  Cicé- 
ron,  élève  et  ami  du  philosopha  .épicurien  Philodême,  avec  lequel  lise  livrait 
à  de  dégoûtantes  orgieàx  sous  prétexte  de  philosophie  :  ce  Pison,  accusé  de 
concussion  par  Gicéron,  se  vit  solennellement  condamné,  50  ans  avant 
lésus-Christ. 

PITHOÛ.  Nous  soupçonnons  volontiers  que  Beroalde  n'a  pas  mis  en 
scène  l'un  des  deux  illustres  savants ,  Pierre  et  François,  qui  ont  élevé  si^ 
haut  le  nom  de  PUhou  dans  les  lettres  par  leurs  précieux  et  immenses  tra- 
Ttux  d'érudition;  mais  nous  croyons  plutôt  qu'il  a  choisi  l'un  des  deux  frè- 
res aînés  de  Pierre  et  de  François,  le  premier  nommé  Jean ,  médecin ,  et  le 
eecond,  Nicole,  jurisconsulie,  tous  deux  zélés  sectateurs  de  Calvin  et  tous 
deux  également  estimés  par  les  protestants ,  qui  les  voyaient  avec  joie  dans 
leurs  rangs  et  les  opposaient  avec  orgueil  aux  deux  Pilhou  catholiques. 
Jean  et  Nicole  ou  Nicolas  ont  publié  quelques  opuscules  qui  ne  méritent 
pas  d'entrer  en  comparaison  avec  ceux  de  Pierre  et  de  François,  sur  la  théo-^ 
logie,  la  jurisprudence,  la  philologie,  rhisloire,eto.  Pierre  mourut  en  1596, 
âgé  de  cinquante-sept  ans,  et  François  en  1621,  âgé  de  soixante-dix-sept  ans  : 
lean  atnés  étaient  morts  depuis  longtemps. 

PITTACCS,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  né  à  Mytilène,dans  l'Ile  de 
Lesbos,  fut  récompensé  de  ses  succès  contre  les  Athéniens  par  l'autorité 
touveraine,  qu'il  abdiqua  volontairement  après  un  règne  de  dix  ans,  pour  se 
consacrer  i  l'étude  et  à  l'enseignement  de  la  sagesse.  Il  mourut  à  l'âge  de 
soixante-dix  ans,  470  av.  J.-C,  laissant  le  code  de  8e»lois  contenues  en  six 
cents  Ters  qui  n'ont  pas  été  conservés. 

PLA2IUDB  (Maxihb),  né  â  Nicomédie ,  moine  de  Gonstantinople  an  qua- 
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tontème  siècle^  fut  chargé  d'une  mission  auprès  de  la  république  de  Ye» 
Oise  en  1327,  par  l'empereur  Andronic.  II  remplit  sa  yie,  qui  fbt  longue,  de 
prodigieux  travaux  de  traduction  et  de  compilation.  C'est  à  lui  qu'on  doit  * 
le  recueil  de  P Anthologie  grecque  et  des  Fables  d'Ésope.  Beroalde  a  en  Tue 
quelqu'un  des  nomt>reux  éditeurs  qui  s'étaient  occupés  de  ces  deux  outra 
ges,  tant  de  fois  réimprimés  et  commentés,  au  seizième  siècle. 

PLATINE  (UARTHiLEMi  DE  SACcm,  plus  conuu  SOUS  le  oom  dc),  saTaal 
Irtttorien,  né  Ters  I42i,  à  Piadena,  dont  il  prit  le  nom  en  le  latinisant,  s'atta- 
cha au  cardinal  François  de  Gonzague,  qui  le  conduisit  à  Rome  et  le  recoBH 
manda  au  pape  Pie  II,  dont  le  successeur  Paul  II  ne  lui  ftat  pas  aussi  f^rora* 
lile  :  Platine,  accusé,  comme  membre  de  Paçadénie  archéologiqne  <le  Pom- 
ponius  Lastus,  d*aTOir  Cait  partie  d'une  réunion  d'athéea,  ennemis  du  aalilU 
siège,  se  vH  emfvrisonné  et  livré  i  la  torture.  Sixte  IV  le  consoli  de  ces  dia- 
grftcesen  le  nommant  bibliothécaire  duTatiean.  Plaline  aooruten  i48i.  Son 
aistoit^e  des  papes^  dans  laquelle  il  donna  un  des  premiers  Pexemple  de  la 
critique  et  de  llropartialité  historiques,  est  le  meillenr  de  aesoavr^iget  :  on 
nVivail  pas  «vaut  lui  écrit  lea  vies .  des  papcf  arec  une  pareille  ind^wn> 
dance. 

FLATiON,  célèbre  phflosophe  grec ,  aMARe  d'Aristole  qnl  devint^enanile 
son  rîTal,  naquit  dans  IVe  dlSfine  Fan  430  avant  J^-^.  Sa  pbiloaophie  fiât 
Mile  de  Socrate  dont  il  était  le  disdple  IkTOrL  H  se  perfectionna  et  sin- 
struisit  par  les  voyages.  A  son  retour  à  Aihènea,  il  fiinda  l*Ariëi*mic  od,  dam 
des  leçons  publiques,  il  développait  les  i^^  de  Pyliiagore,  -d'Qéraclile  et  de 
Socrate ,  admirablement  fondues  ensemUe  et  embrassant  à  la  Ma  la  aiélB- 
pbjsique,  la  morale  et  la  politiqoe.  Il  mourut  i  l'Age  de  quatre-vingts  trois 
ans.  Beroalde  désigne  sans  doute  on  def  nombreux  éditeurs  et  tradocleurs 
de  Ptaton,  au  seizième  siècle. 

FLAOTB  (NAitcQs  Accics),  poOe  eomiqne  latin,  né  à  Saraine,  en  Om- 
brie,  tera  l'an  224  avant  J.C,  commença  de  bonne  heure  sa  réputation  en 
Oiaant  représenter  ses  piècea  qui  tarent  applaudies  et  admirées  i  Rome; 
mais  il  tomba  bientôt  dans  .la  misère  et  ftat  réduit  à  tourner  la  meule  ebei 
nn  bonlanger.  Il  mourut  Pan  184  avant  l.-C.  Dans  ses  comédies.  Il  ae  mo»- 
«re  souvent  philosophe;  mais  il  est  probable  que  Beroaldo  a  fnlraduit.so« 
ce  nom  nn  des  commentateurs,  tels  que  Lambin,  qui  pnbla  en  toê  une 
«xceOenle  édition  de  Plante. 

PUHB.  leroalde  a  probablement  préféré  à  Pline  le  Jeirae,  antenr  def 
Lettres  et  du  Panégyrique  de  Tredan ,  Pline  PAncien  on  le  nalnrsMal 
(Caïds  Pûmes  SaceiiDin),  s^s  le  nom  duquel  il  bit  paraître^  à  notre  aivis, 
Pécrivain  iirotesunt,  Antoine  du  Pinet,  dont  la  induction  de  VBIstoire  nn- 
inreUe  dePliae  était  alora  très-estimèe.  Ce  grand  ouvrage,  le  seul  qui  nooi 
reste  de  tons  eenx  que  Pline  avait  composés,  cmbcMse  la  plii]QSQpliie,Pat- 
4ronomie,  la  physiqâe,  la  géographie,  ragricvlta»,  te  ewytmrfm,  la  .mèjn» 
ciM  et  les  aru,  aussi  Uen  que  rhisMira  natnmie  prapmmnt  Al&  Hil9, 
ne  r^  2S  de  J^-C^  à  Côaae  on  à  TéroM,  9A  on  grûdo  estime  oooi  les  rè- 
gnes .de  Titns  et  de  Tespasien,  qui  lui 
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militaSresgBlrPemploTèrent  atorafiTaires  publique»  :  il  pérîtes  réroptkm' 
du  Vésihrd  qui  eDgloulil  HefeuIaBUtti  et  Pompela,  l'an  79  de  J.-C 

VLO'flir,  philosophe  platonicien,  de  l'écûle  d'Alexandrie,  bèà  Lycopolis, 
€0  Egypte,  au  commencemenl  du  deuxième 'siècle,  suivit  les  leçons  d'Àmmo- 
Dîus  Saccas,  chef  d'une  secte  d'illuininés,  et  vint  à  Borne  enseigner  une  doo- 
irine  fort  obscure,  mélangée  d'astrologie  et  de  magie,  qui  le  mit  en  vogue  à 
la  cour  de  Gaiien,  de  telle  sorte  qu'il  obtint  la  permission  de  fonder  dans  la 
Campanie  une  Tille  de  philosophes,  gouvernée  selon  les  lois  de  Platon.  U 
mourut,  sans  avoir  vu  la  réalisation  de  ce  projet.  Tan  270  de  J.-G«  Après  sa 
mort ,  on  le  divinisa ,  et  sa  philosophie  partagea  jusqu'au  seizième  siècle 
Peutbousiasme  qu'inspirait  celle  de  Platon  aux  imaginations  ardentes  et  mya* 
tiques. 

PLIJTARQUE,  philosophe,  historien  et  orateur,  né  à  Chéronée  en  BéO' 
tie,  vécut  sous  Néroh,  Tra^n  et  Adrien,  qui  l'honorèrent  de  la  dignité  con- 
sulaire. Plutarque  avait  longtemps  voyagé  en  Grèce  et  en  Egypte;  il  avait 
étudier  toutes  les  sciences  et  toutes  les  philosophies  :  il  s'attacha  de  préfé- 
rence à  celle  de  Platon.  Il  revint,  encore  jeune,  dans  sa  patrie  et  fut  préteur 
ou  archonte  de  Chéronée  jusqu'à  sa  mort,  qu'on  place  sous  le  régne  d'Anto- 
nio. Les  ouvrages  de  Plutarque  j|p|!éaentent  le  plus  vaste  répertoire  de  faits, 
de  souvenirs  et  d'idées  que  nous  ait  transmis  l'antiquité.  U  est  possible  que' 
Béroalde  ait  donné  le  nom  de  Plutarque  à  son  admirable  traducteur  Jacques 
Amyot. 

POGGE  (POGGIO  BRAGCIOLINI,  connu  SOUS  le  nom  de),  né  près  de 
Florence  en^SSO  et  mort  dans  cette  ville  en  1459,  fut  un  des  écrivains  du 
quinzième  siècle  qui  ont  le  plus  contribué  à  la  renaissance  des  études  clas- 
siques ;  il  rettouva  un  grand  nombre  d'auteurs  anciens  qui  étaient  perdus, 
entre  autres  Plante  et  Quinlilien.  C'était  un  philosophe  sceptique  qui  osait 
dire  leur  fait  aux  gens  d'église  et  de  cour;  la  violence  de  son  caractère  et  la 
hardiesse  de  ses  idéea faillirent  plus  d'une  fois  lui  être  funestes.  U  porta  l'ha- 
bit ecclésiastique  et  attaqua  sans  cesse  le  libertinage  des  moines,  quoiqu'il 
fût  plus  libertin  qu'eux  ;  il  fut  secrétaire  de  trois  papes  et  dota  richement 
ses  bâtards  :  il  n'était  pas  bien  sûr  de  croire  en  Dieu.  Ses  Facéties  ont  été' 
traduites  en  fk'ançaris  par  Juliei^  des  Augustins ,  que  Beroalde  a  peutrétre  de- 
signé sous  le  nom  de  Pogge. 

POLIPHILE.  C'est  le  héros  d'un  livre  bizarre  écrit  en  italien  et  plusieurs 
fois  traduit  en  ft-ançais  au  seizième  siècle  :  Poliphili  hypnerotomachia,  c'est- 
à-dire  ;  Combat  dé  l'Amour  et  du  Sommeil,  livré  par  l'amant  de  Polia.  L'au- 
teur de  cet  ouvrage,  confus  mélange  de  fables,  d'histoire,  d'architecture,  de 
mathématiques,  etc.,  se  nomme  François  Colonna,  religieux  dominicain.  Be- 
roalde ne  pouvait  manquer  de  se  rappeler  ce  livre  fameux,  dout  il  avait  pu- 
blié lui-même  en  i600  une  ancienne  traduction  de  Jacques  Gobory,  revue 
et  corrigée  sous  le  titre  de  Tableau  des  riches  inventions,  couvert  du  voile 
des  feintes  amoureuses  çfd  sont  représetitees  dans  le  Songe  de  Poli- 
pfUle. 

POMPONATIUS.  C'est  Pierre  romponaizi,  né  â  Mantoue  en  14«2,  qui 
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profesM  la  philosophie  d'Arislote  i  Padoue,  é  Ferrare  et  &  Hologne,  ayee 
succès  exiraordinaire  ;  il  avait  approfondi  les  sciences  naturelles  et  il  n*i 
pas  bien  eonyatncu  de  llmmortaltié  de  l'âme  ;  en  revanche ,  il  croyait  à  Fm- 
irologie  et  même  à  la  magie.  Il  mourut  en  1534. 

PONT  ANUS  (Jacqubs),  habilt  humaniste  et  saranl  philologue,  né  à  Brogg 
dans  la  Bohême  en  154S,  fut  élevé  par  les  jésuites  et  professa  dans  leurs 
collèges  les  langues  anciennes  et  la  rhétorique;  il  mourut  à  Angsbourg  ea 
1626,  après  avoir  publié  un  grand  nombre  de  commentaires  sur  les  classi- 
ques et  de  traductions  des  auteurs  grecs  en  latin.  Un  autn  Pontanus  (JeaiH 
Isaac)  qui  vivait  dans  le  même  temps,  est  peui-^tre  celui  que  Beroalde  veut 
désigner:  historien  et  philologue,  il  était  né  à  Elseneur»  il  professa  d'une  nÉ- 
nière  brillante  la  physique  et  les  mathématiques  à  Harâerwick,  publia  une 
foule  de  savaifles  éditions  et  mourut  en  1639.  Beroalde  avait  pu  le  connattre 
lorsqu'il  prit  le  bonnet  de  docteur  i  Bâle  en  i6oi  et  visita  les  universités  de 
France.  ^ 

PORPHYRE,  néâ  Tyr,  l'an  333  de  l'ère  chrétienne,  élève  d'Origèae,  de 
Longin,  d'Apollonius  et  de  Plotin,  abjura,  dit-on,  le  christianisme  et  pour- 
suivit les  chrétiens  dans  des  écrits  que  ceux-ci  ont  fait  soigneusement  dis- 
paraître. Ses  ouvrages  de  philosophie  offrent  un  mélange  des  doctrines  d'Or- 
phée, de  Pytjiagore»  de  Platon  et  d'Aristote  :  c'était  un  illuminé  qui  avait  des 
visions  et  qui  se  piquait  d'être  magicien.  Il  mourut  à  l'âge  de  soixante-douae 
ans.  Il  y  a  eu  plusieurs  autres  Porphyre,  auxquels  Beroalde  n'a  pas  dà  songer. 

PORSENNA,  roi  des  Étrusques,  régnait  l'an  520  avant  Jésus-Christ,  il 
vint  assiéger  Rome,  l'an  247  de  sa  fondation,  pour  rétablir  sur  #  trône  Tar- 
quin  le  Superbe.  Le  dévouement  de  délie,  dHoralius-Coclés  et  de  Mutins 
Scévola,  qui  tenta  de  l'assassiner,  le  forcèrent  â  lever  le  siège  et  â  alnndott- 
ner  Tarquin.  Beroalde  veut  peut-être  mettre  en  scène  Henri  IV  sous  le  nom 
de  Porsenna,  par  allusion  aux  tentatives  de  meurtre  exécutées  par  Jean 
Chatel  et  par  d'autres  fanatiques  contre  la  vie  de  ce  bon  roi. 

POSTEL  (/Gijillàumb),  célèbre  visionnaire  et  savant  universel,  né  en 
1510  â  Dolerie,  dans  le  diocèse  d'Alençon,  fût  presque  son  seul  matire  et  ap- 
prit non -seulement  les  langues  anciennes,  mais  encore  la  T)lupart  des  langues 
of ientales  dans  ses  voyages  en  Asie.  La  lecluf  e  des  cabalistes  et  des  rabbins 
lui  tourna  la  tête  et  il  passa  misérablement  sa  vie  dans  les  persécutions  et 
dans  ies  ^euves,  pour  établir  des  systèmes  singuliers  ou  extravagants  qui 
auraient  détruit  l'ordre  religieux,  moral  et  politique.  On  j^  lieu  de  s'étonner 
qu'il  «'ail  pas  été  brûlé  comme  athée,  ou  comme  hérétique,  ou  comme  sor- 
cier; il  fut  seulement  plusieurs  fois  enfermé  comme  fou,  â  Venise  et  ensuilB 
à  Paris ,  dans  le  monastère  de  Sainl-Martin-des-Ghamps  oik  il  mourut  ea 
1581.  Beroalde  devait  Caire  cas  de  Postel  en  qualité  d'alchimiste  et  de  caba- 
liste. 

PREMIER-VENV  (LE).  Est-ce  une  allusion  â  Laurent  du  Premier  fait, 
po^te  et  orateur  du  temps  de  Charles  VI,  premier  traducteur  du  Decaméreu 
de  Boccace,  oa  bien  â  un  contemporain  nommé  Bien-Venu?  Voyex  ce  nonu 
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FQotF-étre  aussi  <{ue  le  premier  venu  ne  désigne  personne  pariieolitee- 
nent. 

PRISCIEN  ou  PRISClABr .  Entre  plusieurs  personnages  de  ee  noB,  aié> 
tfecîDs,  jurisconsultes,  philosophes,  etc.,  Beroalde  s'est  arrêté  sans  doute  a« 
plus  célèbre,  Priscianus,  grammairien,  qui  dirigeait  une  école  à  Constantl- 
nople  en  525  et  dont  les  traités  de  grammaire  latine  ont  été  la  base  de  Pen- 
leignement  scolaire  jusqu'à  la  fin  du  seizième  siècle.  Il  veut  peut<étre  dési- 
gner 90US  ce  nom  Putschius  qui  avait  réuni  en  1605  les  écrits  de  Priscien  danf 
in  recueil  intitulé:  Grammaiicœ lalinœ  attctores antiqm, 

JPROCLUS.  Il  y  a  un  Proclus,  hérésiarque  du  deuiième  siècle,  et  un  saint 
Proclus,  patriarche  d'Alexandrie;  mais  il  s'agît  ici  de  Proclus,  philosophe 
platonicien  et  savant  mathématicien,  né  en  Lycie,  l'an  412  de  Jésut-Chnsi,  et 
nnort  l'an  485.  Il  était  païen  et  appartenait  à  l'école  d'Alexandrie.  Proclus  a 
eu  beaucoup  d'éditeurs,  de  commentateurs  et  de  traducteurs  à  la  fin  du  sei- 
cième  siècle,  de  même  que  les  philosophes  de  cette  grande  école  qui  parlait 
naoins  à  la  raison  qu'à  l'imagination. 

PROCUREUR  (LE).  On  ne  saurait  dire  s'il  est  question  d'un  personnage 
qui,  de  même  que  le  fécond  Jean  Bouchet,  de  Poitiers,  alliait  l'office  de  pro- 
cureur au  métier  d'écrivain,  ou  bien  de  quelque  auteur  d'un  ouvrage  sur  la 
pratique  et  le  style  des  procureurs. 

PROPERCE  (SnxTijfl  AvREUus),  né  dans  l'Ombrie,  cinquante  ou  soixante 
ans  avant  Jésus-Christ,  fut  dès  sa  jeunesse  attiré  à  la  cour  d'Auguste  par  Mé- 
cène, et  devint  le  compagnon  poétique  de  Virgile,  de  Tibuile  et  d'Ovide.^Ses 
élégies  célèbrent  son  a/nour  pour  Gynlhie.  II  mourut  après  Virgile,  dix-neuf 
ou  douze  ans  avant  l'ère  chrétienne.  Beroalde  veut-il  désigner  un  des  doctes 
conHnentateurs  de  Properce,  Turnébe,  Muret,  Passerat,  etc.  ? 

PROTAGORAS.  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  roi  de  Salamine,  ni  le  philoso- 
phe stoïcien,  ni  le  médecin  de  Gos,  mais  le  philosophe  d'Abdère,  qui,  de  por- 
tefaix, devint  le  disciple  favori  deDémocrite.  Ses  leçons,  aussi  remarquables 
par  son  éldquence  que  par  la  nouveauté  de  ses  sophismes,  attiraient  la  foule 
à  Athènes  et  le  firenl  bientôt  riche;  mais,  dénoncé  comme  impie,  il  s'enfuit 
sur  une  barque  et  périt  dans  un  naufrage,  à  l'âge  de  soixante-dix  ans,  40S 
ans  avant  Jésus-Christ.  Ses  livres  furent  brûlés  parce  qu'il  y  niait  l'existence 
des  dieux. 

PUG.  C'est  assurément  François  Pucci,  de  Florence,  fougueux  contro- 
versisteet  visionnaire,  qui  se  fil  calviniste  àLyon,  luthérien  à  Oxford,  socinien 
à  Bâle,  sceptique  à  Anvers,  alchimiste  à  Cracovie  ei  enfin  catholique  à  Rome, 
011  il  mourut  en  iSOO,  désabusé  de  ses  erreurs  théologiques  et  hermétiques. 
On  répandit,  après  sa  mort,  qu'il  avait  été  brûlé  avec  ses  livres,  en  Italie, 
quoique  dans  ses  dernières  années  il  eût  dédie  au  pape  un  ouvrage  sur  FEfii- 
cacité  de  la  Grâce. 

PUCELLE  D'ORLÉANS  (LA).  C'est  la  Célèbre  héroïne  Jeanne  d'Are, 
née  à  Uomremy  en  i4<K^  brûlée  vive  i  Rouen  le  11  mai  iiU,  Beroakie  i'in- 
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t/od<itt  tain  doDte  dn»  le  Moyen  de  Parûenir,  à  esase  de  t»  iQèpMlDD  dHiv. 
gie  et  de  sorcellerie  que  ses  exploits  lui  avaient  faite  et  que  son  procès  M 
coiitirmérent  dans  Tesprit  du  peuple.  Beroalde  était  néeessairement  de  Fopi- 
nion  de  ceux  qui  la  regardaient  comme  une  ifluminée,  instrument  de  la  politi- 
que de  Charles  VII,  et  non  comme  une  inspirée,  instrument  de  la  Providence, 
Il  avait  publié  à  Tours,  en  1599,  la  Pucelle  d'Orléans,  restituée  par  Pindiu- 
trie  de  Beroalde^  siçnr  de  Verville. 

PTRRHUS.  On  ne  peut  décider  quel  est  le  personnage  que  Beroalde  a 
choisi  entre  ceux  qui  ont  porté  ce  nom  dans  Tantiquité:  soH  pyniios,  lib 
d'Achille  et  amant  d'Hermione  qui  le  fit  assassiner  par  Oreste  ,  soit  Pyr- 
rhus, roi  des  Epirotes,  qui  fut  en  guerre  avec  les  Romains,  les  Carthaginois 
et  les  Grecs,  au  troisième  siècle  avant  J.-G.  ;  sait  Pyrrhus,  petit-fils  du  pré- 
cédent et  comme  lui  roi  d'Epire;  .soit  Pyrrhus,  patriarche  de  Constan- 
tinople  en  639,  hérésiarque,  elc,  II  est  probable  que  Beroalde  avait  écrit 
Pyrrhon  ,  dont  l'imprimeur  a  fait  Pyrrhuê;  le  philosophe  grec,  chef  de  la 
secte  des  sceptiques,  doit  en  effet  avoir  sa  place  dans  le  Moyen  de  Parvenu, 

PYTHAGORAS ,  fondateur  de  la  secte  philosophique  dite  école  éPltalie, 
né  à  Sidou,  environ  593  ans  avant  Jésus-Cbri§t,  s^instruisit  dans  ses  voyages 
en  Egypte,  en  Fbénicie  et  en  Chaldée,  enseigAir  d'abord  la  géométrie  etlesma- 
thémaliques  d  Samos,  ensuite  sa  philosophie  danspIusieur^villesdelaÇrè* 
ce  :  après  le  triomphe,  vint  la  persécution  ;  il  ftit  chassé  deTarenie,  il  ne  put 
se  faire  adraeltre  dans  Locrcs  el  il  périt  dans  une  émeute  populaire,  à  l^éla^ 
phonte,  497  ans  avant  Jésus-Christ.  Sa  doctrine  de  la  métempsycose  et  sa  cos- 
mogonie ont  enfanté  bien  des  systèmes.*  Platon  et  Jésus-Christ  sont  sortis  de 
Pythagore.  Beroalde  désigne  peut-être  sous  le  nom  de  Pylhagore  quelqu'un 
des  nombreux  commentateurs  ou  tradiicteurs  des  Vers  dorés  attribués  à  ce 
philosophe. 

Q.  P.  Nous  avons  pensé  que  ces  deux  lettres  n'étaient  pas  les  initiales 
d'un  nom  propre,  mais  que  leur  consonnance  devait  former  ce  nom  que 
nous  ne  trouvons  point  avec  assez  de  cerliiude  pour  être  sûr  de  notre  dé- 
couverte. Il  y  a ,  au  seizième  siècle ,  Élienne  Coppé ,  traducteur  d'un  traité 
mnémologique  deGralaroIi;  Laurent  Cuper,  ou  Cupaer,  natif  de  Grammont 
en  Flandre,  carme,  docteur  de  Louvain,  auteur  d'ouvrages  hi^riques  et 
théologiques,  mort  en  1594';  Barthélemi  Coppen,  en  latin  Cuppenius,  savant 
théologien  protestant,  né  à  iCostock  en  Allemagne,  professeur  à  Heidelberg, 
mort  en  1617,  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans,  etc.  On  pourrait  supposer  au^ 
que  Beroalde  a  voulu  désigner  ainsi  Jean  Quiniin,  professeur  en  droit  canO' 
nique  à  Paris,  mort  en  1561,  dans  la  religion  réformée,  ou  Jean  Ofuenlin, 
docteur  en  théologie  et  pénitencier  à  Paris,  auteur  de  quelques  opuscules; 
parce  que  l'un  de  ces  personnages,  cités  par  La  Croix  du  Maine,  mettait  en 
tête  de  ses  livres  ces  initiales  Q.  P.,  signifiant  :  Quentin  ou  Quintin,  Paritien. 

QUELQU'Vlï.  C'est  sans  doute  Beroalde  qui  se  qualifie  de  là  sorte  ;  et  en 
effet,  Quelqvtun  prend  toujours  la  parole  pour  arrêter  la  |di;icussion  qui  t« 
trop  loin  ou  pour  la  termmer  avec  uno  sorte  d'autorité  préaidentalç, 
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9IJESNaT  (LE  8IHB  DIT).  NOUS  ne  saTons  rien  de  ee  personnage,  qui 

semble  désigné  sous  son  Térilable  nom. 

QUID^AM.  C'est  peut-être  encore  Beroaide  qut  mie  ainsi  son  psçné» 
ODjme  de  (Quelqu'un, 

qiCiirriLiEN  (Marcus  Pabid»),  célèbre  rhéteur,  né  en  Espagne,  élevé' 
de  Domiiius  AFer,  enseigna  la  rhétorique  sous  le  régne  de  Vespasien  et  brîHS» 
comme  avocat  au  barreau  de  Rome.  Beroaide  désigne  peul-êire  un  des  ewoh 
meniaieurs  de  ce  cri\ique^  et,  de  préférence,  Pierre  Pitbon  qui  avait  publié 
en  isso  la  meilleure  et  la  plus  complète  édition  deQuintilien^ttpourrtll 
aassi  atoir  en  vue  quelque  traducfenr  de  son  temps,  Claude  Faucbet,-  par 
exemple,  qui  donna  en  1585  une  traductimi  dn  Dialogue  gw  les  ùratéurë^ 

ÀittAlVtS  (Aaban-M AUA,  en  làiin),  le  {Slus  fécond  écrivain  de  ëon  siè^ 
ele,  né  à  Mayehce  vers  776,  mérita  l'amitié  d'Alcuin  et  fut  mis  à  là  télé  de  M 
célèbre  école  de  Tabbayc  de  Fulde,  où  il  était  moine  ;  personne,  avant  lu?, 
n^avàit  enseigné  le  grec  en  Allemagne.  Il  devint  évéque  de  Mayence  cl  pré- 
sida le  concile  assemblé  dans  celte  ville  en  852.  Il  mourut  en  856.  Il  émbf'asse 
dans  ses  écrits  toutes  les  connaissances  humaines,  mais  comme  les  savants 
contemporains,  il  se  montre  moins  philosophé  qiie  théologien. 

RABELAIS  (FRAirçois),  le  plus  grand  philosophe  peut-être  du  seizième 
siècle,  né  A  Chinon  vers  1483,  cordelier  à  Fontenay-Ie-Comle,  bénédicrin  à 
Uaillezais,  médecin  à  Montpellier  et  à  Lyon,  secrétaire  et  ami  du  cardinal 
Dubellay  à  Rome,  chanoine  à  Saint-Maur-des-Fossés  et  enfin  curé  de  Meu- 
don,  mort  à  Paris  en  1553.  II  savait  toutes  les  langues,  il  {Possédait  toutes  les 
connaissances,  il  ne  croyait  à  rien  ;  il  osa,  dans  ses  admirables  Satires,  s'atta- 
quer à  tout  ce  qu'on  respectait  sous  peine  du  bâcher  ou  de  Féchafaud,  et  iT 
né  rùl  pas  mônie  mis  en  jugement,  lorsqu'on  exilait  Clément  Marof  et  qu'oiif 
brûlait  iîltienne  Dolet.  Le  Moyen  de  Parvenir  est-il  un  canevas  drolatique 
tracé  par  Rabelais  et  rempli  seulement  par  Beroaide  de  Verville?  Voyez  la 
Notice  préliminaire. 

RADÈgonde  (SAINTE),  fille  de  Berlhaire,  roi  de  la  Thuringé,  fui  eno^ 
menée  prisonnière  à  l'Age  de  dix  ans  par  Clotaire  [«r,  qui  la  fil  instruire  dans 
la  religion  chrétienne  et  l'épousa.  Celle  pieuse  princesse  se  retira  dans  le 
monastère  de  Sainte-Croix  à  Poitiers  et  y  mourut  en  587,  à  soixante-huit  ans. 
Elle  fut  canonisée,  et  la  ville  de  Poitiers  la  prit  pour  patronne.  Sa  vie,  écrite 
par  Fortunat,  avait  été  traduite,  au  seizième  siècle,  par  Jean  Bouchel.  On  ne 
peut  apprécier  le  molif  qui  a  fait  placer  cette  sainte  parmi  les  convives  du 
Moyen  âè  Parvenif.  Bef  oalde  vèuf-ir  désigner  un  des  historiens  de  sainte  Rft- 
degonde,  Cbarfes  Pidoull  ou  Joseph  de  MOntéil  f 

RÂMÙS  (PiBRRB  ÉÎÉ  i.A  ttAtHÛÈ,  en  latin),  né  d'ans  àÂ  village  du  fëè- 
mandois  vers  1502,  entra  comme  domesticfue' au  collège  de  Navarre  et  y  fit,' 
presque  sans  maître,  d'étonnants  progrès  ^ahsr  les  langues  et  la  liltéralurér 
anciennes  ;  il  s'appliqua  ensuite  avec  passion  i  VéiûÛt  dé'  là  phffo^optilé  et 
des  mathématiques  ;  fl  mit  en  désordre  toute  ruîiiversïté  dé  Paris^  quan# 
Q  commençt  de  lutter  corps  A  corps  contre  Aristdié.  Cet(e  rdtt^,  dai^  !$• 
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queOe  U  monira  tant  de  coarage  et  de  talent,  dura  toale  sa  Tfe.  FraBçoia  h» 
^vait  nommé  professear  de  philosophie  et  d'éloquence  au  Conége-RoyaL  II 
s'était  fait  dimplacables  ennemis  en  se  déclarant  l'adversaire  d'Arislote  :  tfli 
ennemis  le  dénoncèrent  comme  huguenot  et  lui  suscitèrent  bien  des  embaiv 
ras,  jusqu'à  ce  qu'ils  en  ymssent  à  l'égorger  dans  la  nuit  de  la  Samt-Bartbè- 
lemy. 

RAYMOND  LVLLE,  philosophe  chrétien,  né  dans  111e  de  Malorque  «■ 
I2S5 ,  se  crut  appelé  par  la  Providence  à  convertir  tbs  mahométant  u 
christianisme  et  à  prouver  la  religion  de  Jésus-Christ,  dans  .«es  mystères  let 
plus  impénétrables,  avec  les  formules  ordinaires  de  la  logique  :  il  apprit  les 
langues  de  l'Orient  pour  aller  prêcher  lui-même  les  Infidèles,  et  0  y  alla  trois 
fois,  en  effet,  sarles  côtes  d'Aflrique  où  il  fut,  la  troisième  fois,  lapidé 
comme  an  martyr.  Il  n'avait  pas  cessé  an  seul  j  jur,  pendant  une  vie  de 
quatre-vingts  ans,  de  répandre  par  toute  l'Europe  sa  méthode  philosopliique 
et  d'inviter  les  souverains  et  les  papes  à  seconder  celte  croisade  de  la  raisoa 
contre  les  musulmans.  Ses  écrits  ,  qui  le  disputent  à  ceux  de  Scot  en  subti- 
lilé  et  en  obscurité,  se  rattachent  sans  cesse  à  la  théologie.  C'est  à  tort  qu'au 
quinzième  et  seizième  siècles  oh  a  mis  sous  le  nom  de  ce  philosophe  divers 
traités  d'alchimie,  qui  sont  assez  démentis  p»r  le  mépris  qu'il  avait  pour  les 
chercheurs  de  pierre  philosophale.  Beroalde,  dans  ses  ouvrages  de  philoso- 
phie hermétique,  a  tait  usage  de  ceux  qu'on  attribuait  -de  son  temps  à  Ray- 
mond LuUe. 

ROBERT.  Peut-être  ce  personnage  est-il  le  même  que  Robert  Estienne; 
voy.  ce  nonf.  Il  y  avait,  à  la  fin  da  seizième  siècle,  tant  d'hommes  remarqua» 
blés  du  nom  de  Robert ,  qu'on  serait  bien  en  peine  de  désigner  celui  que 
Beroalde  a  placé  dans  son  livre  :  Pierre  Robert,  un  des  plus  célèbres  avo- 
cats du  parlement  de  Paris,  sous  le  règne  de  Henri  II ,  massacré' comme 
huguenot  à  la  Saint-Barlhélemy  ;  Jean  Robert,  savant  jurisconsulte ,  profes- 
seur en  droit  à  Orléans,  antagoniste  de,Cujas  qui  n'eut  pas  le  dessus  dans 
leur  dispute  ;  Anne  Robert,  fils  du  précédent ,  avocat  connu  par  son  érudi- 
tion, mort  en  1617;  Nicolas  Robert,  auteur  de  V État  et  mainiien  dumarkiçe 
vraiment  chrétien;  Philippe  Robert,  avocat  au  parlement  de  Bourgogne, 
élève  de  Cujas,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  poésie  et  de  jurisprudence; 
daade  Robert,  chanoine  de  Dijon,  né  en  1564,  auteur  du  premier  recueil 
intitulé  Gallia  cHrisiiana^  etc. 

RORBRT  BSTlBlfNB.  Voy.  EâTiiinn. 

RORIN.  Si  Beroalde  ne  veut  pas  désigner  le  personnage  lubrique  qui  est  le  h^ 
ffos  de  tant  d'épigrammes  licencieuses  du  seizième  siècle,  et  surtout  de  celles  de 
V  Clément  Marot,  où  Robin  tient  rudement  tête  à  la  bergère  Marion,  il  entend 
mettre  en  scène  le  fameux  arboriste  du  roi,  Jean  Robin,  qui  avait  un  jardin 
de  fleurs  rares  A  l'endroit  même  où  l'on  construisit  la  place  Dauphine,  et  qui 
lût  placé  A  la  tête  du  Jardin  des  Plantes  qu^  la  Faculté  de  médecine  fonda  eo 
1S97.  Ce  Robin  était  si  jaloux  de  ses  plantes,  qu'il  aimait  mieux  les  détruire 
que  de  les  répandre.  La  fin  du  seizième  siècle  nous  offiro  encore  quelques 
ealres  personnages  du  non  de  Robin. 


SUR  LES  PERSONNAGES.  48Ô 

RBKÉfe.  Ce  doit  être  Renée  de  France,  fille  de  Loais  Xli  et  d'Anne  de 
Bretagne,  duchesse  de  Ferrare.  Celte  princesse,  qui  avait  épousé  en  i!»3t 
Hercule  d'Est,  duc  de  Ferrare,  était  fort  savante  dans  les  langues,  les  ma^ 
thématiques,  l'astrologie,  la  théologie,  etc.;  elio  s'entoura  d'hommes  lettrés  et 
rendit  la  cour  de  Ferrare  aussi  brillante  que  celle  de  France.  Elle  se  jeta 
dans  la  doctrine  de  Calvin  qu'elle  accueillit  même  avec  grande  faveur  ainsi 
que  Clément  Marot  elles  autres  religionnaires  exilés  de  la  France  où  s'allumaient 
les  bûchers  de  l'inquisition.  Après  la  mort  de  son  mari  en  i560,  elle  revint  en 
France  et  pratiqua  ouvertement  lareligion  réformée  dans  la  ville  de  Mon- 
targis  où  elle  mourut  en  1575 ,  âgée  de  soixante^-cinq  ans.  Son  nom  resta  en 
vénération  chez  les  protestants  qu'elle  avait  toujours  défendus  et  protégés. 

RONDELET  (Guillaume),  célèbre  médecin  et  naturaliste  né  à  Montpel- 
lier en  1507,  étudia  la  médecine  dans  cette  ville  et  les  langues  à  Paris  :  il 
voyagea  en  Italie  pour  accroître  ses  connaissances  en  histoire  naturelle  et 
revint  professer  l'analomie  à  Monlpeliier.  II  écrivit  en  latin  une  histoire  des 
Poissons  qui  lui  fait  beaucoup  d'honneur.  Il  fut  soupçonné  de  pencher  vers 
le  prolestaqlismë.  C'est  lui  que  Rabelais  a  placé  dans  son  Pantagruel  sous  le 
nom  de  Rondibilis. 

RONSARD  (Pierre  DE;,né  dans  le  Vendômois  en  1524,  d'nne  famille 
originaire  de  Hongrie,  fut  d'abord  page  à  la  cour  de  François  !«'  et  attaché  à 
la  suite  de  divers  ambassadeurs.  A  son  retour  en  France^  il  commença  ses 
éludes  classiques  et  les  poussa  fort  loin  sous  les  leçons  de  Jean  Daurat  et 
de  Turnèbe.  Sa  renommée  poétique  éclipsa  toutes  celles  de  ses  devanciers  et, 
pendant  plus  de  30  ans,  il  régna  sans  rival  au  milieu  des  poêles  ses  contem- 
porains et  ses  imitateurs.  Les  rois  Henri  II ,  François  II ,  Charles  iX  et 
Henri  III  le  traitèrent  avec  une  distinction  qu'on  n'avait  pas  accordée  à  Clé- 
ment Marot  et  à  Mellin  de  Saint-Gelais  :  il  avait  des  pensions ,  des  titres ,  des 
abbayes,  des  prieurés ,  etc.  Devenu  vieux,  il  tomba  dans  la  dévotion,  et  mou- 
rut à  sou  prieuré  de  Saint-Côme  près  de  Tours,  en  1585.  II  n'avait  jamais  in- 
cliné du  côlé  de  la  Réforme,  mais  sa  jeunesse,  tout  adonnée  à  l'amour,  prati- 
quait la  philosophie  épicurienne  dont  ses  vers  proclamaient  les  préceptes. 

RIJFIN.  Entre  les  hommes  célèbres  de  la  famille  patricienne  des  Rufin 
que  nous  offre  l'histoire  de  l'ancienne  Rome,  il  y  a  trois  Rufln  qui  se  sont 
présentés  plus  naturellement  à  l'esprit  de  Beroalde  :  RuAn ,  ministre  de 
Théodose  et  d'Arcadius,  célèbre  par  la  grandeur  de  son  élévation  et  par  celle 
de  sa  chute,  né  à  Éluse  eu  Aquitaine  vers  le  millbu  du  quatrième  siècle, 
mort  massacré  par  les  soldais  l'an  395;  Rulln  (Tyraunius),  écrivain  ecclé- 
siastique de  la  secte  d'Origëne,  prélre  d'Aquilée  au  quatrième  siècle,  qui 
fut  en  querelle  avec  saint  Jérôme,  et  qui,  accusé  d'hérésie,  se  vit  condam- 
ner par  le  pape  Anasiase;  et  RuHn,  prêtre  syrien,  mallre  du  fameux  héré- 
siarque Pelage,  à  la  fin  du  quatrième  siècle.  Mais  on  peut  supposer  que 
Beroalde  a  donné  ce  nom  à  un  contemporahi  nommé  de  la  Ru/pe,  que  la 
Confession  de  Sancy  dii  auteur  de  V Apologie  du  roi  (Henri  IV)  aitribuée  au 
ministre  protestant  Palma  Cayet  ou  à  Catherine  de  Parihciiay,  veuve  de  René 
de  Rohan.  Il  est  encore  permis  de  rapprocher  do-nom  de  Rufin  celui  de  Cas- 
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pardAi^,  docteur  en  théologie,  jacc^un  qui  prèehann  dei  preoiiecs  h 
Réforme  à  la  cour  de  François  I««  et  fut,  en  récompeoae,  nommé  évéqne 
d'Oieron  par  la  reine  de  Navarre.  Ce  Ruffy  a  publié  en  i52t  un  commentaire 
latin  sur  Tarithmeihique  de  Boéce.  * 

SACERDOS.  Ce  mol  latin  est-il  une  personnification  du  prêtre  païen,  qae 
Beroalde  oppose  aux  personnificalions  du  ministre,  du  docteur,  du  maUref 
Nous  pensons  plutôt  que  c'est  la  traduction  du  nom  d'un  persoDni^coa- 
lemporain  qui  s'appelait  le  Prêtre,  peut-être  Claude  le  Prêtre,  oonseiOer 
au  parlement  de  Pnris,  qui  rédigea  le  premier  article  du  Gabier  général  du 
Tiers-fitat,  concernant  la  souveraineté  du  roi,  dans  les  états  de  1614. 

SACROBOSCO  (Jean  dk),  né  dans  l'Yorkshire  an  commencement  du 
treizième  siècle,  astronome,  se  fit  une  grande  réputation  A  Paris  oA  il  mou- 
rut en  1256.  Ses  ouvrages  et  surtout  son  traité  de  ta  Sphère  du  monde 
eurent  beaucoup  de  célébrité  pendant  quatre  siècles.  Ce  traité  fat  traduit  au 
seizième  siècle  par  Martin  Perer,  béarnais,  et  par  Guillaume  Desbordes, 
gentilhomme  bordelais,  que  Beroalde  désigne  peut-être  sous  le  nom  de 
Sacrobosco. 

SALIVAS.  Ce  doit  être  Biatthieu  de  Merle,  baron  de  Sàlavas ,  né  à  CJzés 
vers  le  milieu  du  seiziènie  siècle,  fils  d'un  cardeur  de  laine  et  anobli  par 
son  épée  :  il  fut  un  des  plus  terribles  capitaines  prolestants  pendant  les  goer- 
res  (le  religion;  sa  cruauté  le  rendit  redoutable  aux  catholique^  du  Vivarais  : 
il  pillait,  brûlait,  massacrait  avec  un  zèle  impitoyable.  H  prit  du  service  sous 
les  drapeaux  du  roi  de  Navarre  et  combattit  à  la  journée  de  Contras,  d 
mourut  peu  de  temps  après ,  à  l'âge  de  quarante  ans. 

SANDÉ.  Est-ce  Jean  van  den  Sonde,  historien  et  jurisconsulte.  Dé  à 
Amheim  dans  le  duché  de  Gueldre,  membre  du  conseil  de  la  Frise ,  mort  en 
1638?  ou  bien  Nicolas  Sanders^  en  latin  Sanderus,  né  à  Charlewod  en  Angle- 
terre, habile  théologien  et  savant  canoniste,  agent  fanatique  de  FÉglise  ro- 
maine dans  les  troubles  religieux  du  règne  d'Elisabeth,  mort  en  i580  ?  ou  biea 
Maximilien  Sandé^  en  latin  5aii<2^{»,  jésuite  de  Cologne,  auteur  de  Eloquium 
corutantiœ  senatus  Coloniensis  in  asserendàreligione  catholicd?  ou  bien 
Edwin  Bondis,  archevêque  d'Yorck,  docte  métaphysicien  mort  en  1S88,  au- 
teur de  Europœ  spéculum  ou  Ëtat  de  la  religion  dans  FOccident,  etc.  7  Noos 
avions  pensé  d'abord  que  sandé  pouvait  être  un  juron ,  plutôt  qu'un  nom 
propre  ;  car  sandé  et  sandis  se  disaient  par  corruption  pour  sang  de  tHeët 
Mais  toutes  les  édiiions  portent  Sandé  écrit  en  italiques  ou  en  majuscdes, 
comme  tous  les  autres  noms  de  personnages. 

SAPHO,  surnommée  la  dixième  muse,  née  à  Mytilène  dans  l^fie  de  Lesbos, 
vers  l'an  612  avant  J.-C,  avait  composé  des  poésies  qui  furent  admirées  par 
tous  les  poêles  grecs  et  lalins^et  dont  quelques-unes  seulement  ont  été  con- 
servées. Elle  fonda  une  école  od  les  femmes  lesbiennes  veoalent  s^instniire 
sous  ses  leçons  :  ce  qui  donna  lieu  à  de  nombreuses  préventions  contre  ses 
mœurs.  Cependant  elle  aima  l'ingrat  Phaon  qui  ne  la  paya  paa  de  retour,  et 
elle  se  précipita  de  désespoir  dans  la  mer  du  haut  d^in  rocher  oil  les  amants 
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■MlfceùrfmxallaleDt,  par  tradition,  foirece  qu'on  nommdii  le  saut  deLeueaAe, 
pcm  8fi  guérir  d'uoe  pasaion  incurable.  Beroalde  met  Sapho  au  rang  lioa 
pliilosophea,  parce  que  l'antiquité  l'accuse  d'avo/r  appris  aux  femmes  IV 
bour  Mophique,  afin  de  les  venger  des  dédains  de  l'amour  pbilosoptiiqne. 

SAUTAGE  (Denis),  sieur  du  Parc,  né  i  Fontenailles  dans  la  Brie  en  1520, 
pid>lia  des  éditions  de  nos  a&ciens  chroniqueurs  et  traduisit  plusieurs  grands 
ouvrages  italiens  :  c'est  lui  qui  remit  en  honneur  Froissard  et  Monsirelet  A  la 
cour  de  Henri  II  qui  le  nomma  son  historiographe.  I!  était  estimé  comme 
frammairien ,  quoique  son  système  à*ortographie  n'ait  pu  prévaloir.  Il 
mourut  vers  1587.  Beroalde  le  place  sans  doute  parmi  les  philosophes  à 
cause  des  traductions  de  la  Circé  de  J.-B.>GelIi  et  de  la  philosophie  d^amour 
de-Léon  Héhreu  ;  mais  on  peut  croire  qu'il  désigne  sous  ce  nom  un  de  ses 
amis,  Roland  Brisset,  sieur  du  Sauvage,  gentilhomme  tourangeau,  auteur  de 
plusieurs  tragédies,  en  tète  desquelles  on  lit  des  vers  de  Beroalde. 

SATOHAROLA-  Ce  n'est  point  apparemment  le  fameux  médecin  de  Pa- 
doue,  Jean  Michel  Savonarola,  qui  professa  la  médecine  à.Ferrare  jusqu'à  sa 
iQort  en  1462,  mais  plutôt  son  petit-fîls,  frère  Jérôme  Savonarola,  célèbre 
prédicateur  dominicain,  qui  gouverna,  pour  ainsi  dire,  hi  république  de  Flo- 
rence par  ses  prédications  et  ses  prédictions ,  qui  osa  tenir  têie  au  pape  et 
combattre  les  vices  de  l'Ëglise  romaine,  et  qui,  excommunié  comme  hérétî* 

s 

que,  fut  brûlé  vif  en  1492,  à  l'âge  de  46  ans.  Ses  sermons  appelaient  la 
réforme  du  catholicisme  et  ses  ouvrages  ascétiques  préparaient  la  voie  aux 
doctrines  de  Calvin  :  ce  flil  le  Lulher  de  l'Italie. 

SGALIGER.  On  peut  assurer  qiie  Beroalde  ne  s'est  pas  souvenu  du  stt* 
vant  Jules-César  Scaliger,  qui  était  mort  en  1558,  mais  qu'il  a  voulu  mettre 
en  /scène  son  contemporain,  Joseph-Juste  Scaliger,  le  plus  célèbre  des  phl- 
lOlogaes  que  la  France  ait  produits,  né  à  Agen,  en  1540,  dixième  fils  de  Jules- 
César  Scaliger  :  il  apprit  seul  toutes  les  langues  et  toutes  «les  sciences,  telle- 
ment qu'à  vingt-deux  ans,  il  aurait  pu  ,  comme  Pic  de  la  Mirandole,  disserter 
de  omhi  re  scibilL  II  avait  embrassé  le  calvinisme ,  mais  comme  il  ne  le  profes- 
sait  pas  ouvertement,  il  ne  ftit  pas  même  inquiété  au  milieu  des  persécutions  et 
des  troubles  religieux.  Il  voyagea  en  Allemagne,  en  Ecosse  et  en  Italie,  pré- 
cédé partout  par  son  immense  réputation,  qui  le  fît  appeler  en  I59i  à 
Leyd^,  pour  succéder  à  Juste  Lipse  :  il^y  alla  d'après  le  conseil  de  Henri  iV 
et  7  Jouit  tranquillement  de  sa  gloire  qui  mettait  tous  les  savants  à  ses 
pieds.  Il  mourut  en  1609.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  les  monuments  d'une 
érudition  incomparable.  Beroalde  avait  été  sans  doute  en  rapport  avec 
J.-J.  Scaliger,  lorsque  celui-ci  vivait  retiré  dans  la  terre  du  seigneur  de  la  , 
Qof^l^Pozay,  en  Poitou. 

liQÀ{ilNSliBBG'(CBO&Gs-CASTiuoT,  dit),  roi  d'Albanie,  né  en  1404 ,  fiit 
Bis  «a  otage  par  son  père  entre  les  mains  d'Amurat  II,  qui  le  fit  élever  dans 
le  i»ahoaiétiSiae;BUUsil  reprit  la  religion  de  ses  pères  pour  reconquéiir 
kw  r«]«nnie  que  les  Turcs  avaient  usurpé  :  pendant  plus  de  trente  ans» 
H  résista  seul  i  toutes  les  forces  de  renp^  ottoman  et  servit  de  reniiMt  i 
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la  chrétienté  meiiacée  :  il  mourut  en  1467,  et  sa  mort  liyra  l'Albanie  à  la  d«- 
mlnalion  turque.  Beroalde  veut  sans  doute  désigner  sous  ce  nom  Jacques  dt 
Lavardin,  seigneur  du  Plessis-Bourrot,  traduoleur  de  Ia>Yie  de  ce  liéroi 
chrétien,  écrite  en  latin  par  son  compatriote  Barlessio.  La  traduction  fran- 
çaise rut  imprimée  à  Paris  en  1597. 

SCÉTOLA  (Caius  Mucius),  né  d'une  famille  patricienne  sous  le  régne  de 
Tarquin  le  Superbe,  se  dévoua  pour  aller  assassiner  Porsenna  au  milieu  de 
son  camp,  tandis  que  ce  roi  d'Ëtrurie  assiégeait  Rome;  mais,  ayant  poi- 
gnardé au  lieu  de  Porsenna  un  de  ses  officiers,  il  étendit  la  main  sur  m 
brasier  ardent  pour  la  punir  d'avoir  manqué  son  coup.  Porsenna  le  ren- 
voya sain  et  sauf  et  fit  la  paix  avec  les  Romains.  Beroalde  a  certainement 
désigné  sous  ce  nom  Gaucher  de  Sainte-Marthe  qui  avait  changé  son  pré- 
nom en  celui  de  Scévole  ou  Seœvola ,  Sàyàni  littérateur,  po€te  française 
btin,  né  à  Loudun  en  1536,  contrôleur- général  deS  finances  en  Poitou,  roya- 
fiste  dévoué  sous  la  Ligue  quoique  bon  catholique,  mort  dans  sa  ville  na- 
tale QU  1623.  Beroalde  élait  sans  doute  lié  d'amilié  avec  Stévole  qui  fut  aimé  . 
et  admiré  de  tous  tes  savants  contemporains. 

SCOT(Jea]v  DUNS,  surnommé)  né  à  Berwick  en^coSIe,  connu  sous  le 
nom  de  docteur  subiil  qui  lui  fut  donné  par  ses  contemporains  à  cause  de 
son  talent  pour  les  subtilités  de  l'école ,  fit  ses  éludes  i  runiversité  d'Oxford, 
prit  l'habit  de  Saint-François  et  vint  à  Paris  dans  les  premières  années  da 
quatorzième  siècle.  Il  mourut  à  Cologne  en  1308.  Il  fut  le  fondateur  de  la 
secte  des  scotisies  qui  subsista  dans  les  écoles  jusqu'à  nos  jours  ;  ses  on- 
vrages,  à  force  de  finesse  et  de  sophismes ,  sont  inintelligibles,  et  peut-être 
ne  les  llsaii-on  pas  davantage  «^  l'époque  où  son  nom  planait  encore  an- 
dessus  de  la  scolastique.  Beroalde,  en  sa  qualité  d'amateur  des  sciences  oc-  "" 
cultes,  a  pu  réunir  dans  sa  pensée  au  docteur  subtil  le  non  moins  célèbre 
écossais  Michel  Scott,  mort  dans  une  des  Iles  Orcades  en  1290,  astrologue, 
nugicien,  philosophe  et  alchimiste. 

SÉNÈQUE.  Ce  n'est  sans  doute  pas  le  rhéteur,  père  de  Sénéque  le  phi- 
losophe, mais  bien  celui-ci,  Lucius-Annsus  Seneca,  né  à  Cordoue  l'an  2  ou 
3  de  J.-C,  qui  s'appliqua  de  préférence  à  l'étude  de  la  philosophie  stoï- 
cienne. Son  éloquence  et  son  savoir  l'avaient  déjà  mis  en  renom  sons  le  rè- 
gne de  Caligula,  lorsqu'il  (bi  chargé /le  l'éducation  de  Néron,  et  il  parut  d'a^ 
bord  triompher  des  vices  et  des  passions  de  son  élève,  qui  devint  ce'qull 
devait  être  en  s'abandonnant  aux  conseils  de  Tigellin  et  de  Poppée.  Sénéque 
avait  pris  part  aux  affaires  publiques,  dans  les  charges  de  qpesteur  et  de 
préteur.  Sa  vertu  élait  un  reproche  continuel  pour  Néron,  qui  l'aocosa  de 
complicité  avec  Pison  et  lui  laissa  seulement  le  choix  du  genre  de  mort  ;  Sé- 
néque se  fit  ouvrir  les  veines,  à  l'âge  de  soixante-lrois  ans.  Les  œurret  fi^ 
losophiques  de  Sénéque  furent  l'admiration  de  tout  le  moyen  âge,  qui  te 
plaçait  au-dessns  de  tous  les  philosophes  anciens  :  sa  philosophie  est  en  effet 
la  plus  Ikcile  i  pratiquer.  Beroalde  veut  peut-être  désigner  sous  ce  noa 
ChaWet,  président  du  paiement  de  Grenoble,  auteur  d'une  tndacUoB 
pléte  de  Sénéque,  imprimée  en  1604. 
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itftflfotlllts  (QriNTDs),  général  rom&in,  né  à  Norcia,au  pays  des  Sa* 
bins,  environ  121  ans  avant  J.-C,  se  distingua  au  barreau  de  Rome  par  son 
éloquence  avant  de  se  distinguer  par  les  armes  dans  les  Gaules  :  il  se  révoila 
contre  Sylla  devenu  dictateur  et  résista  dans  la  Lusiianie  aux  légions  ro- 
maines commandées  par  Metel|ys  et  par  Pompée.  Il  fui  assassiné  au  milieu 
d'un  festin,  73  ans  avant  J.-G.  Beroalde  lut  donne-t>iI  rang  parmi  les  philo- 
sophes du  Moyen  de  Parvenir,  à  cause  de  cette  biche  blanche  apprivoisée, 
qttll  feignait  de  consulter  comme  un  oracle,  pourjmposer  davantage  i  ses 
soldats? 

SIBILOT.  C'était  un  fou  de  la  cour  de  Henri  III,  qni  n*a  pas  laissé  d'au- 
tre trace  de  sa  lolie  en  titre  d'oflice,  que  remploi  de  son  nom,  deveno  sub- 
stantif générique  pour  désigner  toute  espèce  de  fou  et  d'insensé.  On  poar- 
rail  croire  aussi  que  Beroalde  voulait  faire  flgnrer,  sous  ce  nom,  le  poëte 
Thomas  Sibtlet,  né  en  15 13  à  Paris,  et  mort  à  Tâ^e  de<6oixante-dix-sept  ans, 
auteur  d'un  Art  poétique  finançais  et  de  beaucoup  de  traductions,  traités  de 
Borale,  etc.,  auxquels  il  n'a  pas  mis  son  nom,     ^ 

SIMLER  (JosiAS),  historien  et  théologien  calviniste,  né  à  Cappel,  près  de 
Zurich,  en  1530,  se  rendit  savant  dans  les  mathématiques  et  la  théologie 
quil  professa  d'une  manière  distinguée  à  l'université  de  Zurich.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  à  l'âge  de  soixante-seize  ans.  Ses  nombreux  ouvrages  sont 
d'un  compila|eur  exact  et  soigneux.  Beroalde  lui  fait  l'honneur  de  l'admettre 
au  banquet  philosophique,  eu  égard  à  ses  livres  d'astronomie. 

SIMPLICIUS.  Beaucoup  de  personnages  ont  porté  ce  nom  dans  l'anti- 
quité ;  mais  Beroalde  a  dû  choisir  de'  préférence  le  philosophe  grec,  com- 
mentateur d'Aristote  et  d'Epitecte,  né  en  Cilicie  cfans  les  premières  années 
du  dixième  siècle,  ce  philosophe,  qui  restait  païen  au  milieu  du  christia> 
nisme  établi  par  tout  l'empire  d'Orient,  se  retira  en  Perse  auprès  de  Chos- 
roès  et  revint  ensuite  à  Athènes  enseigner  la  philosophie  péripatéticienne, 
avec  l'agrément  de  Justinien  qui  lui  laissa  pleine  liberté  de  conscience.  Be- 
roalde veut  désigner  un  des  éditeurs  qui  ont  traduit  en  latin  les  ouvrages 
grecs  de  Snnplicius,  souvent  réimprimés  dans  le  seizième  siècle. 

SOCRATE,  dont  le  nom  est  devenu  synonyme  de  modèle  de  sagesse  et  de 
Tertu,  naquit  à  Athènes,  l'an  470  avant  J.-C.  Disciple  des  philosophes  Anaxa- 
goraset  Archllafls,  il  surpassa  bientét  ses  maîtres  et  dot  à  son  .éloquence 
eomme  à  sa  raison  une  sorte  de  souveraineté  dans  Athènes,  tellement  que 
les  trente  Tyrans  qui  gouvernaient  cette  ville  lui  défendirent  d'instruire  la 
jeunesse.  Il  pratiquait  lui-même  toutes  les  vertus  qu'il  enseignait  ;  sa  morale 
avait  pour  but  de  rendre  l'homme  meilleur,  mais  comme  il  se  moquait  de  la 
pluralité  des  dieux,  il  fut  accusé  d'impiété  et  condamné  à  boire  lacigufi  :  il 
monruien  dissertant  avec  ses  amis  sur  l'immortalité  de  l'âme. 

SOLOIV,  un  des  sept  sages  de  la  Grèce,  né  dans  un  bourg  de  Salamlne 
Tan  S93  avant  notre  ère,  abolit  les  lois  de  Dracon  qui  régissaient  la  répu- 
blique d'Athènes,  et  leur  en  substitua  de  plus  douces  et  de  plus  équitables  : 
Il  élalt  i  la  fois  grand  homme  de  vuerre,  magistrat  intégre,  administrateu? 
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habile,  philosophe  pratique,  orateur  logiciea  et  poète  distingué.  Il  mourut 
en  Chypre,  à  Tâge  de  quatre-vingts  ans.  Beroalde  fait  peut-être  paraître  sons 
ce  nom  quelque  grand  magistrat  de  son  temps,  tels  que  le  chancelier  de 
l*Hôpital  ou  Louis  Serrin,  etc.,  on  quelque  savant  législateur,  tela que  Guy 
Coquille-Fontanon,  etc.  » 

SOPHPCLE,  le  plus  grand  tragique  grec,  né  environ  cinq  siècles  avant  J. -G., 
était  plus  jeuac  qu^Eschyle  et  plus  Âgé  qu*£uripide,  lorsque  ses  tragédies  pa. 
rureotsur  la  scène  d'Athènes:  des  cent  vingt  tragédies  qu'il  avait  composées, 
il  nenons  en  reste  que  sept.  Il  mourut,  Tan  406  avant  J.-C.,  dans  la  joied''un 
dernier  triomphe  dramatique.  Ses  pièces  sont  semées  de  morceaux  philoso- 
phiques empreints  de  sentiments  religieux.  Beroalde  veut-il  désigner  Jean 
Antoine  de  Baïf,  traducteur* de  Sophocle,  ou  quelqu'un  des  commentateurs 
de  ce  tragique,    tels  que  G.  Ganter,  J.  Camerarius,  Meursius,  etc.? 

SOZOMElf  B  (Hrkhus),  né  en  Palestine  vers  le  commencement  du  cin- 
quième siècle,  fut  élevé  dans  un  monastère  près  de  Gaza,  étudia  le  droit  ^ 
Beryte  et  vint  à  Constantioople  exercer  la  profession  d'avocat.  11  entreprit  de 
continuer  T Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe.  On  le  soupçonna  de  favoriser 
l'hérésie  de  Novatius.  Beroalde  veut-il  désigner  ici  le  savant  évéque  anglais 
Jean  Chriitopherson,  qui  traduisait  alors  en  latin  Thistoire  M*Eusèbe  et  de 
Sozomène  T 

SPARCIPPUS.  Nous  n'ayons  pas  de  conjeclures  satisfaisadlei  à  proposer 
à  regard  de  ce  personnage.  Il  faut  peut-être  lire  Spartacus.  Ce  nom  de  Spar- 
cippus  a  quelque  analogie  lointaine  avec  Scoppius  (Gaspard),  ee  aTint 
grammairien  et  philologue,  si  Satirique  et  si  colère,  que  Beroalde  ooonais- 
sait  au  moins  par  ses  écrits  contre  Scaliger  et  contre  les  réformés. 

STADUJS  < JBAsr),  astronome  et  mathématicien,  né  à  Locnboat,  TfUage  da 
Brabant,  en  i52T,  avait  acquis  beaucoup  de  réputation  dans  les  amveraiiés 
de  Liège,  de  Louvain,  etc.,  lorsque  Henri  UI  l'appela  en  France  pour  oecih- 
per  la  chaire  de  mathématiques  au  GoUége-Royal  :  .il  mourut  i  Paris»  en  tsw. 
11  s'était  mêlé  de  tirer  des  horoscopes  et  de  prédire  r«v«!pir  aux  gens  de 
four,  ce  qui  ftit  plus  Avorable  A  sa  fortune  qu'à  sa  renommée  scientifique, 
mais  ce  qui  lui  a  bit  un  litre  pour  figurer  dans  le  Moyen  de 'Parvenir, 

iSTAT,  Cest  éfidemmeni  Statbu^  qui  parait  dans  la  même  pms,  Yof .  ee 
iom 

STATUTS,  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  Firançois  Slatios,  né  A  Bolswert,  m 
Frise,  prêtre  allemand,  auteur  d'une  vie  latine  de  Héeèiie,  pabHée  en  tMi 
iprès  sa  mort";  ni  Achille  Estaço,  en  latin  Stailits ,  savant  portugais,  né  en 
1524,  qui  vécut  à  Rome,  occupé  de  travaux  d^ftnidllien  etassiqné,  et  qny 
nourut  en  1581  ;  Je  crois  qu'il  s'agît  d'Achille  Tidos  on  Statius,  eomne  en 
écrivait  son  nom  au  seisiéme  siècle,  écrivain  girec,  né  A  Alexandrie  vers  l'iui 
180,  auteur  du  roman  intitulé  Leê  amowrs  de  Ctitophon  et  de  hentippe»  Be- 
toalde  voudrait  alors  dépiter  ,^n  4es  éditeurs  q«j)Iptôt  tin  des  ti^ducieon 
If^  ce  jroman ,  soit  Jaieques  4e  RocUmaure ,  s^l  ^i^j^^  ^Jtf^yy,  fA 
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■  oceupé  trop  <fiy  phrce  dànt  la  littérature  de  ee  tempè-Ià,  poor  qu'il  aH  ééé 
oublié  dans  le  Moyen  de  Parvenir. 

STOFLFER,  né  à  Jusliogen,  dans  la  Sonab6,eni452,  fut  un  des  premiers 
astronomes  qui  s'occupèrent  de  la  rérorme  du  calendrier,  et  son  sysiénke, 
présenté  au  concile  de  Lalran,  ne  Tul  adopté  qu'un  siècle  plus  tard  par 
Grégoire  XIII.  Il  avait  annoncé  la  fin  du  monde  pour  Tannée  1524,  et  toute 
rAllemagne  attendait  un,  nouveau  déluge  av€c  terreur.  Il  professait  les  ma- 
thématiques à  l'académie  de  Tubinge,  et  mourut  en  i53i,  comme  il  se  i'étai» 
prédit  à  lui-même  d'après  Tinspection  des  astres. 

STURHIITS  (Jacques  STITRM,  ou),  savant  magistrat,  né  à  Strasbourg  , 
en  1489,  se  prononça  un  des  premiers  en  Ta  veuf  de  la  Réforme  de  Luther  et 
fut  pendant  toute  sa  vie  Toracle  de  ses  concitoyens  dans  les  afTaires  pu-  ^ 
bliques.  Il  mourut  en  1552.  Un  autre  personnage  contemporain,  du  même 
nom,  peut  aussi  revendiquer  sa  place  parmi  les  philosophes  et  les  réforma- 
teurs du  Moyen  de  Parvenir,  c'est  Jean  Sturm,  célèbre  humaniste  protestant, 
né  en  iboi  à  Sieida,  sur  les  bords  du  Rhia,  qui  fut  le  premier  recteur  du 
gymnase  de  Strasbourg  et  contribua  durant  quarauce-cinq  ans  à  la  célébrité 
de  cette  école.  Il  concourut  avec  zèle  à  la  propagation  des  doctrmcs  de  Cal- 
vin, et*  pourtant  il  était  dégagé  de  tout  esprit  de  secte,  tellement  qu'on  l'ac- 
cusa d'être  au  fond  philosophe  sceptique.  Il  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
deux  ans. 

SUIDAS,  lexicographe  grec,  n'est  connu  que  par  son  précieux  ouvrage, 
on  croit  qu'il  vivait  au  neuvième  ou  dixième  siècle.  Beroalde  désigne  sans 
doute  sous  ce  nom  Jérôme  Wolf  qui  traduisit  le  premier  ce  lexique  en  latin 
et  qui  le  publia  à  B&le  en  1564  et  I58i ,  ou  bien  Emile  Portus,  deracadémiè 
de  Heidelberg,  qui  préparait  alors  une  nouvelle  traduction,  imprimée  à  Ge> 
Dève  avec  le  texte  grec,  en  1610. 

STLTIUS.  C'est  OEneas  Sylvius  Piccolomini,  pape  sous  le  nom  de  Pie  H, 
né  en  i405  à  Corsignano,  petite  ville  de  Toscane;  il  fut  d'abord  secrétaire  de  Fé- 
lix V^  puis  ambassadeur  de  l'empereur  Frédéric  ;  Nicolas  V  le  fit  évêque  de 
Trieste,  et  Calixte  III,  cardinal.  Ëlu  pape  eni458,  il  voulut  soumettre  l'Europe 
catholique  aux  décisions  des  conciles  de  Bâle  et  de  Constance,  mais  Une 
réussit  pajB  même  à  entreprendre  une^roisade  contre  les  Turcs.  Il  mourut  à 
Ancéne,  âgé  de  cinquante-neuf  ans.  OEneas  Sylvius  était  un  des  hommes  les 
plus  éruditsde  son  temps;  c'était,  en  outre,  un  excellent  poète  latin.  Il  y  eut, 
att  seizième  siècle,  un  autre  poëte,  Simon  de  la  Haye,  qui  avait  pris  le  nom  de 
Sylvius  :  il  était  valet  de  chambre  de  la  reine  de  Navarre  et  fut  l'éditeur  des 
poésies  de  cette  princesse  publiées  sous  le  titre  de  Marguerites  de  la  Mar- 
guerite, Quant  à  Jacques  Dubois ,  dit  Sj^/t/iitf,  il  était  méd^(;in,  professeur  au 
CoIlége-Royal  et  auteur  de  plusieurs  traités  de  physiologie ,  d'anatomie  et  de 
Ipharmacie,  traduits  en  ft'ançais  par  ses  contemporains.  Beroalde  avait-il  en 
tue  un  des  derniers  traducteurs  des  poëmes  et  des  histoires  d'OEnéas  Syl- 

tlos,  tels  qu'Albin  des  Avenclles ,  Jean  .Milet,  Jean  Poido,  etc.? 

f 

8YIVBSIITS,  éerivaingrec  et  philosophe  chrétien,  né  à  Cyréne.  futévè- 
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que  (te  Ptolémalde  en  Abiane  et  florit  sous  les  règnes  d'Arcadius  et  de  Théo* 
dose  le  jeune.  Il  mourut  yen  Tan  430.  Ses  écrits  prouvent  qu'il  avait  def 
eonoaissanees  étendues  et  variées.  Beroalde  veut-il  désigner  sous  l^nom  de 
Synesius  Antoine  Picbon  qui  a  traduit  son  Uvre  des  songes,  ou  Frédéric 
rforel  qui  a  revu  cette  traduction,  ou  Jacques  Courtin  qui  a  traduit  set 
Hymnes,  ou  bien  Adrien  Turnëbe  qui  a  donné  la  première  édition  complète 
de  ce  savant  polygraphe?  Il  pourrait  aussi,  dans  son  admiration  pour  les  al- 
chimistes, avoir  préféré  un  autre  Syuésius,  philosophe  grec,  dont  on  a  one 
ièttre  adressée  à  un  prêtre  du  temple  de  Sérapis  d'Alexandrie,  touchant  un 
opuscule  chimique  de  Démocrite. 

TACITE  (Gaics  ConnBLius),  un  des  plus  grands  historiens  de  ^antiquité, 
né  à  Terni  vers  l'an  54  de  Jésus-Christ,  occupa  les  charges  de  préteur  sous 
l'empire  de  Domitien,  et  de  conEul  sous  celui  de  Nerva;  vécût  dans  les  bon- 
neurs  publics  et  mourut  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans,  au  milieu  de  l'admira- 
tion de  ses  contemporains.  Mous  ne  possédons  pas  la  moitié  des  histoires 
qu'il  avait  composées.  Beroalde  veut  peut-être  désigner  quelqu'un  des  com- 
mentateurs de  ces  histoires,  Beatus  Rhenanus,  Juste  Lipse,  Picbena,  Gru- 
cer,  etc.,  ou  quelqu'un  des»  traducteurs ,  Claude  Fauchet,  Etienne  de  la 
Planche,  etc. 

TéRENCE(PuBLiusTERBirTiu8  AFBft),  le  premier  des  comiques  latins, 
né  à  Carthage  vers  l'an  193  avant  J  -G.,  fut  esclave  d'un  sénateur  romain 
qui  l'affranchit  à  cause  de  ses  belles  qualités  d'esprit;  il  devint  l'ami  de  Las- 
lius  et  de  Scipion  qui  l'aidèrent,  dit-on,  à  composer  des  comédies  imitées  et 
souvent  traduites  de  Ménandre  :  il  ne  nous  en  reste  que  six,  qui  sont  bien 
dignes  de  nous  faire  regretter  les  autres.  Térence  mourut  dans  uû  naufrage, 
é  l'âge  de  trente-cinq  ans.  Beroalde  désigne  peut-être  sous  ce  num  Jean  Bour- 
lier  qui  a  traduit  en  prose  les  six  comédies  de  Térence ,  imprimées  en  1566, 
ou  quelque  autre  traducteur  d'une  de  ces  comédies,  ou  quelque  commen- 
tateur, etc. 

TEXTOR  (JBAir  TIXIER  DE  RATISI,  dit  RATISIVS;,  habile  hmn»- 
niste,  natif  du  Nivernais,  professeur  de  rhétorique  au  collège  de  Navarre  i 
Paris  et  ensuite  recteur  de  l'Université,  composa  plusieurs  ouvrages  élémen- 
taires pour  l'enseignement  classique.  ll,mociruten  1524,  à  l'âge  de  quarantie» 
quatre  ans.  Beroalde  veut  peut-être  désigner  Jean  Tyron,  traducteur  des 
Épftres  morales  de  Ravisius-Textor. 

THÉMISTIUS,  philosophe  péripatéticien,  né  en  Paphlagonie,  enseignait 
a  philosophie  à  Antioche,  i  Nicomédie  et  à  Rome,  sous  l'empire  de  Julien 
l'Apostat.  Constance  lui  avait  conféré  la  dignité  de  préteur  ;  Théodose  lo 
Grand  le  fit  préfet  de  Constantinople  et  le  donna,  tout  païen  quil  était,  pour 
précepteur  é  son  fils.  Ses  commentaires  sur  Aristote  sont  les  derniers  aoo- 
pirs  de  la  philosophie  antique.  Les  écrits  de  Thémislius  furent  trèa-estîmés 
au  seiiiëme  siècle,  qui  en  compte  plus  de  vingt  éditions.  BerosMè  désigne 
()Ci2î-i'iro  un  des  ùiiiiours  qui  traduisirent  en  latin  le  texte  grec. 

THéMisTOCLB,  général  athénien,  né  à  Phréa9  eo  Attique  vert  l'an  59i 
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avant  Jésns-Christi  défendit  Athènes  contre  rinvasion  dé  Xerxèt,  qu'O  vain- 
quit à  Salamtne.  Chassé  de  sa  patrie  sur  une  accusation  des  Lacédémoniens, 
il  se  réftigia  chez  le  roi  des  Perses  qu'il  avait  combattu  et  se  donna  la  mort 
plutôt  que  de  porter  les  armes  contre  la  Grèce,  vers  Tan  464  Ivant  Jénus- 
Christ.  Beroalde  fait  sans  doute  allusion  au  duc  de  Hayenoe  ou  à  quelque 
autre  chefde  la  Ligue,  qui  préféra  se  réconcilier  avec  Henri  IV  à  s'unir  aux 
Espagnols  pour  Tasservissement  de  la  France. 

THBVET  (AnDBB),  cordelier,  né  à  Angoulême  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  quitta  son  couvent  pour  voyager;  il  vit  TAft-ique,  l'Asie  et  l'A- 
mérique avec  les  yeux  de  la  plus  naïve  crédulité.  De  retour  en  France,  il 
publia  la  relation  de  ses  voyages  et  fût  nommé  aumônier  de  Catherine  do 
Médicls,  historiographe  et  cosmographe  du  roi  :  la  faveur  dont  il  jouissait  i 
la  cour  lui  fit  beaucoup  d'amis  et  beaucoup  d'envieux.  Il  mourut  à  Paris  en 
I590i  Les  protestants  l'accusaient  d'ânerie,  et  lui  gardaient  rancune,  parce 
qu'il  avait  paru  dans  sa  jeunesse  pencher  vers  les  opinions  de  Calvin  et  qu'i» 
était  même  allé  au  ^ésil  s'établir  dans  la  colonie  calviniste  de  Villegaignon. 

THIARD  (PONTITS  DE),  un  des  poêles  de  la  Pléiade,  né  vers  iszi  dans 
le  Maçonnais,  fut  un  savant  avant  d'être  un  poëte,  et  ftit  un  poëte  de  couf 
avant  d'être  un  évêque.  Son  érudition  et  sa  poésie  étaient  plus  appréciées 
que  sa  piété.  Il  défendit  pendant  la  Ligue  la  cause  de  la  royauté  et  confia  en 
suite  à  son  neveu  l'administration  de  son  diocèse  de  Châlons-sur-Saône,  tan' 
dis  qu'il  consacrait  ses  dernières  années  lux  études  profanes.  Il  mourut! 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans.  Son  dernier  ouvrage  fuâ  un  plaidoyer  con» 
tre  les  jésuites.  Il  croyait  à  la  vérité  de  divination  par  l'astrologie,  tout  évê- 
que qu'il  était. 

THUCYDIDE,  grand  historien  grec,  né  à  Athènes,  475  ans  avant  Jésus- 
Christ,  fut  général  d'armée  en  Thrace  où  il  avait  des  mines  d'or.  La  lecture 
de  l'histoire  d'Hérodote  aux  jeux  olympiques  le  fit  historien,  et  il  employais 
temps  de  son  exil,  oblenu  par  la  faction  de  Cléon,  à  écrire  les  guerres  d'A- 
thènes et  de  Sparte.  Il  mourut  vers  )'an  4ii  avant  Jésus-Christ.  Beroalde  veut 
peut-être  désigner  le  traducteur  Jausand  d'Dzès,  dont  la  traduction  parut  à 
Cenève  en  i600,  ou  bien  quelqu'un  des  commentateurs  de  la  fin  du  seizième 
siècle. 

TIBÈRE,  fils  de  [Néron,  plus  fourbe, plus  cruel  et  plus  débauché  que 
son  père,  prit  possession  de  l'empire  h  l'âge  de  quarante-huit  ans,  l'an  14  de 
Jésus-Christ.  Son  règne  fut  un  enchaînement  de  turpitudes  et  d'horreurs.  Il 
mourut  d'épuisement,  dans  sa  soixanle-dix-huitièmelannèe,  aux  cris  de  la  ré- 
probation universelle  de  ses  peuples.  Beroalde  n'a-t-il  pas  voulu  introduire 
au  banquet  du  Moyen  de  parvenir  le  fameux  astrologue  et  devin  italien  An- 
liocho  Tiberti,  de  Césène,  au  quinzième  siècle,  auteur  d'un  traité  latin  de  la 
chiromancie,  traduit  en  français  par  Louis  de  Corblères,  dauphinois. 

TlTE-LI  YE,  le  premier  des  historiens  latins,  né  à  Padoue,  l'an  695  de  Rome, 
fut  appelé  dans  cette  ville  par  la  laiveur  d'Auguste  qui  lui  confia  l'éducation 
de  Claude  et  le  pria  d'écrire  les  annales  de  l*  véçublique.  On  croit  qu'il  moit- 
ié* 
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rai  à  Padoae,  Agé  de  soixante-seize  ans,  Tan  de  Rome  M.  BeroiMè  iéiÉt- 
U  désigner  un  des  andotateors  de  Tite-Live ,  Sigonfiis,  Barnabe  Brisson,  Gla^ 
reau,  François  Modtus^  elc.,  ou  bien  un  de  ses  traducteurs  :  Henri  SsdneuTe, 
Claude  Guidiard,  Biaise  Vigenère  et  Antoine  de  La  Faye,  qai  pubSèreat  leurs 
traductions  durant  la  seconde  moitfé  du  seizième  sléeie? 

TOSri,  ou  plutôt  THONI,  dont  le  nom  est  un  dimmufif  ^Antoine,  Ait  on 
foQ  de  cour  sous  le  règne  de  Henri  H  ;  on  Tavait  destiné  à  être  prêtre,  parce 
qu'il  était  idioij  niais  et  fat,  dit  Brantôme,  mais  il  fat  si  bl^n  dressé  par  ses 
gouverneurs,  qu'il  mérita  d'être  appelé  le  premier  fol  du  monde,  H  arahube 
(elle  faveur  auprès  du  roi,  que  te  connétable  de  itfoatmorency  ne  dédaignait 
pas  de  le  caresser  et  de  se  faire  bieà  venir  de  lui.  n  mourut  du  temps  dé 
Gbarles  IX  qui  le  pleura.  Beroalde  était  de  cet  avis,  qu'entre  les  philosophes 
on  doit  ranger  les  fous,  qui  sont  d'autant  plus  sages  qu'ils  ne  se  piquent  pas 
de  l'être. 

TOSTAT  (alfhonsb),  célèbre  ihéologlen  espagnol,  ;ié  en  i4oo  dans  uo 
petit  boui^  de  l'Eslramadure,  était  déjà  un  prodige  de  savoir  à  vingt-deux 
ans  :  il  possédait  à  fond  les  langues,  particulièrement  le  grec  et  I^ébren,  la 
théologie,  la  philosophie,  le  droit  civil  et  canonique,  les  mathématiques  éi 
l'histoire.  Après  s'être  signalé  au  concile  de  Bâle  et  dans  les  disputes  Ibéolo- 
giques  en  flalie,  il  tvX  fait  évê(]|ue  d'Avila  et  mourut  en  1454,  en  laissant  n* 
si  grand  nombre  d'écrits  que  l'on  a  calculé  qu'il  avait  dû  employer  cinq 
teuiltes  de  papier  par  jour  pour  les  écrire.  On  ne  les  a  pas  tous  réanb  en 
vingt-sept  volume»  in-folio  imprimés  à  Venise  en  1569. 

TOSTATUS'.  C'est  le  môme  que  Ip  précédent,  à  moins  qull  ne  fiille  lire 
Tossanus,  lequel  serait  un  des  trois  théologiens  réformés  de  ce  nom,  origi- 
naires de  Montbéliard,  mais  chassés  de  France  par  la  Saini-Barlhélemy  r  Da- 
niel, «on  fils  Paul  et  son  parent  Daniel,  tous  trois  fort  estimés  à  Heidelberg,- 
à  Hanau  et  à  Bâle,  Où  ils  prêchèrent  et  publièrent  leurs  ouvrages  théologi- 
ques. 

TREVISAN  (LE).  C'est  Bernard,  dit  le  Trévisan,  fameux  alcliimisle  du 
quinzième  siècle,. né  à  Padoue  en  ilo^  auteur  de  beaucoup  de  traités  her- 
métiques imprimés  au  seizième  siècle  et  fort  estimés  alors  des  souffleurs, 
parmi  lesquels  Beroalde  fut  un  des  plus  passionnés  et  des  plus  croyants. 

tRifâELItICS,  ou  TRITHEIM  (Jean),  historien,  théologien,  philoso- 
phe herméltsie,  né  en  1462  àTritlenheim,  se  fît  bénédictin  à  Spanheim,  aà 
retour  des  universités  de  Trêves  et  de  Ueidelberg  ;  pendant  vingt  ans,  il  fu' 
abbé  d'un  couvent,  qu'il  dota  d'une  précieuse  bibliothèque  ;  mais  ses  moines, 
fatigués  de  la  règle  sévère  qu'il  avait  établie,  se  révoltèrent,  et  il  obtint  r<tb 
baye  de  Saint-Jacques  à  Wurtzbourg,  od  il  mourut  en  1516,  estimé  de  toute 
l'Europe  savante.  Il  passait  pour  un  grand  magicien  et  même  nécromancien. 
Son  Traité  (Talchimie  ne  fut  publié  qu'en  1596.  Ses  ouvrages  les  plus  cu- 
rieux, la  Polygraphie  et  la  Stéganographie,  furent  traduits  et  imitéa  plu- 
fieurs  fois  au  seizième  siècle.  Ils  étaient  sans  doute  familiers  i  Beroalde  qui 
a  donné  le  litre  d'OE^vrç  siêqanogmphi^t^  AU  FoyOff^  <^  fTin^rs /WHh 
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TftIBOITLBT,  fou  en  litre  d'office  de  I^ouis  XII  et  de  François  I««,  qu'il 
coofeillait  souvent  plus  sagement  que  leurs  bomoies  d'État:  il  mourut  avant 
1^6.  La  tradition  a  conservé  beaucoup  de  ses  bons  mots,  et  son  nom  éuàt 
populaire  au  seizième  siècle  dÙ  les  fous  de  cour,  qui  lui  succédèrent,  ne  te 
surpassèrent  ni  en  bon  sens  ni  en  esprit. 

TRISTAN  L'HERMITE  (LOUIS),  grand-prév6t  de  Louis  XI,  ftit  encore 
plus  cruel  que  son  matlre.  Né  au  commencement  du  qtiinziéme  siècle,  créé 
chevalier  ftar  Duhois  sur  la  brèche  de  Pronsac  en  i45i,  il  devint  le  confident 
et  le  bourreau  de  Louis  XI  qui  le  nommait  son  compère^  La  tradition  rap- 
porte qu'il  mourut  paisiblement,  retiré  dans  ses  terres  seigneuriales  ;  mais 
Beroalde  assui'e  qu'il  flit  exécuté  à  Sancerre  (p.32i)<  Beroalde  désigné  peut* 
être  sous  ce  nom  Jean  Tristan,  sieur  de  Satnt-Amand  et  du  Puy  d'Amour, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  savant  et  laborieux  numismate, 
qui  possédait  la  plus  belle  collection  de  médailles  qu'on  eût  vue  jusqu'alors 
en  France  et  qui  mourut  en  1656. 

TURPIS,  moine  de  Saint-Denis,  archevêque  de  Rheims,  secrétaire  de 
Cbarlemagne,  mort  vers  800,  n'est  guère  connu  que  par  la  chronique  fabu- 
leuse qui  porte  son  nom,  mais  qui  ne  fut  écrite  que  deux  ou  trois  siècles 
après  lui.  Beroalde  place  ici  Turpin  comme  magicien  et  nécromancien,  car 
c'est  ainsi  que  le  représente  sa  prétendue  chronique,  qui  fut  publiée  à  la  fin 
du  seizième  siècle  par  Schard  et  par  Reuber.  La  traduction  française  de  Ro- 
bert Gaguin  avait  paru  antérieurement. 

VLDRIC.  C'est  sans  doute  Jean-Jacques  Ulrich,  en  latin  Vldricus,  né  à 
Zurich  en  i569,  professeur  de  théologie  dans  cette  ville  où  il  mourut  en 
1638,  auteur  d'une  quantité  d'opuscules,  la  plupart  relatifs  à  la  religion  ré- 
lormée.  Il  est  possible  que  Beroalde  ait  désigné  Zuingle  par  son  prénom. 
Voy.  ZuiicGLi. 

Vif  (L*).  Si  Beroalde  de  Verville  s'est  donné  la  qualification  de  V Autre ,  on 
a  tout  lieu  de  supposer  qu'il  a  représenté  son  père,  Matthieu  Beroaldey  sous 
le  nom  de  ron. 

\  ALDiSN.  Ce  nom  doit  être  sans  doute  écrit  VaUés.  Ce  serait  alors  Jean 
Valdès,  jurisconsulte  espagnol,  né  en  Catalogne,  qui  embrassa  le  lulhéra- 
ni'sme  en  Allemagne  et  alla  en  Italie  prêcher  la  Réforme  à  laquelle  il  gagna 
bien  des  partisans  jusqu'en  1550  où  il  mourut  dans  les  Â<;ntiments  de  la  secte 
de  Sotein;  on  bien  Jacques  Valdès,  né  dans  les  Asturies,  avocat  à  Valladolid, 
aui^ur  d'un  livre  réfuté  par  Jérôme  Bignon,  sur  la  prééminence  des  rois 
d>:  jpagne,  à  la  fin  du  seizième  siècle;  ou  bien  Ferdinand  Valdès,  professeur 
d(;  médecine  à  Alcala,  etc. 

VALRON.  Nous  n'avons  pas  découvert  de  personnage  de  ce  nom,  et,  en 
supposant  que  ce  nom  soit  altéré,  nous  ne  savons  de  quelle  manière  le  re- 
composer: Vallon,  Vallier,  Valdon,  Vallon,  etc.  Peut  être  l'imprimeur  au- 
rait-il dû  lire.  FarroR^  qui  est  écrit  ailleurs  Varro. 

VARRO  (Marcds  Terentius),  le  plus  savant  des  auteurs  latins,  né  à 
ftome  Vm  M9  fvapt  Jéfus-Qtirût,  j'ippli^ut  4e  ^nne  heure  i  ré^q4e  ei 
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employa  si  bien  la  longue  carrière,  qu'il  laissa  en  moarant  plus  de  einq  eenii 
volumes  dans  lesquels  il  traitait  tous  les  sujets  avec  des  connaissances  spé- 
ciales et  approfondies  :  il  excellait  principalemeni  dans  lliistoire,  la  gnn- 
maire  et  la  ohilosophie.  Cea  immenses  travaux  ne  l'empêchèrent  pas  de 
donner  plusieurs  années  de  sa  vie  aux  afTaires  publiques  et  à  des  comman- 
dements militaires.  Il  mourut  dans  sa  quatre-vingMixième  année.  Beroaido 
désigne  peut-être  un  des  nombreux  éditeurs  et  commentateurs  des  deux 
traités  de  philosophie  et  d'agriculture  qui  ont  survécu  seuls  i  toua  les  ou- 
vrages de  Varron.v 

TAXABLE  (François),  sa/rant  hébralste ,  né  à  Gamache  près  d'Amiens, 
fut  d'abord  curé  de  Bramet  en  Valois ,  proresseur  d'hébreu  au  Gollège-Rojal, 
)t  mourut  abbé  de  Bellozane  en  1 547.  Ses  noies  sur  la  Bible  lui  attirèrent  les 
persécutions  de  la  Sorbonne  ;  mais  les  protesianis  essayèrent  en  vain  de 
f entraîner  ouvertement  dans  leur  parti.  On  croit  pourtant  que  VataUe  était 
attaché  en  secret  à  la  Rérormalion. 

TiGElfÈRE  (Blaise  db),  traducteur  infatigable,  né  en  152S  à  Saint- 
Pourçaio,  fut  d'abord  attaché  à  quelques  ambassades;  l'élude  de  la  langue  hé- 
braïque l'amena  bientôt  à  pénétrer  dans  les  arcanes  de  la  cabale.  Il  avait  une 
si  vaste  érudition,  que  ses  contemporains  le  surnommèrent  le  grand  démon 
du  savoir  et  le  comparèrent  au  philosophe  Apollonius  de  Thyane.  Il  pour- 
suivit jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1596,  le  rêve  de  la  pierre  philosophale,  et 
ses  écrits  sur  ce  sujet,  publiés  après  sa  mort,  annonçaient  la  découverte  do 
Grand-OEuvre.  Beroalde  qui  peut-être  avait  essayé  sans  succès  la  recette 
donnée  par  Vigenère,  semble  lui  garder  lancune  et  se  venge  par  des-épi- 
grammes  :  l'alchimie  les  avait  peut-être  rendus  rivaux  et  ennemis. 

TIGOR,  Qls  du  médecin  de  Charles  IX  et  de  Henri  III,  était  né  à  Bvreax 
au  commencement  du  seizième  siècle  ;  il  se  flt  connaître  au  concile  de 
Trente,  où  il  fut  envoyé  en  qualité  de  théologien  du  roi  de  France  ;  son  ta- 
lent pour  la  chaire,  talent  qu'il  consacrait  avec  zèle  à  la  conversion  des  hé- 
rétiques, lui  mérita  le  titre  de  prédicateur  du  roi.  Il  mourut  archevêque  de 
Narbonneen  1575.  C'était  un  des  plus  fougueux  adversaires  du  protestan- 
tisme qu'il  combattit  toute  sa  vie  par  des  sermons  et  des  conférences  qai 
firent  honneur  à  son  savoir  plutôt  qu'à  sa  modération.  Les  huguenots  loi 
rendaient  haine  pour  haine. 

TIRET  (Pierhb),  un  des  chefs  de  la  Réforme  en  Suisse,  né  dans  le  pays 
de  Vaud  en  I5ii,  aida  son  ami  Farel  à  bannir  de  Genève  le  culte  catholique 
et  à  y  établir  la  doctrine  de  Calvin.  Il  fut  pasteur  à  Lausanne  où  sa  douceur 
?t  son  éloquence  lui  gagnèrent  l'afTection  de  ses  coreligionnaires.  Il  parcou- 
rut, en  prêchant,  les  villes  du  midi  de  la  France,  et  mourut  à  Orthei  en  I57i. 
li  a  tant  écrit,  qu'on  pourrait  former  une  petite  bibliothèque  de  ses  ouvra- 
ges, les  uns  théologiques,  les  autres  satiriques ,  mais  tous  dirigés  contre  le 
papisme.  Les  plus  curieux  sont  la  Xécromande  papale  et  les  Satircê  ebré^ 
Uames  de  la  cuiâine  papale. 

Y1R«ILB  (PoBuua  Viaoïuua  Nabo),  le  plus  graod  poflta  4e  VmMq^U, 
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néi  Andes  près  dellantone,  70  ans  ayant  Jésus-Christ,  toi  le  brori  d'An* 
giisle  et  l'ami  de  Mécène  et  de  Pollion  ;  il  mourut  à  Brindes  en  Calabre» 
lorsqu'il  revenait  derisiterla  Grèce  avec  Auguste,  19  ans  avant  Jésus-Christ, 
ses  ouvrages  ne  sont  pas  seulement  d'un  poète,  mais  d'un  savant  et  d'un 
philosophe  nourri  des  doetcines  d'Épicure,  de  Pythagore  et  de  Platon.  Il  est 
probable  que  Beroalde  a  voulu  désigner  quelqu'un  des  nombreux  annota- 
teurs et  traducteurs  de  Virgile,  quoique  le  poêle  latin  ait  été  considéré  au 
moyen  âge  comme  un  prophète  et  comme  un  magicien.  Beroalde  s'est  rap- 
pelé aussi  le  compilateur  du  quinzième  siècle,  Polydore  Virgile,  auteur  du 
trailé  des  Prodiges  et  du  traité  des  Inventeurs  des  choses,  tous  deux  estimés 
entre  les  meilleurs  livres  é  celte  époque,  mais  aujourd'hui  presque  oubHét 
ou  dédaignés. 

TITRVTE  (Marcus  ViTRuvius  PoLLio),  célèbre  architecte  romain,  vi- 
vait, selon  toute  apparence,  sous  le  règne  d'Auguste.  Il  composa,  dans  un 
âge  avancé,  son  Trailé  d'archjtecture.  Beroalde  désigne  peut-être  le  meilleur 
commentaleur  de  cet  ouvrage,  Guillaume  Philandier,  ou  l'un  des  traducteurs, 
Jean  Martin,  Jean  Goujon,  Jean  Gardet  et  Dominique  Berlin  ;  car  on  ne  sait 
à  quel  lilre  Vitruve  figurerait  parmi  les  philosophes  du  Moyen  de  Parvenir, 

VlVÈS  (Jeak-Louis),  un  des  hommes  les  plus' savants  de  son  temps,  né  à 
Valence  en  Espagne  l'an  i492,alla  recueillir  son  immense  savoir  dans  les  uni- 
versités de  Paris  et  de  Louvain,  et  ne  le  rapporta  pas  dans  son  pays  :  profes- 
seur à  Louvain,  puis  à  Oxford,  il  (tit  accusé  d'hérésie  à  l'occasion  de  smi 
commentaire  sur  la  Cité  de  Ditu  de  saint  Augustin;  la  protection  que  lui  ac- 
cordait Henri  VIII  le  sauva,  mais  il  courut  un  plus  grand  danger  pour  avoir 
osé  désapprouver  le  divorce  dont  ce  roi  menaçait  Catherine  d'Aragon.  Il 
s'enfuit  en  Belgique  où  il  composa  presque  tous  ses  ouvrages  d'érudition  et 
de  philosophie.  Il  mourut  en  1540.  Son  introduction  à  la  sagesse,  traduite 
au  seizième  siècle  par  Guillaume  Paradin  et  Jean  Colin,  est  bien  supérieure 
à  toutes  les  paraphrases  d'Aristote  qu'on  publiait  alors. 

XÉNOCRATE,  un  des  plus  illustres  philq^ophes  delà  Grèce,  né  à  Chalcé' 
doine,  vers  l'an  406  avant  J.-C.,  fût  disciple  de  Platon  et  d'Aristole  ;  il  regar- 
dait les  mathématiques  comme  la  clef  de  la  philosophie  et  ne  reconnaissait 
pas  d'autres  divinités  que  le  ciel  et  les  sept  planètes.  11  mourut  à  l'âge  de  qua- 
ire-vingt-dix  ans.  Un  second  Xénocrate,  médecin  grec,  né  â  Aphrodise,  vi- 
vait au  milieu  du  premier  siècle  de  l'ère  vulgaire  et  a  composé  un  traité  de 
a  Nourriture  tirée  des  poissons.  Mais  un  passage  du  Moyen  de  Parvenir 
(p.  318)  nous  fait  entendre  qu'on  doit  chercher  sous  ce  nom  un  auteur  con- 
temporain qui  avait  écrit  contre  Machiavel  :  ce  n'est  pas  Innocent  Gentillet 
comme  nous  l'avions  d'abord  pensé,  mais  c'est  assurément  le  savant  jésuite 
Antoine  Possevin,  aussi  célèbre  par  son  habileté  dans  les  négociations  diplo 
matîques  que  par  ses  travaux  littéraires,  né  à  Mantoue  en  1534,  mort  â  Lo* 
relie  en  lOti,  auteur  d'une  critique  de  Machiavel,  publiée  en  tS92p  à  Rom» 
par  ordre  du  pape  Innocent  IX. 

ULAUDBR  (GuiLLAUKB  BOLTZMANN,  en  latin),  néâ  Aiigs6ourc«i 
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i5â2,  Ait  i  rigp  de  Yiogt^six  ans  profeneor  de  langue  pwque  à  VutÊlnm 
de  Heideiberg;  il  éuii  égalemeni  très-habtte  dans  l'histoire,  la  lliéoloeie,b 
-philosophie  et  les  mathématiques.  Il  publia  une  foule  d'éditions  d'aotem 
classiques  grecs  traduits  en  latin.  La  misère,  fruit  de  iw  débauclies,  lelsr- 
çait  â  travailler  vite  et  ses  travauk  se  ressentaient  de  celle  précipitatioo.  Il 
mourut  â  l'Age  de  qnaraote-trois  ans,  dans  rindlgenoe,  avec  la  réputation  du 
plus  savant  homme  de  son  temps. 

aiABAREL.  Ce  n'est  pas  sans  doute  le  célèbre  enonlste  do  qaMorzIème 
siècle,  François  de  Zabarella  ou  Zabarellis,  plus  connu  sous  le  nom  dn  car- 
dinal de  Florence,  mais  plutôt  Jacques  Zabarella,  de  la  même  flumlle  que  If 
précédent,  né  i  Padoue  en  1523,  proléssenr  de  logique  et  de  philosophie  à 
runiversité  de  cette  ville;  sa  réputation  s^étendit  jusqu'en  Allemagne,  od  Foo 
adopta  son  traité  de  logique  pour  l'enseignement;  mais  ses  eompairioles 
raccusèrent  d'alhéisme  eld'impiélé.  il  s'occupait  d'astrologie  judiciaire  et  Ùir 
«ait  des  prédiciions  qui  se  réalisèrent,  entre  autres  celle  de  sa  mort  en  1589. 

ZAM eus.  C'est  sans  doute  Jérôme  Zanchi,  célèbre  théologien  protestait, 
né  en  1S16  près  de  Bergame,  qui  sortit  du  cloître  après  dix-iieur  ans  de  re- 
traite et  de  piété  pour  embrasser  les  principes  de  la  Réforme,  sousllnfloeace 
de  Pierre  Martyr.  11  s'enfuit  de  l'Italie  en  15S0,  parce  qu'il  craignait  d'être 
•  arrêté,  ei  se  réfugia  à  Strasbourg  où  il  professa  la  théologie  et  la  philoso- 
phie. Son  savoir  le  mit  en  telle  estime  parmi  aea  coreligionnaires  qu'on  di- 
sait de  lui  qu'il  tiendrait  tète  lui  seul  à  tous  les  pères  du  concile  de  Treole. 
n  occupa  ensuite  la  chaire  de  théologie  à  Heideiberg,  ou  ii  mourut  aveugle 
â  l'Age  de  8oixante-sei2e  ans.  11  y  avait  en  Italie,  au  commencement  du  sei- 
zième siècle,  deux  autres  Zanchi,  natifs  de  Bergame,  l'un  historien  ei  t  autic 
poêle  latin,  tous  deux  bons  catholiques  et  peu  philosophes. 

Z.  R.  Je  suppose  que  ce  sont  les  initiales  du  nom  véritable  d'un  Eémcit 
alchimiste  qui  s'appelait  Denis  Zachtâre,  nom  postiche  que  ce  perMUiiags 
inventa  sans  doute  pour  cacher  le  nom  de  la  famille  noble  i  laquelle  il  ap- 
partenait. Zacbarie,  né  en  Guyenne  au  commencement  du  seizième  siècle, 
reftisa  d'entrer  dans  la  magistratfkre,  où  ses  parents  voulaient  le  pous^r,  et 
consacra  toute  sa  vie  à  la  recherche  du  Grand-Œuvre.  Il  s'imagina  l'aToir 
trouvé  en  1550  et  après  avoir  distribué  le  reste  de  sa  fortune  aux  pauvres, 
il  se  rendit  en  Allemagne,  sans  que  Ton  sache  depuis  ce  qu'il  devint  H  ra- 
conte lui  même  ses  aventures  dans  la  préface  de  son  traité  d'alchimie  .*  O/w- 
seule  de  la  philosophie  naturelle  des  métaux,  publié  en  1567,  à  Anvers,  oè 
il  était  apparemment  retiré  à  cette  époque.  Beroalde  devait  savoir  le  vrai 
nom  de  ce  Zachaire  qu'il  avait  peut-être  connu  lui-même. 

ZOROASTRE,  qui  nous  apparaît  dans  l'antiquité  orientale  avec  les  esrac 
lères  réunis  de  législateur,  de  prophète,  de  pontife  et  de  philosophe,  i^a 
peut  être  jamais  existé,  et  le  Zend-Auesla,  qu'on  lui  attribue,  n'est  peut-êin 
qu'un  code  religieux  rassemblé  par  les  mages  sous  un  nom  allégorique.  Dtf 
temps  de  Beroalde,  où  les  éludes  asiatiques  étaient  encore  dans  PeaCuirr, 
on  regardait  Zoroasure  comme  un  philosophe  qui  avait  vécu  du  leai|i«  es 
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Ifiniif,  roi  des  Assyriens,  et  qui  dût  Tempire  de  la  Bactnaoe  à  ses  prédic- 
tions et  à  ses  conjurations  magiques,  lesquelles  ne  rempèchèrent  pouttant 
pas  d'être  vaincu  et  foudroyé.  On  avait  publié,  à  la  fin  du  seizième  siècle,  sauf 
nom  d'auteur,  les  Oracles  de  Zorocutre  écrits  premièrement  en  grec  et  mis 
en  vers  français. 

ZUINGLE,  ou  ZWINGLE  (Uldric),  né  à  Wildebaussen,  eu  Suisse  Tan 
1487,  entra  dans  les  ordres,  au  sortir  des  universités  de  Bâie  et  de  Vienne,  et 
commeaça  dés  Tâge  de  vingt  ans  à  prêcher  avec  succès  :  curé  de  Claris, 
puis  de  Zurich,  il  leva  Tétendard  de  la  Réforme  au  nom  de  Luther  qu'il  aban- 
donna bientôt  pour  composer  une  doctrine  différente  que  quatre  cantons 
de  la  Suisse,  ceux  de  Zurich,  de  Schaffouse,  de  Berne  et  de  BAle,  reçurent 
•vec  enthousiasme  et  voulurent  imposer  à  leurs  voisins.  Les  autres  cantons 
,  prirent  les  armes,  et  il  en  résulta  plusieurs  batailles,  dans  une  desquelle.s  le 
réformateur  Zuingle  fut  tué  les  armes  à  la  main  en  1531.  Zuingle  était  plus 
philosophe  que  Luther  et  Calvin  :  il  admettait  dans  le  paradis,  de  même  que 
Derôalde  dans  son  Moyen  de  Parvenir,  tous  les  grands  hommes  de  Fantiquilé 
Ttfenne. 


FIN.  DES   NOTICES   HISTORIQUES 


Paris.  -  Impiimerie  VIÉVILLE  et  CAPIOMONT,  rue  des  Poitevins,  6. 
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